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PRÉFACE 

BU  TOMX  PRXMZXR. 


Quand , il  y a dix  ans , nous  avons  publié  notre  traité  de 
pharmacologie  en  2 volumes  in-8° , traité  dont  le  premier  vo- 
lume pourrait  être  considéré  comme  la  première  édition  de  cet 
ouvrage,  nous  avons  cédé  aux  sollicitations  des  jeunes  méde- 
cins et  des  élèves  qui  suivaient  nos  Cours.  Nous  remplissions 
alors  une  lacune  qui  existait  dans  les  sciences  dites  accessoires 
à l’art  de  guérir.  En  effet,  excepté  le  livre  de  M.  Barbier, 
publié  en  1806,  sur  le  même  sujet,  rien  d’analogue  ne  se 
trouvait  dans  la  librairie  médicale.  C’est  encore  pour  atteindre 
le  même  but,  c’est  aussi  pour  suppléer  à des  Cours  que  nous 
avons  professés  pendant  plus  de  dix  années , que  nous  avons 
refait  notre  premier  ouvrage , et  que  nous  lui  avons  donné  le 
titre  de  Traité  de  matière  médicale  et  de  thérapeutique  appliquée  à 
chaque  maladie  en  particulier.  Nous  devons  même  ajouter  que 
le  tome  second  (Thérapeutique)  est  un  livre  entièrement  neuf. 

Faire  connaître  toutes  les  substances  simples  ou  composées 
qui  méritent  d’être  employées  dans  l’art  de  guérir  ; indiquer 
1 origine , les  caractères  physiques  et  chimiques  de  ces  mêmes 
substances-,  signaler  les  sophistications  qu’elles  peuvent  éprou- 
ver dans  le  commerce  ; énumérer  leurs  propriétés  médicinales  ; 
préciser  leurs  doses,  leurs  modes  d’administration  , leurs  pré- 
parations ou  leurs  formes  pharmaceutiques;  donner  leur  ana- 
lyse, leurs  antidotes  et  leur  historique,  tels  sont  les  objets  qui. 
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composent  le  premier  volume.  Le  second  est  consacré  tout 
entier  au  traitement  des  maladies  et  à l’étude  des  nombreux 
agents  ou  moyens  curatifs  qui  n’ont  pu  figurer  parmi  les  mé- 
dicaments proprement  dits,  tels  que  la  saignée , les  bains,  les 
ventouses , les  moxas,  etc. 

Nous  avons  complètement  changé  l’ordre  établi  dans  notre 
Cours  de  pharmacologie  ; la  place  des  prolégomènes  seule  est  res- 
tée la  même  ^ nous  disons  la  place  seule,  car  le  fond  a également 
été  changé.  Dans  le  corps  de  l’ouvrage,  certains  articles  ont 
été  retouchés  dans  quelques  unes  de  leurs  parties;  beaucoup 
d’autres  ont  été  refaits  entièrement,  et  de  nouveaux  ont  été 
ajoutés.  Nous  avons  fait  disparaître  les  nombreux  tableaux 
synoptiques  indiquant,  et  la  classification  des  médicaments 
dans  un  ordre  naturel , et  la  récolte  mensuelle  des  végétaux  , 
et  le  résumé  des  doses  auxquelles  s’administrent  les  agents 
thérapeutiques  dans  les  vingt-quatre  heures,  et  un  grand  nom- 
bre de  formules  que  l’on  retrouvera  dans  notre  Formulaire  des 
Médecins  p7'aticiens,  etc.  (1)  Nous  avons  réservé  ceux-là  seu- 
lement qui  nous  paraissent  inséparables  de  tous  les  ouvrages 
du  même  genre,  c’est-à-dire  les  tableaux  consacrés  l®  à la 
classification  des  médicaments  d’après  leur  résultat  d’action 
(voy.  page  20);  2°  aux  doses  de  ces  mêmes  médicaments  sui- 
vant les  âges  ; 3°  aux  abréviations  usitées  en  médecine  et  en 
pharmacie;  4°  au  rapport  des  poids  anciens  aux  poids  décimaux. 

Nous  avons  également  supprimé  tout  ce  qui  appartenait  à la 
pharmacie,  moins  quelques  définitions  qu’il  était  nécessaire 
de  conserver.  Bref,  des  modifications  nombreuses  et  impor- 
tantes, nécessitées  par  le  perfectionnement  et  les  progrès  de 
la  science,  ont  été  apportées  dans  l’exécution  de  cet  ouvrage. 
Ces  modifications  sont  telles  que,  sans  mentir  à la  vérité,  sans 
craindre  d’être  accusé  de  tenir  ici  le  langage  banal  de  tout 

())  Nouveau  Formulaire  des  médecins  praticiens,  4'  édition,  1843,  1 vol. 
in-18. 
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éditeur,  de  tout  faiseur  de  préface , nous  pouvons  affirmer  que 
notre  Traité  est  entièrement  neuf. 

Dans  l’étude  des  médicaments  proprement  dits,  c’est-à-dire 
de  tous  les  agents  fournis  et  par  Thistoire  naturelle  médicale 
et  par  ta  pharmacie,  nous  avons  indiqué  les  doses  et  les  cas 
pathologiques  dans  lesquels  ces  agents  ont  été  administrés,  soit 
en  France,  soit  à l’étranger,  afin  de  mettre  les  praticiens  à 
même  de  constater  les  succès , de  confirmer  ou  d’infirmer  les 
éloges. 

En  faisant,  en  tête  de  chaque  genre  de  médicaments,  l’énu- 
mération de  toutes  les  circonstances  morbides  dans  lesquelles 
le  même  groupe  de  médicaments  peut  être  employé,  nous 
avons  évité,  dans  1 étude  de  quelques  uns  d’eux  en  particu- 
lier, des  répétitions  inutiles  et  fatigantes. 

Ne  pouvant  répéter  les  analyses  de  toutes  les  substances 
citées  dans  notre  ouvrage,  doutant  de  l’exactitude  rigoureuse 
de  la  plupart  des  recherches  de  ce  genre,  surtout  quand  il 
s’agit  des  végétaux  et  des  animaux,  ayant  enfin  une  foule  de 
raisons  pour  croire  que  beaucoup  de  produits  d’analyse  ne 
préexistent  pas  à l’analyse,  mais  se  forment  pendant  cette 
même  analyse,  nous  avons  pris  le  parti  de  mettre  sous  la  res- 
ponsabilité de  leurs  auteurs  les  recherches  chimiques  dont  il 
est  question  dans  notre  travail. 

Nous  avons  fait  connaître  la  sophistication  que  le  commerce 
de  la  droguerie  fait  subir  à un  très  grand  nombre  de  sub- 
stences  médicamenteuses.  Avons-nous  eu  raison?  Agir  ainsi, 
n est-ce  pas  apprendre  à tromper  et  à voler?  Non  5 car,  de 
même  que,  chez  tous  les  peuples,  dans  tous  les  temps,  iJvol 
et  la  cupidité  ont  devancé  les  lois,  de  même  l’art  d’altérer 
les  produits  de  la  nature  employés  en  médecine,  d’imiter 
les  plus  chers  et  les  plus  précieux,  a été  antérieur  aux 
moyens  d’investigation.  Les  ouvrages  publiés  sur  ce  sujet 
et  nous  citerons  avec  éloge  ceux  de  MM.  Bussy  etBoutron’ 
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Desmarcls,  elc. , ont  beaucoup  modéré  la  coupable  industrie 
des  personnes  qui  ne  reculent  pas  devant  l’idée  de  mettre  la 
vie  de  leurs  semblables  au-dessous  de  leur  fortune  particu- 
lière : il  était  donc  nécessaire  de  ne  pas  passer  sous  silence  l’art 
criminel  des  falsilications. 

Nous  avons  repoussé  l’usage  des  nomenclatures  pharmaceu- 
tiques nouvelles.  Nous  avons  préféré  le  langage  ancien , con- 
sacré par  le  temps  et  l’habitude,  connu  de  tout  le  monde,  à 
celui  qui  n’a  que  le  mérite  de  la  nouveauté  et  le  triste  avantage 
d’être  formé  de  mots  aussi  inutiles  que  ridicules.  En  effet , de 
quels  pas  peut  faire  avancer  la  science  pharmaceuti(iue  la  sub- 
stitution des  mots:  brutol , pulvérol , spécial,  pidpol,  chrotiozoi- 
que,  achronizo'iquè , etc.,  aux  mots:  bière , poudre , espèces, 
pidpe,  officinal,  magistral,  etc.?  Nous  avons  donc  rejeté  un 
semblable  néologisme  ; nous  avons  conservé  la  nomenclature 
ancienne  en  la  mettant  d’accord  toutefois  avec  la  saine  raison , 
avec  les  progrès  réels  de  la  véritable  science. 

Quinze  années  d’étude  et  de  pratique  dans  la  pharmacie  pro- 
prement dite,  des  relations  anciennes,  et  particulières  avec  une 
des  plus  fortes  maisons  de  droguerie  de  Paris,  nous  ont  mis  à 
môme  de  voir  et  d’examiner  de  près  toutes  les  substances  mé- 
dicamenteuses et  tous  les  pioduits  chimiques  répandus  dans 
le  commerce.  Dix  années  de  pratique  médicale , notre  position 
de  pharmacien  en  chef  dans  l’un'des  hôpitaux  les  plus  impor- 
tants de  Paris,  la  lecture  et  la  méditation  des  ouvrages  tant 
anciens  que  modernes  sur  l’histoire  naturelle  médicale,  tels 
que  ceux  de  Desbois  de  Rochefort,  Barbier  d’Amiens,  Alibert, 
MM.  Mératet  Delens,  Fée,  Guibourt,  Rocques,  Richard,  Trous- 
seau et  Pidoux;  l’analyse  des  journaux  de  médecine  et  des 
sciences  accessoires,  tels  que  les  Archives  de  Médecine,  la  Revue 
et  la  Gazette  médicale,  la  Gazette  des  Hôpitaux,  le  Bulletin  gé- 
néral de  thérapeutique,  V Expérience,  le  Journal  de  Pharmacie, 
celui  de  Pharmacie,  de  Chimie  et  de  Toxicologie,  aie. , nous  oui 
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été  d’un  grand  secours  dans  la  définition  et  la  description  que 
nous  avons  donnée  des  médicaments,  dans  l’appréciation  que 
nous  avons  faite  de  leurs  propriétés,  et  dans  les  indications 
que  nous  avons  établies  pour  leurs  usages.  Nous  avons  égale- 
ment consulté  avec  avantage  les  éditions  récentes  des  Ouvrages 
publiés  par  MM.  Soubeiran , Henri  et  Guibourt  sur  la  phar- 
macie proprement  dite.  Nous  ne  pouvions  nous  adresser  à plus 
savante  école,  puiser  à meilleures  sources.  Tels  sont  les  nom- 
breux et  riches  matériaux  qui  ont  servi  de  base  à notre  mo- 
deste travail , qui  nous  donnent  l’espoir  d’avoir  atteint  notre 
but,  mais  qui  ne  doivent  pas  cependant  nous  empêcher  de 
réclamer  l’indulgence  des  lecteurs. 


TABLEAU  BES  BOSES  BES  MÉBICAMENTS. 

Les  doses  des  médicaments  à donner  dans  les  vingt-quatre 
heures  dépendent  et  de  la  nature  de  la  maladie,  et  du  tempé- 
rament, et  de  l’idiosyncrasie,  de  l’âge,  du  sexe  du  sujet; 
cependant , pour  servir  de  guide  aux  jeunes  praticiens , voici 
les  règles  générales  établies  par  Gaubius  : 

La  dose  d’un  médicament  donné  à un  adulte  étant  de  1,.  elle 
sera  pour  u»  sujet  de 


1 an , 

de  1/IS*  à l/là'. 

— De  7 ans. 

1/3'. 

2 

-1  /8^ 

— 1i 

1/2. 

a 

I/O*. 

— 20 

2/5'. 

4 

1/4*. 

— 20  à 00, 

1. 

Les  doses  sont  généralement  plus  faibles  pour  les  femmes 

que  pour  les  hommes , pour  les  vieillards  de  75  à 8o  ans. 

« 

Nota.  Les  doses  indiquées  dans  noire  Ouvrage  sont  celles  des 
adultes. 
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TABX.EAU  DES  ABRÉVIATIONS. 

Atlaiis Aclaiiscn. 

Acliar Acliarius, 

Au  et ' Auctorum. 

Anal Analyse. 

Ami Antiflolc. 

Ale Alcool. 

Bau Banmé. 

Brow Brown. 

Bul.  génêr. Bulletin  général. 

Gart Cartier. 

C.  Bauli C.  Baulùii. 

Centi Centigrade. 

Cenligr Centigramme. 

Cub Cubèbe. 

Cuit Culture. 

D.  C De  Candolle. 

Décigr Décigramme. 

Décoct Décoction. 

Déf Définition. 

Déf.  pliarin Définition  pharmaceutique. 

Del Delile. 

Desc Description. 

Dell' Dellontaine. 

Dist Distillée. 

Div Division.  , 

Dos.  cl  mo  l.  d'ailni. Doses  et  modes  d’admiaistralion. 

Esp Espèces. 

Eeuil Feuilles. 

Fleurs. 

Form.  des  méri.  prat Formulaire  des  uiédecius  praticiens. 

Gram ••••  Grammes. 

Dist Historique. 

Huml. Humboldt. 

HumL).  et  lîoupi Humboldt  et  Bonpland. 

J Jussieu. 

.Tour,  ph.n  in  Journ.al  de  pharmacie. 

Kilo Kilogramme. 

Quinquina. 

D Linné. 

L,; l.emery. 
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Lam Larnarck.  > 

Macérai Macéralion. 

Mirb Mirbol. 

Mill Millimèlro. 

Milligr Milligramme. 

Mod.  cl  act.  ou  plién.  pliy!= Mode  d'aclion  ou  pliéiioaiènes  phy- 

siologiques. 

P Partie  ou  parties, 

P.  A.  1 Plante;  atmuellc  iiuligèue. 

P.  é Parties  égales. 

P.  m Propriétés  médicinales. 

P.  P Proportions. 

P.  V. Plante  vivace. 

P.  V.  I Plante  vivace  indigène. 

Prép Préparation. 

Poud Poudre. 

Pulv Pidvis  ou  pulvérisé,  e. 

Quiuq Quinquina. 

Q-  s Quantité  sufifisante. 

Q*  ^ Quantité  voulue. 

hèau Réauraur. 

hich Richard. 

ha Racine. 

Réc.  et  dessic Récolte  et  dessiccation. 

hobx Roxburgh. 

Ruiz  et  Pav Ruiz  et  Pavers. 

Sophis Sophistication. 

Substitution. 

Usages. 

Us.  ou  P.  M Usages  ou  propriétés  njédicinalcs. 

^hd Wildeneau. 

Voyez. 


RAPPORT  DES  POIDS  ANCIENS  AVEC  LES  POIDS  DÉCIMAUX. 

* 3 livres. 

looo  grammes 3 livres. 

5oo  grammes j 

25o  grammes  g 

120  ^ onces. 
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64  gram.  ou  mieux  60  gram.... 
Sa  gram.  ou  mieux  00  gram. . . , 
16  gram.  ou  mieux  i3  gram...» 

8 gram 

4 gram 

a gram  . < . . 

1 gram 

1 gr-iiu 

a grains • • • 

1/5*  de  graiu 


a onces. 

1 once. 
ij2  once. 

2 gros, 
i gros. 

1/2  gros. 

18  à 20  grains. 
5 centigram. 

1 décigram. 

1 centigram. 
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On  donne  le  nom  de  pharmacologie , expression  créée  par  Samuel 
Dale , adoptée  par  M.  Barbier  d’Amiens  , et  formée  des  deux  mots 
grecs,  uiapfiaxov  médicament,  Xoyoç  discours,  à cette  partie  de  la  mé- 
decine qui  traite  des  médicaments. 

L’étude  de  la  pharmacologie  est  de  la  plus  haute  importance  ; sans 
elle  pas  de  thérapeutique,  ou  du  moins,  la  thérapeutique,  but  prin- 
cipal et  essentiel  du  véritable  praticien , devient  difficile  dans  beau- 
coup de  cas,  impossible  dans  quelques  autres.  Delà,  toutes  choses 
égales  d’ailleurs , la  supériorité  bien  marquée  du  médecin  qui  est 
pharmacologiste  sur  celui  qui  ne  l’est  pas. 

Une  fois  livré  à la  pratique,  le  jeune  médecin  avoue  l’utilité  de  la 
connaissance  des  médicaments.  Appelé  près  d’un  malade  dont  il  a 
reconnu  le  genre  et  la  nature  de  l’affection , il  hésite , il  tremble 
lorsqu’il  s’agit  d’administrer  un  agent  thérapeutique.  Il  convient  alors 
que  si  l’anatomie,  la  physiologie,  la  pathologie,  etc.  , sont  les  bases 
de  l’art  de  guérir , les  voies  par  lesquelles  on  arrive  au  diagnostic , 
la  pharmacologie  n’est  pas  moins  indispensable  puisqu’elle  conduit 
aux  moyens  curatifs. 

La  pharmacologie  s’aide  de  toutes  les  connaissances  humaine.*!. 
Avant  de  s’y  livrer  , on  doit  avoir  fait  une  étude  préalable  du  latin  , 
du  grec,  de  la  géographie,  des  mathématiques,  base  de  toute  édu- 
cation première.  L’histoire  naturelle  générale,  la  physique,  la  chimie, 
doivent  également  être  familières.  Sans  ces  diverses  études  prélimi- 
naires , le  jeune  élève  serait  arrêté  à chaque  instant  par  les  termes 
grecs  et  latins , les  étymologies , les  lieux  habités  par  les  productions 
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naturelles,  les  expressions  minéralogiques,  botaniques,  zoologiques, 
physiques  et  chimiques. 

La  pharmacologie  se  divise  en  trois  parties  : Vhisloire  naturelle 
médicale,  Ivi  pharmacie  proprement  dite,  et  la  thérapeutique.  S.  ces 
trois  branches  distinctes  s’enjoint  une  quatrième,  Vart  de  formtc- 
/er.  Nous  ne  traiterons  ici  que  des  première  et  troisième  parties , 
renvoyant  pour  les  deux  autres,  \di  pharmacie  et  Vart  de  forimder, 
à noire  Manuel  théorique  et  pratique  de  pharmacie,  et  à notre 
Formulaire  des  médecins  praticiens . 


HISTOIRE  NATUREIiEE  MÉDICALE. 

L’histoire  naturelle  médicale,  appelée  encore  matière  médicale , 
est  cette  partie  de  l’histoire  naturelle  générale  qui  s’occupe , non 
seulement  des  substances  propres  à combattre  les  maladies,  mais  en- 
core de  tous  les  produits  que  la  chiipie  et  la  pharmacie  maoefactu- 
rières  peuvent  donner  à la  médecine,  La  réunion  de  ces  différentes 
substances,  de  ces  produits  divers , à d’autres  produits  ou  substan- 
ces appelées  denrées  coloniales,  constitue  le  commerce  de  la  dro- 
guerie. 

La  matière  médicale  nous  apprend  l’origine , le  nom , l’éiymolo- 
gie , la  synonymie , la  culture , la  récolte  , les  parties  usitées  de  l’a- 
gent médicamenteux.  Elle  nous  indique  également  les  modes  parti- 
culiers, les  formes  variées  sous  lestjuels  on  administre  ce  même 
agent. 

Éclairée  du  flambeau  de  la  physique  et  de  la  chimie , l’histoire  na- 
turelle met  à nu  la  composition  des  corps , expose  Ic.s  caractères , 
qualités  ou  propriétés  de  chacun  d’eux;  signale  les  falsifications  que 
ces  mômes  corps  éprouvent  dans  le  commerce , indique  les  moyens 
capables  de  dévoiler  ces  coupables  industries.  Enfin , appuyée  sur 
l’obsenation  et  l’expérience  cliniques,  la  matière  médicale  rejette 
ce  qui  est  nuisible  oiu  inutile , admet  ce  qui  est  doué  de  propriaé 
active,  précise  les  doses,  les  cas  où  le  médicament  convient,  ceux 
nù  il  doit  être  interdit  ou  suspendu , nomme  les  antidotes  si  des  ac- 
cidents toxicjues  ont  en  lieu,  énumère  les  incompatibilités,  etc. 
D’aprc5  cet  exposé,  on  voit  que  b matière  médicale  comprend  la 
eonnnis.mnce , la  récolte  et  le  choix  des  mâlicaments.  Quant  à la 
dessiccation , laissée  par  quelques  pharmacologistcs  dans  le  domaine 
de  la  matière  médicale,  elle  appartient  évidemment  à la  pharmacie 
proprement  dite,  cai’  elle  fait  partie  de  la  préparation  des  médica- 
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ments.  Un  mot  sur  chacune  des  parties  appartenant  à la  matière 
médicale. 

Connatlre  un  médicament,  c’est  en  donner,  le  plus  exactement 
possible,  les  caracières  physiques  el  chimiques  les  plus  tranchés 
afin  de  pouvoir  le  distinguer  d’un  autre  qui  lui  est  analogue.  C’est 
ainsi  que , pour  reconnaître  la  cascarille  du  quinquina  gris , écorces 
qui  ont  quelques  rapports  de  ressemblance , on  indique , pour  la 
première,  une  cassure  nette  comme  résineuse , une  odeur  agréable  , 
musquée , surtout  quand  on  la  projette  sur  des  charbons  ardents  ; 
pour  la  seconde,  une  cassure  fibreuse,  une  odeur  de  tan , etc. 

Récolter  les  agents  médicamenteux  c’est  rassembler  dans  une 
officine  ou  dans  ses  magasins  toutes  les  substances  propres  à l’art 
de  guérir.  Le  temps  pendant  lequel  cette  collection  a lieu  est  très 
variable.  Il  est  subordonné  à ce  principe,  qui  veut  que  chaque  sub- 
stance ne  soit  récoltée  qu’après  avoir  acquis  toute  sa  vigueur , toutes 
ses  propriétés.  Précisons  d’une  manière  générale  les  époques  ordinai- 
res des  collections  pharmaceutiques. 

Récolte  des  racines.  Les  racines  peuvent  être  récoltées  au  prin- 
temps ou  à l’automne.  Si  on  choisit  le  printemps , on  commence  aus- 
sitôt que  le  développement  des  feuilles  se  manifeste  ; on  attend  au 
contraire  la  chute  totale  de  ces  dernières  quand  on  agit  à l’automne. 
Toutefois  l’automne  est  la  saison  préférable.  A cette  époque , les  sucs 
nourriciers  de  la  plante , redescendus  dans  les  parties  inférieures, 
rendent  les  racines  plus  riches  en  principes  actifs,  en  matières 
extractives.  Au  surplus , voici  les  règles  générales  qui  sont  à observer 
dans  la  récolte  des  racines. 

Les  racines  annuelles  se  récoltent  quand  la  plante  est  en  pleine 
végétation.  Pour  les  racines  vivaces , on  attend  la  première , troi- 
sième ou  cinquième  année  j enfin,  c’est  à la  fin  de  la  première  an- 
née, depuis  le  mois  d’octobre  jusqu’au  mois  de  décembre,  qq’on 
amasse  les  racines  bisannuelles.  Quoi  qu’il  en  soit  de  l’époque  de  la 
récolte  des  racines,  celles-ci  dwvent  toujours  être  choisies  succulen- 
tes, flexibles  et  non  ligneuses,  l'ious  en  exceptons  celles  de  quinte- 
feuille,  de  cynoglosse,  etc.,  dont  on  n’emploie  que  la  partie  cor- 
ticale, et  qui  doivent  être  devenues  ligneuses  avant  qu’on  ne  les 
arrache  du  sol. 

Recolle  des  buUm  et  des  bourgeons.  La  récolte  de  ces  parties  des 
^égélaux  a lieu  quand  celles-ci  commencent  à se  développer. 

Recolle  des  tiges  el  du  bois.  Elle  se  fait  en  hiver  , après  la  chute 
totale  des  feuilles. 
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Itccnlte  des  écorces.  Les  écorces  sont  détachées  quand  la  végétation 
de  l’année  est  terminée  ou  quand  elle  va  commencer,  ou  bien  avant 
la  fleuraison.  On  choisit  de  préférence  celles  qui  proviennent  de  su- 
jets qui  ne  sont  ni  trop  jeunes,  ni  trop  vieux. 

Récolte  des  feuilles.  Les  feuilles  sont  cueillies  quand  la  végétation 
est  dans  toute  sa  force , que  le  sujet  est  jeune  et  que  les  organes  re- 
producteurs commencent  à paraître. 

Récolte  des  fleurs.  En  général , les  fleurs  se  récoltent  un  peu  avant 
leur  entier  épanouissement  ; nous  en  excepterons  celles  de  roses , 
d’œillets  rouges , que  l’on  ne  coupe  qu’en  boutons.  On  récolte  égale- 
ment dans  cet  état  les  fleurs  dites  en  aigrettes,  fleurs  dont  le  déve- 
loppement continue  d’avoir  lieu  par  le  fait  de  l’humidité  contenue 
dans  leur  intérieur.  Quand  les  fleurs  sont  petites , réunies  en  grand 
nombre  sur  un  support  commun  en  forme  de  corymbe , d’ombelle , 
de  thyrse,  etc.,  on  les  cueille  avec  leur  support  ou  pédoncule  : c’est 
ce  que  l’on  nomme  en  pharmacie  sojnmifcs  fleuries. 

Les  fleurs , ainsi  que  les  feuilles,  les  tiges  herbacées  ou  herbes,  doi- 
vent être  cueillies  par  un  temps  sec  et  lorsque  la  rosée  du  matin  a été 
dissipée  par  le  soleil.  Quand  les  fleurs  doivent  servir  h la  préparation 
des  eaux  distillées , on  peut  se  les  procurer  indifféremment  le  soir  ou 
le  matin. 

Récolte  des  fruits.  Les  fruits,  partagés  en  fruits  charnus  et  en 
fruits  secs,  se  récoltent,  les  premiers,  quand  ils  sont  parfaitement 
murs  si  on  doit  les  employer  de  suite , un  peu  avant  leur  maturité  si 
on  doit  les  conserver;  les  oranges,  les  citrons,  les  pommes,  etc.  , 
sont  dans  ce  dernier  cas  : leur  maturité  s’achève  dans  le  fruitier.  Les 
fraises,  framboises,  mûres,  groseilles , destinées  à la  préparation  des 
gelées,  doivent  être  cueillies  un  peu  avant  leur  entière  maturité, 
cette  dernière  ayant  l’inconvénient  de  changer  en  suc  visqueux  la 
matière  gélatineuse  des  fruits  qu,^  nous  venons  de  citei. 

Les  fruits  secs  capsulaires  sont  récoltés  quand  leur  développement 
est  complet,  mais  ou  doit  éviter  que  leur  dessiccation  se  fasse  sur  la 
tige  qui  les  supporte.  Ce  que  nous  venons  de  dire  s’applique  aux 
fruits  secs  indéhiscents,  surtout  quand  le  péricarpe  doit  être  la  partie 

utilisée. 

Les  fruits  des  ombcllifères  se  récoltent  un  peu  avant  leur  chute  na- 
turelle; ceux  des  graminées  sont  amassés  quand  ils  sont  prêts  h sortir 
de  leurs  enveloppes  scarieuses;  enfin  on  attend  la  maturité  complète 
du  blé  noir,  du  carthame , de  l’arroche  et  celle  de  la  noix , à moins 
que  le  brou  soit  la  seule  partie  employée. 
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Récolte  des  semences.  Les  semences  ne  sont  amassées  en  magasin 
ou  dans  les  officines  qu’après  leur  entière  maturité.  Celles  qui  sont 
pourvues  d’une  enveloppe  ligneuse  sont  conservées  dans  cette  enve- 
loppe jusqu’à  leur  emploi  en  médecine  ou  dans  les  arts. 

Substances  médicamenteuses  retirées  des  animaux  et  du  règne 
minéral.  On  se  procure  ces  substances  à peu  près  dans  toutes  les 
saisons  de  l’année.  Si  l’on  veut  employer  les  animaux  entiers,  ou 
quelques  unes  de  leurs  parties  seulement , il  faut  les  prendre  âgés  et 
bien  portants  ; c’est  alors  qu’ils  ont  acquis  toutes  les  qualités  vou- 
lues, qu’ils  contiennent  plus  de  ce  principe  particulier  appelé  osma- 
zome.  Cette  règle  générale  n’a  d’exceptions  que  pour  le  veau  et  le 
poulet  dont  la  chair,  très  gélatineuse,  quand  ils  sont  encore  jeunes  , 
doit  servir  à préparer  des  boissons  émoUientes  et  légèrement  nutri- 
tives. 

L’étude  delà  minéralogie  , de  la  chimie  , apprend  au  pharmacien 
à choisir  les  corps  inorganiques  qu’il  doit  amasser  dans  son . officine. 
Le  point  important  est  de  les  prendre  bien  purs. 

Choix  des  substances  médicamenteuses  et  des  médicaments  pro- 
prement dits.  Par  choix  des  agents  médicamenteux  on  entend  la  pré- 
férence que  l’on  donne  à propos  à telle  substance  sur  telle  autre  de 
même  espèce,  de  même  nature,  mais  de  qualité,  de  pureté  diffé- 
rentes. Ce  choix  ne  peut  être  fait  qu’au  tant  qu’on  connaît  bien  l’his- 
toire naturelle  médicale , et  qu’on  a à sa  disposition  les  moyens  de 
dévoiler  tous  les  genres  de  sophistication  que  les  substances  silnples 
ou  composées  peuvent  éprouver  dans  le  commerce. 

On  choisira  les  racines  bien  nourries  , bien  saines , entières  et  point 
ligneuses  ; nous  avons  signalé  les  exceptions  à ce  dernier  précepte. 
Il  en  sera  de  môme  des  bulbes , des  bourgeons  , des  écorces , etc. 

Parmi  les  tiges,  les  herbes  eths  feuilles  , on  préfère  celles  qui  crois- 
sent loin  des  plantes  vénéneuses , qui  ont  beaucoup  de  couleur  , 
d odeur  et  de  saveur.  On  rejette  celles  qui  sont  mal  conformées  , qui 
ont  crû  dans  des  lieux  qui  ne  leur  sont  pas  naturels. 

Les  fleurs , les  fruits , les  semences , doivent  être  entiers  et  nulle- 
ment piqués  par  les  insectes. 

DES  SUBSTANCES  MÉDICAMENTEUSES 
et  des  médicaments  proprement  dits. 

Le  titre  seul  de  ce  chapitre  indique  suffisamment  qu’il  y a une 
différence  entre  la  substance  niédicaraenleuse  et  le  médicament.  Par 
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substance  médicamenteuse  on  entend  tout  produit  fourni  par  le  com- 
merce de  la  droguerie  ; par  médicament  on  entend  le  meme  produit 
modifié  de  manière  h pouvoir  être  appliqué  en  thérapeutique  : le  pre- 
mier est  du  ressort  de  la  matière  médicale , le  second  appartient  à la 
pharmacie. 

D’après  ce  que  nous  venons  d’exposer  on  doit  donc  définir  le  mé- 
dicament et  l’agent  médicamenteux  toute  mbstance  employée  par  la 
médecine  dans  le  but  de  rétablir  la  santé.  Noos  disons  dans  le  but  de 
rétablir  la  santé  et  non  pour  guérir  les  maladies , car  les  armes  em- 
ployées en  thérapeutique  sont  plutôt  des  agents  modificateurs  de 
l’économie  que  des  agents  curatifs-des  affections  morbides  qui  déci- 
ment l’espèce  humaine.  Le  véritable  agent  curatif , 1 agent  essentiel 
de  la  cure  médicale,  c’est  la  nature;  c’est  cette  force  active,  vitale, 
inhérente  à l’organisme,  que  l’on  a appelée  force  médicatrice  , qui 
n’est  point  un  être  individuel , une  sorte  de  sentinelle  personnifiée  et 
préposée  à la  gardé  de  la  Santé , mais  tout  simplement  la  même  force 
qui  a préexisté  à la  formation  de  nos  tissus,  qui  a présidé  à leur  dé- 
veloppement, et  qui  enfiiii  dans  le  cours  de  la  vie,  protège  ou  défend 
nos  organes  contre  les  influences  lentes  et  destructives  des  loi» 
physico-chimiques  au  milieu  desquelles  nous  sommes  placés.  G est 
cette  force , disons-nous , qui  guérit  ; mais  il  faut  pour  cela  que 
l’organisme  malade  soit  dans  des  conditions  voulues,  soumis  à un 
régime  hygiénique  j diététique , pharmaceutique , etc.  , convenable. 
Au  médecin  appartient  la  désignation , l’appréciation  de  ces  condi- 
tions, le  choix  de  ces  différents  régimes,  etc.  Une  exception  cepen- 
dant nous  semble  devoir  Ôtre  farte,  dans  cette  définition  générale  des 
médicaments,  en  faveur  de  quelques  uns;  nous  voulons  parler  des 
spécifiques , du  sulfate  de  quinine , du  soufre , du  mercure , par 
exemple,  et  de  quelques  autres,  qui  guérissent,  sinon  toujours,  du 
moins  dans  la  très  grande  majorité  des  cas,  les  maladies  contre  les- 
quelles on  les  administre.  , . . 

Différence  des  médimmemts,  de  l’aliment  et  du  poison.  Introduit 
dans  l’estomac , le  médicament  est  très  rarement  digéi-é  ; il  ne  peut 
par  conséquent  concourir  directement  à la  nutrition  de  nos  «ganes. 
Son  action , intestine  et  plus  ou  moins  appréciable  , est  appelée  «le- 
dication;  son  but,  c’est  le  rétablissement  de  la  santé.  Appliqué  à 
l’extérieur,  par  les  méthodes  endermique,  latraloptique  ou  autres, 
ses  phénomènes  sur  notre  économie  sont  h peu  près  les  mêmes.  L’a- 
liment est  donné  pour  apaiser  la  faim , pouf  entretenir  la  santé  POilé 
dans  le  torrent  de  la  circulation  ; par  suite  de  la  (Ugcshon  et  de  1 ab- 
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sorplion,  il  fournit  à la  chylification,  puis  à la  nutrition,  et  cela,  sans 
trouble  ni  dérangement,  à moins  qu’il  soit  pris  en  excès.  Le  poison , 
au  contraire , donné  à l’intérieur , ou  appliqué  de  quelque  manière 
que  ce  soit  sur  une  partie  vivante  de  nos  organes,  altère  prompte- 
ment la  santé , détruit  entièrement  la  vie  si  on  ne  se  hûte  d’opposer, 
aux  phénomènes  morbides  effrayants  qu’il  fait  naître , de  prompts  et 
actifs  secours.  Telles  sont,  entre  le  médicament,  l’aliment  et  le  poi- 
son, les  différences  les  plus  tranchées  admises  parles  auteurs.  Nous 
savons  bien  que,  restreint  dans  ses  doses,  manié  par  des  praticiens 
habiles,  le  poison  peut  devenir  un  médicament  très  précieux < hé- 
roïque , dans  quelques  maladies  rebelles,  celles  de  la  peau  , par  exem- 
ple ; maison  a parfaitement  compris  nos  définitions  et  nos  distinttions, 
et  il  est  presque  inutile , pour  frapper  l’esprit  de  l’élève , de  répéter 
ici , en  style  aphoristique  : que  le  médicament  est  donné  pour  ré- 
tablir la  santé,  l’aliment  pour  l’entretenir,  et  le  poison  pour  la  dé- 
truire. 

Division  t dUtinclion  des  médicaments.  Les  médicaments  se  divi- 
sent : 1°  sous  le  rapport  du  lieu  d’où  on  les  retire , en  indigènes  et  en 
exotiques.  Les  premiers  sont  employés  dans  les  lieux  où  ils  ont  pris 
naissance  ; les  seconds,  loin  de  ces  mêmes  lieux  ; 2°  sous  le  rapport  de 
leur  composition , on  les  dit  simples  ou  composés.  Pour  le  naturaliste , 
le  médicament  simple , le  meilleur , le  plus  facile  à administrer , le 
plus  susceptible  d’être  bien  étudié  dans  son  mode  d’action , le  seul 
enfin  qui  soit  capable  de  conduire  à la  découverte  de  nouveaux  spé- 
cifiques, est  celui  que  l’on  emploie  tel  que  la  nature  le  fournit , sauf 
quelques  préparations  préliminaires , telles  que  la  lotion , l’émonda- 
tion , la  rasion  , etc.  Le  médicament  composé  résulte  du  mélange  de 
plusieurs  médicaments  simples.  Le  chimiste  n’entend  pas  de  la  même 
manière  les  médicaments  simples  et  composés.  Pour  lui,  le  nombre 
des  ingrédients  n’est  rien.  Il  appelle  médicament  simple  tout  mé- 
lange de  substances  de  môme  nature,  et  médicaments  composés  tous 
ceux  dans  lesquels  les  ingrédients  ont  des  principes  élémentaires  dif- 
férents. 

Les  médicaments  simples  sont  distingués  en  médicaments  simples 
divisés,  tch  q\i(i  poudres , limailles,  farines,  etc.  ; en  médicaments 
simples  extraits,  tels  que  pulpes , fécules , résines  , etc.  Les  médica- 
ments composés  sont  subdivisés  en  médicaments  composés  mixtes, 
et  en  médicaments  composés  comh'més.  Dans  les  premieis , tels  que 
espèces , teintures,  cétats  , pommades ^ efte. , ou  reconnaît  encore,  ou 
la  forme,  ou  la  couleur,  ou  l’odeur,'  ou  la  saveur  de  l’un  des  com- 
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posants.  Ainsi , dans  les  espèces,  on  reconnaît  très  bien,  malgré  leur 
division,  tous  les  végétaux  qui  ont  été  employés;  dans  la  teinture 
d’aloës  composée,  on  retrouve  l’odeur,  la  saveur  de  l’aloës  succotrin; 
dans  le  cérat  de  Galien , l’odeur  de  l’eau  de  roses , la  saveur  de  la 
cire,  de  l’huile,  etc.  Dans  les  médicaments  composés  combinés,  au 
contraire,  tels  que  savons,  emplâtres,  éthers,  sels,  etc.,  les  com- 
posants ont  entièrement  perdu  leurs  caractères  physiques  et  chi- 
miques. 

3“  Sous  le  rapport  de  leur  durée , les  médicaments  sont  officinaux 
et  magistraux.  Les  premiers,  tels  que  vins,  extraits , teintures , si- 
rops, onguents,  etc. , sont  tenus  tous  préparés  d’avance  dans  les  offi- 
cines des  pharmaciens  pour  les  besoins  de  la  médecine.  Leurs  recettes 
ou  formules  se  trouvent  insérées  dans  des  ouvrages  ad  hoc  appelés 
Codes  ou  Dispensaires  pharmaceutiques.  Les  seconds,  tels  que  po- 
tions , looshs , juleps , collyres,  tisanes , etc.,  ne  sont  préparés  que 
sur  les  ordonnances  ou  formules  des  médecins , à mesure  que  les 
malades  en  ont  besoin.  Ceux-ci  ne  peuvent,  en  général,  se  conserver 
sans  altération  plus  de  vingt-quatre  ou  trente-six  heures;  — les 
autres  doivent  au  moins  se  garder  une  année  entière. 

k°  Sous  le  rapport  de  leur  mode  d’administration , les  médicaments 
sont  dits  internes  ou  externes.  Cette  distinction  n’a  qu’une  faible 
importance.  En  effet,  il  arrive  souvent  que  des  médicaments  internes 
deviennent  externes,  et  vice  versa.  Dans  ces  deux  modes  d’admi- 
nistrations des  médicaments  se  trouvent  les  méthodes  endermiques, 
iatraleptique  , ectrotique  , d’injection  , d’inoculation , etc.  Voyez 
THÉRAPEUTIQUE,  deuxième  volume. 

5 ’ Enfin  sous  le  rapport  de  leur  mode  d’action , ou  plutôt  de  leurs 
effets  physiologiques  et  thérapeutiques,  nous  avons  établi  cinq  classes 
de  médicaments,  \es  toniques,  les  débilitants,  les  calmants , les  éva- 
cuants et  les  spécifiques. 

CIiASSinCATION  DES  MÉDICAMENTS. 

Les  médicaments  sont  tirés  des  trois  règnes  de  la  nature.  Les  vé- 
gétaux en  fournissent  le  plus  grand  nombre;  les  minéraux  en  don- 
nent beaucoup  moins;  mais  ce  sont,  en  général , les  plus  puissants. 
Quant  aux  animaux,  quelques  uns  ou  quelques  unes  de  leurs  paities 
seulement  sont  encore  du  domaine  de  la  pharmacie.  Toutefois, 
l’usage  dè  ces  derniers  est  plutôt  de  fournir  à 1 alimentation , à 1 en- 
tretien de  la  santé , qu’à  la  matière  médicale. 
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Dans  l’enfance  de  la  médecine , le  nombre  des  médicaments  était 
très  considérable;  on  admettait  comme  tels  une  foule  de  substances 
plus  inertes  les  unes  que  les  autres.  — Aujourd’hui,  qu’on  ne  con- 
sidère (les  bons  esprits,  du  moins)  comme  agent  thérapeutique  que 
les  corps  capables  d’impressionner,  de  modifier  les  propriétés  vitales 
de  nos  organes;  qu’on  n’emploie  ou  qu’on  ne  doit  employer  que  les 
substances  consacrées  par  un  usage  de  plusieurs  siècles;  aujourd’hui 
enfin  que  la  saine  pratique  rejette  tous  les  agents  qui  sont  vantés 
plutôt  par  amour  du  nouveau  et  du  merveilleux  que  pour  leurs  ver- 
tus réelles , qu’on  se  hâte  lentement  de  donner  la  confiance  aux  nou- 
veautés pharmaceutiques , qu’on  juge  moins  le  médecin  par  le  grand 
nombre  de  drogues  qu’il  connaît  que  par  la  sagacité  avec  laquelle  il 
les  applique,  le  nombre  des  médicaments  est  beaucoup  restreint. 
Aussi,  combien  de  substances,  préconisées  avec  emphase  aussitôt 
leur  découverte , sont  tombées  dans  l’oubli  après  des  essais  con- 
sciencieux et  sagement  répétés  ! Toutefois  ce  nombre  n’est  pas  assez 
restreint  pour  qu’une  classification  ne  soit  pas  indispensable  à 
leur  ensemble,  à leur  étude.  Voyons  si  ce  classement  est  facile, 
et  si,  une  fois  établi , ses  avantages  seront  au-dessus  de  ses  imper- 
fections. 

Et  d’abord,  avouons-le  franchement,  dans  l’état  actuel  de  la  science, 
il  est  difficile  d’établir  une  classification  des  médicaments  à laquelle 
on  ne  puisse  rien  objecter , rien  reprocher.  Tous  les  points  de  départ, 
tout  ce  qui  a été  pris  pour  base  de  ces  sortes  de  moyens  mnémoni- 
ques, les  classifications  ne  sont  pas  autre  chose,  ont  présenté  des 
écueils  sans  nombre , des  anomalies  choquantes.  En  effet , faisant 
abstraction  des  résultats  immédiats  et  secondaires  des  médicaments 
sur  1 économie , peut-on  s’arrêter  aux  caractères  physiques,  aux  ana- 
logies qui  servent  de  base  aux  familles  naturelles  établies  pour  les 
minéraux,  les  végétaux  et  les  animaux?  Non,  car  il  est  difficile  d’ad- 
mettre que  la  forme,  la  couleur,  par  exemple , entrent  pour  beau- 
coup dans  les  vertus  médicatrices  d’un  agent  thérapeutique.  Nous  sa- 
vons bien  que  M.  DeCandolle,  dans  son  Essai  stir  les  propriétés  mé- 
dicinales des  piailles , a fait  voir  que  les  végétaux  qui  se  trouvent 
rapprochés  par  l’analogie  de  leurs  formes  extérieures , jouissent  de 
propriétés  également  analogues  ; mais  il  y a de  nombreuses  exceptions 
à cette  règle  générale;  nous  n’en  citerons  que  deux  exemples  : la 
cascanlle  et  la  ligline , qui  proviennent  toutes  deux  de  la  famille  des 
euphorbiacées , sont  bien  éloignées  l’une  de  l’autre  par  leurs  pro- 
priétés thérapeutiques.  Les  deux  cucurbilacées , le  melon  et  la  colo- 
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quinte , sont  dans  le  même  cas.  Et  d’ailleurs , les  végétaux  ne  sont 
pas  toujours  employés  entiers;  quelques  unes  de  leurs  parties  seu-» 
lement  sont  usitées , et  ce  sont  ces  parties  j qui  formenl  autant  d’êtres 
à part , autant  d agents  distincts,  qui  changent  souvent  de  propiiétés 
en  vieillissant;  ce  sont,  disons-nous,  toutes  ces  parties  qu’il  faut  clas- 
ser, qu  il  faut  présenter  à l’élève  et  au  praticien  dans  un  ordre  facile 
Si  comprendre , facile  à classer  dans  la  mémoire. 

Etablira-t-on  la  classification  des  agents  médicamenteux  en  pre- 
nant en  considération  leurs  principes  élémentaires , leur  composition 
chimique?  Non,  car  nous  sommes  peu  certains  de  bien  connaître 
cette  composition , ces  principes  ; quelques  uns  de  ces  derniers  , les 
plus  actifs  peut-être,  ont  pu  échapper  à nos  investigations,  k nos  ana- 
lyses. Au  surplus , la  chimie  ne  peut  servir  à la  classification  des 
médicaments;  elle  ne  peut  qu’en  donner  de  nouveaux. 

Adoptera-t-on  l’ordre  alphabétique?  Pas  davantage,  car  cet  ordre, 
bon  pour  tout  recueil  qui  n’a  besoin  que  d’être  consulté,  pour  un 
dictionnaire , par  exemple , ne  peut  convenir  aux  ouvrages  didacti- 
ques, aux  monographies.  De  plus,  cet  ordre  éloigne  beaucoup 
trop  les  uns  des  autres  des  corps  qui  ont  l’analogie  d’action , la 
ressemblance  de  composition  si  nécessaires  à la  connexion , à l’en- 
semble qui  doit  régner  dans  l’étude  de  la  matière  médicale.  Enfin  le 
mode  d’action  pourra-t-il  servir  de  base  à l’ordre  méthodique  qui  doit 
aider  h la  connaissance  des  médicaments?  Ici  arrêtons-nous  un 
instant. 

Le  mode  d’action  des  médicaments  sur  l’économie  peut-il , ve- 
non^nous  de  demander,  servir  de  base  à leur  classification?  Oui,  si 
l’on  a pu  bien  saisir  les  caractères  de  la  maladie  a laquelle  on  a eu 
affaire;  oui , si  on  a suivi  pas  à pas  ces  variations  noinbrensesqui  peu- 
vent survenir  dans  ces  mômes  caractères,  variations  qui  dépendent 
des  états  électrique , hygrométrique  et  thermométriquo  de  l’atmos- 
phère, de  la  manière  d’être  physiologique,  politique  et  morale  des 
masses , et  qui  expliquent  les  grandes  et  successives  modifications 
apportées  dans  les  préceptes  de  l’art , selon  les  temps , la  saison , les 
âges , les  sexes , les  tempéraments , les  idiosyncrasies.  Mais  si  nous 
mettons  dans  la  balaneo  de  la  saine  et  inflexible  vérité,  d’un  côté, 
tout  ce  que  nous  coimaâssons  de  positif  sur  toutes  ces  choses,  de 
l’auü’e  tout  GO  que  nous  ignorons,  et  cette  ignorance  tient  à la  uaturo 
même  du  sujet  de  notre  étude  médicale,  nous  répondrons  hardiment 
et  sans  crainte  d’être  démenti  : non,  le  mode  d’action  ne  peut  pas 
servk  à uue  classification  régulière,  parfaite,  car  nous  ne  savons 
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rielt  dé  précis , d'éîact  sur  ce  qui  se  passe  dans  l’organisme  après 
l’application  d’un  médicanTent , même  le  plus  simple.  L essence  de 
l’homme  ne  nous  est  pas  connue:  elle  se  refuse  souvent  h nos  exi- 
gences, a nos  désirs;  ce  que  nous  voyons,  ce  que  nous  pouvons 
constater,  apprécier,  ce  sont  les  effets  physiologiques,  les  résultats 
thérapeutiques,  et  pas  autres  chose.  x\insi , malgré  tous  les  systèmes 
passés  et  présents,  qui  tous  nous  promettaient  et  nous  promettent 
encore  l’ère  de  la  vérité , celle-ci  reste  toujours  cachée  au  fond 
du  puits.  Quand,  en  parlant  des  propriétés  des  médicaments,  nous 
disons  : celui-ci  est  stimulant , celui-là  est  calmant , nous  constatons 
un  fait , nous  ne  l’expliquons  pas.  Quand  nous  disons  encore  qu’un 
troisième  agit  par  cotïtact  on  localement  d abord,  comme  lo  font  les 
rubéfiants,  les  vésicants,  les  cautérisants,  puis  qu’il  agit  générale- 
ment ; qoand  nous  affirmons  qu’un  quatrième  se  comporte  d’une 
manière  inverse,  c’est-à-dire  qo’il  agit  généralement  d’abord,  comme 
le  font  les  ferrugineux , les  stimulants , lés  toniques , noua  signa- 
lons des  faits  d’une  nature  différente , mais  ce  ne  sont  encore  que 
des  faits.  Nous  ne  faisons  pas  autre  chose  encore  quand  nous  ajou- 
tons , d’une  manière  générale , que  tous  agissent  par  absorption  ou 
par  sympathie  en  raison  de  la  perméabilité  des  tissus,  perméabilité 
qui  explique  leur  transmission  dans  tonte  l’écomomio  par  les  vais- 
seaux Veineux,  artériels,  chylifères  et  lymphatiques;  qu’ils  ont  des 
propriétés  actives  et  curatives,  que  celles-ci  donnent  lieu  à des  effets 
primitifs  on  méôanico  - chimiqma  , secondaires  ou  dynamiques  i 
qué  les  effets  primitifs  peuvent  être  confondus  avec  les  effets 
actifs,  que  les  effets  secondaires  né  sont  qu’une  conséquence  des 
premiers , etc. , etc.  ; enfin , quand  nous  présumons  que  les  médica- 
ments peu  solubles  ou  insolubles  n’agissent  que  comme  corps  étran- 
gers, que  les  plus  solubles  doivent  être  absorbés  les  premiers; 
que  le  sang  sert  de  véhicule  à l’expansion  de  ces  derniers  dans  les 
tissüs  ; que  par  suite  de  cette  expansion  ils  agissent  d’almrd  sur  les 
extrémités  des  nerfs  existants  dans  la  pai’oi  des  vaisseaux  ; puis , par 
l’intermédiaire  du  système  nerveux , sur  les  organes  ou  leurs  appa-' 
reils , sur  les  agents  morbides , les  causes  délétères,  etc. , nous  avan- 
çons des  faits , rieil  que  des  faits. 

Telle  est  l’étendne  de  nos  connaissances  sur  le  hiodo  d’action  des 
médicaments.  Cetto  connaissance,  comme  ou  le  Voit,  est  très  boimée, 
très  étroite.  Klle  tient  sans  doute  à l’imperfection  de  nos  moyens 
d investigation , au  peu  de  perfectibilité  dé  nos  sens  ; mais  quelle 
qu  en  soit  la  cause , toüjoiffs  ost-il  qu’on  ne  peut  nier  sou  existence, 
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et  qu’elle  réduit  singulièrement  l’orgueilleuse  prétention  que  nous 
avons  de  tout  savoir,  de  tout  expliquer.  Mais  revenons  à notre  clas- 
sification. 

Si  au  lieu  de  nous  attacher  à savoir  par  quel  mode  les  médica- 
ments impressionnent,  modifient  nos  organes;  si  au  lieu  de  vouloir 
suivre  pas  à pas  les  moyens  par  lesquels  un  émétique,  par  exemple, 
produit  le  vomissement , un  purgatif  des  évacuations  alvines , un  as- 
tringent le  resserrement  des  tissus , etc. , nous  nous  contentons  de 
voir,  de  constater  les  résultats  thérapeutiques,  n’aurons-nous  pas 
alors  dans  ces  effets  qui  sont  plus  ou  moins  sensibles  suivant  qu’ils 
sont  immédiats  ou  secondaires,  dans  ces  résultats  que  nous  pouvons 
observer,  mesurer  et  juger , n’aurons-nous  pas,  disons-nous,  des 
matériaux  suffisants  pour  établir  une  bonne  classification,  et  ne  pou- 
vons-nous pas  répondre  : oui,  les  effets  des  médicaments  sur  nos 
organes  peuvent  servir  de  base  à leur  classification , surtout  si , sur 
les  effets  immédiats , on  établit  les  premières  divisions;  si,  dans  les 
effets  secondaires , on  néglige  les  nuances  d’action  , les  modifications 
apportées  dans  la  médication,  soit  par  l’état  actuel  de  l’organe  ma- 
lade , soit  par  l’âge , le  sexe , les  habitudes , le  tempérament , l’idio- 
syncrasie du  sujet , soit  encore  par  les  localités , les  habitations , le 
genre  d’aliments  et  de  profession,  les  conditions  endémiques,  épidé- 
miques, atmosphériques,  etc.;  et  si  enfin,  sur  les  effets  secondaires, 
très  importants  à constater  dans  la  médecine  pratique,  mais  de  peu 
de  valeur  dans  une  classification  pharmaceutique,  on  établit  les 
sous-divisions?  C’est  à cela  que  nous  nous  sommes  borné.  Notre  clas- 
sification aura  donc  pour  point  de  départ  les  effets  physiologiques  ou 
immédiats,  et  les  effets  curatifs  ou  thérapeutiques  des  substances 
médicamenteuses  sur  l’économie  malade. 

Cette  classification  offrira  sans  doute  de  nombreuses  irrégularités , 
de  grandes  imperfections , mais  telle  qu’elle  sera , elle  pourra  satis- 
faire , sinon  aux  exigences  de  la  science , du  moins  aux  besoins  de 
l’art  de  guérir.  Elle  ne  méritera  pas , telle  est  notre  pensée , 
le  reproche  grave  qu’on  a cru  pouvoir  lui  adresser , d être  la  cause 
première  de  la  stérilité,  de  l’esprit  rétrograde  cjui  président  depuis  si 
long-temps  à l’étude  des  médicaments.  Elle  sera  supérieure  à celle 
qui  n’admet  que  deux  genres  de  médicaments,  les  hijpersthémsants, 
qui  élèvent  la  vitalité  au-dessus  du  type  normal , et  les  hyposthéni- 
sanls,  qui  agissent  en  sens  inverse.  Il  est  évident , en  effet,  que  dans 
notre  économie  malade  il  y a,  sinon  toujours,  du  moins  dans  la  tiès 
grande  majorité  des  cas , autre  chose  à faire  qu  à combattie  une  sur- 
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éxcîtation  ou  une  atonie  soit  générale , soit  locale.  Toutefois,  exami- 
nons quelques  uns  des  défauts  qui  ont  été  signalés  dans  le  mode  de 
classement  des  médicaments,  nous  ne  dirons  plus  d’après  le  mode 
d'aclion,  car  cette  expression  est  fausse  et  impropre,  mais  d’après 
leurs  effets  physiologiques  et  t/iérapculiques  ; xo'^ons  si  ces  défauts 
sont  aussi  sérieux  qu’ils  le  paraissent , et  si,  ces  défauts  existant, 
quelques  avantages  ne  les  rachètent  pas. 

Parmi  les  défauts  attachés  au  classement  des  médicaments  d’après 
leurs  résultats  d’action  , nous  signalerons  d’abord  ceux  qui  ressortent 
tout  naturellement  de  ces  grandes  vérités  pratiques:  que  les  proprié- 
tés des  médicaments  ne  sont  pas  toujours  bien  tranchées,  qu’elles  ne 
sont  pas  intrinsèques  , qu’elles  varient  suivant  les  âges , les  sexes , les 
tempéraments,  les  habitudes,  les  idiosyncrasies , et  aussi  suivant  les 
climats,  les  saisons,  etc. , et  encore  suivant  la  période  de  la  maladie; 
enfin  que  ces  propriétés  sont  complexes , c’est-à-dire  subordonnées  à 
la  forme  , à la  température , à la  dose  de  la  substance  employée.  On 
sait , en  effet , que  le  même  médicament  n’agit  pas  de  la  même  ma- 
nière sur  le  même  individu , à plus  forte  raison  sur  des  individus  dif- 
férents ; qu’il  peut  tonifier  celui-ci , surexciter  celui-là , etc.  ; que 
l’eau  froide  donne  d’abord  de  la  force,  de  l’énergie  à toute  l’économie, 
mais  qu’elle  ne  tarde  pas  à agir  en  sens  inverse  en  enlevant  à notre 
corps  son  stimulus  naturel , le  calorique  ; que  le  même  liquide  arrête 
les  vomissements  spasmodiques;  que  l’eau  chaude,  au  contraire, 
relâche,  débilite,  fait  vomir.  On  sait  encore  que  le  tartre  stibiépeut 
agir  comme  émétique,  comme  purgatif,  comme  diaphorétique , fé- 
brifuge môme,  selon  les  quantités,  les  circonstances  dans  lesquelles 
on  l’administre;  que  l’opium  calme,  narcotise,  arrête  la  menstrua- 
tion , la  transpiration , suivant  les  doses  et  les  cas  dans  lesquels  on 
le  donne;  enfin  que  beaucoup  d’autres  médicaments  présentent  les 
mêmes  variabilités  d’action,  et  que  beaucoup  agissent  plutôt  morale- 
ment que  physiquement,  c’est-à-dire  plutôt  en  raison  de  la  confiance 
que  leur  accorde  le  malade  que  par  la  réalité  de  leurs  propriétés  cu- 
ratives. Comment  anéantir  tant  de  difficultés?  comment  obvier  à tant 
d’anomalies?  comment  classer  enfin,  d’après  leurs  effets  immédiats 
et  secondaires , des  agents  qui  jouissent  de  propriétés  médicinales  si 
complexes,  si  variables,  si  éventuelles? 

On  y parviendra,  1°  en  adoptant  une  classification  arbitraire,  en 
se  tenant  pour  bien  convaincu  qu’il  est  impossible  de  ranger  un 
seul  médicament  dans  une  classe  déterminée;  eii  abandonnant  à la 
sagacité  du  praticien,  au  tact  médical,  tout  ce  qui  tient  au  malade 
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lui-même , ou  , en  d’autres  termes  , à l’individualité  morbide  ; 
2'’  eu  considérant,  pour  les  propriétés  multiples,  chaque  forme, 
chaque  dose , chaque  état  de  l’agent  médicamenteux , comme  autant 
d’unités  médicatrices  particulières,  indépendantes  les  unes  des  autres, 
et  en  plaçant  ces  unités  dans  autant  de  classes  ou  sections  dilTérentes 
qu’elles  peuvent  donner'lieu  à des  effets  thérapeutiques  divers.  Certes, 
nous  reconnaissons  tout  ce  qu’il  y a de  spécieux  dans  une  pareille 
manière  de  faire  et  de  raisonner,  et  nous  concevons  pourquoi  quel- 
ques phaj’macologistes  ont  préféré  le  classement  des  médicaments 
dans  l’ordre  suivant  : 1“  agents  j)Injsiques;  2°  substances  minéralo- 
giques et  chimiques  J 3°  substances  végétales  rangées  par  familles 
naturelles;  li°  substances  animales  étudiées  de  la  même  manière; 
mais  comme  ces  classifications  et  d’autres  qui  sont  analogues  présen- 
tent également  de  nombreuses  et  graves  irrégularités,  nous  ayons 
préféré  celle  que  la  médecine  pratique  a choisie  et  proclamée  la  meil- 
leure , et  cela  par  l’habitude  où  elle  est  de  prescrire  les  médicaments 
comme  si  elle  connaissait  parfaitement  leur  mode  d’action. 

La  classification  des  médicaments  d’après  leurs  effets  physiologi- 
ques et  thérapeutiques  n’est  pas  une  idée  qui  nous  appartienne» 
beaucoup  de  pharmacologistes  l’ont  adoptée  avant  nous  ; les  Barbier, 
Chomel , Alibert , etc, , n’en  ont  pas  suivi  d’autres.  Nous-même  nous 
l’avions  adoptée  dans  notre  première  édition  ; nous  l’adopterons  en- 
core dans  celle-ci , car  elle  nous  paraît  la  meilleure , la  plus  utile  et 
la  plus  favorable  à la  médecine  pratique , médecine  qui , n’ayant  que 
des  indications  à remplir,  des  médications  à produire,  ne  peut  arri- 
ver facilement  aux  unes  et  aux  autres  qu’autaut  que  la  matière  médi- 
cale lui  offre  des  agents  capables  de  remplir  ces  indications,  de  pro- 
duire ces  médications , c’est-à-dire  des  débilitants  quand  l’économie 
est  frappée  de  surexcitation , des  fébrifuges  quand  il  y a de  la  fièvre , 
des  toniques  pour  produire  la  médication  tonique,  des  purgatifs, 
des  calmants,  etc.,  pour  les  médications  purgative , sédative , etc. 
Enfin , nous  adopterons  cette  classification  parce  qu’elle  répond  aux 
besoins  journaliers  de  la  médecine , qu’elle  sanctionne  de  plus  en 
plus  cet  ancien  adage  : Contraria  contrariis  curantur , et  qu’elle 
ne  saurait  être  ébranlée  pai’  un  autre  plus  récent,  mais  absurde , si- 
milia  similibus  curantur. 

Le  mode  d’action  des  médicaments  amenant  amès  lui  des  phéno- 
mènes physiologiques  et  thérapeutiques  qui  sont , les  uns  immédiats 
ou  secondaires,  les  autres  généraux  ou  locaux,  révulsifs,  déihatifs, 
spéciaux  ou  spéciûquesî  le  médecin  » de  sou  côté,  quelles  que  soient 
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d’ailleurs  les  théories , doctrines , e^pliCfitions  adoptées  qp  régnantes 
sur  la  nature  et  la  cause  des  maladies , n’ayant  jamais  d’autres  indi- 
cations h remplir  que  les  suivantes  : 1"  tonifier  l’économie  débilitée  ; 
2“  alîaiblir  l’éconoipie  surc\cilée;  3"  caliper  les  douleurs  qui  brisent 
actuellement  la  vie  organique  j déplacer  une  affection  grave  qui  a 
son  siège  sur  un  organe  important  ; 5°  expulser  au  dehors  les  corps 
étrangers  ou  en  excès  ; Ç*!  copibatlre  une  médication  intempestive 
ou  mal  dirigée;  7°  opposer  d’une  manière  empirique  ou  ration- 
nelle aux  effets  délétères  d’un  poison  , d’un  venin,  d’un  virus,  d’un 
vice  morbide  un  antidote  quelconque;  nous  ayons  partagé  tous  les 
médicaments  ou  produits  dq  la  pharmacie , tous  les  agents  médica- 
menteux ou  produits  de  la  matière  médicale  , en  cinq  grandes 
classes,  lesquelles  classes  ont  des  ordres,  ceux-ci  des  sections , celles- 
là  des  genres. 

A ces  cinq  classes,  déjà  considérables  par  le  nombre  de  substances 
simples  et  composées  qu’elles  renferment , à ce  luxe  pharmaceutique , 
à cette  riche  misère  de  la  science , comme  on  l’a  dit  avant  nous , nous 
avons  ajouté  tout  ce  que  la  physique , l’hygiène  et  la  gymnastique 
peuvent  fournir  à l’art  de  guérir.  Ces  trois  branches  des  connaissan- 
ces humaines  sont  appelées  trop  souvent  et  avec  trop  d’avantages  au 
secours  de  la  médecine , pour  que  les  armes  qu’elles  fournissent  ne 
soient  pas  placées  dans  le  domaine  de  la  matière  médicale , lûen  que 
CCS  aimes  soient  plutôt  des  moyens  thérapeutiques  que  des  médica- 
ments proprement  dits.  Enfin , certaines  pratiques  ou  opérations 
chirurgicales  applicables  aux  maladies  internes,  telles  que  la  saignée, 
l’acupuncture,  les  moxas,  les  sétons,  la  compression , etc. , seront 
décrites  dans  notre  ouvrage  comme  complément  de  tout  ce  qui  est 
relatif  à l’art  de  guérir.  Toutefois  les  agents  physiques  , hygiéniques, 
gymnastiques  et  chirurgicaux  feront  partie  des  prolégomènes  du 
deuxième  volume. 

La  première  classe  de  nos  inédicaments , les  toniques , comprend 
trois  ordres  : les  toniques  j^roÿvment  dits,  Içs  toniques  astringents 
et  les  toniques  stimulants.  Dans  le  premier  ordre,  les  amers,  se 
trouvent  les  substances  végétales  et  aiiimales  dopées  d’une  saveur 
amère  franche,  sans  stypticité,  telles  que  la  gentiane,  la  chicorée,  la 
petite  centaurée , le  siniarouba,  le  quassia  amara,  l’extrait  de  fiel  de 
bœuf,  etc. , et  qui,  par  une  action  locale,  provoquent  l’afflux  du  sang 
dans  les  vaisseaux  voisins  du  lieu  de  leur  application,  et  augmentent 
pai  là  1 énergie  des  organes.  A cet  ordre  doit  être  rapporté  ce  que 
1 ancienne  médecine  appelait  dt/u<raD'/s , aniiscorbutiques ^ etc. 
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Dans  le  second  ordre  sont  rangées  les  substances  végétales , ani- 
males, chimiques  ou  minérales,  dans  lesquelles  la  saveur  amère  est 
mêlée  à beaucoup  d’astringence,  à beaucoup  de  stypticité  , qui  res- 
serrent les  tissus  des  organes  avec  lesquels  on  les  met  en  contact,  y 
déterminent  une  turgescence  locale , et  cela  en  diminuant  la  capacité 
des  vaisseaux  qui  contiennent  des  fluides;  tels  sont  tous  les  médica- 
ments que  l’on  désignait  autrefois  et  que  l’on  désigne  souvent  encore 
aujourd’hui  sous  les  noms  de  résolutifs , répercussifs,  détersifs,  des- 
siccatifs, styj)tiques , etc. 

Enfin , dans  le  troisième  ordre , subdivisé  en  trois  sections  : les 
toniques  slimulants  généraux , les  toniques  stimulants  spéciaux,  et 
les  toniques  stimulants  révulsifs  ou  irritants  , suivant  qu’ils  agissent 
d’une  manière  générale , spéciale  ou  révulsive , sont  étudiées  toutes 
les  substances  à odeur  forte , à saveur  prononcée. 

La  première  section  des  stimulants , les  stimulants  généraux  ou  ex- 
citants , médicaments  qui  ont  pour  effet  immédiat  l’augmentation  très 
marquée,  mais  peu  durable,  de  l’énergie  des  fonctions  vitales, 
offre  deux  genres,  les  stimulants  généraux  non  diffusibles,  ce  sont 
les  plus  nombreux,  et  les  stimulants  généraux  diffusibles,  tels  que 
le  vin,  l’alcool,  les  éthers,  etc.  Dans  cette  section  se  trouvent  les 
cordiaux,  les  stomachiques,  les  aromatiques  , etc. 

La  seconde  section , ou  les  stimulants  généraux , renferme  les 
agents  thérapeutiques  qui,  après  avoir  déterminé  une  surexcitation 
générale , agissent  sur  certains  appareils  ou  même  sur  certains  sys- 
tèmes avec  plus  d’intensité  que  sur  les  autres.  Ces  médicaments, 
suivant  les  effets  secondaires  qu’ils  produisent,  ont  reçu  des  phar- 
macologues des  noms  génériques  que  nous  allons  énoncer,  tout  en 
convenant  avec  quelques  uns  des  ardents  conservateurs  de  la  doc- 
trine physiologique , avec  certains  localisateurs  absolus  dos  maladies, 
que  beaucoup  de  ces  médicaments , ou  plutôt  que  beaucoup  de  ces 
expressions  devraient  être  bannies  du  langage  de  la  science  comme 
entachées  du  vieux  péché  de  l’humorisme  pur. 

On  a appelé  diurétiques,  apéritifs,  ceux  qui  accélèrent  la  sécrétion 
urinaire;  sudorifiques,  diaphor étiques,  les  stimulants  de  l’exhalation 
cutanée;  béchiques,  expectorants , les  stimulants  de  l’exhalation  pul- 
monaire; fondants,  lithontriptiques , etc.  , ceux  qui,  administrés  à 
petites  doses , pendant  un  temps  assez  prolongé , rendent  l’absorption 
sensiblement  plus  active;  aphrodisiaques  , emménagogues , abortifs, 
ceux  qui  portent  leur  action  excitante  sur  les  organes  propres  à la 
génération  ; sialagogues,  ceux  qui,  mis  en  contact  avec  la  membrane 
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muqueuse  buccale,  agissent  particulièrement  sur  les  glandes  sali- 
vaires, et  augmentent  la  sécrétion  et  l’excrétion  de  la  salive  ; errhins 
ou  sternulaloires  ceux  qui,  appliqués  sur  la  membrane  pituitaire, 
provoquent  à la  fois  l’éternument  et  la  sécrétion  du  mucus  nasal. 
Quant  aux  stimulants  spéciaux  des  centres  et  des  conducteurs  nerveux 
qui  président  aux  contractions  des  muscles  de  la  vie  animale  et  de  la 
vie  organique , tels  que  l’arnica , la  noix  vomique , la  strychnine , le 
phosphore,  etc.;  quant  à ceux  des  organes  génito-urinaires,  tels  que 
le  copahu,  le  cubèbe,  la  térébenthine,  etc.  ; ils  n’ont  reçu  aucun 
nom  particulier. 

Enfin  la  troisième  section,  les  siimvlants  rcvuLsifs  ou  irritants, 
médicaments  dont  l’action  vive , fugace , bornée  aux  appareils  ner- 
veux et  dermoïdes , et  toujours  accompagnée  de  rougeur , de  cha- 
leur, de  douleur  dans  les  parties  avec  lesquelles  on  les  met  en  contact, 
est  partagée  en  trois  genres  : les  rubéfiants,  les  vésirants  et  les  cau- 
térisants. A ces  genres  peuvent  être  rattachés  les  attractifs  des  an- 
ciens. Telles  sont  les  nombreuses  sous-divisions  de  la  première  classe, 
de  celle  qui  répond,  par  les  toniques  proprement  dits,  à la  première 
des  indications  médicales  que  nous  avons  établies  plus  haut , et,  par 
les  irritants , à la  quatrième  des  mêmes  indications. 

La  seconde  classe , les  débilitants  , médicaments  qui  produisent 
une  diminution  plus  ou  moins  grande  dans  l’état  d’excitation  des 
propriétés  vitales  organiques,  ne  comprend  que  deux  ordres.  Dans 
le  premier  se  trouvent  tous  les  moyens  curatifs  empruntés  à l’hy- 
giene,  à la  diététique  et  à la  chirurgie  , tels  que  le  repos,  les  bains, 
\q  régime,  les  évacuations  sanguines,  etc.  Dans  le  second  sont  ran- 
gés les  agents  pharmaceutiques  proprement  dits,  agents  qui  sont 
partagés  en  trois  genres  : les  émollients  ou  médicaments  qui  ont  la 
liropnété  de  relâcher  les  tissus  organiques , de  diminuer  leur  tonicité, 
d émousser  leur  sensibilité , etc.  ; les  tempérants  ou  médicaments 
piopres  à modifier  la  trop  grande  activité  des  organes  en  ralentissant 
la  circulation  et  en  diminuant  la  production  de  la  chaleur  animale; 
enfin  les  contro-stimulants  ou  médicaments  destinés  h neutraliser  le 
stimulus  anormal,  morbide,  qui  existe  dans  certaines  parties  de 
économie.  Aux  émollients  peuvent  être  rapportés  les  adoucissants, 
les  délayants , \cs  matvralifs,  les  atténuants,  ks  acescents , etc.; 
aux  tempérants,  les  rafraîchissants  et  les  désaltérants;  enfin  aux 
coniro-stimulants,  les  sédatifs,  les  hyposténisants,  les  mercuriaux, 
\^^antimomaux,  etc.  Cette  seconde  classe  répond  à la  seconde  indi- 
cation medicale.  Elle  a pour  résultat,  conjointement  avec  la  troisième 
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classe  (les  contro-sfimnlants  6fanf  exceptés,  (Ki  rrtoins  dans  les  cas 
où  ils  a'gissént  comme  dérivatifs),  ce  que  l’on  a appelé  la  Mdiàa- 
tion  atiHphlàgiàtiqxin  oÙ  mieùx  d'iiirpttisHque.  Laprémiéfe,  la  qua- 
trième et  la  cirtquièmé  classé  répôùdent  à toùs  les  besoins  de  la 
médècine  active. 

i)ans  la  troisième  classé , lé's  édfhiants , sont  rangés,  Comme  lé  nom 
l’indique , tons  les  <igents  thérapeutiques  capables  dé  modïfîer,  d’at- 
ténuer les  suCèveitaiions  afccompagnées  de  doulèürs;  de  Régulariser  , 
de  ramenée  à leur  état  normal  et  J)rimiüf  les  orgaheS  frappés  dé 
mouvements  convulsifs  ou  autres;  en  un  mot,  tous  les  médicaments 
qùi  exercent  uite  influencé  spéciale'  et  primitive  snr  l’aj^paReil  céré- 
bro-spinal et  ên  diminéént  la  vie  : sont  danà  Ce  cas  les  anodijhs,  les 
narcotiques ^l^shxjpnoliques,  les  sédàtifs , les aiitispasmodiquès,  etc. 
Les'  débilitants  éf  surtout  ceux  du  premier  ordre  font  parfie  , dans 
beaùcoup  de  cas,  des  médicaments  calmants.  Cette  troisième  classé 
rép'ôM  à la  troisième  des  indications  médicales. 

■ ta  (Quatrième  classé , les  évacuanis , partagés  en  éméiiqitès  ou  vo- 
mitifs sù'ivant  qu’ils  agissent  sur  l’estomac  seulement,  en  purga- 
tifs si  leur  action  a lieu  sur  les  intestins,  et  en  éiUélo-cathdetiques 
quand  ils  provoquent  tout  à la  fois  et  le  vomissement  et  des  évacua- 
tions alviiies , répond  à la  quatrième  indication  médicale. 

En'fin  , la  cinquiènié  classe.  Tes  spécifique^,  celle  qui  répond  à la 
sixièiiié  etàla  septième  indication  médicale,  renferme  tous  les  agents 
médica'mehtèüx  qùi,  dans  la  très  grande  majorité  des  cas , guérissent 
les  affections  contre  lesquelles  on  les  emploie:  tels  sont  le  sulfate  de 
quinine  poàr  les  fièvres  d’accès,  le  soufre  pour  la  gale,  le  mercure, 
P iode  et  leurs  nombreux  dérivés  pour  la  syphilis , Tés  scrofules  , etc. 
D’ans  cette  classe  se  trouvent  naturellement  les  fébrifuges  ou  afejti- 
pyrétiques  dés  anciens,  les  antisyphililiques  , les  antidotes , le  cac- 
cin,  qui  sont*  des  spécifiques  par  excellence.  Quant  aux  (cnthehninti- 
ques,  ixnxcintipsoriques,  antiheipétiques , antiscrofulcux,  et  tous  les 
dutrè's  agents  tliérapeüliqùes  qui  prennent  la  préposîtioii  ai\ti , et  qui 
sont  considérés  par  quelques  uns  Comme  autant  de  spécifiques , léur 
admission  dans  celte  cinquième  classe  peut  être  contestée,  (.epcn- 
daiit , autant  par  habitude  de  leur  usage  que  par  conviction  de  leur 
litllilé,  nous  en  ferons  mention  à la  suite  des  antlsyphUiliqucs , et 
nous  ne  pensons  pas  être  inepte  pour  cela.  Admettre  des  médica- 
ments semblables,  a-t-on  dit,  c’est  rester  dans  l’ignoranCe  où  l’on 
était  autrefois  sur  la  condition  pathologique,  c’est  faire  de  la  métlé- 
cine  humorale,  c’est  réüograder.  Kous  ne  pensons  pas  ainsi.  Eil 
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effet , malgré  les  nombreuses  et  habïleà  ex][)ënmentaiiions  physiologi- 
ques, malgré  les  riches  et  intéressantes  investigations  anatomico- 
paihologiques  de  ces  derniers  temps , connaissons-nous  aujourd’hui , 
toujours  et  mieux  que  nos  prédécesseurs,  les  conditions  morbîficjues? 
Aujourd’hui  encore,  époque  du  progrès,  époque  de  la  médecine  cli- 
nique exacte  , ne  revient-on  pas  à l’humorismê  ? Et  d’ailleurs  , les 
agents  thérapeutiques  que  nous  adoptons  ne  sont-ils  pas  réellement 
avantageux  (tans  une  foule  de  cas  pathologiques  ? ne  doivent-ils  pas 
être  coiisidcfés  comme  autant  d’adjuvants  h tous  les  moyens  généraux, 
tels  que  la  diète,  le  repos,  les  bains,  les  émissions  sanguines,  cban- 
gements  de  lieu,  d’habitudes,  de  nourriture,  etc. , etc.,  par  les- 
quels, on  a attaqué  primitivement  la  source  ou  la  cause  première, 
occasionnelle  ou  déterininante  d’une  affection  morbide  quélconque? 
Enfin , est-il  un  médecin  , à notre  époque , qui  ignore  que  chaque 
maladie , les  essentielles  exceptées  , sont  le  résultat , l’expression 
d’une  lésion  plus  ou  moins  appréciable , plus  ou  moins  profonde , 
soit  dans  les  fonctions  organiques , soit  dans  les  organes  ou  systèmes 
d’organes  pfo'duîsant  èes  mômes  fonctions , et  que  c’est  sur  ces 
sources , sur  ces  causes  qu’il  faut  tout  d’abord  diriger  son  attention 
j'tratique  ? 

ce  qui  pré<:ède , d’après  toutes  les  considérations 
généiales  dans  lesquelles  nous  venons  d’entrer,  nous  avons  dressé  le 
tableau  suivant  pour  la  classification  des  médicaments.  Ce  tableau, 
peu  différent  de  celui  qui  se  trouve  dans  notre  première  édition, 
mais  plus  complet,  plus  en  rapport  avec  l’état  actuel  de  la  tbérapeu- 
tique,  nous  paraît  à l’abri,  pour  quelque  temps,  de  modifications 
sérieuses.  Cependant , nous  ne  mettons  pas  de  côté  toute  pudeur, 
toute  convenance;  nous  ne  disons  pas  notre  classification  supérieure, 
préférable  à toutes  celles  t/ui  ont  été  proposées , adoptées  par  d’autres 
pharmac()logistes ; non.  Nous  laissons  au  public  médical,  seul  jiige 
en  pareille  ma'tière , le  soin  de  se  prononcer  pour  ou  contre , lui  pro- 
mettant d’avance  notre  respect  pour  ses  décisions,  notre  empresse- 
ment h les  mettre  à profit. 
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TABIiZIAU  SVNOFTIQUI!  de  la  classification  des  Médicaments 
d'après  leurs  effets  thérapeutiques. 


CLASSES. 


SECTIONS. 


GERBES. 


/ Toniqiu*s  i 
/ proprement  dits.  { ' 

Toniques  | 

astringents.  ? 


1”  CLASSE. 
Toniques. 


i Amers  , 

I Dépuratifs , etc. 

Résolutifs  , 
Réprrrussifs , 

I Détersifs , 

, Styptiques , etc. 


A.  Généraux. 


\ Toniques 
\ stimnliints. 


B.  Spéciaux. 


2'  CLASSE. 
Débilit.ints.  J 


C.  Révulsifs 
nu 

irritants. 


Moyens  hygiéniques,  iliététiques , 
(iiii  urgiciiux  . etc. 


Agents  pharmaceutique». 


3”  CLASSE.  ( 

Caluianis.  j 

Zl'  CLASSE. 

Évacuants. 

5®  CLASSE. 

Spécifiques. 


nou  diffusibles. 

diffusibles. 

1®  de  la  sécrétion 
urinaire. 

Cordiraux  , 
Stomachiques  , 
Aromatiques  , etc. 
1 

, Diurétiques, 
I Apéritifs. 

2®  de  Texhalation 
cutanée. 

1 Sudorifiques, 
t Diapliorétiques. 

3®  de  l’exhalation 
pulmonaire. 

3 Béchiqties , 

i Expectorants. 

4®  de  l’absorption. 

1 Fondants  , 
i Lithontriptlques. 

5®  des  organes 
propres 

à la  génération. 

1 Aphrodisiaques , 
\ Emménngogues  , 
l Abortifs  , etc. 

6®  des  glandes 
salivaires. 

1 Sialagogues. 

7®  (le  la  membrane 
pituitaire. 

tt®  des  centres 
et  des  conducteurs 
iien'eux. 

3 Errhins , 

t Sternutatoires. 

! 

j 

9®  des  organes 

) 

génito-urinaires. 

( 

f Rubéfiants  , 

f Cautérisants. 

Repos  , 

Bains, 

Régime  . 

Émissions  sanguines  , etc. 

[ Kmulliciits, 

< Tempérants , 

^ ContrO'Stimulants. 

/ Anodins, 

I Narrotique.s , 

< Hypnotiques , 
ê Antispasmodiques, 
\ etc. 

1 Vomitifs , 

< Purgatifs, 

( Emctfxathartiques. 

/ Fébrifuges  , 

( Anlisypltililiques 
1 Antihrrpétiques , 

J Antipsoriqurs, 

J Antiscrofuleux , 
f Antidotes, 

Vaccin,  etc. 
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Maintenant , si  dans  une  sixième  et  dernière  classe  on  fait  entrer 
les  anciennes  opérations  chirurgicales  , qui  consistaient  : 1“  à réunir 
les  parties  divisées  ( Diérèse  ) ; 2"  à diviser  les  parties  réunies  ( Syn- 
thèse ) ; 3"  à replacer  les  parties  déplacées  ; 4“  à évacuer  les  liquides 
épanchés  ; 5°  à rétablir  les  conduits  obstrués  ; 6"  à extraire  les 
corps  étrangers  ( Exérèse  ) ; 7“  à ajouter  ou  remplacer  les  parties  dé- 
truites ou  absentes  ( Protèse  ) ; 8"  à retrancher  les  parties  excédantes, 
désorganisées , mortes  ou  mutilées , opérations  que  l’on  peut  renfer- 
mer dans  les  trois  grandes  propositions  suivantes  : enlever  ou  dé- 
tniire,  ajouter  ou sujqüéer , remédier  ou  suspendre,  n’aura-t-on  pas 
indiqué  très  exactement  tout  ce  que  l’art  de  guérir  est  appelé  à faire 
en  faveur  de  l’humanité , et  tous  les  agents  à l’aide  desquels  le  méde- 
cin parvient , quelquefois , sinon  toujours , au  but  qu’il  s’est  pro- 
posé d’atteindre,  le  rétablissement  de  la  santé  de  son  semblable?  On 
peut  répondre  par  l’affirmative. 

Combien  décrirons-nous  de  substances?  quel  ordre  suivrons-nous 
dans  cette  description  ? 

Parmi  les  soixante  mille  plantes  que  le  naturaliste  peut  étudier,  au 
milieu  de  cette  quantité  extraordinaire  et  sans  cesse  croissante  de 
produits  chimiques  et  pharmaceutiques  que  l’art  fait  éclore  et  que 
le  praticien  pourrait  employer , il  a fallu  nécessairement  beaucoup 
élaguer,  beaucoup  négliger,  et  faire  un  choix  qui  fût  à la  portée  du 
temps , des  besoins  et  de  la  mémoire.  Le  choix  que  nous  avons  fait 
est  celui  qui  a été  adopté  par  le  Codex.  Ce  recueil  pharmacologique 
indique  encore , il  est  vrai,  comme  médicaments , beaucoup  de  cho- 
ses peu  importantes , presque  complètement  inusitées , surtout  au- 
jourd’hui que  la  médecine  est  si  simple  dans  sa  thérapeutique  ; mais 
comme  cet  ouvrage  est  le  seul , en  France  , dans  lequel  le  médecin 
puise  sans  cesse  pour  ses  besoins  pratiques  ; comme  les  préceptes  et 
les  règles  qu’il  renferme  ont  force  de  loi  vis-à-vis  du  pharmacien; 
que  celui-ci  ne  saurait  s’y  soustraire  sous  aucun  prétexte  et  sans 
manquer  à la  probité  et  h la  conscience  de  l’honnête  homme,  nous 
nous  sommes  soumis  à la  loi  commune;  nous  avons  étudié  tout  ce 
qui  se  trouve  marqué  d’un  aslérique  dans  la  Pharmacopée  française , 

itiou  de  1837,  bien  convaincu  d ailleurs  que  notre  ouvrage  ne 
pouvait  que  perdie  en  s éloignant  d’un  modèle  qui  compte  parmi  ses 
auteurs  des  hommes  du  plus  grand  mérite.  Plus  de  six  cents  substan- 
ces médicamenteuses  simples  et  composées  seront  étudiées  dans  la 
1 nieic  partie  de  notie  cours  de  pharmacologie.  De  ce  nombre , les 
eux  tiers  peut-être  seront  très  rarement  employés , mais  nous  n’en 
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sommes  plus  au  temps  où  l’on  ne  connaissait  que  vingt  remèdes  pour 
une  maladie;  nous  sommes  loin  également  de  Sydenham  qui  voulait 
loger  toute  sa  pharmacie  dans  le  pommeau  de  sa  canne , de  Boërhaave 
qui  disait  à ses  élèves  qu’avec  de  l’eau , du  vin , du  vinaigre , de 
l’orge,  du  nitre,  du  miel,  de  la  rhubarbe,  de  l’opium,  du  feu  et 
une  lancette,  on  pouvait  faire  toute  la  médecine.  La  science  a marché, 
la  matière  médicale  s’est  enrichie  des  découvertes  de  la  chimie,  et 
celui-là  qui  veut  porter  dignement  le  titre  honorable  de  docteur  en 
médecine  doit  aller  au-delà  des  stricts  besoins  de  sa  profession. 

“ Nous  étudierons  les  agents  thérapeutiques  de  la  manière  sui- 
vante : 

Définition  comprenant  les  noms  français  et  latin,  la  synonymie, 
l’étymologiè , l’origine  ou  la  géographie  de  la  substance  naturelle  ; 
sa  famille"  ses  parties  usitées , etc. 

Description  ou  indication  des  caractères  physiques,  chimiques, 
botaniques , zoologiques , minéralogiques  ; 

3“  Culture  et  récolte  ; 

k°  Sophistications;  moyens  de  les  reconnaître  ; 

5“  Analyse  ; produits  usités  ; 

6“  Propriétés  médicinales;  effets  physiologiques  ; indications;  con- 
tre-indications ; ' 

7“ Doses;  modes  d’administration;  incompatibilités; 

8°  Préparations  ou  formes  pharmaceutiques  avec  leurs  doses  et 
modes  d’emploi  ; 

9"  Succédanés; 

10“  Antidotes.' 

11°  Historique. 

L’étude  de  l’histoire  naturelle  générale  devant  précéder  celle  de 
l’hîstoire  naturelle  médicale , noué’  ne  dirons  rien , dans  nos  descrip- 
tions, des  grandes  différences  qu’il  y a entre  les  corps  organisés  et 
les  corps  inorganiques.  Nous  passerons  également  sous  silence  les 
généralités  et  classifications  établies  pour  faciliter  l’étude  et  la  con- 
' naissance  des  minéraux , des  végétaux  et  des  animaux.  Nous  nqus 
abstichclrons  aussi  d’expliquer,  à l’occasion  des  produits  chimiques,  les 
théories  des  opérations  qui  auront  été  suivies.  Nous  renverrons,  poim 
toutes  ces  parties  importantes  de  la  science , aux  ouvrages  ex  pro- 
fessa. Citer  h cette  occasion  les  Beudant,  Ampère,  Haüy,  Bron- 
gniart,  etc. , pour  la  minéralogie;  les  Cuvier,  Gcoffroy-Saint-IIi- 
laire , de  Blainville  , Dumëril , Lamarck , etc. , pour  la  zoologie  ; les 
Desfontaines , de  Candolle , Richard  , etc. , pour  la  botanique  ; les 
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Gay-Lussac,  Biol,  Becquerel,  Pouillet,  Despretz,  etc.,  pour  la 
physique;  les  Gay-Lussac,  Dumas,  Dulong,  Berzélius,  Liebig,  Pc- 
louze,  Régnault,  Serulas,  Robiquet,  Thénard,  etc.,  pour  la  chimie; 
les  Orfila  , Devergie  , Raspail , etc. , pour  la  toxicologie  et  la  médecine 
légale;  c’est  indiquer  à l’élève  les  auteurs  les  plus  importants  qu’il 
ait  à étudier  et  à méditer,  aux  praticiens  ceux  qu’il  ne  saurait  jamais 
trop  revoir  et  consulter.  A côté  de  chaque  médicament  exotique , 
nous  placerons  le  médicament  indigène  qui  peut  lui  être  substitué  , 
afin  de  mettre  le  praticien  à même  d’échapper  au  traGc  honteux  et 
criminel  des  falsifications.  Nous  insisterons  surtout , à l’exemple  de 
Lieutaud,  Desbois  de  Rochefort,  Cullen  , Schwilgué,  sur  l’emploi 
des  substances  qui  subviennent  chaque  jour  aux  besoins  de  la  vie  , 
et  qui  chaque  jour  aussi  sont  utilisées  comme  médicaments.  N’est-il 
pas  temps  enfin  de  frapper  au  cœur  ce  préjugé  qui  accorde  d’autant 
plus  de  propriétés  curatives  h uu  médicament  que  celui-ci  vient  de 
plus  loin  , qu’il  coûte  plus  cher  ? 

Le  but  que  nous  nous  sommes  proposé  en  publiant  cette  Matière 
médicale  étant , comme  on  a pu  le  voir  dans  tout  ce  qui  précède  et  par 
• l’ordre  d’étude  que  nous  avons  adopté  , de  familiariser  les  élèves  avec 
la  connaissance  des  médicaments , nous  avons  décrit  ceux-ci  avec 
l’exactitude  la  plus  scrupuleuse.  Nous  avons  cherché  à être  concis 
autant  que  possible  en  négligeant  les  longues  dissertations,  les  mi- 
nutieux détails  qui , embellis  encore  par  l’imagination  des  auteurs, 
allongent  inutilement  les  ouvrages,  fatiguent  la  mémoire,  et  font 
perdre  de  vue  les  choses  les  plus  importantes. 

Ici  se  terminent  les  prolégomènes  que  nous  avons  cru  devoir 
exposer  avant  d’entrer  en  matière.  Puisse  ce  qui  a été  dit , ce  qui  va 
suivre  , être  utile  aux  élèves,  mériter  l’approbation  des  praticiens! 
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TRAITE 


3IATIÈRE  MÉDICALE 

ET 

DE  THÉllAPEÜTIQÜE. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

Matière  médicale  ou  Histoire  naturelle  médicale. 


PREMIÈRE  CLASSE  DES  MÉDICAMENTS. 

TONIQUES. 

Ou  appelle  Ioniques,  de  tovo;,  ton,  tension,  les  agents  thérapeu- 
tiques capables  de  rendre  de  la  tonicité  aux  tissus , de  reconstituer 
les  fonctions  assimilatrices  , et  d’imprimer  à l’organisme  de  la  résis- 
tance vitale , soit  en  faisant  affluer  les  liquides  animaux  dans  les  or- 
ganes , soit  en  expulsant  ceux-là  de  ces  derniers , comme  on  le  ferait 
d’une  éponge  imprégnée  d’eau  et  soumise  à la  pression. 

Suivant  que  le  mode  d’action  des  toniques  est  lent,  gradué  et 
durable  ; accompagné  ou  non  de  constriction  , de  resserrement  dans 
la  fibre  organique;  prompt,  vif  et  peu  durable;  qu’il  se  manifeste 
ou  sur  les  solides  auxquels  il  rend  le  ton  , l’orgasme , la  densité , la 
contractilité  nécessaires  à l’accomplissement  des  mouvements  insen- 
sibles qui  se  passent  en  eux  ; ou  sur  le  sang , à qui  il  rapporte  les 
principes  organisables  et  réparateurs  qui  lui  manquent  ; ou  bien  enfin 
sur  le  système  nerveux  ganglionnaire,  système  dans  lequel  réside  la 
vie,  qui  est  le  siège  de  tous  les  instincts,  de  tous  les  phénomènes  dj 
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synergie  , de  réaction  générale  , de  force  médicatrice  , de  résistance 
vitale,  etc.,  système  enfin  quia  besoin  d’iiiie  grande  énergie,  d’une 
parfaite  harmonie  pour  remplir  ses  importantes  fonctions;  suivant, 
disons-nous,  tous  ces  différents  modes  d’action  , on  divise  les  toniques 
en  toniques  proprement  dits  , en  toniques  uslrinqents , en  toniques 
stimulants,  en  toniques  analeptiques  ci  m toniques  radicaux.  Ces 
deux  derniers  ordres  seront  considérés  comme  des  sous-divisions  des 
toniques  proprement  dits. 


PREMIER  ORDRE, 
Toniques  proprement  dits. 


Un  tonique  proprement  dit  est  toute  substance  dont  la  saveur  est 
amère  , très  peu  ou  point  astringente  , et  dont  le  mode  d’action , lent 
d’abord,  peu  sensible,  augmente  peu  à peu,  pel’siste  un  certain 
temps  , et  produit  ce  que  Sthal  appelait  tonicité  ou  mouvement  to- 
nique^ fiiebat , sensibilité  organique  et  tiontractilité  organique  in- 
sensible; Lamarck,  orgasme;  Broussais,  érection  vitale  , etc. 

Administrés  à un  sujet  fort , robuste  , les  toniques  donnent  lieu  h 
des  phénomènes  locaux  et  généraux  qui  vont  sans  ces.se  en  augmen- 
tant , et  finissent  par  devenir  intolérables.  Ces  phénomènes  sont  les 
suivants  : la  face  se  colore,  les  yeux  s’animent , l’baleine  devient 
brûlante , la  peau  chaude , sèche  , acre  , mordicante  , le  pouls  fort , 
dur;  les  artères  carotides  et  temporales  battent  avec  violence,  la  soif 
est  ardente,  les  urines  sont  rares  et  colorées,  etc.  A ces  phénomènes 
en  succèdent  d’autres  tout-à-fait  opposés  ; ainsi  la  face  s’altère,  s’af- 
faisse, devient  livide,  violette  , les  yeux  s’éteignent , le  décubitus  a 
lieu  sur  le  dos,  la  peau  se  refroidit , le  pouls  se  resserre , se  concentre, 
la  langue  est  noire , la  respiration  est  gênée  ; enfin  , une  concentra- 
tion générale  des  forces  a lieu  , et  le  malade  succombe. 

Si , au  contraire , on  donne  les  toniques  à un  individu  faible , 
abattu  par  une  cause  quelconque , on  observe  une  série  de  phéno- 
mènes dont  on  aura  le  tableau  exact  en  prenant  l’inverse  des  précé- 
dents. Comment  s’opèrent  ces  phénomènes,  ou,  eu  d’autres  termes, 
comment  agissent  les  toniques?  c’est  ce  que  nous  ne  saurions  dire. 
Qu’ob.serve-t-on  ? le  voici , et  c’est  à quoi  nous  nous  bornerons  dans 
l’étude  de  tous  les  médicaments. 

Digestion.  L’estomac,  les  intestins  et  leurs  dépendances,  sous 
l’infiuence  de  la  médication  tunique , deviennent  plus  forts , plus 
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prompts  dans  l’exercice  de  leurs  fonctions  : la  chylification  est  plus 
libre',  l’appètit  se  fait  sentir,  les  aliments  ont  besoin  d’être  pris  en 
plus  grande  quantité. 

Les  toiiiqiles  ne  peuvent  convenir  aux  personnes  dont  l’estomac 
est  très  irritable.  Loin  d’en  retirer  les  avantages  que  nous  venons 
d’énumérer,  la  digestion  languit;  il  y a de  l’anxiété  ; des  pesanteurs 
de  tête , de  l’oppression , dès  rapports , etc.  Donnés  à trop  hautes 
doses,  et  pendant  un  temps  tro|)  prolongé,  les  toniques  donnent 
lieu  à l’endurcissement  de  l’organe  gastrique , en  le  rendant  le  siège 
d’une  phlogose  permanente  qui  en  altère  la  texture. 

Les  matières  fécales  sont  aussi  sous  l’influence  des  toniques  ; elles 
diminuent  de  quantité,  au'graenlenl  de  consistance',  et,' en  séjournant 
plus  ou  moins  long-temps'  dans  le  tube  digestif , donnent  lieu  à des 
constipations  plus  ou  moins  opiniâtres.  Cependant  Cullen  et  quel- 
ques praticiens  après  lui,  ont  observé  que,  donnés  à hautes  doses,  les 
tbniques  agissaient  quelquefois  comme  purgatifs , en  suscitant  des 
évacuations  alvines  réitérées  et  abondantes.  Mais  ces  effets  ne  sont 
que  passagers , et  la  constipation  ne  tarde  pas  à revenir. 
^'Circulation.  Les  contractions  du  cœur  augmentent  de  force  et 
d’énergie  par  l’usage  des  toniques.  Le  pouls  est  plus  dur,  plus  serré , 
mais  non  plus  fréquent.  * 

Système  capillaire.  L’action  fortifiante  des  toniques  sur  le  sys- 
tème capillaire  est  tellement  marquée,  qu’on  les  emploie  avec  succès 
contre  les  hémorrhagies  passives,  les  sueurs  abondantes,  les  écoule- 
ments muqueux,  etc.  Mais  chez  les  sujets  jeunes,  robustes,  ces 
mêmes  médicaments  provoquant  tous  les  symptômes  de  la  pléthore 
sanguine,  il  faut  les  employer  avec  beaucoup  de  ménagement. 

Respiration.  Les  toniques , en  fortifiant  les  puissances  chargées 
d’exécuter  la  respiration,  facilitent  cette  dernièi'e  fonction  sans  ce- 
pendant la  rendre  plus  fréquente.  Il  est  probable  aussi  que  l’héma- 
tose pulmonaire  se  fait  plus  aisément. 

Le  sang  des  sujets  soumis  h un  traitement  fortifiant,  devient 
plus  vermeil,  plus  rouge,  plus  consistant , plus  concrescible  et  moins 
séreux.  ' 

A hsorption.  Les  toniques  favorisent  toutes  les  absorptions  ; on  en 
a la  preuve  : 1“  par  la  promptitude  avec  laquelle  les  maladies  se 
jugent , quand  on  provoque  convenablement  l’augmentation  de  l’ab- 
sorption interstitielle  ; 2'»  par  l’amaigrissement  dans  lequel  tombent 
tous  les  sujets  soumis  au  régime  et  à la  médication  toniques  pendant 
un  certain  temps.  La  fibre  organique  étant  sans  cesse  resserrée  sur 
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elle-même , ne  laissant  aucun  intervalle  pour  l’accumulation  de  la 
graisse  , l’embonpoint  ne  peut  avoir  lieu. 

Sécrétion , exhalation.  Ln  général , l’usage  des  toniques  fait 
tomber  en  langueur  les  fonctions  de  sécrétion  et  d’exhalation.  Ce 
n est  que  lorsque  1 organe  sécréteur  ou  exhalant  est  sous  l’empire 
d une  faiblesse  directe , que  l’on  doit  recourir  à ces  agents  thérapeu- 
tiques. Ainsi , on  a vu , à la  suite  des  maladies,  les  toniques  décider 
une  sueur  critique , favoriser  les  sécrétions  des  urines , déterminer 
l’apparition  des  règles,  faciliter  l’expectoration , etc.,  etc.,  et  guérir 
les  malades. 

Nutrition.  En  favorisant  la  digestion , les  toniques  exercent  sur 
la  nutrition  une  influence  tout-à-fait  avantageuse  ; et  quoique  , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit , l’embonpoint  souffre  de  leur  action , 
la  consistance  des  chairs , la  couleur  brillante  de  la  peau , ne  laissent 
aucun  doute  des  résultats  avantageux  que  l’on  retire  dans  la  pratique 
d’une  sage  administration  des  fortifiants. 

Appareil  cérébral.  Les  fonctions  de  l’appareil  cérébral  ne  sont 
que  secondairement  modifiées  par  les  toniques.  Les  sens  deviennent 
plus  aptes , plus  délicats  ; l’intelligence , la  mémoire  , s’exercent  plus 
facilement , etc.  ; mais  c’est  surtout  la  locomotion  qui  se  ressent  di- 
rectement de  l’action  des  toniques  : après  leur  absorption , le  sujet, 
qui  auparavant  ne  pouvait  exécuter  le  plus  léger  mouvement , s’agite , 
se  porte  là  où  il  veut;  un  sentiment  de  bien-êti’e  général  se  répand 
dans  tout  sou  corps,  et  la  santé  lui  apparaît  avec  tous  ses  charmes. 

Les  effets  physiologiques  produits  par  les  toniques  sur  l’économie 
animale  doivent  être  rapportés  à l’impression  que  leurs  principes 
élémentaires  ( tannin , acide  gallique , principe  amer  ) exercent  sur 
nos  organes.  Sous  cette  impression , la  fibre  vivante  se  resserre , 
les  tissus  deviennent  plus  fermes,  les  mouvements,  les  fonctions  or- 
ganiques plus  libres , etc. 

Continué  pendant  un  certain  temps,  l’usage  des  toniques,  qui  ne 
change  pas  d’abord  l’ordre  naturel  des  fonctions , finit  par  donner 
lieu  à un  état  pléthorique  général  auquel  il  faut  se  hâter  d’opposer 
des  boissons  émollientes.  Il  est  donc  très  important  de  surveiller 
avec  soin  les  malades  soumis  à la  médication  toniqne  long-temps 
continuée. 

Effets  médiats  ou  curatifs  des  toniijues.  Le  mode  d’action , ou 
plutôt  le  résultat  d’action  immédiate  des  toniques  indique  assez 
dans  quelles  circonstances  thérapeutiques  on  doit  les  employer. 
Toutes  les  fois  qu’il  n’y  a pas  de  symptômes  inflammatoires  généraux 
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graves , qu’il  n’y  a que  plilogose  superficielle  sans  phénomène  fébrile, 
les  toniques  seront  employés  avec  avantage.  Delà,  leur  efiicaciié 
dans  le  traitement  des  leucorrhées,  des  diarrhées,  des  dysenteries 
légères , etc.  Zimmermann  les  vante  beaucoup  dans  cette  dernière 
circonstance.  Il  en  est  de  même,  comme  on  le  verra  plus  tard,  des 
astringents , qui  réussissent  parfaitement  bien  dans  les  inflammations 
de  la  conjonctive , de  l’arrière-bouche , de  l’urètre  , etc. 

Les  toniques  jouissent  d’une  célébrité  non  contestée  dans  le  trai- 
tement de  toutes  les  affections  périodiques  et  surtout  des  fièvres 
intermittentes.  C’est  pour  cette  raison  que  quelques  uns  sont  encore 
aujourd’hui  désignés  sous  les  noms  à' antipériodiques , de  fébrifuges  , 
de  spécifiques. 

Les  toniques  conviennent  dans  le  traitement  des  phlegmasies , non 
de  celles  qui  sont  aiguës,  qui  ont  une  marche  simple  et  régulière, 
mais  de  celles  qui,  déviées  dans  leurs  périodes,  annoncent  une  ter- 
minaison longue  et  fâcheuse  en  raison  de  l’état  atonique  dans  lequel 
sont  tombés  les  organes  malades. 

Les  pertes  utérines , l’inertie  de  la  matrice  , l’aménorrhée  par 
atonie  , quelques  lésions  du  sentiment  et  du  mouvement  non  entre- 
tenues ou  causées  par  une  phlogose  de  l’encéphale , mais  bien  par 
une  faiblesse , une  débilité  générale , sont  encore  combattues  avec 
succès  par  l’usage  des  toniques. 

La  médication  tonique  se  recommande  également  dans  les  altéra- 
tions par  atonie , par  relâchement  des  fonctions  digestives  , telles 
que  l’anorexie , la  dyspepsie , les  aigreurs , les  rapports , les  nau- 
sées, etc.;  dans  les  toux  humides,  l’asthme  avec  expectoration 
abondante,  les  sécrétions  catarrhales , etc. 

Pendant  long-temps  les  toniques  ont  fait  partie  du  traitement  des 
fièvres  putrides  et  adynamiques  des  anciens  ( fièvres  typhoïdes  d’au- 
jourd’hui) , et,  il  faut  le  dire  , l’expérience  a quelquefois  sanctionné 
une  manière  de  faire  qui  était  fondée  sur  cette  opinion  théorique , 
que  ces  sortes  d’affections  pouvaient  bien  quelquefois  tenir  à la  sep- 
ticité des  humeurs  ou  h l’atonie  des  propriétés  vitales.  Broussais  est 
le  premier  qui  ait  signalé  une  médication  aussi  pernicieuse  , du 
moins  dans  la  majorité  des  cas.  Depuis,  on  n’a  eu  recours  aux  agents 
toniques,  dans  les  maladies  que  nous  venons  de  citér,  qu’autant  qu’il 
y a réellement  une  cause  débilitante  dans  leur  début,  leur  marche  ou 
leur  durée , et  que  celte  cause  peut  être  combattue  directement 
par  les  toniques  proprement  dits.  Dans  le  cas  contraire,  les  boissons 
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acidulés , les  purgati^s , les  émissions  sanguines  remplacént  avanta- 
geusement les  toniques. 

Les  toniques  sont  contre-indiqués  toutes  les  fois  qu’il  y a sur- 
excitation ou  simplement  excitation  locale  et  générale  ; que  l’on  à 
affaire  à des  fièvres  infl*ammatoires  bilieuses  ou  muq[ueuses  ; que  là 
langue  est  rouge , sèche  ôii  /éhd'illée  ; qu’il  y a de  la  soif,  dè  la  dou- 
leur à l’épigastre  ; que  le  ventre  est  mètéoiisé  ; cj[u’ri  y a des  selles 
liquides,  fétides  ou  séreuses;  que  le  pouls  est  ^rt  et  fréquent, la 
peau  sèche;  qu’il  existe  un  état  ataxicjue  avec  coiigésùon  sanguine 
vers  ia  tête , des  phlegmasies  affectant  les  membranes  séreuses , lés 
organes  parenchymateux,  lés  tissus  musculeux,  fibréuxou  synovial; 
qu’il  y a des  hémorrhagies  actives  soit  internes,  soit  éxteriiés,  etc. 
Cependant  il  est  quelques  cas  cie  péripneumonie , de  goutte , d’é- 
morrhagie,  où  les  toniques,  les  amers  sont  d’uiie  grande  utilité. 
Ce  sont  les  cas  où , pour  la  péripneumonie , après  s’être  réncïu  maître 
de  l’inflammation , on  veut  aider  l’expectoration  pour  hàtér  la  réso- 
lution de  la  maladie;  pour  la  goutte,  selon  la  méthode  de  Éàrihez, 
quand  le  travail  inflammatoire  a cessé;  pour  les  hémorrhagiès  , quand 
elles  sont  devenues  passives. 

Nous  avons  dit  que  les  toniques  analeptic^ues  et  radicaux  étaient 
des  sous-divisions  des  toniques  proprement  dits  ; un  mot  sur  ch'acuïi 
de  ces  deux  ordres  de  médicaments. 

On  donne  le  nom  d’dhalejHiqiies  aux  touiqùés  chargés  de  fournir 
au  sang  les  matériaux  organisables  et  réparateurs’  qui  lui  manquent , 
qui  reconstituent  les  fonctions  d’assimilation  , qui  impriment  à tout 
l’organismé  une  force  capable  de  lutter  contre  les  principes  morbi- 
fiques ; tel  est  le  résultat  d’action  du  fer  et  de  ses  préparations , du 
jus  de  viandes  noires,  des  substances  fortement  azotées,  etc. 

Les  médicaments  toniques  radicaux,  appelés  encore  spécifiques 
par  MW.  Trousseau  et  Pidoux,  sont  ceux  qui  impriment  immédiaté- 
mcnt  de  la  résistance  vitale  aux  forces  radicales  (on  sait  que  Bar- 
thez et  Dumas  admettent  comme  complément  du  principe  vital  et 
des  forces  agissantes  ou  in  actu,  et  des  forces  radicales  ou  ùi  passe) 
de  l’économie , et  y rétablissent  les  synergies.  Ces  médicaméùts  sont 
indiqués  toutes  les  fois  que  les  ceùtres  nerveux  sont  frappés  directé- 
ment,  que  la  vie  est  menacée  dans  ses  sources  , que  les  grandes 
fonctions  de  l’économie  sont  tombées  soudainement  dans  le  collapsus 
et  l’incohérence,  etc.  Le  quinquina,  les  amers,  lofer,  etc.,  sont 
des  toniques  radicaux. 

Stalil,  Bardiez,  Caimuali,  Culleu,  etc.,  se  sont  beaucoup  occu- 
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pés  de  l’étude  et  de  l’emploi  des  toniqiiès , médicaménts  qtii  s’ad- 
ministrent à l’intérieur  èi  il'  réxtérieur,  eii  tisâiïe , èn  p'ôti'di'e , èii 
extrait , en  sirop , en  leintu'fe , élc.  ; leiir  dériomin'atio'n  Varie  âlèrs 
suivant  que  leur  usage  a pour  but  de  rémédier  à ïa  faiblesse  de 
l’estomac , dé  provoquer  l’adiofl  de  l’utérus , ètc. , etc.  Dans  le  pre- 
mier cas,  ce  sont  des  stotriachiques ; dans  le  second , des  eniménd-- 
gogueSj  etc. 

Les  toniqtfès  sont  fourbis  p'ar  les  trois  règnes  de  la  nature  ; ils 
comprennent  les  aMers  ou  dépuratifs,,  et,  d’après  la  division,  (^né 
nous  leur  avôns  assignée,  les  asiringeiits , les  stimulants,  efc. 

Premier  genre.  — Amérs.  , 

Les  amers  sont  des  médicaménfs  Remarquables  pâr  leur  saveur 
désagréablè , la  propriété  qù’ils  ont  d’aùgmentèr  le  ton  dé  la  fibre 
gastro-intestinale,  de  surexèiRér  la  susceptibilité  organique,  de  dès- 
sécher  les  corps  trop  humides , de  ranimer  les  forcés  uliiscü- 
laires,  etc.  ; de  là  leurs  effets , quèlquefois  Vomitifs,  diurétiques, 
diaphorétiques  ; de  là  eu'éorè  leur  action  antiseptiqué,  vérmifuge,  etc. 
Les  amers  ont  donc  dès  résùltaRs  théra'peü‘liqu''es‘  variables.  Celte 
variabilité  est  subordonnée  à la  nature  rfii  pRidéi{ie  qui  accompagné 
leur  amertume.  Contieunént-ils  du  taiinin  , ils  cénstitUehl!  d’eVce- 
lents  fébinfuges  ; sont-ils  nauséeux , comme  la  rliubarbô,  l’alôés,  étc. , 
ils  deviennent  purgatifs  ; sOniils  déliés  dé  beaucoup  d’odeur,  comme 
lé  semen-contra , làtanàisié,  la  mousse  dé  Coi‘sé,  étc.,  ils  tuent  les 
vers  qui  vivéni  dans  rhitérieui’  du  tu'bé  digestif;'  enfin , leur  odeiir 
est-elle  agréable , ce  qui  s’obserVe  dails  la  camomille , ï’absihthe , le 
scordium , etc.  , on  les  adihiiiistré  Comme  cordiaux  stomachi- 
ques , etc. 

r.és  amérs  jouîàséiit  eiicôRe  d'e  la  propriété  de  détruire  l’état  acide' 
des  premières  voies,  èé  qui  expliqué  l’usàgéqu’ôn  en  fait  jouriiel- 
lément  pour  faciliter  les  dig'éstiôns' liéhilifes' , ét  la  èohtré-indicalion 
de  les  a.ssocier  dans  leé  forihulés  avec  les  substances'  acides. 

f.es  dmers  ne  Conviennent  qu’aux  cons'tü'uii'ohs  nVélles',  lympha- 
ticfiids  et  Cachectiques;  ils  sont  nuisibles  aux  tempéraments  secs, 
bilieux  et  nerveux.  OU  les  recommande  contré  la  goutté.  La  famedSé' 
fioüdre  du'  dUç  de  Lortland , préconisée  par  Cullen , éüiit  }irincipale- 
ihent  composée  de  substances  aUièrcs. 

Considérés  comme  déf^uratifs , médicaihénts  regardés  par  les  hü- 
nioris'tiés  comme  d'ôüés  de  1^  faculté  de  débai’rasseé  là  masse  dii  sani^ 
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(les  matières  âcres,  irritantes,  qu’elle  contient,  les  amers  .sont  prin- 
cipalement employés  dans  les  vieilles  affections  cutanées , scorbuti- 
ques, scrofuleuses,  etc.  Les  amers  sont  pris  parmi  des  substances 
très  différentes  les  unes  des  autres  , soit  par  leurs  caractères  physi- 
ques , soit  par  leur  composition  chimique  ; et  pourtant  on  ne  sau- 
rait les  rayer  des  cadres  pharmaceutiques , car  le  peuple  croit  encore 
h leurs  propriétés , et  cette  croyance  est  beaucoup  en  thérapeutique. 
Qui  ne  sait,  en  effet,  que  les  médications  sont  d’autant  plus  cer- 
taines, plus  promptes  et  plus  heureuses,  que  le  malade  a plus  de 
confiance  dans  le  médecin,  plus  d’espoir  dans  le  traitement?  Toute- 
fois, le  praticien  sage  et  éclairé  saura  à quel  genre  de  dépuratifs  il 
devra  s’adresser , suivant  que  la  maladie  se  présentera  avec  des 
symptômes  d’irritation  ou  des  signes  évidents  d’atonie , de  faiblesse. 
C’est  comme  cela  que  nous  entendons  la  médecine  humorale , mé- 
decine qui  date  de  vingt  siècles,  qu’aucun  système  n’a  pu  déti'uire, 
h laquelle  on  revient  toujours , en  ce  moment  encore , et  qui  ne  doit 
pas  périr  de  sitôt.  Y a-t-il  fièvre  aiguë,  augmentation  dans  la  circu- 
lation du  saug , accroissement  de  force  et  d’activité  générale  , l’em- 
ploi d’une  saignée,  des  sangsues,  d’un  vomitif,  de  la  diète;  l’usage 
des  bains  , des  boissons  délayantes  prises  en  abondance , précéderont 
l’administration  des  dépuratifs  proprement  dits  ; et  si , après  tous  ces 
moyens  thérapeutiques  réunis,  l’accès  fébrile  ne  se  renouvelle  plus  ; 
si  un  écoulement  de  sueur  ou  d’urine , une  éruption  cutanée  favo- 
rable ont  lieu , n’aura-t-on  pas  fait  là  une  médecine  dépurative  utile 
et  avantageuse?  L’affirmative  est  incontestable.  Jît  d’ailleurs,  les  cas 
dans  lesquels  les  dépuratifs  sont  nécessaires , étant  ceux  où  l’économie 
présente  un  état  de  détérioration , de  cachexie  générale , de  pâleur 
et  de  mollesse  de  la  peau,  de  bouffissure  des  tissus,  etc.,  et  l’indi- 
cation étant  alors  de  rétablir  les  fonctions  assimilatrices,  il  faut  re- 
connaître qu’il  y a plutôt  en  thérapeutique  des  moyens  dépuratifs 
que  des  agents  doués  de  la  propriété  dépurative. 

Les  pharmacologistes  admettent  comme  dépuratifs  les  sucs  dépurés 
de  fumeterre  , de  chicorée  sauvage , de  cresson , etc.  ; les  extraits  de 
houblon,  de  pissenlit,  les  boissons  amères,  etc.,  auxquels  on  ajoute 
une  nourriture  saine,  un  air  vif  et  pur,  les  bains  sulfureux,  les 
soins  de  propreté , la  flanelle  sur  le  corps , etc. 

Les  substances  les  plus  généralement  employées  comme  amères 
sont , parmi  les  végétaux  : la  gentiane,  le  Colombo  , le  quassia  , le 
simarouba , Vangusture  vraie,  le  lichen,  la  chicorée ,\^.  fumeterre, 
la  'petiU  centçiurée,  \a i)ensée  sauvage , le  houblon,  le  lupulin,  le 
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pohjgala  amara,  les  quinquinas  gris  et  jaune , etc.  ; voy.,  pour 
ces  trois  dernières  substances , \°  le polygala  de  Virginie  (stimu- 
lants de  l’exhalation  cutanée  ) ; 2“  les  quinquinas  ( spécifiques  des 
affections  périodiques  ).  Les  produits  animaux , ou  plutôt  le  seul 
médicament  amer  tiré  du  règne  animal , c’est  Vcxtrait  de  fiel  de 

bœuf,  ^'ous  allons  passer  successivement  eu  revue  ces  diverses  sub- 
stances. 


GENTIANE. 


Dkf.  La  Gentiane,  Gentiana  lutea,L..,  grande  gentiane,  gentiane 
jaune,  est  un  P.  V.  I.  , qui  croît  abondamment  dans  les  prairies 
élevées  des  Vosges  et  des  Alpes , dans  les  montagnes  de  la  Basse- 
Bourgogne,  qui  appartient  à la  famille  des  Gcntianées , .1,  et  dont 
on  emploie  la  racine.  Le  mot  gentiane  vient,  dit-on,  de  Gentius , 

roi  d lllyrie , qui , le  premier,  a découvert  les  propriétés  de  cette 
plante. 


l)i:sc.  liges  droites,  plus  ou  moins  élevées  füSO  à 973  millimètres^  • 
feuilles  embrassantes,  ovales,  d’un  vert  clair,  à S ou  7 nervures  - fleurs’ 
nombreuses,  yerticillees  . paraissant  en  mai;  calice  membraneu’x  dé- 
jele  d un  seu  cote;  corolle  d’un  jaune  éclatant,  en  forme  de  roue 
i^“  étroites,  pointues;  étamines  alternes  avec  les 

lobes  de  la  corolle;  anthères  droites;  2 stigmates  - point  de  stvie 

stm'ÎL^LX.  uniloculaires;  fruits  plats  et  membraneux 


Racine  perpendiculaire , rameuse  , plus  ou  moins  longue  et  plus 
ou  moins  grosse  , cylindrique  ; épiderme  ou  cuticule  rugueux 
quelquefois  annelé , d’un  jaune  brunâtre  ; d’une  texture  spongieuse  ’ 
d une  belle  couleur  jaune  à son  intérieur;  d’une  odeur  particulière  ’ 
res  prononcée,  surtout  à l’état  frais,  analogue  à celle  de  certain; 
niels , d une  saveur  excessivement  amère , mais  franche  et  sans 
astnngence.  On  doit  la  choisir  non  cariée  et  pas  trop  groÏe. 

_ üLSSic.  La  racine  de  gentiane  se  récolte  après  la  chute  des 
feuilles  quand  la  plante  a atteint  sa  deuxième  année.  Une  fois  lavée 
et  œ^ee  par  rouelles,  on  la  porte  à l’étuve  où  elle  se  delsfcl 
bLB.si.  A la  racine  du  Gentiana  luiea , que  nous  venons  de  dé- 
dire on  peut  substituer  celles  du  Gentiana  pur  pur  ea 


do^fo'"  , 


Leconle , Tromms- 


1. 
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Principe  odorant  fugace , ou  sorte  (V huile  volatile;  principe  amer^ 
neutre , jaune,  crisiallisable  ou  gentianin  de  MM.  Henry  et  Caveri- 
tou  , principe  qui  n’est  autre , d’après  MM  Leconte  et  Trommsdorf, 
qu’une  simple  matière  colorante  (gcntisin)  non  amère,  mélangée 
de  proportions  variables  de  principe  amer  et  de  matière  grasse;  ntfltjère 
identique  avec  la  glu;  matière  huileuse  verdâtre,  fixe,  plus  soluble 
dans  l'alcool  que  la  plupart  des  huiles  grasses  ; acide  organique  libre 
qui  semble  se  rapprocher  des  acides  acétique  ou  peclique;  sucre  in- 
cris t al  li  sable  (c’est  à la  présence  de  ce  sucre  que  l’on  doit  la  possibilité 
de  préparer  en  Suisse  de  l’alcool  de  gentiane  ) ; gomme  très  visqueuse, 
analogue  à la  matière  gommeuse  du  salep ; matière  colorante  fauve; 
ligneux  ; point  d'amidon  ni  d'inuline. 

Us.  ou  P.  M.  La  gentiane  est  un  des  toniques  indigènes  les  plus 
puissants  et  les  plus  usités.  Connue  dès  la  plus  haute  antiquité , elle 
figure  dans  la  plupart  des  compositions  pliarraaceutiques  des  Grecs 
et  des  Arabes.  Seule,  ou  associée  au  quinquina,  aux  excitants,  aux 
préparations  ferrugineuses,  etc.,  elle  convient  essentiellement  dans 
les  dyspepsies  et  les  diarrhées  séreuses , le  scorbut , la  chlorose , 
la  jaunisse  , les  fièvres  intermittentes , légères , etc.  Ce  dernier  usage 
lui  a fait  donner  le  nom  de  quinquina  des  pauvres  ; mais  on  conçoit 
que , donnée  comme  fébrifuge , sa  dose  doit  être  plus  forte  que  celle 
de  l’écorce  du  Pérou.  La  tonicité  qu’elle  imprime  aux  tissus  explique 
son  usage  contre  l’atonie  glandulaire  (scrofules)  , les  engorgements 
des  viscères  abdominaux,  le  rachitisme,  etc.  Plenck , Peyrilhe,  l’ont 
surtout  administrée  dans  ces  différentes  affections,  Boerliaave  l’ad- 
ministrait contre  la  goutte  ; enfin  , elle  faisait  partie  de  la  poudre  du 
duc  de  Portland.  Sa  nature  spongieuse  l’a  fait  conseiller  par  Dou- 
glas comme  corps  dilatant  dans  certains  trajets  fistuleux,  pour  élar- 
gir des  conduits  ou  orifices  rétrécis , etc.  ; ou  en  a fait  encore  des 
suppositoires  et  des  pois  à cautère. 

Les  principes  actifs  de  la  gentiane  sont  solubles  dans  l’eau , l’alcool 

et  l’éther. 


PRÉP.  PHARM.,  DOSE  ET  MOD.  d’aD.M. 

Poudre  (1)  (jaunâtre)  comme  tonique,  3 à 10  décigr.  et  plus,  en  bols 

ou  pilules,  ou  délayée  dans  un  peu  d’eau, 
de  vin. 

Fébrifuge,  8 à tS  gram.  et  plus , comme  ci- 
dessus. 


fD  Poudre  (DéGn,  pharm.)  Toute  substance  dont  on  a détruit  l’agrégation 
moléculaire  à l’aide  de  lu  pulvérisation.  Les  poudres  sont  simples  ou  com- 
posées. 


AMERS.  35. 

Tisane  (I)  {macération  ou  mieux  infusion),  10  à -15  gram.  par  litre 
d’eau. 

Vin  (2)  ( pp.  avec  gentiane  52  gram.,  alcool  â ^0»  dàrt.  64,  vin  rouge 
1000)  50  à l2Sgram.  le  matin  à jeun. 

Teinture  (5)  (pp.  avec  gentiane  125  gram.  alcool  à 21“  cart.  500). 
Sirop  (4)  (pp.  avec  gentiane  48  gram.,  eau  bouillante  564 ^ sucre 
q.  s.  ) 50  à 90  gram.  comme  édulcorant. 


MOD.  d’aCT.  , ou  PHÉNOM.  PHVS. 


La  gentiane  , et  toutes  ses  préparations , exercent  sur  l’économie 
une  action  franchement  tonique.  Elle  paraît  agir  aussi , en  raison 
de  son  odeur,  sur  le  système  nerveux.  Son  eau  distillée  , chargée 
du  principe  odorant  fugace  dont  nous  avons  parlé , et  qui  a été  dé- 
couvert par  Planche,  provoque,  selon  le  même  chimiste,  à la 
dose  d’une  cuillerée , des  nausées , des  vomissements  et  une  sorte 
d’ivresse  assez  prononcée. 

COIiOMBO. 


Le  Colombo,  Cocculus palmatus , D.  C.,  menispermtm palma- 
tum , Lam. , est  une  plante  sarmenteuse  de  l’Afrique  australe , qui 
appartient  à la  famille  des  Ménispermées , J. , et  dont  on  employait 
autrefois  la  racine. 


Préconisé  par  Thomas  Percival , Cullen , Cassigny,  etc. , dans  le 
traitement  des  diarrhées  chroniques  ^ de  la  dysenterie , des  maladies 
atoniques  de  l’estomac  et  des  intestins,  etc. , le  Colombo  est  presque 
abandonné  aujourd’hui  par  les  praticiens  ; à peine  si  on  le  trouve 
dans  le  commerce.  Les  marchands  remplacent  cette  racine  par  une 
autre,  dite  fausse  racine  de  Colombo , qui  nous  vient  d’Alger,  qui 
parait  être  celle  du  frasera  Walteri  de  Michaux , plante  de  la  fa- 
mille des  gentianées,  et  que  l’on  reconnaît  aux  caractères  suivants  : 

(I)  Tnane.  (Dénn.  pharm.)  Boissdii  ordinaire  du  malade.  LiOuide  aaueux 
ire*  peu  chargé  de  principes  médicamenteux  , préparé  par,«ujrmy,?™- 
Uon , infusion  on  décocuon,  ^ uuuu , 

{i-  t m.(Uéfin.pharm.)  Vin  ordinaire  chargé  de  principes  médicamenleiiT 

■«•^dicina'^ax  sonr.hi^roû 

Ci)  ïeimure  (Défin.  pharrn.}  Alcool  ou  élher  chargé  de  nrincinps  mAHi.o 
.nm.,.,  . Cld»  de  la  ,„açé,a;i„n.  Las  lelnlurc»  l 

on  du  suce  dans  l'eau  duL  lernroS  Ôm 
ne  ? p.  du  premier  pour  1 de  vï»h nile  cîr/^nc  / P*npui lions 

(i'aijrémenl  ou  môdicamenieux.  Lesiroi)  le  plus  sirnule  est  l(”«f  composés, 

sirops  se  préparenlpar.o/«Oo„rÆouSu  S 

fteation , par  disiillalion , etc.  ’ décoction  et  clan- 
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Vrai  Colombo. 


Faux  Colombo, 


Kouelles  plus  ou  moins  larges  , 

plus  ou  moins  épaisses;  cuticule'  cuticule 

épaisse,  jaunâtre  ou  brunàlre,  ru-  gris  fauve,  striée  circulairement , 
gueuse  ; intérieur  jaune- verdâtre  , 'jaune  clair  ou  orangé  à l’intérieur, 
présentant  des  zones  concentriques;  lignes  rayonnant  du  centre  à la  cir- 
texture  spongieuse  ; poudre  grise,  conférence  , poudre  jaune-fauve, 
verdâtre;  odeur  désagréable,  saveur'odeur  légère  de  gentiane,  saveur 
amère,  jamère  un  peu  sucrée  : 


Planche  a trouvé  la  racine  de  Colombo  composée  : à' amidon , de 
matière  animalisée , de  malière  jaune  amère,  d'un  peu  d’huile 
volatile,  de  quelques  sels.  Wittstock  en  a retiré  une  matière  colo- 
rante et  une  substance  cristalline  qu’il  a appelée  colombine. 

Le  Colombo  se  donnait  m poudre,  en  bols  ou  pilules  (l),  à la  dose 
de  5 à 25  décigr.  ; en  tisane  , à la  dose  de  10  à 15  grain,  par  litre 
d’eau.  Cette  tisane  se  préparait  par  infusion  ou  par  macération 
quand  on  voulait  une  boisson  amère  , tonique , privée  d’amidon  ; 
par  décoction  quand  on  voulait  un  médicament  mucilagineux  , émol- 
lient. 


DÉF.  Sous  les  noms  de  Quassi  amer,  Quassia  amara , Bois  de 
Surinam  , Bois  de  Quassy,  Frêne  amer,  on  emploie  en  médecine 
la  racine  du  Quassia  amara,  L. , arbre  qui  croît  à Surinam,  d où 
il  a été  transporté  à Cayenne  en  1772,  et  qui  appartient  à la  fa- 
mille des  Simarotihées , Ricli.  Le  nom  de  cette  substance  rappelle , 
dit-on,  celui  d’un  nègre  nommé  Coissiou  Quassi,  qui  fit  connaître 
à Dalberg  les  pi’opriétés  du  simarouba. 

Desc.  Feuilles  éparses,  glabres,  imparipinnées , péliolées  ; folioles 
sessiles.  ovales,  à nervures  rougeâtres;  Heurs  rouges,  en  épis  mulli- 
flores,  hermaphrodites,  ayant  à leur  base  une  braciee  ; calice  petit  ; 
corolle  insérée  sur  un  disq’ue  hypogyne , cylindrique,  tronqué  ; ovaire 


colorée  par  l’iode. 


inon  colorée  : elle  ne  contient  pas 
id’amidon. 


quassi  AM£B.. 


ÇiSnenl  surtout  pour  les  substances  à odeur  et  saveur  désagréables. 


aMers.  à*? 

globuleux , à S loges  soudées  par  leur  sommet  ; fruit  composé  de 
3 drupes  noires,  ovoïdes,  distinctes,  renfermant  une  noix  mono- 
sperme. 

Dans  le  commerce,  le  Quassia  amara  se  présente  sous  forme  de 
morceaux  plus  ou  moins  gros , plus  ou  moins  longs , cylindriques , 
quelquefois  rameux  ; l’écorce  très  mince , fragile  , jaunâtre  ou  cen- 
drée , inodore , quelquefois  marquée  de  petits  points  , qui  recouvre 
les  morceaux , se  détache  très  facilement  de  la  partie  ligneuse. 
Celle-ci  est  d’un  blanc  légèrement  jaunâtre , inodore , et  d’une  sa- 
veur très  amère , mais  moins  prononcée  cependant  que  dans  la  partie 
corticale. 

SüB.  D’après  Lamarck , on  a substitué  , pendant  un  temps , au 
Quassia  amara,  qui  était  ti’ès  rare,  le  Quassia  excelsa,  Swartz. 
Cette  inûclélité  est  de  peu  d’importance , car  cette  dernière  substance 
diffère  peu  de  la  première. 

Anal.  (Thompson.)  Quassine  ou  principe  actif,  Ligneux,  Huile 
volatile.  Gomme,  Sels  de  chaux,  etc.  Wiggers  en  a retiré  une  matière 
cristalline  qui  est  très  amère,  peu  soluble  dans  l’eau  et  l’éther,  soluble 
dans  l’alcool,  etc.,  et  qu’il  a nommée  Quassit.  Le  quassi  ne  contient  ni 
tannin  ni  acide  gallique. 

Us.  ou  P.  M.  Une  multitude  de  faits  cités  par  Bergius  et  Mur- 
ray prouvent  en  faveur  des  propriétés  puissantes  du  Quassia  amara, 
comme  tonique  amer.  Ahbert  a dit  l’avoir  employé  avec  succès 
contre  la  dyspepsie  résultant  de  l’atonie  des  organes  digestifs , le 
scorbut,  les  affections  vermineuses,  etc.  Le  Quassia  amara  jouit,  à 
Surinam , d’une  grande  célébrité  comme  fébrifuge.  L’eau  et  l’alcool 
se  chargent  très  bien  de  ses  principes  actifs. 

PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM, 

Poudre  {blanchâtre  et  rarement  employée),  10  à 15  décigram.  en 
bols  ou  pilules  , ou  dans  un  peau  d’eau  , de  vin  , etc. 

I isane  ( infusion  ),  5 à 10  gram  par  litre  d’eau. 

Vin  ( pp.  avec  Quassia,  5Ü  gram.  ; alcool  à 21  cart.,  32  ; vin  blanc, 
1000  ) ()0  à 00  gr.  le  matin  à jeun.  On  prépare  encore  un 
autre  vin  de  Quassia  avec  ; Quassia  , 15  gram.  ; cendres  de 
Quassia  , 8 gram.  ; vin  de  Madère  , 500. 

Extrait  (1)  aqueux,  0 à 0 décigram.  en  bols  ou  pilules  , ou  dans  une 
potion  , un  julep,  etc. 

Produit  résultant  de  l’évaporation  d'un  soluté , 

icerate  , digesté  , infusé,  ou  suc  exprimé  quelconque.  Les  extraits  ont  or- 

nairement  une  consistance  molle  , une  couleur  noire  quand  on  les  consi- 
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Dans  quelques  pharmacies  on  trouve  des  tasses  ou  gobelets  de  bois 
de  Quassip,  dans  lesquels  on  fait  des  macérqtés  aqueux  ou  vineux  extrê- 
mement convenables  pour  les  sujets  débililcs  ou  vermineux.  Planche 
assure  avoir  trouvé  de  très  beaux  cristaux  de  nitre  sur  les  parois  de 
vases  de  Quassia  très  anciens. 

SIMAKOUBA  ou  SIMABUBA. 

Ditr.  Le  Simarouba,  Simaruha  amara,  Aublet,  Quassia  sima- 
ruha,  L. , est  un  grand  arbre  de  la  Caroline  , de  Saint-Domingue  et 
de  la  Jamaïque,  qui  appartient,  comme  le  quassia  amara,  à la  fa- 
mille des  Simaroubèes , Rich.  , et  dont  on  emploie  l’écorce  de  la 
racine. 

De8C.  Feuilles  alternes,  10  à tO  folioles  alternes;  fleurs  dioïques, 
petites  , blanchâtres , disposées  en  panicule  ; les  fleurs  mâles  ont 
10 étamines;  le  même  nombre  existe  dans  les  fleurs  femelles, avec  celte 
difîérence  qu’elles  ont  avorté. 

L’écorce  de  simaruba  se  présente  en  morceaux  aplatis , assez 
épais , de  longueur  et  de  largeur  variables , d’une  texture  fibreuse , 
d’un  aspect  extérieur  rugueux,  verruqueux  et  roussâtre,  d’un  jaune 
clair  à l’intérieur  ; inodores , et  d’une  saveur  amère  et  tenace. 


Anal.  (M.  Morin,)  Quassine,  Huile  votatile , Matière  résineuse, 
Ulmine  ^ quelques  Sels.  On  y trouve  encore  une  assez  forte  proportion 
de  tanmn  et  (y acide  gallique. 

Us.  et  P.  M.  Les  propriétés  médicales  du  simaruba,  dont  les  prin- 
cipes actifs  sont  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool,  se  rapprochent  beau- 
coup de  celles  du  quassia.  Pringle,  Zimmermann,  Stoll,  Pinel,  etc., 
ont  beaucoup  loué  l’usage  de  cette  substance  dans  le  traitement  des 
flux  muqueux  et  dysentériques.  A l’hôpital  Saint-Louis,  Alibert 
employait  le  simaruba  dans  les  diarrhées  consécutives  du  scorbut  et 
des  fièvres  intermittentes. 


dère  en  masse,  une  teinte  brune-rougeâtre  quand  on  les  place,  en  petite 
quantilé,  entre  l’œil  et  la  lumière  , un  aspect  lisse  et  poli , une  odeur  a peu 
prés  semblable  à colle  du  caramel;  ils  sont  solubles  daps  l’eau,  elc.  Les 
extraits  sont  dits  aqueux,  alcooliques  ou  éiliéré.s , suivant  que  la  substance  qui 
les  donne  a été  traitée  par  l’eau,  l’alcool  ou  rélher.  On  les  prépare  par 
extraction  et  évaporation.  A part  un  très  pelit  nombre  d’exceptions,  les  extraits 
sont  des  nièdicamenis  mauvais  cl  infidèles.  Nous  avons  proposé  de  les  rem- 
placer, surtout  ceux  qui  [iroviennenl  des  solanées,  parles  concerve.<!  pulvéru- 
lentes, médicamcnls  dont  nous  parlerons  plus  loin,  que  quelques  pnarma- 
cologistes  n’ont  pas  encore  adoptés,  et  qui  cependant  ont  oticrl  des  résultats 
avantageux  à la  médecine  clinique. 


A3EERS. 
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PRÉP.  PHARM.,  DOSE  ET  MOD.  d’aDM. 

Poudre  (brunâtre  et  aussi  difficile  à obtenir  que  celle  du  quassia) , 
5 à 10  gram.  en  bols  ou  pilules. 

Tisane  ( infusion),  10  à 20  gram.  par  litre  d’eau  bouillante. 

Vin , teinture  , extrait.  Voy.  Quassia. 

Historique.  Apportée  en  France  en  1713  , l’écorce  du  simaruba 
n’a  été  beaucoup  employée  qu’en  1718.  Antoine  de  Jussieu  publia  , 
en  1730  , une  dissertation  pour  constater  l’efficacité  de  cette  sub- 
stance dans  le  traitement  d’une  dysenterie  épidémique  très  rebelle 
qui  régna  en  1729. 


ANGUSTURES. 

DÉF.  Sous  les  noms  à' Angusture  vraie , à.' Angiisture  fausse,  on 
désigne , dans  le  commerce , deux  écorces  qu’il  est  de  la  plus  haute 
importance  de  bien  distinguer;  car  la  première,  vantée  par  John 
Wilkinson , comme  succédanée  du  quinquina , n’est  pas  constante 
dans  ses  effets,  et  la  seconde  est  un  poison  des  plus  violents.  Sui- 
vant M.  le  professeur  Orfila,  la  plus  petite  dose  suffit  pour  faire 
périr  dans  les  convulsions  tétaniques  les  plus  horribles.  Aussi  la 
crainte  de  commettre  des  erreurs , le  danger  d’employer  des  sub- 
stances que  l’on  peut  confondre  , ont  fait  que  la  plupart  des  prati- 
ciens ont  abandonné  l’usage  de  l’angusture  vraie.  Quelques  gou- 
vernements ont  été  jusqu’à  interdire  l’entrée  des  angustures  en 
général  , et  plusieurs  souverains  de  l’Allemagne  n’emploient  la 
première  qu’après  un  mûr  examen  fait  par  des  hommes  de  l’art. 
C’est  donc  pour  donner  aux  élèves  et  aux  praticiens  les  moyens  d’é- 
viter les  accidents  terribles  d’une  méprise  de  ce  genre  que  nous 
allons  décrire  ces  deux  écorces. 

L’angusture  vraie  est  l’écorce  du  Cusparia  febrifuga,  Humb.  ; du 
Bonplandia  trifoliata,  >Vild.  ; du  Galipea  cusparia , D.  G.,  ou 
bien  enfin  du  Galipea  officinalis , espèce  voisine  du  Galipea  cuspa- 
rxa,  selon  le  docteur  Hancock,  arbre  de  l’Amérique  méridionale, 
qui  forme,  d’après  MM.  Humboldt  et  Bonpland,  d’immenses  forêts 
sur  les  bords  de  l’Orénoque , et  qui  appartient  à la  famille  des  Ruta- 
cées  , J.  ; section  des  Cuspariées  de  quelques  auteurs  modernes. 

L origine  de  l’angusture  faus.se  est  encore  hypothétique.  Pendant 
long-temps  on  1 a attribuée  au  lirucea  ferruginea  ou  antidysente- 
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Tica  de  Bruce , arbre  très  comiMun  dans  l’Abyssinie , et  qui  appar- 
tient à la  famille  des  Térébhit/tacées.  Selon  MM.  Richard  et  Virey, 
elle  appartient  au  Sliyclmos  coluhrina , h.,  de  la  famille  des  Apo- 
cynécs,  .T.  , et  selon  d’autres  auteurs,,  au  Magnolia  glauca  des 
États-Unis,  Enfin,  d’après  M.  Batka,  droguiste  et  savant  distingué 
de  Prague , la  fausse  angusture  n’est  autre  que  l’écorce  du  Strycli- 
nos  nuœ  vomica,  apportée  en  Angleterre  en  1806,  d’où,  n’ayant  pu 
être  vendue , elle  fut  transportée  en  Hollande  où  on  la  mêla  avec 
la  véritable  angusture. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  diverses  opinions  sur  l’origine  de  la 
fausse  angusture , voici  les  caractères  différentiels  sous  lesquels  ces 
deux  substances  se  présentent  dans  le  commerce. 


Angusture  vraie. 

Morceaux  plus  ou  moins  volu- 
mineux, aplatis  sur  eux-mêmes,  ou 
roulés  en  tubes  ou  en  gouttières  , 
amincis  sur  leurs  bords,  indice  qu’ils 
ont  été  enlevés  à l’aide  d’instru- 
ments tranchants. 

Très  fragile;  d’une  cassure  nette, 
résineuse  et  brillante; 

Faciles  à entamer  par  les  instru- 
ments tranchants  ; 

Légers  et  d’une  texture  peu  ser- 
rée ; 

He  ^ à 2 millimètres  d’épaisseur; 

Epiderme  d’un  gris  jaunâtre  , 
tantôt  rugueux  et  fendillé,  quel- 
f[iicfois  envahi  par  un  grand  nom- 
bre de  lichens  et  recouvert  par  une 
exubérance  molasse,  très  facile  à 
détacher,  et  ne  changeant  pas  de 
couleur  par  l’acide  nitrique. 

La  vraie  angusture  se  ramollit 
facilement  dans  l’eau  et  se  détache 
très  bien  en  petiu^s  lamelles  ; 

Sa  face  interne,  de  couleur  fauve, 
n’est  pas  rougie  par  l’acide  nitri- 
que ; 

Odeur  pinson  moins  prononcée, 
désagréable  , un  peu  animalisée  ; 

Saveur  extrêmement  amère  , 
franche  et  tenace  ; 

Poudre  jaunâtre. 


Angusture  fausse. 


contournés  sur  eux-mêmes  ; 

non  amincis,  un  peu  lacinics,  résul 
tat  d’une  simple  décortication; 

Difficiles  à rompre;  d’une  cas- 
sure mate,  noirâtre  ou  jaunâtre; 

Difficiles  à entamer  ; 

Pesants  et  compactes; 

T)e  5 à 7 millimètres  d’épaisseur  ; 

Epiderme  rugueux,  inégal,  pré- 
sentant, à la  place  de  lichens,  une 
croûte  membraneuse  , couleur  de 
rouille,  plus  ou  moins  épaisse  , 
qui  verdit  fortement  par  l’acide  ni- 
trique. 

Ne  se  ramollit  pas  ; 

Ne  se  détache  pas  ; 

brune  ou  jau- 
nâtre, et  fortement  colorée  en  rouge 
de  sang  par  le  même  acide. 

Inodore  ; 

encore  plus  amère  et  plus  te- 
nace. 

Poudre  d’un  blanc  grisâtre. 
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ÂiNAL.  ( Thomson.  ) 

Principe  amer  très  ahondant. 
Matière  azotée  analogue  à la  cin- 
chonine. 

Carbonate  d’ammon  aque. 

Huile  essentielle  peu  abondante, 
blanche. 


(\1M.  Pelletier  et  Caveiitou.  ) 
lirucine. 

Matière  grasse  vénéneuse. 
Beaucoup  de  gomme. 

Matière  jaune  soluble  dans  l’eau 
et  l’alcool. 

Un  peu  de  sucre. 

Ligneux. 


Us.  et  P.  M.  Après  'Wilkinson , Reydellet , Niel  de  Marseille , 
qui  ont  beaucoup  préconisé  l’angusture  vraie  dans  les  affections  pé- 
riodiques et  dysentériques,  il  faut  citer  Ewer,  Nombur,  Valentin, 
Wilbams,  etc.,  qui  la  préfèrent  au  quinquina,  dans  le  traitement 
de  la  fièvre  jaune.  Les  essais  tentés  par  Alibert , Bretonneau  et 
beaucoup  d’autres , sont  loin  de  confirmer  tous  ces  éloges. 


PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 


Les  principes  actifs  de  l’angusture  vraie  sont , ainsi  que  ceux  de 
la  fausse , solubles  dans  l’eau  et  l’alcool.  Avec  la  première  , on  pré- 
pare dans  les  pharmacies  une  poudi’e  et  un  extrait  qui  ne  sont  que 
très  rarement  employés. 

Poudre,  à !S  décigram.  en  bols  ou  pilules. 

Extrait,  5 à 10  décigram.  comme  ci-dessus. 

Rarement  aussi  l’on  prépare  des  tisanes  avec  l’angusture  ; celle  de 
"NVilkinson  se  fait  avec  : 

Angusture,  5 à lo  gram.  ; eau  , 1000. 

Hist.  L’écorce  de  la  vraie  angusture  parut  pour  la  première  fois 
à Londres  chez  les  droguistes  Davy  et  Taylor.  L’étymologie  de 
cette  substance  varie.  Selon  les  uns , elle  dérive  du  nom  de  Saint- 
Augustin,  ville  de  la  Floride  orientale;  selon  les  autres,  elle  rap- 
pelle Angu.stura , province  de  l’Amérique  méridionale  , dans  laquelle 
.se  trouve  le  Bonplandia  Irifoliata. 


i-icHEsr  D’isi.AKn>i:. 

UÉF.  Le  Lichen  d’Islande , appelé  encore  Cétraire  d'Islande , 
Mousse  dislande.  Lichen  Islandicus , L.  ; Cetraria  I slandica , 
Achar.  ; Physcia  Islandica  , Ü.  G. , est  une  plante  agame  de  la  fa- 
mille des  Lichénees  des  auteurs  modernes ,' des  de  Linné, 

qui  croît  abondamment  sur  les  rochers  de  l’Islande,  des  Vosges  et 
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des  Pyrénées,  que  l’on  trouve  encore  dans  l’Amérique  septen- 
trionale , en  Espagne , etc. , et  dont  on  emploie  toutes  les  parties. 

Desc.  Touffes  foliacées,  sèches,  dures,  coriaces,  comme  carti- 
lagineuses, serrées,  montantes,  divisées  en  lanières  rameuses,  irré- 
gulières , un  peu  velues , d’un  rouge  foncé  h leur  base  , d’un  gris 
jaunâtre,  blanchâtre  ou  brunâtre  Supérieurement;  odeur  fade,  par- 
ticulière; d’une  saveur  amère,  mucilagineuse  et  nullement  astrin- 
gente. Les  organes  de  la  fructifiQation , disposés  obliquement  en 
forme  d’écussons  sur  le  bord  libre  des  folioles , ont  une  belle  couleur 
pourpre. 

Sues.  On  peut  remplacer  au  besoin  le  lichen  d’Islande  par  les  sui- 
vants : 1°  le  Lichen  pulmonaire,  Lichen  pulmonarius  , L.,  qui  est  très 
commun  sur  le  tronc  des  vieux  arbres,  et  que  l’on  reconnaît  facilement 
à ses  expansions  cartilagineuses,  sèches,  découpées  sur  leurs  bords, 
parsemées  de  veines,  un  peu  tomenieuses  en  dessous,  d’une  odeur 
forte,  particulière,  d’une  saveur  amère  plus  prononcée  que  dans  le 
lichen  d’Islande  ; 2"  le  Lichen  aux  aphtes,  Lichen  aphtosus  , L.  ; 3“  le 
Lichen  pixidé  , Lichen  pixidatm  , L.,  etc. 


Anal.  ( Lichen  d’Islande  , 
BeTzélius.  ) 


( Lichen  pulmonaire , 
.John,  de  Berlin. ) 


Amidon  particulier. 

Matière  amère  ( cétrarine  ou  cé- 
trarin)(l), 

Sucre  incristallisable , 

Gomme , 

Cire  verte , 

Matière  colorante  extractive  (apo- 
thème , 

Squelette  amylacé , 

Tartrale  et  lichénate  de  potasse  , 
Tartrate  , phosphate  et  lichénate 
de  chaux. 


Chlorophylle  résineuse, 
Matière  extractive  amère 
Inuline  modifiée , 

Sels  de  potasse , 

— de  chaux,  etc. 


J 


Us.  ou  P.  M.  Le  lichen  d’Islande  jouit  de  propriétés  médicales 
différentes , selon  qu’il  est  ou  non  privé  de  son  principe  amer.  Dans 
son  état  naturel , il  agit  à la  manière  des  toniques.  On  l’emploie  avec 
succès  dans  les  maladies  chroniques  de  la  poitrine,  les  diarrhées  non 
inflammatoires,  certaines  dyspepsies  atoniques,  et  toutes  les  fois 
enfin  qu’il  est  nécessaire  de  relever  les  forces  par  un  aliment 

(l)  Le  cétrarin,  obtenu  par  le  docteur  Ilerbcrper,  pharm.icien  à Raisers- 
lauterii  (voy.  Jour.  pbar.  1837,  p.  605),  a été  donné  par  le  docteur  Müller, 
comme  fébrifuge , à la  dose  de  10  à 16  centigr.  toutes  les  trois  heures. 
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abondant  et  facile  à digéx’er.  Dépouillé  de  son  principe  amer  par  le 
procédé  que  nous  indiquerons  plus  bas , le  lichen  agit , en  raison  de 
la  grande  quantité  de  fécule  et  de  gélatine  qu’il  contient,  à la  nia- 
nière  des  gommes  et  des  autres  mucilagineux  ; c’est  ainsi  qu’il  est 
fréquemment  employé  dans  les  catarrhes  pulmonaii’es  et  les  diar- 
rhées avec  inflammation. 

Parmi  les  praticiens  qui  ont  beaucoup  employé  le  lichen  d’Islande, 
il  faut  citer  Scopoli , Bergius,  Trommsdorf,  Crichton,  Gautier- 
Saint-Martin,  Murray,  Régnault,  Schonheyer,  etc.  A l’hôpital  Saint- 
Louis  , dans  le  service  de  M.  Lugol , le  lichen  sert  à préparer  la 
tisane  ordinaire  des  enfants  atteints  de  scrofules. 

PRÉP.  PHARM.  , DOS.  ET  MOD,  d’aDM. 

Privé  des  corps  étrangers  et  de  son  principe  amer,  séparé  surtout 
des  mousses  du  genre  hypnmn , des  strobiles  de  pin , etc.  , le  lichen 
d’Islande  sert , en  pharmacie , à préparer  des  tisanes , des  tablettes , 
une  pâte , une  gelée , etc. 

Poudre  (comme  analeptique) , 10 à 20  grara.  dans  une  tasse  de  lait, 
de  bouillon , etc. 

Tisane  (tonique),  13  à 50  gram.  pour  ICOO  d’eau  froide  : on  laisse 
macérer  quelques  heures. 

Id.  (mucilagineuse  et  tonique),  mêmes  quantités  traitées  par 
décoction. 

Id.  ( mucilagineuse  seulement^,  mêmes  quantités  de  lichen  privé 
de  son  principe  amer. 

Les  tablettes,  gelées,  pâtes  (I),  chocolat  sirop  au  lichen  se  donnent 
à la  dose  de  plusieurs  grammes  ( 30  à 123)  dans  la  journée. 

On  trouve , dans  quelques  pharmacies , une  gelée  sèche  ( saccha- 
rolé)  de  lichen  privé  de  son  principe  amer,  qui  est  extrêmement 
commode  pour  les  malades , et  qui  peut  servir  de  base  à beaucoup 
d’autres  préparations  de  lichen. 

Parmi  les  moyens  proposés  pour  enlever  au  lichen  son  principe 

(1)  Tablettes.  (Défin.  pharm.)  Médicaments  solides,  de  forme  ordinaire- 
ment ronde  et  aplatie,  ayant  pour  base  des  poudres  et  du  sucre,  et  pour 
moyen  d’union  du  mucilage  de  gomme  arabique  ou  mieux  de  gomme  adra- 
grant.  Ces  médicamenlB  sont  simples  ou  composés. 

Gelées.  (Uéfin.  i)liarm.)  Médicamenis  de  consistance  tremblante,  de  cou- 
leur plus  ou  moins  foncée,  de  saveur  agréable  et  plus  ou  moins  transpa- 
rents. l,es  gelées  so  préparent  soit  avec  des  substances  végétales , soit  avec 
des  siilislanccs animales. 

P Aies.  (Défin.  [jharm.)  Masses  médicamenteuses  demi-solides,  de  saveur 
agréable,  ayatil  pour  base  le  sucre  et  la  gomme,  et  pour  véhicule  des  macc- 
raiés,  solutés,  ou  décodés  de  substances  végétales.  Cetle  définition  ne  s’ap- 
plique pas  aux  pâles  escarroliquçs  de  Itousselol,  du  frère.  Côme,  etc. 
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amer,  nous  ne  citerons  que  celui  qui  a été  indiqué  par  Berzélius.  Ce 
procédé , mis  en  usage  maintenant  en  Islande  où  ou  emploie  le 
lichen  comme  aliment , consiste  à faire  macérer,  pendant  vingt- 
quatre  heures,  16  p.  de  lichen  d’Islande  pulvérisé  dans  380  p. 
d’eau  contenant  en  dissolution  1 p.  de  potasse  du  commerce  ; à 
décanter,  à laver  par  macération  jusqu’à  ce  que  l’eau  de  lavage  ne 
soit  plus  ni  amère  ni  alcaline  ; à faire  égoutter  et  sécher. 

MOD.  d’aCT.  , ou  PHÉNOM.  PHYS. 

Dans  la  phthisie  pulmonaire  , le  lichen  d’Islande  agit  en  modifiant 
avantageusement  les  matières  expectorées , diminuant  la  fréquence  de 
la  toux,  calmant  les  malades  et  diminuant  la  fièvre  de  consomption. 
Les  Norwégieus  ont  observé  aussi , et  M.  Pétersou  confirme  cette 
assertion , que  les  personnes  qui  se  nourrissaient  de  pâtes  de  lichen 
étaient  d’une  meilleure  santé,  et  moins  exposées  à l’éléphantiasis  que 
celles  qui  préféraient  le  poisson. 

CHlCORÉi:  SAUVAGE. 

Déf.  La  Chicorée  sauvage  , cichorium  intybus , L.  , est  une 
PL.  V.  qui  croît  en  abondance  en  Europe , sur  le  bord  des  chemins, 
qui  appartient  à la  famille  des  Synanthérées  de  Cassini , des  Compo- 
sées de  D.  C. , des  Chicoracées  de  J. , et  dont  on  emploie  les  feuilles 
et  la  racine. 

Desc.  Tiges  lactescentes , herbacées , droites , rameuses , plus  ou 
moins  élevées;  feuilles  d’un  vert  foncé  et  d’une  odeur  herbacée  à 
l’état  frais,  jaunâtres  et  inodores  à l’état  sec  ; d’une  saveur  amère  : 
les  radicales  sont  oblongues  , légèrement  velues  , fortement  lobées  ; 
tubes  dentés  sur  leurs  bords  ; les  caulinaires  sont  sessiles , petites  et 
entières  ; fleurs  axillaires , d’un  bleu  clair  ; iuvolucre  double  ; l’exté- 
rieur est  formé  de  5 folioles  allongées , l’intérieur  eu  a 8 ; fruit  tron- 
qué, ganii  d’un  rebord  frangé;  racines  fusiformes,  cylindriques, 
plus  ou  moins  grosses , plus  ou  moins  longues , fibrilleuses  , jau- 
nâtres à l’extérieur,  soit  sèches , soit  fraîches  ; blanches  intérieure- 
ment et  d’une  odeur  fade  à l’état  frais  , jaunâtres  et  inodores  à 
l’état  sec  ; d’une  saveur  très  amère , surtout  en  été. 

RÉC.  DESSIC.  Les  feuilles  de  chicorée  se  récoltent  quand  elles 
sont  encore  toutes  radicales,  au  mois  de  juin;  les  racines,  au  mois 
de  septembre.  Rien  de  particulier  sur  leur  mode  de  dessiccation. 

SuBST.  On  peut  remplacer  la  cliicorée  sauvage  par  le  Pissenlit,  ou 
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JDent  de  lion,  Leontodon  laraxacum,  L.  Densleonis,  Desf.  PL.  V. 
qui  croît  abondamment  dans  les  prds  et  les  lieux  incultes,  et  qui  ap- 
partient à la  même  famille.  L’Endive,  Cichorium  indivia , L.,  peut 
également  être  employée.  Le  mot  l'isnenlit  vient  des  propriétés  diuré- 
tiques que  l’on  a beaucoup  exagérées  dans  cette  plante.  Ceux  de  Lton- 
todon  , Dent  de  lion , indiquent  la  forme  des  feuilles  dont  les  articula- 
tions ont  été  comparées  à la  dent  d’un  lion.  Enfin  Taraxacnm  vient 
de  Tapao(Taa),  j’érneus,  parce  qu’on  croit  celte  plante  laxative. 

Ce  que  l’on  mange  eu  salade  sous  le  nom  de  Barbe  de  capucin  , 
n’est  autre  chose  que  de  la  chicorée  sauvage  liée  en  bottes , et  que 
l’on  a fait  végéter  dans  un  lieu  obscur  où  , par  leur  étiolement,  les 
feuilles  se  sont  beaucoup  allongées,  attendries  et  adoucies  dans  leur 
amertume. 

Axal.  Extraclif,  Chlorophylle  , Matière  sucrée.  Albumine,  Sul- 
fate de  potasse  , Nitrate  de  potasse  , Hydrochlorate  de  chaux. 

l'S.  ou  P.  M.  Les  usages  médicaux  de  la  cliicorée  , comme 
léger  tonique,  sont  extrêmement  fréquents.  Cependant  il  ne  faut 
pas  avoir  une  confiance  aveugle  dans  ses  vertus  dites  fébrifuges , 
fondantes  et  apéritives.  En  France,  et  surtout  en  Allemagne , on 
prépare , en  toréfiant  et  broyant  les  racines  de  chicorée , ce  que 
l’on  appelle  dans  le  commerce  le  Café  chicorée,  corps  pulvérulent, 
d’un  jaune  légèrement  brunâtre  , etc. , que  beaucoup  de  limonadiers 
font  passer  pour  du  .Moka , et  que  quelques  personnes  mêlent  au 
véritalde  café  pour  en  modifier  la  saveur  et  les  propriétés. 


PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aD.M. 

Suc  exprimé,  (iO  à 125  gram. 

Tisane  avec  feuil.  (Infus  ),  10  à 15  gram  ; pour  eau  bouillante, 

lOtlO. 

— rac.  — 15  à 50  gram.  ; pour  eau  bouillante, 

1000. 

Extrait , 5 à 10  gram.  en  bols  ou  pilules. 

Eau  distillée  (1),  50  à 125  gram.,  comme  véhicule  de  potion 

FUmCXTERRE. 

1)ÉF.  La  bumelerre.  Fiel  de  terre,  à cause  de  sa  saveur  excessi- 
vement amère,  Fumaria  officinalü , L.,  est  une  PL.  A.  I.  qui 
croît  abondamment  dans  tous  les  lieux  cultivés,  les  jardins,  les 
vignes,  etc.  ; qui  apj)artient  à la  famille  des  Fumariacécs , U.  C.  ; 

{\)  Eau  disiitlée.  (DéQn.  pharm.)  liau  ordinaire  chargée  de  principes  médi- 
camenteux a l’aide  de  la  disiitlation. 
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des  Papavéï'dcêes , J. , et  dont  on  emploie  toutes  les  parties , la  ra- 
cine exceptée. 

Desg.  Tiges  herbacées , rameuses  , plus  ou  moins  allongées , 
dressées  ou  rampantes,  surtout  quand  elles  sont  très  jeunes,  angu- 
leuses, dures  au  toucher;  feuilles  alternes,  bipinnées,  découpées; 
fleurs  purpurines , mêlées  de  noir^  disposées  en  épi  peu  serré  ; ca- 
lice petit , formé  de  folioles  ovales  ; corolle  h k pétales  inégaux , les 
supérieurs  formant  un  éperon  à leur  base , l’inférieur  libre  ; fruit 
(akène)  globuleux. 

A l’état  frais,  cette  plante  est  remplie  d’un  suc  ac{ueux , amer  et 
inodore  ; sa  couleur  est  d’un  vert  foncé  ; son  odeur  herbacée.  A l’é- 
tat sec,  elle  est  d’un  vert  pâle  ou  jaunâtre;  d’une  odeur  et  d’une 
saveur  fortes  de  fumée  ; de  là  son  nom  de  Fmnetcrre  (fumée  de 
terre  ). 

RÉC.  DÈssic.  La  fumeterre  se  récolte  au  mois  de  juin , et  se  des- 
sèche comme  à l’ordinaire. 

SuBST.  Les  Fumariu  medicaispicataj  etc. , peuvent  remplacer  la 
précédente. 

Anal.  (Peschier,  de  Genève.)  Base  alcaline  particulière.  Extrac- 
tif, Résine,  Acide  cristallisable. 

Us.  ou  P.  M.  La  fumeterre  , dont  les  principes  actifs  sont  solu- 
bles dans  l’eau , le  vin  et  l’alcool , est  un  léger  tonique  dont  tous  les 
observateurs  anciens  et  modernes , tels  que  Galien , Oribase , Aétius, 
Avicennes,  Mésué  , Gilibert ,‘ Pinel , Sprengel , Strandberg  , etc., 
ont  constaté  les  bons  effets  dans  le  traitement  de  l’éléphantiasis , des 
dartres,  des  scrofules,  de  la  gale  chronique  , des  rougeurs  cutanées, 
des  éruptions  boutonneuses  j etc.  Son  action  curative  dans  les  affec- 
tions chroniques  du  foiç  a été  généralement  contestée. 

PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Tisane  (Infusion  ) , 10  à 13  gram.  pour  1000  d’eau  bouillante. 

Suc  exprimé  , 00  à 125  gram.  , 

Sirop  ( m é.  Suc  et  Sucre  ) , 50  à 90  gram.  pour  edulcorer  une  Usane, 

un  apozème. 

Extrait , 1 à 5 gram  en  bols  ou  pilules. 

Eau  distillée , 50  à 125  gram.  comme  véhiculé  d une  potion. 

PETITE  CEBÏTAURÉE. 

DÉF.  La  Petite  Centaurée , Herbe  à Chirou , Herbe  au  centame, 
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Chironie,  Gentiana  ceiüaurium , L.;  Chironia  centaurium,  AVfld.; 
Erxjthrœa  centaurium,  Ricli. , est  une  PL.  A.  I.  qui  croît  abon- 
danuneut  dans  toute  l’Europe  , qui  appartient  à la  famille  des  Gen- 
tianées,  J.,  et  dont  on  emploie  les  sommités  fleuries. 

Desc.  Tige  iTcrbacée  , légèrement  carrée , plus  ou  moins  élevée , 
à rameaux  opposés;  feuilles  radicales  glabres,  étalées  en  rosace  sur 
le  sol  ; feuilles  caulinaires  également  glabres , ovales  , aiguës , ses- 
siles , opposées , trinervées  , d’un  vert  pâle  et  peu  odorantes  à l’état 
frais  ; jaunâtres  et  tout-à-fait  inodores  à l’état  sec  ; d’une  saveur 
amère;  fleurs  en  corymbe  terminal , purpurines,  roses  ou  blanches, 
sessiles  , d’une  odeur  légèrement  aromatiqne , d’une  saveur  un  peu 
chaude  et  très  amère  rappelant  celle  de  la  gentiane;  calice  cylin- 
di’ique , à 5 divisions  ; corolle  infundibuliforme , à 5 divisions  pro- 
fondes ; anthères  roulées  en  spirale  ; style  bifurqué , portant  un 
stigmate;  ovame  allongé,  uniloculaire  et  polysperme;  fruit  (capsule) 
bivalve , uniloculaire. 

RËc.  DESSic.  La  petite  centaurée  fleurit  et  se  récolte  aux  mois  de 
juillet  et  d’août.  On  l’enveloppe  dans  des  cornets  de  papier  pour  en 
opérer  la  dessiccation , afin  d’en  ménager  la  couleur  que  le  temps 
finit  cependant  par  détruire.  Cette  altération  est  peu  importante, 
car  l’amertume  persiste. 

SüBsT.  La  petite  centaurée  peut  être  remplacée  par  leCUronia  an- 
gularis,  L.,  PL.  A.  que  l’on  trouve  en  très  grande  quantité  dans  l’A- 
merique  du  nord.  On  emploie  encore,  mais  moins  cependant,  la  grande 
ceniauree , Cen/awreot  centaurium  , L.,  qui  est  très  commune  dans  les 
Alpes;  la  Centaurée  chardon-bénit,  Cenlaurea  benedirta  f„  • In  Ton- 


Anal.  (Moretti.)  Matière  amère  extractive , Acide  libre.  Matière 
mnquiuse,Extractif,  Sels.  ^.luanne 

Us.  ou  P.  M.  On  emploie  la  petite  centaurée  absolument  dans  les 
memes  circonstances  que  la  gentiane.  Elle  convient  surtout,  sous 
forme  de  tisane,  contre  les  fièvres  rémittentes  vernales.  Cependant 
ses  propriétés  médicales  sont  un  peu  moins  prononcées. 


cies,  est  administrée  sous  forme  de  collyre  liquide. 


PRÉP.  PlIARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 


, , , „ {j.uiu.  eu  uuis  ou  pûmes. 
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La  petite  centaurée  fait  partie  des  espèces  (1)  amères. 

HOVSi:.ON. 

Déf.  Le  Houblon,  Hwnuhi.t  Inpnhis,  L. , est  une  PL.  V.  [.  qui 
croît  spontanément  dans  les  haies  ; que  l’on  cultive  en  grand  en 
Fiance  ( dans  la  Picardie) , en  Hollande , en  Angleterre  , etc.  ; que 
Michaux  a rencontrée  dans  quelques  parties  septentrionales  de  l’A- 
mérique; qui  appartient  à la  famille  des  Urticécs,  J.,  et  dont  on 
emploie  les  fruits  ou  strobiles , ou  turions. 

Df.sc.  ïigcs  herbacées,  grimpantes,  anguleuses,  rudes  au  loucher, 
sinûtrorsum  volubiles;  feuilles  opposées,  pctiolées,  déniées,  assez 
semblables  à celles  de  la  \igne  ; Heurs  dioïqucs  ; les  mûles , situées  à 
l’aisselle  des  feuilles  supérieures  , forment  des  grappes  irrégulières  ; les 
femelles  consliluenl  des  espèces  de  cônes  formés  d’écailles  imbriquées, 
à la  base  desquelles  se  trouvent  deux  fleurs  sessiles. 

Fruits  (cônes)  ovales,  allongés,  composés  d’écailles  ou  bractées 
membraneuses , minces , persistantes , couvertes  de  poils,  supportant 
à leur  base  deux  akènes  ou  graines  rondes  et  noires , chargées  d’une 
poussière  grumeleuse , jaunâtre , de  nature  résineuse  , appelée  Lu- 
pulin. 

Le  fruit  du  houblon  doit  être  choisi  d’un  beau  jaune  doré  ( à 
l’état  frais,  sa  couleur  est  verte,  plus  ou  moins  foncée)  , volumi- 
neux; d’une  odeur  très  forte  , analogue  à celle  du  chanvre;  d’une 
saveur  très  amère , et  très  riche  en  LupuHn.  (ielui  qui  nous  vient 
d’Alost,  en  Suisse,  et  qui  est  le  plus  estimé,  en  contient  jusqu’à  9 
et  12  pour  100.  Le  houblon  sauvage  n’en  renferme  que  très  peu  , 
ou  pas  du  tout. 

RÉC.  ET  DESSic.  Les  fruits  du  houblon , (jui  fleurit  vers  le  mois 
de  juillet,  se  récoltent  ordinairement  à la  fin  d’août  ou  au  commen- 
cement de  septembre.  Leur  dessiccation  a lieu  au  séchoir. 

Anal,  des  Riiactéks.  (MM.  Payen  et  Chevallier.)  Molière  astrin- 
gente âpre,  Matiire  colorante  inerte,  Chlorophylle,  Conune,  Sels  à 
hase  {’e  potasse , de  chaux,  etc. 

Us.  ou  P.  !U.  Tout  le  monde  sait  <]ue  le  houblon  , ajouté  à la  bière, 
la  rend  plus  agréable , plus  facile  h être  digérée  et  plus  durable.  En 

(1)  Fspèces.  (Défin.  pharm.)  Mélange  à parties  égales  d’un  certain  nombre 
de  végétaux  ou  de  parties  de  végétaux  jouissant  de  propriétés  médicamenteuses 
analogues. 


AMERS.  /lÔ 

médeciüe , on  l’emploie  avec  avantage  dans  le  traitement  des  dartres, 
des  scrofules , du  scorbut , du  rachitisme,  etc.  Son  usage  est  encore 
vanté  contre  les  dyspepsies  atoniques , les  fièvres  intermittentes  lé- 
gères, etc.  On  l’a  recommandé  comme  sudorifique;  enfin,  Willmet 
l’a  proposé  pour  remplacer  la  salsepareille  sous  le  nom  de  salse- 
pareille nationale. 


PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Tisane  (Infusion),  S à 13  gram.  pour  1000  gram.  d’eau  bouillante. 
Extrait,  I à 3 gram.  en  bols  ou  pilules. 

Eau  distillée  (pp.  avec  un  peu  d’alcool  à 21°  Cartier),  13  à 45 gram. 
dans  une  potion , un  julep. 

MOD.  d’aCT.  ou  PHÉN.  PHYS. 

En  raison  de  son  odeur  très  prononcée , surtout  à l’état  frais , le 
houblon  donne  lieu  quelquefois  à tous  les  phénomènes  du  narco- 
tisme , mais  sans  céphalalgie  et  sans  vertiges. 

PünrSÉE  SAUVAGE. 


Déf.  La  Pensée  sauvage.  Viola  tricolor  arvensis , D.  C. , est 
une  PL.  A.  I.  extrêmement  commune  dans  les  lieux  sablonneux 
dont  on  emploie  les  tiges  et  les  feuilles,  et  qui  appartient  à la  famülê 
des  violariées. 


Desc.  Tige  triangjilare  rameuse,  redressée,  glabre,  peu  élevée- 
llcurs  axillaires  et  pedonculees  : pédoncules  plus  longs  crue  les  feuille  î 
pétales  un  peu  plus  hauts  que  le  calice,  d’un  blanc  jaunâtre  méla^Jé 
de  violet  pale  ; capside  globuleuse,  glabre  et  trivalve  j semencTs  blan 
elles , petites  et  nombreuses.  es  oian- 


Toute  la  plante , à l’état  frais , état  dans  lequel  elle  jouit  de  plus  de 
propriétés  médicinales,  répand  une  odeur  douce  et  légèrement  odo- 
rante. Sa  saveur  est  mucilagineuse , un  peu  amère. 

RÉC.  La  pensée  sauvage  se  récolte  dans  le  mois  de  mai  et  se  des- 
sèche à l’étuve. 


Anal.  (Bergius.)  Beaucoup  de  Mucilage,  une  Matière  a. 

nature  eœlraclive.  Cette  matière  doit  être  considérée  comme  étant  le 
principe  actif  de  la  plante. 


Us.  ou  V.  M.  A l’exemple  des  anciens , Matthiolc , Fuchsius 
Bauhm,  Boëclcr,  Sèche,  Strack,  etc.,  quelques  praticiens  modernes 
reconnaissent  (les  propriétés  dépuratives  dans  la  pensée  sauvane 
A l’hôpital  Saint-Xouis , M.  le  docteur  Emery  en  fait  journellement 
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usage  sous  forme  de  tisane  , dans  les  affections  dartreuses , la  teigne , 
la  gale,  les  affections  rhumatismales  chroniqnes,  etc.  En  1776, 
Strack , de  Mayence , la  recommandait  contre  les  croûtes  laiteuses 
des  enfants;  toutefois,  disons  que  tons  les  praticiens  qui  ont  admir- 
nistré  la  pensée  sauvage , soit  en  poudre , soit  en  infusion , n’en  ont 
pas  également  été  satisfaits.  Nous  citerons  parmi  ces  derniers  Mw- 
sinna , Ackermann , Henninger,  Alibert , etc. 

PRÉP.  PIIARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Tisane  (infusion),  tO,  iS  et  20  gram.  pour  1,000  gram.  d’eau. 

Suc  exprimé  (I)  (préparation  généralement  préférée  à toute  autre), 
50  à 125  gram.  le  matin  à jeun. 

Sirop  (pp.  avec  pensée  sèche,  I p.,  eau  houiHante,  10  p.,  sirop  de 
sucre,  10  p.);  00  à 90  gram.  comme  édulcorant  d’une  tisane 
ou  d’un  apozème. 

ruPHUBar. 

Le  Lupulin,  ou  produit  de  la  sécrétion  des  fruits  du  houblon , est 
une  substance  pulvérulente,  jaunâtre,  d’une  odeur  aromatique  et 
d’une  saveur  amère  très  prononcée.  On  l’obtient  eu  effeuillant  les 
cônes  de  houblon  sur  un  tamis  de  crin  très  serré , en  faisant  sécher 
le  tout  h,  l’étuve,  et  secouant  horizontalement  le  tamis  couvert,  pour 
séparer  les  corps  étrangers. 

D’après  MM.  Payen  et  Chevallier,  cette  substance  paraît  for- 
mée de  : 

Résine,  Jüupuline,  Matière  amère,  Huile  essentielle,  Gomme, 
fdatière  grasse , Osmazome  ( des  traces  ) , Acide  maiique , Malate  de 
chaux  , quelques  autres  Sels. 

Le  lupulm  est  soluble  dans  l’eau  , l’alcool  et  l’éther.  On  l’emploie 
en  poudre , en  teinture , en  sirop  , pommade , etc.  ( Voyez  notre 
Formulaire,  où,  à tort  peut-être,  les  mots  et  Lupulin 

sont  synonymes.  ) 

La  lupuline,  que  l’on  obtient  en  traitant  l’extrait  aqueux  de  lupulin 
par  l’alcool , est  rarement  employée  scqle. 

Nota.  Le  trèfle  d'eau,  le  lila.'^ , le  marronnier  çl’lnde , etc., qui 
jouissent  des  propriétés  des  amers,  seront  étudiés,  le  premier  avec 
les  stimulants  généraux,  les  seconds  avec  les  fébrifuges. 

(I)  Suc  exprimé.  { Défin.  pharm.)  Produit  liquide  ou  solide  retiré  des  végé- 
taux entiers  ou  de  quelques  unes  de  leurs  parties,  à l’aide  de  VexpressioH.  Les  i 
lues  exprimés  magistraux  sont  appelés  sucs  d'herbes. 
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Tonique  amer  fourni  par  le  règne  animal. 

Extrait  de  Fiel  de  Bœuf. 

Avec  la  bile  de  bœuf,  qui  est  d’un  jaune  verdâtre,  plus  ou  moins 
épaisse  et  visqueuse  , d’une  odeur  nauséabonde  , d’une  saveur 
/uuère , repoussante , composée  de  beaucoup  d’eau  , de  matière  ré- 
sineuse, de  picromel,  de  matière  jaune,  de  soude,  d’acide  choléique, 
de  phosphate  de  soude , etc. , on  prépare  en  pharmacie  un  extrait 
de  couleur  vert-bouteille  , d’un  aspect  luisant , d’une  odeur  et 
d’une  saveur  ci-dessus  énoncées , etc. , que  l’on  donne  comme  amer, 
comme  fondant,  en  bols  ou  pilules,  à la  dose  de  quelques  centi- 
grammes (15  à 30)  par  jour. 

DEUXIÈME  ORDRE. 

Toniques  astringents. 

On  appelle  astringents , du  verbe  latin  astringere , resserrer,  des 
médicaments  toniques  tirés  du  règne  végétal  et  du  règne  minéral , 
plus  ou  moins  odorants , d’une  saveur  extrêmement  âpre , etc. , ayant 
la  propriété , une  fois  introduits  dans  notre  économie  ou  appliqués 
sur  nos  organes,  de  produire,  sur  le  système  capillaire  principale- 
ment, un  resserrement  plus  ou  moins  prononcé. 

Les  astringents,  extrêmement  riches  en  tannin  et  en  acide  gal- 
lique,  employés  à l’extérieur  sous  les  noms  de  slypiiqnes , de  réso- 
lutifs, de  répercussifs , détersifs,  dessiccatifs,  etc.,  contiennent 
peu  de  principe  amer.  C’est  sous  ces  dernières  dénominations  qu’on 
les  emploie  tous  les  jours  pour  combattre  l’affaiblissemeut  des  vais- 
seaux sous-cutanés,  les  épanclipments  cellulaires,  les  ecchymoses , 
les  varices , les  flétrissures  des  orifices  excréteurs , etc. 

L’action  immédiate  des  astringents  est  ordinairement  plus  vive  et 
plus  profonde  que  celle  des  amers.  Sous  leur  influence  nos  tissus  ne 
tardent  pas  à pâlir.  Les  intestins  et  tous  les  autres  organes  creux 
diminuent  de  diamètre , augmentent  d’épaisseur , signes  certains  de 
l’aslriction  qu’ils  exercent  sur  nos  tissus. 

L impression  stypiique  des  astringents  et  des  toniques  amers , mais 
surtout  des  astringents,  sur  les  pores  des  petits  vaisseaux  , est  d’un 
grand  secours  en  thérapeutique  dans  le  traitement  des  hémorrhagies 
passives , des  écoulements  sanguins  traumatiques  fournis  par  de  petits 
vaisseaux,  des  flux  muqueux,  des  diarrhées  séreuses,  des  conges- 
tions, fluxions  ou  phlegmasies  externes  commençantes;  des  brûlures, 
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érysipèles , panaris , etc. , encore  à leur  début.  Dans  tous  ces  cas , 
les  astringents  agissent  soit  en  fronçant  les  extrémités  des  capillaires 
ou  vaisseaux  divisés , soit  en  contre-balançant  la  force  d’expansion 
des  mêmes  organes , ramenant  ceux-ci  à leur  volume  ordinaire , et 
forçant  les  liquides  h refluer  dans  tout  l’organisme. 

Le  scorbut , maladie  dans  laquelle  le  sang  a perdu  de  sa  coagula- 
bilité  et  de  ses  éléments  solides  ou  solidifiables , les  évacuations  al- 
vines  fréquentes  qui  caractérisent  le  choléra  asiatique , l’obésité  ou 
polysarcie , affection  dans  laquelle  il  n’y  a plus  équilibre  entre  l’assi- 
milation et  la  déperdition,  sont  avantageusement  combattus  par  les 
astringents  long-temps  et  sagement  administrés. 

Les  astringents  sont  contre-indiqués  dans  les  congestions , fluxions 
ou  plîlegmasies  internes , celles  dont  la  cause  n’aura  pas  été  ou  ne 
pourrait  pas  être  éliminée  à l’aide  d’une  crise  médicatrice.  Ils  le 
seront  encore  dans  les  affections  aiguës  qui  se  déclarent  sous  l’influence 
de  la  pléthore  sanguine , ou  du  moins  leur  administration , si  elle 
est  reconnue  nécessaire , sera  précédée  de  l’emploi  des  antiphlogis- 
tiques , des  tempérants  ou  des  évacuants.  Nous  savons  bien  que 
de  hardis  praticiens  ont  plongé  des  malades  atteints  de  fièvres  graves, 
de  fièvres  nerveuses  rémittentes  et  intermittentes  dans  des  bains 
astringents , mais  cette  thérapeutique  n’est  qu’exceptionnelle  et  peu 
répandue. 

Les  astringents  agissent  quelquefois  comme  diurétiques.  Cette 
propriété  est  due  à la  diminution  qu’ils  apportent  dans  la  perspiration 
cutanée. 

D’après  ce  que  nous  avons  dit  de  la  médication  tonique  en  géné- 
ral , il  est  facile  de  prévoir  que  les  astringents  ne  peuvent  convenir 
que  dans  les  maladies  où  la  circulation  capillaire  est  lente  et  incom- 
plète , où  les  liquides,  obéissant  aux  lois  de  la  pesanteur  et  aux  di- 
rretions  imprimées  par  la  contractilité  insensible  des  tissus,  s’é- 
chappent par  les  exhalants,  transsudent  par  les  porcs,  se  répandent 
sur  les  surfaces,  s’exhalent  dans  les  trames  celluleuses  , etc. 

La  dose  des  astringents , variable  comme  celle  de  tous  Jes  autres 
médicaments  , doit  être  assez  forte  d’abord  pour  produire  prompte- 
ment l’effet  désiré.  Agir  dans  un  sens  contraire , c’est  perdre  du 
temps , c’est  s’exposer  îi  donner  lieu  h des  irritations  locales  ou  géné- 
rales inutiles  et  souvent  dangereuses. 

Les  astringents,  d’un  usage  indispensable  toutes  les  fois  qu’on  a 
reconnu  l’opportunité  de  suspendre  ou  diminuer  un  flux  morbide 
quelconque  , sont  utiles , comme  nous  l’avons  déjà  dit,  non  seule- 
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ment  dans  les  cas  d’affaissement , de  laxité  des  tissus  ( de  là  le 
rapprochement  que  nous  en  avons  fait  avec  les  toniques),  mais  en- 
core pour  combattre  certains  engorgements  lents  et  chroniques  , en 
resserrant  la  fibre  organique  et  s’opposant  ainsi  à son  infiltration. 
Dans  ces  cas  , les  astringents  se  rapprochent  de  ce  que  les  anciens 
appelaient  désobstruants , et  leur  application  demande  une  sagacité, 
une  habitude  pratique  des  plus  grandes. 

Réduits  en  poudre , la  chirurgie  emploie  les  astringents  comme 
absorbants  dans  le  pansement  des  plaies  indolentes  et  humides. 
Enfin  quelques  uns  peuvent  être  considérés  comme  d’excellents 
antiseptiques , c’est-à-dire  comme  des  agents  capables  de  s’opposer  à 
la  dissolution  putride  de  nos  organes,  dissolution  niée  par  les  soli- 
distes,  admise  par  les  humoristes,  mais  qu’il  est  difficile  de  ne  pas 
reconnaître  au  lit  du  malade. 

Les  règnes  organique  et  inorganique  fournissent  des  astringents 
à la  médecine.  Comme  substances  végétales , nous  citerons  la  gomme- 
liino,  le  cachou^  le  sang-dragon , le  ratanhia,  les  roses  rouges,  la 
noix  de  galle,  le  tannin,  etc.  ; comme  substances  tirées  du  règne 
minéral,  nous  aurons  le  fer  et  ses  préparations , les  acides  étendus 
d’eau , les  préparatians  saturnines , alumineuses , etc. 


GOMME-KlBrO. 


Déf.  Sous  les  noms  de  Gomme-kino , Résine  de  kino , Kino 
vrai,  Kino  de  l’Inde  ou  d’Amboine,  on  emploie  un  extrait  sec , 
mêlé  de  beaucoup  de  tannin , que  l’on  obtient  en  évaporant  le  dé- 
cocté  aqueux  des  feuilles  et  des  jeunes  pousses  de  différents  arbres , 
mais  surtout  du  Nauclea  gambir,  de  Hunter,  arbuste  des  îles  de  la 
Sonde  ( Indes  orientales  ) , qui  appartient  à la  famille  des  liubia- 
cées  , J. 


Il  existe  dans  le  commerce  plusieurs  autres  sucs  extractifs  solides, 
vendus  sous  le  nom  de  kino.  Ces  extraits  sont  désignés,  le  premier,  sous 
les  noms  de  Kino  d Afrique  on  de  Gambie.  On  l’obtient  par  décoction 
ou  infusion  des  jeunes  pousses  et  des  feuilles  du  Plerocarpus  echinata, 
L.,  arbre  que  l’on  trouve  au  Sénégal  et  qui  appartient  à la  famille  des 
Légumineuses , J.  D’apres  Mungo-Park,  c’est  le  premier  kino  introduit 
en  Europe. 

deuxième,  appelé  Kino  de  Bolany-Ttay . est  le  suc  propre  de 
1 Eucalyptus  resinifera,  Smith,  ou  Eucalyptus  kino , Nob.  obtenu 
par  incision.  L Eucalyptus  kino,  arbre  de  la  Nouvelle-Hollande,  ap- 
partient à la  famille  des  Myrtes  , J.  * 

Le  troisième,  Eiiw  de  la  Jamaïque,  on  Faux  Kino  du  Coccoloba, 
^t  le  suc  extractif  du  Cocco/o&«  uvifera,  L.,  ariire  de  l’Amérique 
méridionale  , de  la  famille  des  Polygonées,  J. 
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Enfin  le  quatrième,  Kino  maduga,  est  le  suc  propre  du  Butea 
frondosa , Roxb  , arbre  de  la  famille  des  Légumineuses , qui  habite  les 
montagnes  des  Indes  orientales. 

Desc.  Tiges  ligneuses,  grimpantes,  très  élevées;  écorces  rouges- 
brunes  ; rameaux  lisses  et  arrondis,  divisés  en  ramusciiles  étalés; 
feuilles  opposées,  ovales,  pointues,  glabres,  très  réfléchies,  stipulées; 
fletirs  très  nombreuses , sessiles  et  agrégées  en  tête  sur  un  réceptacle 
involucré. 

Le  vrai  kino  se  présente  sous  forme  de  masses  plus  ou  moins  volu- 
mineuses , irrégulières , fragiles,  opaques , de  couleur  brune  à l’exté- 
rieur, recouvertes  quelquefois  d’une  poussière  rougeâtre  et  présen- 
tant , à leur  surface , les  empreintes  des  nattes  de  jonc  sur  lesquelles 
ou  a achevé  leur  dessiccation  ; d’une  cassure  noirâtre  , brillante  ; un 
peu  plus  odorantes  à chaud  qu’à  froid  ; répandant  une  légère  odeur 
bitumineuse  lorsqu’on  le  traite  par  l’eau  bouillante  ; d’une  saveur 
très  astringente  et  peu  amère  ; colorant  peu  la  salive.  Le  kino  est  so- 
luble dans  l’eau  et  l’alcool. 

SoPHis.  On  peut  mêler  le  vrai  kino  , 1°  avec  le  Sang-dragon  que  l’on 
reconnaîtra  à l’aide  de  l’eau  qui  ne  dissoudra  que  le  kino;  2”  avec  le 
Cachou,  dont  le  soluté  aqueux  précipite  en  noir  par  le  sulfate  de 
fer,  tandis  que  le  kino  précipite  en  vert  foncé  ; 5“  avec  l’Asphalte  qui 
ne  se  dissout  ni  dans  l’eau  ni  dans  l’alcool , et  qui  se  ramollit  facile- 
ment à la  chaleur.  Quant  aux  infidélités,  peu  fâcheuses  d’ailleurs , 
commises  avec  les  autres  kinos,  il  n’est  pas  très  facile  de  les  dévoiler. 
Cependant  ces  derniers  colorent  plus  facilement  la  salive  en  rouge  que 
le  vrai  kino,  qui  la  colore  à peine;  leur  poudre  est  également  plus 
rouge,  leur  surface  plus  brillante  et  plus  noire  ; leurs  fragments  d’un 
rouge  de  rubis,  etc. 

Us.  ou  P.  M.  La  gomme-kino  est , sans  contredit , un  des  meil- 
leurs astringents  que  nous  possédions  dans  le  traitement  des  diar- 
rhées , des  écoulements  muqueux  chroniques , des  hémorrhagies 
passives,  utérines,  intestinales  ou  autres.  Fothergill,  Cullen , Ali- 
bert , etc. , ont  souvent  administré  cette  substance.  M.  Bally  l’a  em- 
ployée avec  succès  contre  la  diabète. 
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Poudre  ( couleur  chocolat),  5 à IS  décigram.  en  bols  ou  pilules. 
Teinture  fKino  1 p.  Alcool  à 52»  4 p.},  Sà  10  gram.  dans  une  potion, 

un  julep,  etc. 

HiST.  C’est  au  docteur  Fothergill  que  nous  devons  la  réputation 
du  kino  d’Afrique,  kino  extrêmement  rare  aujourd’hui,  et  remplacé, 
dans  le  commerce,  par  ceux  de  l’Inde  et  de  Botany-Bay. 
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CACHOU. 

Déf.  Le  Cachou , catechu , cate , catch , cutt , de  cate  ( arbre  ) et 
chu  (suc)  , encore  désigné  , mais  très  improprement,  sous  le  nom 
de  Terre  du  Japon,  parce  que  quelques  auteurs  l’ont  pris  pour  un 
produit  minéral , est  un  extrait  préparé  avec  le  cœur  du  bois  j les 
feuilles , les  écorces  et  les  fruits  de  plusieurs  arbres  des  Indes  orien- 
tales et  surtout  du  Bengale , de  la  famille  des  Légumineuses  f J;  Ces 
arbres  sont  V Acacia  catechu,  Wild.  ; le  Mimosa  catechu , L. , etc. 

DèSC.  'tronc  élevé  ; faméaiix  Cyliftdfiquès  ; feuillé§  grandes,bipin- 
nées , chargées  de  folioles  visqueuses  , portées  sur  uni  pétiole  commun 
muni  de  deux  aigiifllons  comprimés  et  un  peu  recourbés  ; fleurs  axil- 
laires, en  épis  cylindriques;  fruits  aplatis,  allongés,  contenant  3 à 
6 graines. 

Il  existe  dans  le  commerce  dix  sortes  de  cachou.  La  première  de 
ces  sortes , établies^  les  unes  sur  la  forme ,-  les  autres  sur  la  couleur* 
la  texture  , est  le  cachou  en  boulet , terne  et  rougeâtre.  Ce  cachou 
est  en  pains  un  peu  aplatis,  un  peu  carrés,  du  poids  de  90  à 
125  grammes,  d’une  cassure  terne,  rougeâtre  , ondulée  et  souvent 
marbrée.  Une  de  ces  Surfaces  est  empreihte  de  gl  urnes  de  riz  Sur 
lesquelles  il  paraît  avoir  été  posé  pour  empêcher  son  adhérence  pen- 
dant sa  dessiccation.  Il  est  friable  sous  la  dent  et  se  fond  facilement 
dans  la  bouche.  Sa  saveur  est  d’abord  astringente  , sans  amertume  * 
puis  Sucrée  et  assez  agréable. 

2' SORTE.  Cachou  brun,  orbiculaire  et  platt  Pains  ronds  très 
aplatis,  presque  entièrement  recouverts  de  glumes  dé  riz*  plus  pe- 
sant , plus  dur,  moins  friable , plus  brun  èt  moins  maébré  que  le 
précédent;  d’une  cassure  luisante,  d’une  saveur  astringente  * amère 
et  à peine  sucrée. 

3®  SORTE.  Cachou  terne  et  potraUéHpipMei  Parths  carrés , plus  ou 
moins  longs  et  plus  Ou  moins  épais  * Sans  glumes  de  riz  à l’extérieur* 
formés  de  morceaux  plats  et  agglomérés  par  couches  parallèles , de 
couleur  noirâtre  ou  grisâtre  , etc. 

4®  SORTE.  Cachou  noir  et  mucilagineux.  Pains  à peu  près  sem- 
blables aux  précédents , mais  entièrement  noirs  et  luisants  à l’inté- 
rieur, d’une  saveur  mucilagineuse  et  peu  astringente. 

5®  SORTE.  Cachou  brun  siliceux.  Pains  carrés  , arrondis  , globu- 
leux ou  aplatis,  pesant  h peu  près  500  grammes,  d’un  brun  uniforme, 
d une  cassure  compacte  et  un  peu  luisante  ; d’une* saveur  astringente 
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très  peu  prononcée  , etc.  Ce  cachou  est  encore  plus  inférieur  que  la 
3“  et  la  sorte. 

6'  SORTE.  Cachou  hémùphérique.  Masses  pesant  de  250  à 300 
grammes  , d’une  forme  arrondie  et  aplatie  , d’un  brun  noir,  d’une 
cassure  luisante  , soluble  dans  la  bouche , d’une  saveur  astringente  et 
d’un  goût  de  fumée. 

7®  SORTE.  Cachou  cubique  amylacé.  Pains  peu  volumineux  et 
cubiques , d’un  brun  foncé  au  dehors , d’un  brun  pâle  et  terne  à 
l’intérieur,  d’une  saveur  astringente  peu  prononcée,  etc.  Ce  cachou, 
traité  par  l’eau,  donne  à peu  près  55  pour  100  de  son  poids  de  matière 
insoluble  , matière  qui  n’est  autre , d’après  Garcias  , que  la  farine  de 
nachani  qui  y a été  ajoutée. 

8®  SORTE.  Cachou  cubique  résineux.  Pains  cubiques,  très  légers, 
comme  poreux , d’un  jaune  orangé  terne  et  uniforme  à l’intérieur, 
d’une  couleur  plus  foncée  et  rougeâtre  à l’extérieur  ; solubles  dans  la 
bouche  , d’une  saveur  très  astringente  non  suivie  d’arrière-goût  su- 
cré , etc.  Ce  cachou  est  très  estimé  en  Angleterre.  Il  contient , à la 
place  de  l’amidon  trouvé  dans  le  précédent , une  résine  fusible  dans 
l’eau  bouillante , soluble  dans  l’alcool , etc.  ; de  lâ  son  nom  de  cachou 
résineux. 

9*  SORTE.  Cachou  blanc.  Pains  ou  trochisques  petits , plats  et 
arrondis  ; noirs  extérieurement , blancs  à l’intérieur  ; d’une  saveur 
très  astringente , très  amère , peu  sucrée , avec  un  arrière-goût  de 
fumée. 

10®  SORTE.  Cachou  en  masse.  Cette  sorte  provient  , d’après 
Roxburgh  , du  hitea  frondosa , arbre  de  médiocre  grandeur,  tou- 
jours vert,  à feuilles  composées , à fleurs  rouges  papillonacées,  etc. 

Quoi  qu’il  en  soit  des  formes  du  cachou,  on  doit  le  choisir  sec,  dur, 
brun  ou  roussâtre  extérieurement  ; rouge  brunâtre  intérieurement  ; 
d’une  cassure  terne  ou  luisante,  soluble  presque  en  totalité  dans 
l’eau  , l’alcool  faible  et  l’acide  acétique  ( un  dixième  de  résidu  seule- 
ment pour  cent  ) ; inodore  ; d’une  saveur  astringente  particulière  , 
suivie  tantôt  d’un  goût  légèrement  sucré  et  agréable , tantôt  sans  sa- 
veur sucrée. 

Prép.  Voici , d’après  de  Cleyer,  Kerr  et  Garcias , la  manière  dont 
on  prépare  le  cachou  dans  l’Inde.  Dans  des  vases  de  terre  et  suffi- 
sante quantité  d’eau,  on  fait  bouillir,  jusqu’à  réduction  au  tiers,  le 
cœur  du  bois  (de  couleur  rouge  pâle),  et  probablement  d’autres 
parties  de  végétaux.  Après  vingt-quatre  heures  de  repos , on  décante 
le  décodé,  on  le  liltre , et  on  l’expose  au  soleil  jusqu’à  complète 
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dessiccation.  Cet  extrait  est  loin  d’être  pur.  Il  est  donc  nécessaire  de 
le  purifier.  Dans  les  pharmacies  on  le  traite  par  solution  dans  l’eau, 
filtration  et  évaporation.  Cette  opération  altère  un  peu  la  saveur  du 
cachou  qui  devient  plus  amer  et  moins  agréable. 

SoPHis.  Le  cachou  se  falsifie  avec  une  terre  argileuse,  du  sable,  du 
grès,  des  extraits  d’autres  végétaux  astringents  et  de  l’amidon.  Les 
premières  substances  se  reconnaissent  à leur  insolubilité  dans  l’eau  et 
le  précipité  plus  ou  moins  abondant  qu’elles  donnent  quand  on  traite  le 
cachou  par  ce  véhicule  ou  l’alcool.  Les  extraits  étrangers  , qui  d’abord 
altèrent  la  saveur  et  la  couleur  du  cachou  pur,  changent  en  noir  ou  en 
violet  le  précipité  vert  que  forme  dans  son  soluté  aqueux  l’hydro- 
cldorate  de  fer  brun.  Enfin , on  démontre  la  présence  de  l’amidon  en 
traitant  le  cachou  par  l’eau  froide  et  l’alcool,  décantant  la  liqueur  et 
versant  sur  le  précipité  de  la  teinture  d’iode  qui  colorera  la  masse  en 
bleu  foncé  s’il  y a de  la  fécule. 

Anal.  (Davy.  ) 

Cachou  du  Bengale  (I\  Cachou  Bombay  (I). 

Tannin 109  97 

Matière  extractive  . 68  75 

Mucilage 15  16 

Résidu  insoluble.  . 10  14 

Us.  ou  P.  M.  Le  Cachou  est  un  des  astringents  les  plus  usités. 
A petites  doses , il  agit  comme  tonique , stomachique  ; il  augmente 
l’appétit , facilite  les  digestions , etc.  Employé  dans  les  mêmes  cir- 
constances que  la  gomme*kino,  il  sert  encore,  en  lotions  ou  en  gar- 
garismes , à combattre  le  ramollissement  des  gencives , les  ulcéra- 
tions apbtheuses,  le  scorbut,  la  fétidité  de  l’haleine , etc.  Dans  le 
traitement  des  diarrhées  chroniques , on  l’associe  ordinairement  au 
riz  ou  à la  gomme  arabique.  Dans  les  arts , quelques  économistes 
pensent  que  1 on  pourrait  se  servir  du  cachou  avec  avantage  pour 
tanner  les  cuirs. 
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a la  rose,  à la  cannelle  (sucre , 4 p.  cachou  pulv,  1 p. 
mucilage  q.  s.)  q.  v.  dans  la  journée.  Toniques,  sio- 
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rir.  In  dcs  tableUes  de  cacliou  Tèdüite  en 
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Poudre  ( comme  léger  Ionique),  3 5 ISdécigram.  dans  unpeü  d’eau, 

de  vin  , etc. 

Extrait;  comme  la  poudre. 

Sirop  (extrait  purifié,  7 gram. , eau  pure,  6i,  sirop  de  sucre,  300)  ; 

50  à (iO  grain.  dan.s  potion  , julep. 

Vin  (teinture  de  cachou,  ( p.,  vin  rouge,  lü)  ; 13  à 30 gram. 

SAIVe-SRAGON. 

Déf.  Sous  le  nom  de  Sang-dragon , Saiiguis  draconis , on  em- 
ploie une  résine  que  l’on  obtient  de  différents  végétaux  exotiques , 
et  surtout  des  fruits  du  Calamns  rotang  ^ L. , sorte  de  palmier  qui 
croît  à Malacca  (Indes  orientales),  et  qui  appartient  à la  famille  des 
Palmiers,  J.  Cette  substance  est  ainsi  nommée  à cause  de  sa  cou- 
leur de  sang , et  ensuite , d’après  Nicolas  IMonard  , parce  que  sous  la 
pellicule  du  fruit  du  Dracama  draco,  qui  fournit  aussi  du  Sang- 
dragon  , on  trouve  la  figure  d’un  dragon , la  gueule  béante,  les  pieds 
armés  d’ongles , etc. 

Desc.  Tiges,  avec  lesquelles  on  fait  des  cannes,  de 23  à 50  mètres 
de  hauteur;  feuilles  pinnées,  pétiolées  : pétioles  épineux;  fleurs  mo- 
noïques; fridts  ronds,  un  peu  ovalaires , d’un  rouge  pourpre,  de  la 
grosseur  d’une  aveline,  écailleux,  charnus  et  astringents. 

On  distingue  dans  le  commerce  quatre  variétés  de  sang-dragon  ; 

La  première,  fournie  par  le  ( alamus  rotang,  qui  était  la  plus  estimée 
autrefois  et  qui  est  la  pfus  imputé  aajottrd’hùi , est  appelée  Sang-dra- 
gon en  roseau.  Elle  Se  présente  sorus  forme  de  morceaux  solides,  ovoïdes 
ou  sphériques,  plus  ou  moins  gros,  enveloppés  dans  des  feuilles  de 
palmier  ou  de  roseau  (fe  plus  ordinairement);  striés  longitudinalement 
et  disposés  en  chàpelets;  d’une  couleur  hrùUe  rougeâtre  à l’extérieur, 
d’un  rouge  plus  clair  à l’intérieur  ; d’une  cassure  terne  ; inodores  et 
insipides. 

La  seconde  dite  en  masses  ou  en  pains , est  en  morceaux  plus  ou 
moins  volumineux  v informes,  d’une  belle  couleur  rouge  foncée,  fria- 
bles, etc*  C’est  la  plus  estimée. 

La  troisième,  dite  Sang-dragon  en  galette,  à cause  de  sa  forme 
arrondie,  aplatie,  ne  diffère  de  la  première  que  per  sa  couleur  plus 
foncée  et  sa  qualité  inférieure.  On  l’obtient  en  faisant  bouillir  dans  l’eau 
des  fruits  déjàépidsés  par  leur  exposition  5 la  vapeur  aqueuse. 

Enfin  la  quatrième , appelée  Sang-dragon  en  cylindre , découle 
naturellement  ou  par  incision,  du  Pterocarpus  draôo^  tel  San'alinus, 
vel  Ternata,  de  la  famille  des  Légumineuses , J.,  ou  du  Dracœna 
draco,  des  Asparaginées,  J.  Cette  variété,  la  moins  estimée  de  toutes, 
est  en  morceaux  cylindriques,  plus  ou  moins  longs,  plus  ou  moins 
épais,  un  peu  comprimés,  enveloppés  ou  non  de  feuilles  de  palmier, 
durs,  fragiles,  brunâtres,  opaques,  d'une  cassure  granuleuse  et  un 
peu  brillante. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  forme  de  la  résine  Sang-dragon , il  faut  la 
choisir  solide , d’un  beau  rouge , surtout  en  poudre , friable , opaque, 
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à cassure  un  peu  granuleuse , peu  brillante , inodore,  à moins  qtï’on 
ne  la  chauffe , alors  elle  est  un  peu  aromatique  ; insoluble  dans  l’eau, 
soluble  dans  l’alcool , excepté  un  petit  résidu  ligneux. 

Prép.  On  obtient  le  Sang-dragon  en  exposant  à la  vapeur  de  l’eau 
les  fruits  du  Calamm  rotang  arrivés  à parfaite  maturité  , et  lors- 
qu’ils laissent  échapper  un  soc  rouge  plus  ou  moins  abondant.  La 
résine  obtenue  par  exsudation  ou  expression  est  ensuite  disposée  en 
petites  masses  que  l’on  enveloppe  dans  des  feuilles  de  roseau  ou  de 
palmier,  et  que  l’on  fait  sécher  h l’ardeur  du  soleil.  On  peut  encore 
préparer  cette  résine  en  faisant  cuire  les  fruits  très  murs  , les  dé- 
pouillant de  leur  épiderme  , et  les  exposant  au  soleil. 

SoPHiS.  La  plupart  du  temps  on  vend  du  Sang-dragon  préparé  de 
toutes  pièces  avec  des  résines  colorées  par  du  beau  sang-dragon , du 
santal  rouge,  du  colcothar  ou  du  bol  d’Arménie.  Ainsi  falsifiée , céflC 
substance  n’a  pas  sa  cassure  rouge  et  un  peu  brillante  naturelle  ; sa 
poudre  est  d’un  rouge  terne.  Projetée  sur  des  charbons  ardeflts  , 
elle  répand  une  odeur  désagréable  ; dissoute  dans  l’alcool , qu’elle 
Colore  de  môme  en  beau  rouge , elle  laisse  déposer  un  résidu  qué 
l’on  ne  trouve  pas  ordinairement. 

Anal.  D’après  Thompson , le  sang-dragon  contient  un  peu  d’a- 
cide benzoïque.  Cette  assertion  n’est  pas  admise  par  tous  les  au- 
teurs. 

Us.  ou  P.  M.  Les  propriétés  astringentes  du  sang-dragon , niées 
par  Cullen , mais  reconnues  par  la  plupart  des  praticiens  , le  font 
employer  dans  tous  les  cas  où  il  est  nécessaire  de  donner  à la  fibre 
organique  une  tonicité  capable  de  s’opposer  aux  flux  chroniques 
quelconques. 

PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Poudre  (couleur  vermillon),  5 à l.=>  décrgram.  eu  bols  on  prlüfeS. 

feinlure  (Sang-dragon,  I p.  Alcool  à ôi°  .'ïOO);  pharmacopée 
saxonne,  .5  à 10  gram.  dans- potion,  jiilep. 

Le  Sang-dragon  entre  dans  la  préparation  des  Pilules  d’altin  d’Hel- 
vetms,  de  la  Pondre  arsenicale  de  Rousselot , et  de  la  Poudre  anticar- 
cinomateuse  du  frère  Cosme.  Voy.  ces  préparations  dans  notre  Formu- 
laire, troisième  édition. 

BISTaHT£. 

Déf.  La  Bistorte,  Polygonmn  bistorta,  L. , est  une  PL.  V.  I. 
qui  croît  dans  les  prairies  élevées,  qui  abonde  en  Sibérie  , dont  on 
emploie  la  racine,  et  qui  appartient  à la  famille  des  Polygonces,  J. 
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Desc.  Tiges  herbacées,  plus  ou  moins  élevées  ; feuilles  radicales; 
cordiformes , blanches  en  dessous,  les  caulinaires  plus  petites,  presque 
sessiles,  semi-amplexicaules  ; fleurs  rosées,  en  épi  ovoïde;  fruit  ovoïde, 
triangulaire,  lisse,  monosperme. 

Racines  plus  ou  moins  grosses,  plusieurs  fois  contournées  sur 
elles-mêmes , ordinairement  deux  fois  ( de  là  le  nom  de  la  plante) , 
légèrement  ridées  en  forme  d’anneaux , fibrilleuses , brunes  exté- 
rieurement, rougeâtres  à l’intérieur  ; d’une  odeur  herbacée  à l’état 
frais,  inodores  à l’état  sec,  d’une  saveur  astringente  très  prononcée. 

RÉC.  et  Dessic.  La  racine  de  bistorte  se  récolte  au  mois  de  sep- 
tembre, et  se  dessèche  à la  manière  ordinaire. 

Anal.  La  chimie  a trouvé  dans  cette  racine  beaucoup  de  tannin , 
d’acide  gallique , de  mucilage  et  d’amidon.  Traitée  par  l’eau  et  l’al- 
cool , la  bistorte  cède  tous  ses  principes  actifs. 

Us.  ou  P.  M.  La  grande  quantité  d’amidon  que  contient  la  ra- 
cine de  bistorte  l’a  fait  employer,  après  une  longue  cuisson  , comme 
aliment  en  Sibérie.  En  Europe , elle  est  journellement  employée 
comme  astringente  contre  les  flux  chroniques,  les  hémorrhagies  pas- 
sives du  poumon  et  des  intestins , les  diarrhées  atoniques  , etc. 

PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDMIN. 

Poudre  , 5 à 10  gram.  en  bols  ou  pilules. 

Tisane  (Macération  ou  digestion  J,  15  à 50  gram.  pour  1000  gram. 
d’eau. 

TORMENTIXiLi;. 

Déf.  La  Tormentille,  Tormentilla  erecta,  L.  (de  Tormina, 
tranchées,  contre  lesquelles  on  l’administrait  avec  grande  con- 
fiance autrefois  ) , est  une  PL.  V.  I.  qui  croît  dans  les  bois  et  les 
prés  de  l’Europe , qui  appartient  à la  famille  des  Rosacées , J. , et 
dont  on  emploie  la  racine. 

Desc.  Tiges  herbacées,  étalées,  stolonifères;  feuilles  pinnées,  3 ou 
5 folioles  ; fleurs  jaunes , petites , axillaires , solitaires  ; calice  à 8 divi- 
sions; corolle  à 4 pétales;  fruits  arrondis,  nus,  fixés  à uu  réceptacle 
sec. 

Racines  irrégulières , noueuses,  plus  ou  moins  épaisses , tubercu- 
leuses, fibrilleuses;  cuticule  brunâtre , garnie  d’aspérités  , vestiges 
des  fibrilles  radiculaires;  rougeâtres,  quelquefois  jaunâtres  en  de- 
dans; très  peu  odorantes,  d’une  saveur  styplique  un  peu  amère. 

RÉC.  et  Dessic.  Récoltée  au  mois  de  septembre , la  racine  de 
tormentille  n’oITre  rien  de  particulier  dans  sa  dessiccation. 
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SüDS.  Les  racines  d’Argentine  , Potentilla  anserina , L. , de 
Qmnte-ieüûle,  Potcntilla  rej)l(ms , L.  ; plantes  très  voisines  de  la 
précédente  et  de  la  môme  famille , peuvent  très  bien  remplacer  celles 
de  tormentille. 

Anal.  La  racine  de  tormentille , qui  contient  beaucoup  de  tannin, 
de  matière  coloranU  ronge,  de  la  gomme,  et,  d’après  M.  Meissner, 
de  la  myricine,  de  la  cérine,  de  Y extractif  gommeux , des  traces 
d’huile  volatile,  etc.,  a servi  quelquefois  à tanner  les  cuirs. 

üs.  ou  P.  31.  La  tormentille  convient  essentiellement  dans  les 
atonies  et  les  diathèses  scorbutiques.  Analogue  par  ses  propriétés  mé- 
dicales avec  le  cachou  et  le  sang-dragon , on  l’administre  avec  avan- 
tage dans  le  traitement  des  dysenteries  chroniques  , suivies  de  ma- 
rasme et  d’épuisement. 

VRÉP.  PHARM,,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Voyez  Bistorte. 

La  racine  de  tormentille  fait  partie , comme  celle  de  Bistorte , des 
espèces  astringentes  du  Codex, 

FRAISIER. 

DÉF.  Le  Fraisier,  Fragaria  vesca,  L. , est  une  PL.  V.  I.  très 
commune  dans  les  bois , qui  appartient  à la  famille  des  Rosacées,  J. , 
et  dont  on  emploie  la  racine  et  les  fruits. 

Besc.  Tiges  herbacées,  stolonifères,  velues;  feuilles  radicales,  tri- 
foliées ; fleurs  blanches , situées  à l’extrémité  des  rameaux  ; calice  à dix 
divisions;  etamines  inserees  à la  base  des  divisions  du  calice;  fruits 
( petits  akènes)  durs  , portés  sur  un  réceptacle  charnu , ovoïdes  , sous- 
arrondis,  succulents,  plus  ou  moins  gros,  de  couleur  variable  à Vexté- 
rieur,  blancs  à l’intérieur;  couverts  de  semences  ovales , brillantes 
comprimées,  pointues;  d’une  odeur  très  agréable,  d’une  saveur  aro- 
matique, sucrée,  légèrement  acidulé. 

Racines  cylindiiques,  rameuses,  squammeuses,  réunies  à plu- 
sieurs les  unes  avec  les  autres , garnies  de  fibrilles  filiformes  ; bru- 
nâtres à l’extérieur,  jaunes  ou  rougeâtres  à l’intérieur  ; inodores  et 
d’une  saveur  styptique  un  peu  amère. 

Bec.  et  Dessic.  La  racine  de  fraisier  se  récolte  au  mois  d’octobre, 
et  se  dessèche  comme  h l’ordinaire. 

Anal.  Les  racines  et  les  feuilles  de  fraisier  contiennent  une  quan- 
tité assez  notable  de  tannin  et  d'acide  gallique.  Le  fruit  fermente 
très  facilement , et  donne  un  vinaigre  aqueux  peu  estimé. 


TONIQUES. 

Us,  OU  P.  M.  La  racine  de  fraisier,  qui  jouit  de  propriétés  astrin- 
gentes peu  prononcées , était  employée  autrefois,  comme  diurétique, 
dans  le  traitement  des  gonorrhées.  On  croyait  que  son  principe  actif 
se  dirigeait  particulièrement  sur  les  voies  urinaires.  Aujourd’hui  cette 
racine  est  peu  usitée.  La  fraise,  au  contraire,  est  extrêmement  em- 
ployée ; son  parfum  et  son  goût  délicieux  la  font  rechercher  sur 
toutes  les  tables.  En  pharmacie , on  en  prépare  des  boissons  rafraî- 
chissantes et  un  sirop  très  estimé  dans  les  maladies  inflammatoires. 
Comme  aliment,  la  fraise  des  bois  est  préférable  à celle  des  jardins 
qui  perd  eu  parfum  ce  qu’elle  gagne  en  grosseur.  Quelquefois  les 
fraises  occasionnent  une  véritable  indigestion.  Il  est  donc  prudent 
de  les  saupoudrer  de  sucre , de  les  arroser  de  vin  , sans  quoi  l’esto- 
mac les  digère  mal.  Cette  recommandation  s’adresse  surtout  aux 
personnes  dont  les  digestions  sont  paresseuses. 

PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Tisane  (racines.  Décoction ) , lo  à 30  gram.  pour  1000  gram.  d’eau. 

Sirop  ( fraises  des  bois,  250  gram.  ; sirop  de  sucre  , 75i>) , 50  à 30 
gram.  comme  édulcorant. 

RATANHIA. 

Déf.  Sous  les  noms  de  Hatmhia  ou  Ratanhie,  on  emploie  en 
médecine  les  radicules  ou  l’écorce’des  racines  du  Krameria  trian- 
dra,  Ruiz,  ou  Krameria  ixina , L. , PL.  herbacées  qui  croissent 
abondamment , la  première  dans  les  lieux  sablonneux  et  arides  du 
Pérou , la  seconde  dans  les  Antilles , et  qui  appartiennent  à la  famille 
des  PolygaléeSj  J.,  ou  Rosacées  de  quelques  auteurs  modernes. 

D’après  Alibert , le  mot  Ratanhia  signifie  plante  étendue  ou  ram- 
pante. 

Desc.  Le  Krameria  iriandra  a des  tiges  diffuses  et  étalées,  rameu- 
ses, velues,  blanchûtres;  des  feuilles  alternes  et  lancéolées,  épineuses, 
villeuses  et  pubescetiles  ; des  fleurs  alternes  et  pédieellées  , disposées 
en  grappes  terminales;  un  calice  h 4 divisions  profondes;  une  corolle 
irrégulière  à 4 pétales;  3 étamines  libres  et  ascendantes;  un  fruit  glo- 
buleux, hérissé  de  pointes,  couleuant  deux  graines  dépourvues  d’en- 
dosperme. 

Racines  traçantes,  rameuses,  cylindriques,  ligneuses,  plus  ou 
moins  longues,  plus  ou  moins  grosses,  contournées,  recouvertes 
d’une  écorce  brune  rougeâtre,  inégale,  dure  au  toucher,  hiodore, 
et  d’une  saveur  amère  très  asuiugeute , beaucoup  plus  marquée  que 


astringents.  6$ 

dans  la  partie  ligneuse  , qui  a une  couleur  pâle  ou  jaunâtre , et  que 
l’on  doit  rejeter,  surtout  dans  les  grosses  racines. 

RÉC.  et  Dessig.  La  racine  de  ratanhia  se  récolte  après  la  saison  des 
pluies , et  se  dessèche  h l’air  libre  après  avoir  été  séparée  de  la  terre 
et  des  autres  corps  étrangers.  Ses  principes  actifs  sont  solubles  dans 
l’eau  et  l’alcool. 

Anal.  (MM.  Vogel,  Gmelin,  Peschier  et  Trommsdorf.)  Tannin, 
Extractif,  Apothème  insolulle,  Gomme,  Fécule,  Matière  muqueuse , 
quelques  Sels  , un  Acide  mal  déterminé. 

Us.  ou  P.  M.  Le  ou  la  Ratanhia  est  un  puissant  astringent  dont 
on  doit  l’introduction  au  célèbre  Ruiz,  qui , le  premier,  en  constata 
les  bons  effets  pour  arrêter  les  hémorrhagies.  Depuis  bientôt  une 
quinzaine  d’années  que  cette  substance  est  connue  en  France , une 
foule  de  praticiens  l’ont  employée  journellement  avec  beaucoup  de 
succès  dans  les  mêmes  cas  que  le  cachou , la  gomme-kino  et  tous  les 
astringents  énergiques.  Les  flueurs  blanches,  les  diarrhées,  les  blen- 
norrhagies, les  fissures  à l’anus  (par  M.  le  professeur  Trousseau) , etc. , 
sans  symptômes  inflammatoires  , cèdent  promptement  aux  prépara- 
tions de  la  ratanhie.  D’après  M.  Fourreau  de  Bauregard , il  paraît 
que  M.  le  docteur  Chabert , de  la  Vera-Crux,  emploie  avec  succès  le 
ratanhia  dans  le  traitement  de  la  fièvre  jaune,  fièvre  que  ce  praticien 
considère  comme  une  affection  essentiellement  hémorrhagique , c’est- 
à-dire  comme  un  scorbut  de  nature  aiguë. 

PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Tisane  (Infusion  ) , 10  à 30  gram.  pour  1000  d’eau  bouillante. 

Poudre  ( rougeâtre),  S à 10  gram.  en  bols  ou  pilules. 

Sirop  (extrait,  IC  gram.  ; eau  pure , 125;  sirop  de  sucre,  500),  15  à 
45  gram.  dans  potions  ou  juleps. 

Extrait  aqueux  ou  alcoolique  ( le  premier  est  préférable  ) , 5 à 10  gr. 

en  bols  ou  pilules. 

On  doit  préférer,  pour  l’usage  de  la  médecine,  l’extrait  de  ra- 
tanhia préparé  dans  les  pharmacies  à celui  que  l’on  vend  dans  le 
commerce.  Ce  dernier,  bien  souvent , n’est  que  de  la  gomme-kino 
qui  jouit , il  est  vrai,  des  mêmes  propriétés  astringentes,  mais  qui 
est  beaucoup  moins  chère. 

Séparées  1 une  de  l’autre  , ces  deux  substances  présentent  les  ca- 
ractères différentiels  suivants  ; 
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Extrait  de  ralanhia.  Gommc-Idno  ou  produit  falsifié. 


Soluble  dans  l’eau. 
Fusible  au  feu. 

Se  boursoufle  au  feu. 
Se  carbonise  au  feu. 


Peu  soluble. 

Non  fusible. 

Ne  se  boursoufle  pas. 
Ne  se  carbonise  pas. 


Mélangées , on  les  reconnaîtra  en  versant,  dans  le  soluté  aqueux 
de  la  substance  achetée  dans  le  commerce  pour  de  l’extrait  de  ra- 
tanhia  , un  soluté  d’émétique.  Si  l’extrait  n’est  pas  pur,  la  liqueur 
précipitera  à l’instant  même  une  matière  jaune  blanchâtre  ; dans 
le  cas  contraire , le  précipité  n’aura  lieu  qu’au  bout  d’une  demi- 
heure. 


Déf.  Le  Chêne , Quercus  robur,  L. , est  un  arbre  dont  la  con- 
naissance remonte  à la  plus  haute  antiquité  , qui  habite  dans  toutes 
les  forêts  d’Europe , dont  on  emploie  l’écorce  et  le  fruit , et  qui  ap- 
partient à la  famille  des  Ctipulifères , Rlch. , des  Amentacées , J. 

Diisc.  Tronc  susceptible  de  devenir  extrêmement  volumineux  , très 
ramifié,  d'un  très  beau  port , très  dur  et  très  solide  ; feuilles  alternes, 
pétiolées , obovales , sinueuses , glabres  et  lisses  en  dessus , blanchâlre.s 
et  pubescentes  en  dessous;  pétioles  présentant  à leur  base  deux  légers 
stipules  linéaires  ; 5 ou  4 fleurs  femelles,  axillaires,  sessiles  et  latérales  ; 
fleurs  mâles  (chatons)  situées  au-dessous  des  fleurs  femelles , filifor- 
mes, pendantes,  écartées  les  unes  des  autres  et  composées  d’une 
écaille  caliciforme,  arrondie,  lobée  , laineuse  en  dehors  ; 8 à K)  éta- 
mines. 

Le  gland  , ou  fruit  du  chêne,  est  ovoïde,  terminé  par  une  pointe 
mousse  , enveloppé  à sa  base  d’une  cupule  écailleuse  ; trois  fois  plus 
long  que  le  calice , lisse , luisant , jaune  paille  , strié  longitudinale- 
ment, blanc  à sa  base,  recouvert  d’un  têt  fragile,  inodore,  d’une 
saveur  styptique  très  prononcée. 

L’écorce  du  chêne  est  plus  ou  moins  épaisse , plus  ou  moins  ru- 
gueuse et  crevassée  selon  son  âge  avancé  ; de  forme  variable , tantôt 
en  plaques,  tantôt  en  tubes  ou  en  gouttières;  cendrée  à l’extérieur; 
d’une  texture  et  d’une  cassure  fibreuse;  fauve  h l’intérieur,  inodore, 
et  d’une  saveur  styptique  très  marquée. 

Uiir,.  et  DF.ssiC.  L’écorce  de  chêne , que  l’on  doit  prendre  sur  des 
sujets  de  dix  h douze  ans  ( car  à un  âge  plus  avancé , les  sucs  extra- 
vasés ont  entraîné  une  grande  partie  du  tannin  ),  se  recueille  en  oc- 
tobre et  le  fruit  eu  septembre.  Tous  deux  sont  placés  au  séclioir 
pour  en  opérer  la  dessiccation, 


XCORCS  DE  CHÊNE. 
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Sues.  Parmi  ios  espèces  de  chêne  qui  peuvent  remplacer  la  pré- 
cédente, nous  citerons  : 

1°  Le  Queî’cus  suber,  L. , chênc-liége,  qui  croît  dans  les  pro- 
vinces méridionales  et  maritimes  de  la  France , en  Espagne , etc.  ; 

2°  Le  Quercus  wfectoria , Olivier,  dont  nous  parlerons  à l’occa- 
sion de  la  noix  de  galle. 


Anal,  de  l’écorce.  (M.  Braconnot.  ) Tannin,  Acide  gallique,  Sucre 
incristallisable , Pectine-,  Tannates  de  chaux , de  magnésie,  de  po- 
tasse, etc. 

Anal,  des  fruits  ou  Glands.  (Lœvig.)  Huile  grasse  45,  Résine  32, 
Gomme  64  , Tannin  90  , Extractif  amer  32 , Amidon  583,  Ligneux 
3t9  , Sels  de  potasse  et  de  chaux. 

Us.  ou  P.  31.  L’écorce  de  chêne  est  employée  avec  succès  comme 
astringente  dans  le  traitement  de  la  dysenterie , de  l’hémoptysie,  des 
leucorrhées,  et  comme  fébrifuge.  Cette  substance  doit  être  donnée 
avec  beaucoup  de  ménagement.  Long-temps  continuée , la  grande 
quantité  de  tannin  qu’elle  contient  amène  souvent  des  cardialgies 
ù-ès  fatigantes  pour  les  malades. 

Si  l’on  en  croit  les  traditions  les  plus  anciennes , les  glands  privés 
de  leur  tégument  et  de  leur  tunique,  dépouillés  de  leur  âpreté  par  une 
longue  ébullition  dans  une  eau  alcaline  ou  mieux  par  la  fermenta- 
tion , ont  servi  de  nourriture  h l’homme.  Le  Palamoud  des  Turcs, 
le  Eacuhout  des  Arabes , paraissent  avoir  été , dans  le  principe , des 
mélanges  de  glands  teri  es , sèches , torréfiés  et  pulvérisés , de  sucre, 
d ai  ornâtes,  etc.  Aujourd’hui  ces  poudres  alimentaires  ne  sont  plus 
préparées  de  la  même  manière  ; on  remplace  généralement  le  gland 
de  cliene  par  des  fécules,  du  cacao,  etc.  ; enfin,  avec  le  fruit  du 
chêne  torréfié,  appelé  café  de  gland,  on  prépare  encore  des  bois- 
sons ou  tisanes  qui  sont  très  recommandées  dans  l’atrophie  mésenté- 
rique, la  phthisie  pulmonaire,  les  scrofules,  l’atonie  du  tube  diges- 
tif, le  diabète,  etc.  La  dose  ordinaire  varie  entre  15  à 20  sram 
pour  1000  gram.  d’eau. 


PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM, 

Tisane  (Décoction),  1 3 à 30  gram.  pour  4000  d’eau. 

tonique)  , 3 à tOgram.  en  bols  ou  pilules. 

comme  ci-dès?us!'“^  (I),  3 à 13  gram. 

i p.^é^de'^^ulfre^de'carn  nom  de  Fébrifuge  français  , un  mélange 

*■  p.  e.  ue  poudre  de  camomille , de  gentiane  et  d’écorce  de  chêne. 

T 
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Loljon  0) , 

Injection  , 

Gargarisme 
I?our  un  bai 

La  poudre 

les  arts  sous  le  nom  de  tan , l’est  en  chirurgie , comme  antiseptique, 
pour  panser  les  plaies  de  mauvais  caractère. 

Le  tan  epcore  employé  par  les  débardeurs  pour  saupoudrer 
leurs  souliers , lorsqu’ils  quittent  leurs  travaux , afin  d’empécher  le 
développement  ou  l’accroissement  d’une  maladie  qui  leur  est  parti- 
culière et  qu’ils  appellent  grenouille.  Cette  maladie  est  caractérisée 
par  une  altération  particulière  du  demie  de§  parties  supérieures  et 
inférieures , mais  surtout  des  inférieures , avec  ramollissement , 
gerçure  et  souvent  usure  des  tissus  qui  sont  souvent  en  contact 
avec  l’eau  ; elle  s’observe  au  talon , sous  le  tendon  d’Acbil(e,  etc, 
mais  particulièrement  entre  les  orteils  où  elle  détermine  de  vastes 
fentes  ou  crevasses.  Cette  sorte  de  macération  du  derme  donne  lieu, 
dans  son  état  d’acuité,  à une  douleur  et  à une  cuisson  des  plus 
vives , surtout  quand  les  parties  sont  hors  de  l’eau  et  qu’elles  com- 
mencent à se  sécher.  {Annales  d’hygiène,  juillet  1830.  ) 

A^GRXMPINE. 


j 5 à iO  gram.  pour  SOI)  d’eau, 
in,  de  500  à lÛOO  gram.  d’eaq. 
d’écorce  de  chêne,  d’un  gris  jaunâtre , employée  dans 


DÉf.  L’Aigremoine , Agrimonia  eupatoria , L.  , en  mémoire  du 
roi  Eupator,  est  une  PL.  V.  I. , extrêmement  commune  sur  le  bord 
des  chemins , qui  appartient  à la  famille  des  Rosacées  , J. , et  dont 
on  emploie  encore  quelquefois  les  feuilles  et  les  sommités  non 
fleuries. 


Desc.  Tiges  herbacées,  rameuses,  dressées,  pubescetiles  , plus  ou 
moins  élevées;  feuilles  alternes,  péliblées,  imparipinnées,  d’une  odeur 
douce,  aromatique,  agréable,  due  è un  peu  d’huile  essentielle  que 
Lewis  a obtenqe  par  distillation  ; d’une  saveur  égajement  aromatique, 


.(G  Lotion.  {DéQn.  pharm.)  Tout  liquide  destiné  au  lavage  des  plates  et  de 
certaines  parties  du  corps.  La  lotion  ne  diflère  de  la  fomcnlation  que  par 
son  usage,  son  mode  d’application  et  sa  température,  f^oir  le  mot  /'omen- 

*“Scdon.  (Défin.  phqrip.lTflqt  liquide  destiné  à être  introduit  avec  une 
seringue  dans  les  cavités  naturelles  ou  arcidentelles  du  corps,  L injection 
prend  des  noms  différents  suivant  les  cavités  auxquelles  elle  est  desiiuée.  On 
l’appelle  gargarisme,  quand  elle  sert  pour  la  gorge  ; /aremcrn  clyuère,  qunpd 
elle  est '.nlroduile  dans  le  gros  intestin;  coUiUoirc  quand  elle  doit  ôtrç  ap- 
pliquée sur  les  gencives  ou  la  membrane  muqueuse  buccale;  enfin,  elle  con- 
serve son  nom  quand  elle  est  destinée  pour  le  vagin  , le  canal  de  1 uretre, 
l’oreille,  une  fistule,  etc.  . . , . . , . » 

L’injection  se  prépare  par  solution , décoction , infusion  , etc.,  selon  la  na- 
ture  des  substances  qui  la  composent. 
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yp  pep  slypM.qijiç  pt  amère  ; fp|}oles  lancéolées,  acpompegnées  de  sljr 

Eiiles  foliacées;  (leurs  jaunes  . en  épi  terminai , durant  tout  l’été  ; deux 
istils;  ovaire  arrondi,  monospèrme;  fruit  (deux  akènes).  ' 

RÉC.  et  Dessic.  L’aigremoine  se  récolte  au  piois  de  juillet.  On 
ep  dispose  deç  guirlaiides  (jue  l’on  porte  au  séchpir. 

SüBS.  Celte  plante , dont  le?  principes  niédjcapipnteux  sont  solu^ 
blés  dans  l’eau  et  l’alcool  et  qui  contient  très  peii  fie  tapnip , peut  • 
être  remplacée  par  V Agrimonia  odorata,  L. , qiii  est  plus  grande  , 
plus  odorante , plus  active  et  que  l’on  trouve  partout  en  France. 

Us.  ou  P.  M.  Outre  les  caS  qù  i|  est  néppssairp  d’avpir  recqurs  à 
de  légers  astringents , l’aigremoine  est  employée  en  gargarisme  dans 
les  angines  chroniques , etc. 


PRÉP.  PPARM,,  DOS.  pT  MDD.  d’aDM, 


Tisane,  rarefngpt  (Infusipn) , Ifl  à 15  gram.  pppr  iqOO  gram.  d’eaq 

bouillante.  • ' = ‘ - - 

Gargarisme  , 5 à 15  gram.  pour  500  gram.  d’eau  bouillante, 
liau  distillée,  oQ  ji  12^  gfam. 

^ota.  Op  emploie  dans  les  mêmes  pjrconstances  et  aux  mêmes 
doses  les  feuilles  de  la  Ronce  cpmmupp , Rubu^  ffuticosus  L.  ar- 
brisseau épineux,  extrêmement  commun  dans  les  haibs  et  Tés  buiisoL 
Cl  qui  appartient  aussi  à la  famille  des  Rosacées,  J.  ' 

Rp^|:s  ROlfGi^S. 


Déf.  Les  Roses  rouges.  Roses  de  Provins,  ainsi  nommées  à 
cause  de  leur  couleur  et  de  ce  qu’on'les  cultivait  beaucoup  autrefois 
à Provins,  sont  les  pétales  du  Jiosa  gcillica  ou  Rosa  rubra,  L. , ar- 
brisseau originaire  de  la  Barbarie,  transporté  en  France  du  temps 
des  croisades , cultivé  presque  partout  maintenant,  mais  surtout  aux 
environs  de  Paris , de  Metz,  et  qui  appartient  à la  famille  des  Rosa- 
cpw , J. 


Desc.  Tiges  rairippses , dr,e??ftes,  aig.uillpnpées;  feuilles  alternes 
pétiolees,  cürppps,ees  de  5 ou  7 folioles  ovales  sessiL  • Déldp«i 
Beau  rouge  cramoisi,  séssiles,  élalés.  décolorérà  lem’ S 
partie  s appelle  onglet)  , très  peu  odorants  à l’étaj  frijjs  ; d’une  odeur 
iffs  agréable  apres  la  dessiccaiipn  ; d’une  saveur  slvptiaue  amèrp  pt 
aromatique;  colorant  la  salive  en  violet;  calice  plus  S cue^es  nf 

tert.?lï5iÆ!“fe  Sli'f  l’e  Z 

|.re„x  r,  ni.  (,,,e  l’»|.  V.  Æ 

fe, lippe  dans  le  tube  du  calice  ^ ^ oyaie,  lisse  et  rpn- 

Réc.  et  Dessic.  Les  roses  rouges  se  récoltent  au  mois  de  juin 
quand  eues  soqt  encore  en  bouton . leur  épanouissement  leur  Wsaul 
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perdre  une  grande  partie  de  leurs  propriétés  astringentes,  ôn  en  sé- 
pare le  calice  et  l’onglet , on  les  sèche  à l’étuve , puis  on  les  passe  au 
crible  pour  enlever  les  étamines,  les  pistils  et  les  œufs  d’insectes  qui 
pourraient  nuire  à leur  conservation. 

Les  roses  rouges  se  conservent  un  peu  comprimées  dans  des  boîtes 
de  bois  garnies  de  leurs  couvercles  ; le  temps  les  décolore  un  peu  et 
diminue  leur  odeur. 

Anal.  (M.  Cartier.)  Tannin  , Albumine,  Sel  à base  de  potasse, 
Acide  gallique.  Matière  colorante.  Huile  essentielle.  Matière  grasse. 
Sel  à base  de  chaux  , Silice  , Oxide  de  fer. 

Us.  ou  P.  M.  Les  Roses  rouges  sont  un  astringent  beaucoup 
plus  employé  à l’extérieur  qu’à  l’intérieur.  Elles  font  la  base  d’une 
préparation  pharmaceutique  appelée  Conserve  de  roses,  que  l’on 
donne  avec  avantage  dans  les  phthisies  commençantes  ou  tubercu- 
leuses , accompagnées  ou  non  d’émaciation  ou  de  diarrhées  colliqua- 
tives.  Forestus,  Rivière,  Rruger  et  plusieurs  autres,  ont  eu  fré- 
quemment l’occasion  de  constater  les  bons  effets  de  cette  préparation 
officinale  dans  ces  sortes  d’affections , ainsi  que  dans  l’atonie  des  or- 
ganes digestifs , les  diarrhées  chroniques , les  leucorrhées , etc. 

Infusées  dans  du  gros  vin , les  roses  de  Provins  sont  fréquemment 
employées  en  chirurgie  sous  forme  d’injection , après  l’opération  de 
l’hydrocèle , pour  déterminer  l’inflammation  adhésive  de  la  tunique 
vaginale.  Traitées  par  l’eau , le  vinaigre  ou  l’alcool  (car  leurs  princi- 
pes actifs  sont  également  solubles  dans  ces  véhicules) , elles  servent 
de  gargarismes , de  collutoire , de  lotion,  de  fomentation  , dans  les 
cas  d’angines  chroniques , d’ulcères  atoniques , etc. 

prép.  pharm.,  dos.  et  mod.  d’adm. 


Tisane,  rarement  ( infusion),  S à tO  gram.  pour  tOOO  gram.  deau 
bouillante. 

Inieclion  (vin,  500  gram.;  roses,  tO  gram.;  alcool,  «5  gram.) 

Miel  rosat  (miel,  O p.  ; eau,  0 p.  ; roses,  1 p.),  30  à 90  gram.  comme 
édulcorant. 

Id.  pur,  en  collutoire,  q.  s. 

Sirop  ( roses , t p.  ; eau  ,0p.;  sucre , q . s.  ) , oO  a 60  gram . comme 
édulcorant.  ... 

Vinaigre  (roses,  1 p.  ; vinaigre  rouge,  12  p.),  en  injection,  pur  ou 
étendu. 

Vin  (roses , I p.  ; vin  rouge , 10  p.),  comme  ci-dessus. 

Conserve  (roses  fraîches,  t p-  ; sucre,  .3  p.  ),  5 à 20  gram.  en  bols  ou 
pilules  , ou  sur  la  pointe  du  couteau. 

Note.  Avec  les  fruits  ou  Cynorrhodons  de  l’Églantier,  Rosa 


ASTRINGENTS.  69T 

eanina,  L.,  on  prépare  encore  une  conserve  que  l’on  donne  à la 
même  dose  et  dans  les  mêmes  cas  que  la  conserve  de  roses  rouges. 

NOIX  Di:  GALliE. 

Déf.  La  Noix  de  galle,  Galla  turcica  des  officines,  est  une  excrois- 
sance tuberculeuse  résultant  de  l’extravasion  des  sucs  propres  de 
plusieurs  végétaux , stimulés  par  la  liqueur  âcre  que  dépose  dans 
l’épiderme  du  pétiole  des  feuilles  la  femelle  d’un  insecte  hyménop- 
tère  diplolèpe , encore  peu  connu , appartenant  au  genre  Cijnips  , et 
appelé  Diplolepis  gallœ  tincioriœ  (Olivier). 

Les  Galles  du  commerce  se  récoltent  principalement  sur  le  Quer~ 
eus  infectoria  , arbrisseau  à rameaux  très  nombreux  , extrêmement 
répandu  dans  toute  l’Asie-Mineure , et  qui  appartient  à la  famille  des 
Cujmlifères , Rich, 

Desc.  On  trouve  dans  le  commerce  plusieurs  sortes  de  noix  de  galle: 
1®  celles  dites  noires  ouvertes  d'Alep,  et  qui  sont  les  plus  estimées , 
se  présentent  sous  forme  de  tubercules  de  grosseur  variable  , tantôt 
elliptiques , tantôt  sphériques , munies  d’aspérités  plus  ou  moins  sail- 
lantes , d’une  couleur  verte  ou  brune  à l’extérieur,  présentant  une 
cavité  centrale  dans  laquelle  se  trouve  logé  l’insecte.  On  doit  les  choi- 
sir dures,  compactes,  pesantes,  entières,  inodores,  d’une  saveur 
styptique  très  prononcée  ; 

2»  Celles  de  Smyrne  ou  de  l’Asie-Mineure,  qui  ne  diffèrent  des 
précédentés  que  par  une  couleur  moins  foncée , une  pesanteur  spéci- 
fique moins  considérable,  et  une  plus  grande  quantité  de  Galles  blan- 
ches qui  leur  sont  mélangées  ; 

3“  Les  galles  blanches , galles  d’Alep  qui  ont  été  oubliées  sur 
1 arbre , qui  sont  blanchâtres , légères , peu  astringentes  et  percées 
d’un  trou , indice  que  l’insecte  en  est  sorti  ; 

ô"  Les  galles  françaises,  galles  rondes,  dures,  assez  légères , à sur- 
face polie  et  d’un  blanc  rougeâtre.  Cette  sorte,  qui  vient  sur  le  Quer- 
eus  ilex,  dans  le  midi  de  la  France  et  dans  le  Piémont , ne  doit  pas 
etre  confondue  avec  la  galle  du  pétiole  des  feuilles  décrites  par  Réau- 
mur,  m avec  la  galle  des  feuilles  de  chêne , espèce  qui  a la  forme  et 
a couleur  d’une  cerise,  qui  est  très  succulente , qui  se  ride  et  devient 
a rien  par  la  dessiccation  ; 

5»  La  galle  dite /jomme  de  chêne,  la  plus  volumineuse  de  toutes, 
qui  vient  dans  les  environs  de  Bordeaux , dans  les  Landes  et  les  Py- 
ren  sur  le  chêne  Tanztn  , giicrcus  pyrenaica.  Willd.  Cette  galle 
s sphérique  ou  ovoïde,  de  la  grosseur  d’une  pomme  ou  d’un  œuf  de 
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poule , lisse  dans  sa  moitié  supérieure,  garnie  de  pointes  aiguës  dans 
sa  partie  inférieure.  Son  intérieur,  spongieux  et  uniforme  ; renferme 
une  coque  unique,  blanche,  ovale,  au  centre  de  laquelle  on  rencontre 
quelquefois  l’insecte  vivant. 

Li  pomme  de  chêne  paraît  être  le  développement  monstrueux  de 
l’ovaire  piqué  avant  la  fécondation. 

RÉC.  et  Dessic.  Les  galles  vertes  doivent  être  récoltées  au  mois 
d’août , et  avant  que  l’insecte  ne  se  soit  échappé  de  leur  intérieur.  On 
les  dessèche  à l’air  libre. 

SOPHis.  Il  paraît  que  des  galles  blanches  ont  été  colorées  par  des 
dissolutés  de  fer  et  livrées  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  galles 
d’Alep.  Quelques  gouttes  d’acide  hydrochlorique  feront  promptement 
reparaître  la  couleur  naturelle.  Les  galles  de  bonne  qualité,  épuisées 
par  de  l’eau  chaude , ne  donnent  par  30  grammes  que  10  grammesde 
résidu  insoluble.  Les  principes  actifs  des  noix  de  galle , sont  solubles 
dans  l’eau  et  l’alcool. 

Anal.  (BerzéÜus.)  tannin , un  peu  d’acide  gallique,  extractif  tu 
Tannin  altéré , tin  composé  d’acide  pè'ctiqué  et  de  Tdiimn  insoluble 
dans  l’eau  froide,  Tannate,  Gallale  dé  potasse  et  de  chaux. 

LS.  ou  P.  M.  La  noix  de  galle  jouit  de  propriétés  astringentes 
exti’êmement  prononcées.  Unie  aux  araerSj  pour  diminuer  la  violence 
de  son  action  sur  l’estomac , quelques  praticiens , à 1 exemple  dés 
Indiens,  l’ont  employée  avec  succès  contre  les  fièvres  intermittentes. 
On  l’administre  encore  avec  avantage  contre  les  diarrhées,  les  leu- 
corrhées, la  fin  des  hémorrhagies  et  les  salivations  mercurielles  j 
après  avoir  toutefois,  dans  ce  dernier  cas , attendu  la  diminution  de  la 
fluxion  et  de  l’irritation  des  glandes  salivaires.  Incorporée  avec  1 axonge 
ou  tout  autre  corps  gras , la  poudre  de  noix  de  galle  réussit  assez  bien 
dans  le  traitement  des  hernies  des  jeunes  enfants. 

Malgré  toutes  ces  propriétés , l’usage  le  plus  fréquent  de  cette  pro- 
duction est  pour  ia  teinture  et  la  fabrication  de  1 encre  à écrire. 

. PRÉP.  PHARM.  , DOS.  ET  MOD.  D ADM. 


S i 6 gfahiraéâ  pouf 


Poudre.  2 à 6 décigrammes  en  bols  on  pilules. 

Gargarisme  contre  les  salivations  m'Tcnriclles 
SO'l  grammes  d’en  U Imnillaitle. 

TefnlMTe  romposée.  (Foir  notre  FütistULAïuE.) 

Graisse  résolutive.  (Axonge,  8 p.;  noix  de  galle  pulv.,  p-J 
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FIiANtAiN. 

Le  plantain,  Plantago  major , L. , famille  des  plan  taginéës  J. , est 
unfepl.  V.  I.  extrêrhemetit  coiiiinüne  dans  les  jàrÜiuS,  les  bhainps, 
les  bois  et  les  prâiries,  avëc  les  feuilles  dé  làljüélle  bii  pfêlïarë  ddns 
les  pharmacies  tme  éaü  distillée  qbi  s’empMfe  brdifaâü-émëhi  iiié- 
langéé  avec  de  l’eau  de  rdse , sous  forrile  dë  Côllyré  légèi-ëmëht  dé- 
tersif. 

TANNIN  ou  ACIDE  TANNIQUE. 

DesG.  Le  tatibin  j principe  côristitüant  dés  substances  astribgen* 
tes , est  un  corps  Solide  , de  couleur  blanche , d’iin  aspëct  résineux  ; 
d’une  saveur  très  àâtriUgente  et  ribn  anlèCe , incrisiallisàble , Sdlüblë 
dans  l’eau,  insoluble  dans  l’alcool  absolu , susceptible  de  se  combiner 
avec  l’oxigène  et  les  bases  salifiàblëS,  ëtC. 

Le  dissoluté  aqueux  de  tannin  précipite  par  les  acides  sulfurique , 
ht'drochlorique  ët  ’arséniqué  , les  eaux  de  chaux  et  de  baryte , etc. 
lés  sels  de  cuivre,  d’étain,  de  plomb  et  de  peroxide  de  fer.  Ces  der- 
niers sont  précipités  en  violet  foncé.  L’art  du  tanneur  est  fondé  sur 
la  propriété  qu’a  le  tannin  de  former , avec  la  gélatine  et  f albumine , 
un  précipité  insoluble  dans  f eau  et  imputrescible. 

i^RÉp.  Le  tannin  a été  étudié  par  M.  Pelouze  qui  l’obtient  en 
traitant  par  l’éther  la  noix  de  galle  pulvérisée  et  placée  dans  un  ap- 
pareil à déplacement.  Toutefois , le  procédé  de  M.  LeCoilhet  est  celui 
qui  donne  le  plus  de  produit. 

Anal.(M.  Pelouze).  Carbone,  18  pp.  ; Htjâf'ogèfie,  5 pp.;  üxîgènè, 
9 pp.;  Ëau,  5 pp. 

Us.  et  Dos.  Le  tannin  a été  employé  ert  tnédeclhé  par  quelques 
praticiens,  entre  autres  par  MiM.  Porta  de  Turin,  et  Cat^lier  de  Drà- 
guignah,  dans  le  traitement  des  niétrorrhagiëà , à la  dose  de  1 déci- 
gramme  toutes  les  dëhx  heures;  Au  bout  de  trbis  ou  quatre  jours , 
l’écoulement  sanguin  a ordinairement  disparu. 

Ces  deux  praticiens  concluent  de  leur  expérience  : 1“  que  le  tan- 
nin pur  jouit,  outre  sa  vertu  astringente,  d’une  vertu  particulière- 
ment propre  à arrêter  les  métrorrhagies  ; 2“  que  son  mode  d’action 
sur  les  voies  digestives  n’est  pas  aussi  redoutable  qu’on  fa  dit; 
3°  que  si  la  ntétrorrliagie  est  duc  h une  métritc  aiguë , il  faut  d’abord 
combattre  l’indammaiion  par  des  évacuations  sanguines  abondantes 
et  répétées  ; 4°  que  cette  substance  échoue  quand  la  mélrorrhagie 
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dépend  d’une  altération  organique  de  l’utérus;  5“  enfin,  que  cet 
agent  doit  être  préféré  à tous  les  autres  dans  le  traitement  des  mé- 
trorrhagies. 

Le  tannin  pur  paraît  agir  sur  nos  tissus  en  produisant  une  imper- 
méabilité tout-à-fait  semblable  à celle  qu’il  communique  au  cuir;  de 
là  ses  fréquents  usages  contre  les  blennorrhagies  urétrales  et  vaginales, 
les  fleurs  blanches,  les  diarrhées  et  les  catarrhes  chroniques,  etc.  Sa 
dose  varie  entre  1 et  15  décigrammes;  en  bols  ou  pilules,  ou  en  so~ 
lution  dans  un  véhicule  convenable. 

A l’extérieur,  on  l’applique  en  poudre , en  guise  de  tabac , contre 
les  épistaxis , les  coryzas  aigus  ou  chroniques.  On  l’administre  égale- 
ment en  gargarisme,  en  injection,  en  lavement,  en  collyre,  etc. , à 
la  dose  de  2 et  5 décigrammes,  par  30  grammes  de  véhicule. 

MtONESXA. 

Déf.  Le  Monésia  appelé  encore  Mohica,  Buranhem  ou  Gorenhem, 
est  une  écorce  provenant,  dit-on,  d’un  arbre  du  Brésil.  Cette  écorce  est 
d’une  couleur  rouge-brun  foncé  ; sa  cassure  est  nette.  L’extrait,  trouvé 
dans  le  commerce  et  venant  du  pays  où  se  rencontre  le  monésia,  est  en 
plaques  pesant  environ  500  grammes,  d’une  épaisseur  de  18  à 23  mill. , 
d’une  couleur  brune  presque  noire,  soluble  dans  l’eau,  d’une  sa- 
veur d’abord  sucrée,  puis  astringente,  âcre,  très  persistante. 

Anal.  (MM.  Bernard  Derosne  et  O.  Henry.)  Chlorophylle,  Cire 
végétale.  Matière  grasse  cristallisable , Glycyrrhizine , Matière  âcre 
un  peu  amère.  Tannin,  Matière  colorante  rouge,  etc.  L’extrait  a 
fourni  les  mêmes  matériaux. 

Us.  P.  M.  Le  monésia  convient,  disent  MM.  Baron,  Lisfranc, 
Manec , Martin  Saint- Ange , Monod , etc. , qui  se  sont  livrés  à des 
essais  thérapeutiques  pour  constater  les  propriétés  médicinales  de 
cette  écorce,  dans  le  traitement  des  diarrhées,  des  leucorrhées, 
blennorrhagies , scrofules , du  scorbut , des  ulcères  cutanés , etc. , 
arrivés  à l’état  chronique. 

Pi\ÉP.  PHAR.  Dos.  Les  préparations  pharmaceutiques  faites  avec  !e 
monésia  par  M.  Bernard  Derosne,  à qui  nous  empruntons  cette  note, 
sont  : Un  extrait  aqueux  qui  se  donne  depuis  5 à I.S  décigrammes,  en 
bols  ou  pilules  ; un  sirop  contenant  3 décigram.  d’extrait  par  .30  gram. 
(30  à (30  gram.  comme  édulcorant);  une  teinture  hydro-alcoolique  pré- 
parée avec  l’extrait,  1(3  décigrammes,  alcool,  .30  gram,  (üà  10  gram. 
dans  potions,  julep,  etc.);  des  tablettes  faites  avec  pâte  de  chocolat, 
.30  grammes,  extrait,  .3  décigram.;  enfin  tiue  pommade,  pour  l’usage  ex- 
terne, composée  avec  : extrait  1 p. , axonge,  7.  j. 
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BUSSEROX.E  ou  RAISIN  R’OURS. 

Feuilles  de  VUvavrsi,  arbrisseau  des  pays  montagneux  de  l’Italie, 
de  l’Espagne  et  du  midi  de  la  France.  Ses  feuilles  sont  épaisses,  d’un 
beau  vert,  entières,  obovées,  sans  nervures,  transversales,  saillantes, 
comme  chagrinées  à leur  surface  ; d’une  saveur  astringente , d’une 
odeur  assez  forte,  désagréable,  donnant  à l’analyse  de  l’acide  galli- 
que,  du  tannin,  etc.  Employées  dans  les  arts  pour  tanner  les  peaux, 
en  médecine  dans  quelques  tisanes  dites  sudorifiques,  antisyphili- 
tiques, etc. , à la  dose  de  15  ou  30  grammes  par  1000  grammes 
d’eau. 

La  busserole  est  souvent  mêlée  avec  les  feuilles  de  buis  {Bvanis 
sem/perûrens)  ; on  reconnaît  celles-ci  à leur  forme  ovale-oblongue , 
à leur  échancrure  au  sommet , en  ce  qu’elles  ne  sont  pas  chagrinées 
à leurs  surfaces , qu’elles  présentent  des  nervures  transversales  et  lon- 
gitudinales , etc. 

PTROTHONIDE. 

Produit  pyrogéné , d’une  teinte  rouge-brunâtre , d’une  odeur  pé- 
nétrante, obtenu  en  brûlant  du  linge  dans  une  bassine  peu  concave, 
remuant  la  masse  pour  que  le  vase  ne  s’échauffe  pas  trop , rejetant  la 
partie  charbonneuse  et  lavant  avec  125  grammes  d’eau  (pour  une 
poignée  de  linge).  L’eau  de  lavage  et  ce  qui  a été  dissous  constitue 
l^pyrothonide,  matière  qui  a été  vantée  par  le  docteur  Ranque  contre 
l’ophthalmie,  le  catarrhe  urétral,  le  catarrhe  vaginal,  les  hémor- 
rhagies utérines , les  engelures , etc.  ; on  l’emploie  pure  ou  étendue 
d’eau.  ( Voir  notre  Formulaire.  ) 

CRÉOSOTE  ou  KREOSOTE. 

Produit  pyrogéné , liquide , incolore , transparent , d’une  odeur  de 
viande  fumée , d’une  saveur  âcre  et  même  caustique , soluble  dans 
I eau , miscible  en  toutes  proportions  avec  l’alcool , les  huiles  volatiles, 

1 éther  et  1 acide  acétique,  susceptible  de  se  combiner  avec  les  alca- 
lis , etc.  , que  1 on  a trouvé  d’abord  dans  l’acide  pyroligneux , puis 
dans  tous  les  goudrons,  et  que  beaucoup  de  médecins  ont  employé, 
soit  à 1 intérieur,  soit  à l’extérieur,  en  solution.  ( Voyez  eau  , solu- 
tion DE  CREOSOTE,  Formul.  méd.  pratiq.) , en  injections,  lotions, 
pommades,  etc.,  dans  le  traitement  des  ulcères  atouiques,  des  écou- 
ements  muqueux;  contre  la  carie  des  dents,  comme  moyen  hémo- 
statique , etc. , etc. 
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Nota.  Pour  quelque?  outres  substances,  employées  encore  comme 
astringentes,  telles  que  les  Écorces  de  quinquina  rouge,  de  saule.  (Voy; 
Fébrifuges , anliÿér.io(Rque^^^  l’Écorce  de  racine  de  grenadier.  (Voy. 
Anihelminii'^ues);  le  Brou  abhoids.  (.Vby.  Antisyphilîtiques);  la5ute. 
(Voy.  AMiscrofuleUx). 

iSubstances  àstriiigéniés  fournies  par  là  chiinîe  et  lé  règne  animal. 

FER. 

' r ..... 

Def.  Le  fer  est  un  des  métaux  les  plus  anciennement  connus.  On 
le  rencontre  dans  la  nature  à l’état  natif , à l’état  sulfuré ^ sulfo- ar- 
sénié, carboné,  oxidé  , sulfaté,  phosphaté,  carhonaté  , arséniaté, 
chromatè,  tinsgstaié,  silicate,  oxalaiè. 

A.  A l’état  natif,  on  le  trouve  en  filons  dans  la  terre;  on  l’a  trouvé 
encore  dans  l’Amérique  méridionale,  en  Sibérie  et  ailleurs,  en  blocs 
isolés  à la  surface  du  sol , loin  de  toute  mine  de  fer  et  mélangé  avec 
du  nickel , métal  qui  existe  dans  toutes  les  pierres  tombées  de  i’at- 
mosphère , ce  qui  a fait  penser  que  ces  biocs  ferfifères  étaient  des 
aérolithes. 

B.  Le  fer  sulfuré,  ancientiériient  apjlélé  fy^rite  martial,  existe  sous 
deux  états,  à l’état  àc,  per  sulfure  et  à l’état  de  protosulfure.  Le  pre- 
mier, d’un  jaune  de  bronze  ou  d’un  gris  d’acier,  se  rencontre  dans 
presque  tous  les  terrains , soit  cristallisé  en  cubes  ou  en  dodécaèdres, 
soit  en  formes  moins  déterminées.  Il  jouit  du  brillant  métallique, 
n’est  pas  altirable  à l’aimant,  etc.  ; le  second  , nommé  encore  fer 
sulfuré  magnétique  ou  pyrite  magnétique , diffère  du  précédent  par 
sa  couleur  jaune  plus  foncée , sa  propriété  d’être  sensible  à l’aimant , 
de  ne  pas  laisser  dégager  de  soufre  quand  on  le  soumet  à une  haute 
température,  etc, 

C.  Le  fer  sulfo-arsénié  ou  pyrite  arsénicale , mispickel , est  un 
produit  de  la  combinâisort  dü  jpéfsulfure  ét  dë  l’arséniure  de  fer.  Il 
a l’éclat  et  la  couleur  de  l’étain , et  étincelle  sous  le  briquet  en  exha- 
lant une  odeur  de  soufre , etc. 

ï).  Le  fer  carburé  > plombagine  ou  mine  de  plomb  est  noir,  doux 
au  toucher,  tendre  > difficilement  combustible , inattaquable  par  les 
acides , etc.  ; on  en  fait  des  crayons. 

É.  Éer  oxidé.  Ôn  en  distingue  trois  espèces,  dites  fer  oxidulé,  fer 
oliqiste  ou  fer  oxidé  et  fer  hydraté.  La  première  espèce  répond  à 
l’oxicie  noir  des  chimistes.  Son  aspect  est  celui  du  fer  métallique;  sa 
couleur  est  plus  noire  , sa  texture  très  friable,  sa  forme  primitive, 
l’octaèdre  régulier;  toutefois,  on  en  trouve  en  masses  compactes,  à 
cassure  grenue  ou  môme  écailleuse , en  forme  granuleuse , etc.  Le 
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fer  oxidulé  existe  en  Corse,  en  Suède,  danslaprovince  d’pplan,  etc. 
L’aimant  n’est  autre  chose  qu’une  variété  de  fer  oxidulé  com- 


pacte. 


Là  seconde  espèce  du  fer  oxidé  , le  fer  oUgiste  du  fer  oœiâé  pro- 
prement dit , qui  répond  au  peroxidé  defer  des^cinmistes,  existe  en 
quantités  considérables  dans  i’île  d’Elbe.  Il  est  un  peu  attirable  k 


l’abnant.  CristaÜisé , il  a la  couienr  et  i’éciapmé^lique  de  l’acier; 
pulvérisé , il  est  d’un  rouge  brun.  On  rapporte  à cette  espèce  h pierre 

hématite  des  officines  et  le  crayon  rouge  des  dessinajeup.  

Enfin,  la  troisième  espèce  de  fer  oxidé,  le  fer  hydràU,f^\m^^^ 

,yr-  Kriino  inrefrii’il  psi  pntipr.  iin  couleur  iàùiiâtrë  Idfsqü’il à etére- 


tite  quantité  à la  surface  des  pyrites  martiales  et  des  sütetances  argi- 
leuses, schisteuses  ou  autres , sous  là  Ibrme  id’uhe  eiudr'êscérice  finé. 


aiguillée  , blanche,  verdâtre  ou  jaunâtre.  , ^ 

G.  Fer  phosphaté.  Ce  sel  se  rencontré  dans  presque  toutes  lës 
mines  de  fer  dites  limoneuses.  Ôn  le  trouve  encore  isolé , piilvérii- 
lent,  informe  ou  cristallisé.  Sa  couleur  est  d’iiri  beàü  bleu  foncé  ; ré- 
duit en  poudre  et  mêlé  à l’huile,  il  noircît  ; ce  qui  fàit  qu’on  ne  peut 
l’employer  eu  jieinture. 

H.  Fer  carbonaté,  fer  spaihiqne,  mine  de  fer  hlànclié.  Le  fer  câi’- 
bonaté  est  mélangé  avec  l’oxllie  dë, manganèse , là  màghéslë  èilé  câr- 


bônate  de  cliaux  : de  plus  il  alfecte  les  formes  de  cë  dernier  sel.  Cët 
circonstance  avait  fait  penser  à Haüy  qu’il  ri’étàît  lui-rriênie  qii’uri 
carbonate  calcaire  contenant  du  fer  ; mais  l’ànàlysë  à prouve  qu’il 
n’en  était  pas  ainsi.  La  présence  de  l’oxide  de  mâhgahêsé  dans  là 
mine  de  fer-tilanclie  donrtë  k celle-ci  la  propriké  dë  brüriir  à i’air  et 
au  feu  ; celle  de  la  magnésie  la  rend  dilîicilémënt  fiisilile  et  peu  favo- 
rable k l’extraction  du  fer.  Mais  eh  voilà  assez  sür  lés  difrérënts  états 
du  fer  dans  la  nature  ; voyons  le  liiode  d’exttàcti'on  dè  cé  niéidl. 

Extraction.  Lâ  mine  dé  fer  est-elle  Hrnontûse  ? on  bocarde  celle- 
ci;  on  la  lave  pour  enlever  l’excès  des  matières  terreuses  ou  la  gan- 
gue; on  laisse  une  partie  de  cette  dernière  afin  de  faciliter  la  fusion 
de  l’o.xide.  La  mine  contient-elle  du  soufré,  de  l’arsenic?  On  la  grille, 
puis  on  y ajoute  du  fondant  (mélange  de  craie  et  d’argile). 

La  mine  étant  préparée,  on  la  place  dans  ün  fourneau  dit  haut 
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fourneau , avec  du  charbon  de  bois  ou  de  houille  épurée  ; on  entre- 
tient la  combustion  de  celui-ci  à l’aide  d’énormes  soufflets.  De  temps 
en  temps  on  charge  le  fourneau  de  nouvelles  quantités  de  mine  pré- 
parée et  de  charbon.  Quand  on  juge  que  le  creuset  en  briques  placé 
à la  partie  inférieure  du  fourneau  est  rempli  de  mine  fondue,  on  fait 
couler  celle-ci  par  un  trou  pratiqué  au  fond  du  creuset  et  formé  par 
de  l’argile  dans  une  rainure  creusée  dans  le  sable.  Là  le  métal  se  re- 
froidit , se  solidifie  sous  forme  de  lingots  appelés  gueuses  : c’est  ce  que 
l’on  nomme  fonte.  Cette  fonte,  dite  grise  , noire  ou  blanche  suivant 
qu’elle  est  plus  ou  moins  riche,  est  loin  d’être  du  fer  proprement  dit; 
c’est  un  mélange  de  fer  carburé,  d’oxide  de  fer,  de  laitier  (1)  et  de 
charbon  non  combiné.  On  transforme  la  fonte  en  fer  en  plaçant  les 
gueuses  les  unes  après  les  autres  dans  de  grands  fourneaux  remplis 
de  charbons  embrasés , remuant  la  masse  pour  agglomérer  la  plus 
grande  quantité  possible  de  fer  métallique;  portant  celui-ci  sous  de 
lourds  marteaux  appelés  martinets,  afin  de  le  réduire  en  barres 
plates , rectangulaires  et  plus  ou  moins  considérables. 

Desc.  a l’état  de  pureté  , le  fer  est  solide  , d’un  gris  bleuâtre  ou 
d’un  blanc  grisâtre , susceptible  de  devenir  brillant  par  le  poli,  gra- 
nuleux, peu  facile  à laminer,  très  ductile  à la  filière,  très  tenace, 
d’une  pesanteur  spécifique  assez  considérable,  attirable  à l’aimant, 
d’une  odeur  particulière  quand  on  le  frotte,  d’une  saveur  styptique 
très  prononcée,  fusible  à 160°  du  pyromètre  de  Wcgdwood,  facile- 
ment oxidable  à l’air  humide , susceptible  de  se  combiner  avec  l’oxi- 
gène  pour  former  des  oxides  (on  en  connaît  trois),  avec  le  carbone 
pour  former  des  carbures  (il  y en  a deux  : l’un  contenant  beaucoup 
de  carbone  et  peu  de  fer  ; c’est  la  plombagine , l’autre  peu  de  car- 
bone et  beaucoup  de  fer,  c’est  V acier) , soluble  dans  les  acides,  et  for- 
mant des  sels , etc. 

Us.  Tout  le  monde  connaît  les  usages  importants  du  fer  dans  les 
arts  et  l’économie  domestique  ; nous  les  passerons  sous  silence. 

P.  M.  Nous  en  parlerons  quand  nous  aurons  fait  connaître  les  di- 
verses préparations  ferrugineuses  qui  sont  usitées  en  médecine. 

PRÉPARATIONS  FERRUGINZUSES. 

1“  FER  EN  LDIAIELE  , FER  PORPHYRISÉ. 

Bien  que  les  proportions  de  carbone,  de  phosphore,  de  soufre, 

d’arsenic  contenues  dans  le  fer  du  conimorce  soient  très  faibles, 

(1)  Le  tuilier  est  une  sorte  de  verre  qui  provient  de  la  fusion  de  la  cliau.v, 
de  la  silice  ei  de  l’alumine  qui  sont  contenues  dans  l’argile  des  mines  de 

fer. 
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qu’elles  aient  peu  d’influence  sur  les  propriétés  médicinales  de  ce 
métal,  il  est  bon  de  préférer,  pour  les  besoins  de  la  médecine,  la 
Umaille  que  l’on  a préparée  soi-même  avec  le  fer  doux , et  de  rejeter 
celle  qui  provient  des  épingliers.  Dans  tous  les  cas,  on  peut  l’essayer 
par  l’ammoniaque.  Si  une  petite  pincée  dissoute  dans  cet  alcali  donne 
une  Uqueur  incolore , la  limaille  est  pure  ; elle  contiendra  du  cuivre 
si  le  soluté  prend  une  coloration  bleue. 

La  limaille  de  fer  est  employée  en  poudre  ou  porphyrisée.  Pour 
réduire  le  fer  eu  poudre , on  pile  celui-ci  dans  un  mortier  de  fer  ; à 
l’aide  du  van  on  sépare  la  rouille  qui  la  recouvrait  ; quand  celle-ci  est 
complètement  détachée , on  continue  la  pulvérisation  et  on  passe  au 
tamis  de  crin. 

On  porphyrise  le  fer  en  plaçant  la  poudre  de  ce  métal  sur  une  table 
de  porphyre , promenant  la  molette  sur  la  poudre  un  temps  suffisant, 
et  agissant  à sec  et  dans  un  lieu  bien  sec  afin  d’éviter  l’oxidation  qui 
résulterait  de  l’action  de  l’air  humide  sur  le  fer. 

Le  fer  porphyrisé  se  donne  à la  dose  de  2 à 10  décigrammes  et 
plus  dans  la  journée , sous  forme  de  bols , de  pilules  ou  de  tablet- 
tes , etc. 

2“  PROT  OXIDE  DE  FER. 

Cet  oxide  de  fer  n’est  employé  qu’en  combinaison  avec  les  acides. 
Voy.  SELS  DE  FER. 

3°  PEROXIDE  DE  FER. 

{Oxide  ferrique , oxide  rouge  de  fer , colcothar.) 

PRÉP.  Oxide  obtenu  en  chauffant  du  sulfate  de  fer  du  commerce 
dans  une  bassine  de  fonte  jusqu’au  rouge  sombre , calcinant  la  masse 
dans  un  creuset  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs  acides, 
laissant  refroidir,  pulvérisant,  lavant  à l’eau  bouillante  jusqu’à  ce 
que  les-eaux  de  lavage  ne  précipitent  plus  parle  prussiate  de  potasse 
ferrugineux , faisant  sécher  et  passant  au  porphyre. 

Desc.  Dos.  Le  peroxide  de  fer  est  pulvérulent , inodore , insi- 
pide; sa  couleur  est  rouge,  légèrement  brunâtre.  Il  est  peu  usité. 
Sa  dose  est  de  5 à 10  grammes;  il  fait  partie  de  l’onguent  ou  em- 
plâtre de  Canet. 

SAFRAN  DE  MARS  ASTRINGENT. 

Ilydi’ate  de  fer,  oxide  de  fer  chauffé  au  rouge  dans  un  creuset 
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jusqu’à  ee  qu’il  ne  se  dégage  plus  d’eau.  Ce  peroxide  est  peu 
usité. 

5“  HYDRATE  DE  PEROXIDE  DE  FER. 

( Tritoxide  de  fer  hydraté.  Hydrate  ferrique.  ] 

Prép.  Us.  On  prépare  cet  hydrate,  conseillé  comme  contpe-poi- 
son  de  l’acide  arsénieux  et  que  l’on  doit  par  conséquent  avoir  toujours 
tout  prêt  dans  les  pharmacies , de  la  mapière  suivante  : 

On  met  dans  une  capsule  de  grès  ou  de  porcelainp  500  grammes  de 
sulfate  de  fer  exempt  de  cuivre,  avec  2 litres  d’eau  et  90  grammes 
d’acide  sulfurique  concentré  ; la  capsule  doit  être  tout  au  plus  rem- 
plie à moitié  ; on  fait  bouillir  le  mélange  et  on  ajoute  par  petite* 
quantités , et  à des  instants  très  rapprochés , de  l’acide  nitrique  du 
commerce,  jusqu’à  ce  que  la  dernière  affusion  ne  donne  plus  lieu  à 
un  dégagement  de  vapeurs  rutilantes  ; on  retire  la  capsule  du  feu , on 
étend  la  liqueur  avec  20  ou  30  fois  son  poids  d’eau  froide  ; on  préci- 
pite par  l’ammoniaque  en  excès  ; on  lave  le  précipité  nn  grand  nom- 
bre de  fois  avec  de  l’eau  pure  et  on  le  conserve  sons  forme  de  bouil- 
lie claire  dans  des  vases  fermés. 

La  même  préparation^  réqssi  d^qs  up  ppipoisonnement  par  le  vert 
de  Schéele. 

6^  Safran  de  mars  apéritif. 

{Oxide  de  fer  brun  hydraté , rouille  , sous-carbonate  de  fer , oxide 

de  fer.) 

Desc.  prép.  Poudre  jaune-rougeâtre  , inodore , d’une  saveur 
légèrement  styptique,  etc.,  qne  l’on  prppai’ait  aqtrefoi*  ep  exposant 
de  4 limaille  de  ^er  à l’action  de  l’aip  humide , et  que  l’on  .obtient 
aujourd’hui  eU  f^ant  disspudre  dan?  de  l’eau  chaude,  d’upe  part, 
17  p.  de  sulfate  dp  fer  pxepipt  de  cuivre , filtrapt  le  spluté  ptle  lais- 
sant refroidir  ; d’autre  part  2Q  p.  de  carbonate  de  soude  dans  de  l’eau 
également  chaude.  Op  piet  dans  pn  grand  vase  le  soluté  froid  de  sul- 
fate de  fer , on  l’élend  d’eau , on  y verse  peu  à peu  le  soluté  alcalin 
égalepient  froid.  Quand  jl  pe  se  forme  plus  de  précipité , que  le  mé- 
lange des  deux  liqueurs  pst  un  peu  alcalin,  PP  abapdopUP  Ip  topt  à lui; 
même.  Un  dépôt  se  forme;  on  décante  la  liqueur  surnageante | on 
lave  à l’eau  froide  jusqu’à  ce  que  l’eau  de  lavage  sorte  insipide;  on 
filtre  sur  des  toiles,  on  fait  sécher  lentemeut  et  à l’ombre,  on  pulvé- 
rise , on  passe  au  tamis  de  soie  et  on  conserve  dans  des  flacons  bien 
bouchés. 
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îJs.  Dos.  De  safran  de  mars  apéritif  est  très  employé  en  médecine 
depuis  3 à IQ  décigrapimes  jusqu’à  6 à 15  grammes  par  jour.  En 
Angleterre,  ou  le  conseille  comme  antipériodique  contre  le  tic  dou- 
loureux de  la  face  et  autres  névralgies.  En  Allemagne,  on  l’emploie- 
dans  la  seconde  période  de  la  coqueluche  accompagnée  de  symptômes 
nerveux , à la  dose  de  15  à 2.0  centigrammes  mêlés  à autant  de  sucre, 
tous  les  matins,  pendant  huit  à dix  jours.  Il  fait  partie  de  poudre 
cachectique  d' Hartmann  (safran  apéritif  1 p.,  cannelle  en  poudre  2, 
sucre  5 ) que  l’on  emploie  comme  fQnique  à la  dose  de  f 5 à décir 
grammes  dans  la  journée. 

1°  ÉTI^IPPS  JIARTIAE. 

ifieutoxidc  de  fer,  oxide  de  fer  noir,  oxide  ferroso- ferrique.) 

Desc.  Prép.  Poudye  d’wp  noip  fpnpé , d’un  ,4spepf  vejouté , sans 
mélange  de  rpqge,  athrable  à rainiant,  solq|jle  sans  effervescence  dans 
l’acide  chlorhydrique , efe-  > et  4P”t  le  meilleur  mode  d’obtention  est 
celui  de  MM,  Trusson  et  Bouillon-Lagrapge.  Ce  rapide  consiste  à mêler 
ensemble  8 p.  de  safran  de  mar§  apéritif  et  3 p.  de  vmaigi’e  distillé , 
à introduire  jce  mélange  daps  upe  corpue,  à pl^^uffep  graduelleniept 
poqr  chasser  toute  l’eau , puis  à élever  la  tempét'afprie  màihère  à 
opérer  la  décomposition  du  vinaigre , décomposition  dans  laquelle  des 
produits  empyreumatiques  divers , de  l’eau , de  l’acide  carbonique 
sont  formés , et  dans  laquelle  aussi  le  peroxide  de  fer  est  ramené  à 
l’état  d’oxide  noir. 

Us.  Dos.  E’éthiops  martial  fait  partie  des  pilules  de  fer  de  Swé- 
diaur  (oxide  de  fer  noir  et  extrait  d’absinthe),  des  tablettes  mar- 
tiales, etc.  {Voir  notre  Formulaire , 3«  édit.  ) ; on  le  donne  seul  à 
la  dose  de  3 à 10  décigrarames  par  jour,  en  bols  ou  pilules. 

8“  PROTQ-GjSpqjllUPjE  pE  fER. 

( Chlorure  ferreux , muriatç  de  fer  oxidulé , chlorhydrate  ou  hydroz 
chlorate  de  protoxide  de  fer.  ) 

Desc.  Sel  blanc,  d’une  saveur  glyptique , volatil  à une  forte  cha- 
leur rouge,  très  soluble  dans  l’eau , l’alcpol , la  liqueur  d’Hoffmann  , 
insoluble  dans  l’éther,  très  altérable  à l’air  bumide  qui  le  change  en 
deutochlorure  soluble  et  en  pxidp-chlprure  insoluble  dans  l’eau. 

Prép.  On  le  prépare  en  faisant  bouillir  un  excès  de  hmaille  de  fer 
dans  de  l’acide  hydrochloriquc,  filtrant  la  liqueur  et  évaporant  promp- 
tement jusqu’à  siedté. 
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Us.  Dos.  Le  chlorure  de  fer  convient  dans  le  traitement  des  diar- 
rhées colliquatives  , de  la  gastro-malade  des  enfants  ; il  fait  partie  de 
quelques  eaux  minérales.  Sa  dose  ordinaire  varie  entre  U et  8 déci- 
grammes  ; on  le  donne  dans  un  looch  ou  une  potion  gommeuse. 

La  teinture  de  chlorure  de  fer  de  la  pharmacopée  batave  est  pré- 
parée avec  : chlorure  de  fer  desséché  1 p. , alcool  à 21  " cart.  6 p. 

,9“  DEUTOCHLORURE  DE  FER. 

( Chlorure  fetrique , chlorhydrate  ou  hydrochlorate  de  peroxide 

de  fer.  ) 

Desc.  Sel  d’une  couleur  brune,  d’un  éclat  très  vif  quand  il  a été 
sublimé  , volatil  à une  chaleur  modérée , insoluble  dans  l’eau , l’al- 
cool et  l’éllier,  d’une  saveur  très  astringente  , etc. 

Prép.  On  l’obtient  en  dissolvant  de  l’hydrate  de  peroxide  de  fer 
sec  ou  encore  humide , dans  de  l’acide  hydrochlorique  du  commerce , 
évaporant  le  soluté  au  bain-marie  jusqu’à  siccité  ; le  résidu  est  ren- 
fermé dans  des  flacons  de  verre  bien  bouchés. 

Us.  Le  deutochlorure  de  fer  entre  dans  la  teinture  de  Bestuchef 
ou  de  Klaproth  [(  chlorure  1 p.  , liqueur  d’Holîmaun  7 ) que  l’on 
donne  par  20  à 50  gouttes  dans  une  potion,  un  julep  ou  une  mix- 
ture. 

lO"  CHLORURE  FERROSO-AMMONIACAL. 

( Muriate  de  fer  et  d’ammoniaque , fleurs  martiales  ammoniacales , 
chlorhydrate  ou  hydrochlorate  de  fer  et  d’ammoniaque.) 

Prép.  Sel  préparé  en  dissolvant  1 p.  de  protocliloru;  c de  fer  des- 
séché et  3 p.  de  sel  ammoniac  dans  la  plus  petite  quaiUité  passible 
d’eau  tiède,  évaporant  jusqu’à  siccité  en  remuant  continuellement. 

Us.  Les  fleurs  martiales  ammoniacales  sont  peu  employées  ; leur 
dose  varie  entre  1 et  6 décigrammes.  On  les  conserve  dans  des  flacons 
de  verre  bien  bouchés. 


11“  lODURE  DE  FER. 

( lodure  ferreux,  iodhydrate  ou  hydriodate  de  fer . ) 

Desc.  RÉp.  Sel  brun,  d’une  saveur  styptique  , diflicilement  cris- 
tallisable , déliquescent , extrêmement  soluble  dans  l’eau  , etc. , que 
l’on  obtient  en  traitant  ensemble  et  à chaud , dans  une  marmite  de 
foute,  2 p.  de  Umaille  de  fer  et  10  p.  d’eau;  ajoutant  par  portions 
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8 p.  d’iode  ; remuant  la  masse  avec  une  spatule  de  fer  jusqu’à  ce  que 
la  liqueur,  qui  d’abord  élait  brune,  ne  présente  plus  C|ue  la  teinte 
verdâtre  propre  aux  protosels  de  fer;  filtrant  et  évaporant  jusqu’à 
siccité. 

Us.  Dos.  L’iodure  de  fer  est  un  de  ces  médicaments  que  la  mé- 
decine ne  saurait  désavouer , et  dont  l’usage  pour  combattre  les  en- 
gorgements scrofuleux , l’aménorrhée , la  leucorrhée , etc. , est  le  plus 
ordinairement  suivi  de  succès.  On  le  donne  en  bols , en  pilules , à la 
dose  de  5 à 15  centigrammes  par  jour.  A l’extérieur,  on  l’administre 
en  injections,  lotions,  etc.,  à la  dose  de  2 à Zi  grammes  pour  250 
grammes  d’eau  , contre  les  ulcérations  atoniques , blafardes , que  l’on 
observe  chez  les  sujets  lymphatiques  atteints  de  syphilis.  Associé  au 
sirop  de  gentiane,  le  docteur  Ricord  l’administre'  à l’intérieur  depuis 
3 jusqu’à  10  et  20  décigrammes  par  jour,  dans  des  cas  de  scrofules 
compliquées  de  syphilis,  de  caries,  d’ulcères  indolents,  etc.  Le  doc- 
teur Pierquin  en  prépare  une  teinture  , un  vin,  une  eau,  un  choco- 
lat, etc.,  pour  la  composition  desquels  nous  renvoyons  à notre 
Formulaire. 

12°  CARBONATE  DE  FER. 


{Carbonate  ferreux,  carbonate  de  ■protoxide  dé  fer.  ) 


Desc.  Sel  blanc,  inodore,  presque  insoluble  dans  l’eau,  existant 
dans  les  eaux  minérales  ferrugineuses,  où  il  est  tenu  en  dissolution  par 
un  excès  d’acide  carbonique , très  employé  en  médecine  à cause  de 
sa  faible  cohésion. 

Us.  Le  carbonate  de  fer  fait  partie , comme  nous  venons  de  le  dire , 
de  certaines  eaux  minérales  , poudres  ferrugineuses  de  Menzer, 
de  la  poudre  ferrée  gazifère,  des  pilules  de  Blaud,  de  celles  de  Val- 
let , etc.  Voir  pour  ces  pilules , les  ouvrages  de  pharmacie  , et  pour 
les  poudres  les  préparations  de  notre  Formulaire  appelées  poudres 
ferrugineuses  (gazelle  de  Vérone) , poudre  pour  eau  gazeuse  fer- 
I ri  que. 

13°  sulfate  de  1ER. 

( Sulfate  ferrsîix , vitriol  vert , couperose  verte.  ) 

V 

Desc.  Sel  d’une  saveur  d’encre,  blanc  à l’état  sec,  vert-bleuâtre  à 
l’état  cristallisé  (prismes  rhomboïdaux  obliques) , soluble  dans  l’eau 
froide  et  dans  l’eau  chaude  , insoluble  dans  l’alcool , etc. 

Prép.  Bien  que  le  sulfate  de  fer  existe  dans  la  nature , on  le  pré- 
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pare  de  toutes  pièces  dans  les  laboratoires  ; on  est  sûr  de  cette  ma- 
nière de  l’avoir  exempt  de  cuivre , ce  qui  n’existe  pas  toujours  avec 
celui  du  commerce. 

Le  procédé  d’obtention  est  celui  de  Bronsdorf.  A cet  effet  on  fait 
dissoudre  à chaud  un  excès  de  limaille  de  fer  pure  dans  de  l’acide 
sulfurique  également  pur  et  étendu  d’eau  ; on  porte  la  liqueur  jusqu’à 
l’ébullition  ; on  la  concentre,  on  la  filtre  et  on  la  fait  cristalliser.  Les 
cristaux  obtenus,  de  petit  volume  en  troublant  la  cristallisation,  sont 
essuyés  avec  du  papier  josepli , séchés  avec  soin  et  conservés  de  même. 
Le  point  important  dans  cette  opération , c’est  d’éviter  le  contact  de 
l’air  : on  remplit  parfaitement  celte  indication  en  prenant  des  précau- 
tions , se  servant  de  vases , d’entonnoirs , etc. , pour  la  connaissance 
et  la  description  desquels  nous  renvoyons  aux  ouvrages  de  chimie  ou 
de  pharmacie  proprement  dits. 

Us.  Dos.  Le  sulfate  de  fer  est  un  des  astringents  minérïux  les  plus 
énergiques.  Il  convient  dans  les  hémorrhagies  passives,  celles  surtout 
qui  sont  de  nature  scorbutique,  etc.  ; sa  dose,  dans  ces  cas,  est  de  5 
à 30  centigrammes  en  bols  ou  pilules , ou  sous  forme  de  sirop , d’eau 
dite  eau  chahjbée.  Le  docteur  Marc  le  recommandait  en  solution 
(eau  1,000  gram. , sulfate  5 ) contre  les  fièvres  intermittentes  d’au- 
tomne. A l’extérieur,  on  l’administre  avec  succès  pour  arrêter  les 
écoulements  sanguins,  chroniques , hâter  la  cicatrisation  des  ulcères 
sanieux  et  rebelles. 

lA”  MALATE  DE  FER. 

( Extrait  de  mars  de  pomme.  ) 

Sel  préparé  en  faisant  digérer  à chaud , pendant  deux  ou  trois 
jours , un  mélange  de  1 p.  de  limaille  de  fer  et  8 de  suc  de  pommes 
acides,  évaporant  à moitié  , passant  à travers  un  linge,  concentrant 
au  bain-marie  jusqu’à  consistance  d’extrait.  — Peu  usité. 

15°  ACÉTATE  DE  FER. 

Prf.p.  Sel  obtenu  en  saturant  de  l’acide  acétique  coneeniré  vinai- 
gre de  bois  ) d’hydrate  de  peroxide  de  fer  récemment  précipité  , éva- 
porant à siccilé  au  bain-marie,  cl  se  conservant  dans  un  flacon  her- 
métiquement bouché. 

Us.  Dos.  On  trouve  dans  les  pharmacies  un  alcool , un  vin , une 
teinture  éthérée  ( celle  de  Klaproih  ) d’acétate  de  fer  que  l’on  em- 
ploie à la  dose  de  5 à 10  grammes. 
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16°  VINAIGRE  CHALYBÉ. 

Déf.  Prép.  Macératé  de  limaille  de  fer  dans  le  vinaigre  blanc  ; 
mais  le  vinaigre  n’ayant  pas  toujours  la  même  acidité , et  les  propor- 
tions de  fer  dissous  devant  être  très  variables , on  préfère  au  vinaigre 
chalybé  des  pharmacopées  un  simple  soluté  d’acétate  de  fer  dans 
le  vinaigre , dans  les  proportions  suivantes  : acétate  de  fer  sec  10  cen- 
tigrammes, ou  bien,  acétate  de  fer  bquide  13  centigrammes,  pour 
vinaigre  30  grammes. 


l?"  TAllTRATE  DE  POTASSE  ET  DE  FER, 
( Tartre  chalybé.  ) 


Déf.  Sel  formé  de  p.  de  tartrate  de  peroxide  de  fer  et  55  p. 
de  tartrate  de  potasse  ; sel  double  par  conséquent , de  couleur  rou- 
geâtre, d’une  saveur  slypiique,  très  soluble  dans  l’eau,,  etc.  Le  tar- 
trate de  potasse  et  de  fer  est  peu  employé  maintenant  ; c’est  à tort , 
car  cette  préparation  ferrugineuse  , ainsi  que  celles  dont  il  nous  reste 
à parlei , sont  extrêmement  solubles , d’une  combinaison  très  intime , 
indécomposables  par  les  alcalis , etc. 


Prép.  Le  sel  double  de  potasse  et  de  fer  se  prépare  en  faisant 
bouillir  ensemble , dans  un  bassin  d’argent  ou  un  vase  de  verre , 
60  p.  d’eau  pure,  10  p.  de  crème  de  tartre  pulvérisée  (bi-tartrate 
de  potasse  );  ajoutant  du  peroxide  de  fer  hydraté  jusqu’à  ce  que  la 
liqueur  n en  puisse  plus  dissoudre  , fdtrant,  évaporant  jusqu’à  sic- 
cité  à une  douce  chaleur  et  conservant  dans  un  flacon  bien  bouché. 

Us.  Dos.  Le  tartrate  de  potasse  et  de  fer  se  donne  en  bols  ou 
pilules,  ou  en  solution  dans  potions,  juleps,  etc.,  à la  dose  de  1 à 15 
décigrammes  progressivement  dans  la  journée.  Il  fait  la  base  des  pré- 
parations dites,  1“  teinture  de  Mars  tartarisée  (avec  : limaille  de  fer 
10  p.,  creme  de  tartre  25  p.,  alcool  33-  cart.  );  2“  vin  chalybé  (pp. 
teinture  de  Mars  tartarisée  1 p.  , vin  blanc  1,000  p.  Parmentier) 
que  1 on  donne  depuis  30  jusqu’à  125  grammes  par  jour;  3“  tartre 
martial  soluble  (mélange  de  10  p.  de  tartrate  neutre  de  potasse,  ZiO  p. 

( e teinture  de  Mars  tartarisée  , évaporé  jusqu’à  siccité  et  conservé 
dans  nn  flacon  bien  bouché);  Z.»  extrait  de  Mars  (teinture  de  Mars  tar- 
tari^e  ramenée  par  l’évaporation  à la  consistance  d’extrait  );  5°  boules 
(le  Mars  ou  de  J\ancy  ( préparation  qui  consiste  à réunir  ensemble 
•sous  forme  de  masses  solides,  sphériques  ou  ovoïdes,  de  couleur 
noire,  d un  aspect  lisse  et  poli,  d’une  cassure  légèrement  grenue,  d’une 
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saveur  amère,  styptique,  etc. , les  trois  mélanges  suivants  : a limaille 
de  fer  12  p.,  espèces  vulnéraires  2 p.  , eau  12  p.;  faites  bouillir  les 
espèces  dans  l’eau , passez  avec  expression , versez  le  décocté  sur  la 
limaille , évaporez  jusqu’à  siccité  et  pulvérisez;  b l’extrait  ci-contre, 
réduit  en  poudre , la  totalité  : tartre  rouge  en  poudre  12  p. , espèces 
vulnéraires  3 p. , eau  18p.;  opérez  comme  ci-dessus,  avec  cette  dif- 
férence que  la  masse , amenée  à la  consistance  de  pâte  ferme , n’est 
desséchée  et  pulvérisée  qu’au  bout  d’un  mois  ; c poudre  ci-contre  : 
tartre  rouge  25  p. , espèces  vulnéraires  5 p. , eau  35;  opérez  comme 
pour  le  second  mélange  , c’est-à-dire  cjue  la  masse , épaisse  et  encore 
chaude , est  transformée  en  boules , de  30  à 60  grammes , que  l’on 
fait  sécher  à l’air,  à l’abri  du  soleil  ou  d’une  grande  chaleur , afin  de 
ne  pas  les.  gercer. 

Les  boules  de  Mars  ne  sont  guère  employées  qu’à  l’extérieur,  sous 
formes  de  lotions , dans  les  cas  de  coups , chutes , contusions , ecchy- 
moses, etc.  Pour  cela,  on  les  fait  macérer  dans  de  l’eau,  on  décante 
ou  on  filtre  la  liqueur,  et  le  soluté  prend  le  nom  A' Eau  de  boule. 
Cette  eau  peut  être  prise  à l’intérieur  ; mais  le  plus  souvent  on  y 
substitue  Veau  ferrée  ou  l’eau  ordinaire  qui  a séjourné  pendant  dix 
ou  douze  heures  sur  des  clous  rouillés. 

I.ACTATE  DE  FER. 

DESC.  Sel  résultant  de  la  combinaison  du  protoxide  de  fer  avec 
l’acide  lactique , qui  se  présente  sous  forme  de  plaques  cristallines 
très  blanches  ( mais  le  plus  souvent  sous  forme  pulvérulente  ) et  peu 
altérables , solubles  dans  l’eau  , rougissant  le  papier  de  tournesol , 
d’une  saveur  ferrugineuse  faible , peu  désagréable , etc. 

Prép.  M.  Louradour  le  prépare  de  la  manière  suivante.  On  abandonne 
à la  fermentation  une  certaine  quantité  du  petit-lait  que  l’on  trouve  dans 
toutes  les  laiteries  où  l’on  prépare  beaucoup  de  fromage  ; on  évapore  la 
liqueur,  contenant  beaucoup  d’acide  lactique,  au  tiers  ou  au  quart  de 
son  volume;  on  décante,  on  filtre,  on  sature  avec  du  lait  de  chaux.  On  en- 
lève le  précipité  abondant  de  lactate  calcaire  à l’aide  du  filtre  ; on  verse 
dans  le  soluté  filtré  de  l’acide  oxalique  afin  d’enlever  toute  la  chaux; 
on  filtre  de  nouveau  , on  ajoute  de  la  limaille  de  fer,  on  fait  bouillir 
jusqu’à  consistance  sirupeuse  et  l’on  fait  cristalliser.  Les  cristaux 
( de  lactate  de  fer  ) obtenus  sont  mis  à égoutter  dans  un  entonnoir, 
lavés  avec  de  l’alcool  et  séchés  rapidement.  Dans  les  eaux-mères , 
que  l’on  rejette , sont  restés  la  lactine  et  les  autres  sels  étrangers.  Le 
lactate  de  fer  doit  être  conservé  dans  des  flacons  bien  fermés  et  em- 
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ployé  à l’état  cristallin , afin  d’éviter  les  altérations  qu’il  peut  subir 
lorsqu’on  l’a  réduit  en  poudre. 

Us.  Suivant  3IM.  Gélis  et  Conté,  le  laclate  de  fer  est,  de  toutes 
les  préparations  ferrugineuses , même  les  plus  récentes  et  les  plus 
accréditées , celle  que  l’on  doit  considérer  comme  la  meilleure  et 
comme  bien  supérieure  aux  pilules  de  Valet,  qui  devaient  à tout  ja- 
mais remplacer  celles  de  Blaud , lesquelles  devaient  faire  oublier  le 
carbonate  de  fer,  le  tartrate  de  fer,  la  limaille  de  fer,  etc. , dans 
le  traitement  des  affections  chlorotiques.  Mais  laissons  au  temps  et  à 
l’expérience  à prononcer  pour  ou  contre  la  valeur  et  la  prétention  d’un 
pareil  langage , et  voyons  les  considérations  sur  lesquelles  MM.  Gélis 
et  Conté  cherchent  à établir  la  supériorité  de  leur  préparation. 

Tous  les  auteurs  modernes , disent  ces  deux  jeunes  chimistes , qui 
se  sont  occupés  des  préparations  ferrugineuses  et  des  formes  sous  les- 
quelles on  les  administre,  ont  cherché  à présenter  ce  métal  dans  un  irès 
grand  état  de  division  et  par  conséquent  très  attaquable  par  les 
acides  du  suc  gastrique.  Or,  les  travaux  de  MM.  Berzélius,  Tiede- 
mann et  Gmeliu  , Dumas , Leuret  et  Lassaigue  nous  ont  montré  que 
le  suc  gastrique  contient , avec  des  traces  d’acide  chlorydrique  , de 
l’acide  lactique  en  telle  proportion  qu’on  a cru  pouvoir  attribuer  à 
la  présence  de  cet  acide  la  propriété  dissolvante  énergique  dont 
jouit  ce  liquide  annualisé.  C’est  donc  du  lactatedefer  qui  se  forme 
dans  l’estomac  des  malades  qui  font  usage  des  médicaments  ferrugi- 
neux. Cette  assertion  paraît  démontrée  à MM.  Gélis  et  Conté , au- 
jourd’hui surtout  que  des  expériences  directes  leur  ont  prouvé  la 
grande  solubilité  des  préparations  ferrugineuses,  les  plus  usitées,  dans 
l’acide  lactique , et  que  les  essais  cliniques  tentés  à l’hôpital  de  la  Cha- 
rité par  MM.  Fouquier,  Bàlly,  Beau , Rayer,  Nonat  et  Bouillaud 
ont  été  couronnés  de  succès. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire , il  est  probable  que  le  fer 
ingéré  dans  l’estomac  se  transforme  en  lactate  et  n’agit  qu’après 
s’être  combiné  avec  l’acide  lactique  du  suc  gastrique.  Cette  proba- 
bilité deviendra-t-elle  une  vérité  ? La  théorie  chimique  sera-t-elle 
d’accord  avec  le  but  clinique,  la  guérison?  Enfin,  en  sera-t-il  du 
lactate  de  fer  comme  des  pilules  de  Blaud  que  la  science  trouvait  in- 
férieuies  à celles  de  \alet  et  auxc[uelles  les  praticiens  reviennent 
maintenant  ? C’e.st  ce  que  nous  ne  pouvons  décider. 

Jios.  F.rPRÉP.  PHAUM,  Le  lactate  de  fer  se  donne  depuis  2 jusqu’à 
y décigramines , sons  forme  de  tablettes,  de  pastilles  à la  goutte,  de 
biscuits  , de  sirop,  etc.  {Voy.  \cide  lactique.) 
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CITRATE  BE  FER  (|). 

1)ÉF.  Sel  solide,  d’un  beau  vert  grenat,  transparent,  inodore, 
d’une  saveur  styptique  très  légèrement  prononcée,  soluble  dans  l’eau, 
inaltérable  à l’air,  inattaquable  par  les  acides  et- les  alcalis,  etc.,  ré- 
sultant de  la  combinaison  de  l’acide  citri(|ue  avec  le  peroxide  de  fer. 

lis.  (ie  que  MM.  Gélis  et  Conté  disent  du  lactate  de  fer,  "U.  Béral 
le  dit  du  citrate  ; laissons  parler  ce  dernier.  « Le  citrate  de  fer  mérite 
d’occuper  le  premier  rang  dans  la  classe  des  ferrugineux.  Employé 
sous  la  forme  de  sirop  pour  remédier  aux  altérations  du  système  lym- 
phatique , son  activité  a semblé  croître  à mesure  que  ce  système  était 
plus  profondément  altéré.  On  en  retire  de  grands  avantages  dans  la 
chlorose , etc. , etc.  » 

« Tous  les  médicaments  qui  ontpourbase  le  fer  à l’état  de  protoxide, 
tels  que  le  carbonate , tartrate  et  sulfate  de  fer,  sont  altérés  par  beau- 
coup de  corps , parce  que  le  protoxide  de  fer  se  transforme  rapide- 
ment en  peroxide  et  que,  dans  cet  état,  il  ne  peut  être  absorbé  ni 
avec  facilité  ni  en  quantité  notable.  Pour  parer  aux  inconvénients  que 
nous  venons  de  signaler,  nous  avons,  en  1831,  présenté  à la  Société 
de  pharmacie  des  préparations  ferrugineuses  parfaitement  solubles , 
complètement  oxigénées  et  par  cela  même  inaltérables.  Ces  prépara- 
tions , appelées  sirop,  saccharure , pilules,  vin  , pastilles,  ont  toutes 
pour  base  le  citrate  de  fer.  La  première  , le  sirop  de  citrate  de  fer, 
contient  sur  30  grammes  6 décigrammes  de  citrate  anhydre  ; chaque 
llacon  de  saccharure  de  citrate  de  fer  renferme  assez  de  sel  pour  faire 
six  bouteilles  d’eau  ferrée;  chaque  pastille,  chaque  pilule  équivaut  à 
5 centigram.  de  citrate  de  fer  ; enfin  50  gram.  de  vin  de  citrate  de  fer 
représentent  3 grammes  de  quinquina  et  1/2  gramme  de  citrate.  » 

Us.  ou  P.  M.  DU  FER  ET  DES  FERRUGINEUX.  Tout  le  monde  connaît 
les  usages  importants  du  fer  dans  les  arts  et  l’économie  domestique. 
Le  même  métal  jouit  en  médecine,  ainsi  que  ses  diverses  prépara- 
tions, de  propriétés  toniques  extrêmement  manifestes,  mais  lentes  à 
se  prononcer,  et  dont  les  médecins  de  tous  les  temps  ont  tiré  de  grands 
avantages.  Sous  l’influence  des  martiaux  et  par  suite  de  leur  ab- 
sorption, absorption  qui  se  manifeste  par  la  coloration  en  noir  des 
matières  fécales,  la  présence  du  fer  dans  les  urines,  etc.,  les  fonc- 
tions assimilatrices  dérangées,  perverties,  sont  rétablies  dans  leur 
intégrité  , augmentées  dans  leur  énergie.  C’est  ainsi  que  chez  Jessu- 
jets  faibles  et  lymphatiques , débilités  par  de  longues  maladies . de 

(l)  Ce  sel  contenant  un  pen  d'ammoniaque  doit  être  dénommé  eitrnte  de 
fer  et  d’ammoninqiic. 
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longues  privations,  on  voit,  après  l’administration  du  fer,  l’appétit 
plus  développé,  les  digestions  moins  pénibles,  l’hématose  plus  par- 
faite , le  sang  plus  coloré  et  plus  plastique , le  pouls  plus  fort  et 
plus  plein,  la  circulation  plus  active,  la  respiration  plus  large,  la 
nutrition  plus  complète , la  force  musculaire  plus  grande , la  vie  plus 
active,  la  santé  plus  parfaite.  A tous  ces  avantages  de  la  médication 
ferrugineuse,  il  faut  ajouter  l’accroissement  qui  a lieu  dans  la  cha- 
leur générale,  la  coloration  qui  succède  à la  pâleur  de  la  peau,  la 
régularité  parfaite  qui  se  manifeste  dans  les  sécrétions,  les  excrétions 
et  les  phénomènes  de  l’absorption. 

Les  préparations  ferrugineuses  conviennent  toutes  les  fois  que  la 
débilité  tient  à une  nutrition  imparfaite , comme  cela  s’observe  jour- 
nellement chez  les  convalescents , les  scorbutiques , les  scrofuleux 
et  tous  les  individus  mal  vêtus,  mal  log«-s,  mal  nourris.  Certaines 
dyspepsies , les  diarrhées  atoiiiques , le . laladies  vermineuses , les 
hémorrhagies  passives , l’aménorrhée  par  faiblesse  , les  flux  entrete- 
nus par  un  relâchement  des  membranes  muqueuses , les  suites  de  la 
masturbation , les  hydropisies  dépendantes  de  l’atonie  des  vaisseaux 
absorbants,  les  désordres  nerveux  liés  à une  débilité  générale,  à la 
chlorose,  etc. , sont  combattus  avec  succès  avec  le  fer;  nous  en  dirons 
autant  de  la  convalescence  des  fièvres  graves,  de  l’hypertrophie  de 
la  rate  et  du  foie  qui  se  rattache  aux  fièvres  intermittentes  seulement, 
certaines  névralgies  qui  reviennent  par  accès  irréguliers , la  dysmé- 
norrhée par  atonie  de  l’utérus , l’incontinence  d’urine  par  suite  de  la 
faiblesse  de  la  vessie,  etc.,  etc.;  enfin,  les  ferrugineux  sont  doués 
de  la  vertu  antifébrile.  Buchwald  dit  avoir  trouvé  le  carbonate  de  fer, 
Marc , le  sulfate  du  môme  métal , aussi  efficaces  que  le  quinquina 
dans  les  fièvres  épidémiques  d’automne. 

Mais,  de  toutes  les  maladies  traitées  avec  succès  par  les  ferru- 
gineux , la  chlorose  doit  être  placée  au  premier  rang , et  ce  fait  n’a- 
vait point  échappé  à Sydenham.  On  peut  dire , et  on  dit  avec  raison  , 
que  le  fer  est  dans  cette  circonstance  pathologique  ce  que  le  sulfate 
de  quinine  est  aux  fièvres  intermittentes,  le  spécifique  par  excellence. 
Rien  de  plus  remarquable  en  effet  que  la  promptitude  avec  laquelle 
souvent,  sinon  toujours , la  vie  est  rendue  aux  chlorotiques  , malades 
fiêles,  décoloiés  et  languissants,  et  chez  lesquels  le  fer  agit  comme  vé- 
ritable régénérateur  du  .sang. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  fain;  voir,  il  est  peu  de  médicaments 
dont  l’usage  soit  aussi  général , aussi  fréquent  que  W fer.  De  là  la 
multiplicité  des  préparations  diverses,  des  formes  variées  sous  les- 
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quelles  les  pharmaciens  ont  présenlé,  depuis  quelque  temps,  cet  agent 
à la  thérapeutique.  Les  uns  le  font  entrer  dans  du  sirop,  du  chocolat, 
du  vin,  etc.;  les  autres  en  font  préparer  des  pilules  , des  tablettes , 
des  pains  ( M.  Derouet-Boissière  ) , des  biscuits,  des  biscottes  ( 31.  Pel- 
lerin  ),  etc.  Tous  rivalisent  de  zèle  et  de  sagacité  pour  forcer  la  mé- 
decine à revenir  à un  médicament  des  plus  précieux , à celui  dont  la 
réputation  méritée  date  de  l’enfance  de  l’art  et  que  le  système  phy- 
siologique avait  relégué  avec  beaucoup  d’autres,  et  bien  à tort,  au 
fond  des  officines.  Parmi  ces  préparations  pharmaceutiques , les  unes 
sont  anciennes,  bonnes  et  réellement  utiles,  les  autres  sont  complè- 
tement inefficaces;  enfin  il  y en  a de  nuisibles,  de  très  nouvelles 
dont  les  vertus  par  conséquent  ne  reposent  encore  que  sur  un  petit 
nombre  d’essais  cliniques.  Toutes  ces  préparations , nous  les  avons 
énumérées , nous  n’y  reviendrons  pas. 

3Iaintenant  que  nous  connaissons  les  cas  dans  lesquels  on  peut  ad- 
ministrer les  ferrugineux,  voyons  ceux  dans  lesquels  ils  sont  contre- 
indiqués.  Comme  tous  les  toniques  et  les  astringents,  les  préparations 
martiales  doivent  être  défendues  aux  sujets  vigoureux , pléthoriques, 
irritables,  disposés  aux  congestions  et  aux  hémorrhagies  actives,  aux 
femmes  enceintes , aux  personnes  menacées  de  phthisie , atteintes  de 
maladies  aiguës  , etc. , etc. 

Les  préparations  ferrugineuses  s’emploient  à l’intérieur  et  à l’exté- 
rieur. Leur  usage  interne,  surtout,  demande,  de  la  part  des  médecins, 
beaucoup  de  prudence  et  une  connaissance  parfaite  des  causes  et  de  la 
nature  de  la  maladie.  Continués  trop  long-temps,  donnés  à trop  hautes 
doses  en  commençant,  ou  dans  des  circonstances  inopportunes,  les 
martiaux  donnent  lieu  à la  cardialgie , à la  céphalalgie,  aux  nausées , 
aux  coliques,  aux  hémorrhagies,  et  en  général  à tous  les  accidents 
de  la  pléthore  sanguine.  Il  faut  dans  ces  cas,  ou  se  hâter  de  les  sus- 
pendre ou  en  modérer  la  dose , en  faciliter  l’action  par  les  dé- 
layants ou  même  les  laxatifs , ou  bien  enfin , quand  il  n’y  a que 
nausées , coliques , anxiété , les  associer  avec  quelques  substances 
aromatiques. 

AX.u»r. 

(JHsulfatc  ou  sulfate  acide  d’ahnnine  et  de  pot assr. 

DÉF.  L’alun  est  un  sel  que  l’on  trouve  en  petite  quantité  aux  en- 
virons des  volcans  et  surtout  à la  solfatare  de  Pouzzoles,  dans  le  cra- 
tère de  Vulcano,  certaines  eaux  minérales,  etc.  Celui  que  les  miné- 
lalogistes  appellent  alumine  sulfatée  alcaline  ne  s’est  présenté 
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jusqu’alors,  sous  forme  d’efflorescences  ou  de  petites  masses  fibreuses 
et  concrétionnées,  que  sur  des  roches  alunifères,  telles  que  le  schiste 
et  la  terre  alumineuse,  la  pierre  d’alun,  la  houille,  l’argile  schistoïde 
alunifère  et  le  schiste  alumineux.  On  trouve  encore  de  l’alun  dans 
l’île  de  Milo,  d’où  Tournefort  l’a  rapporté.  Celui-là,  dit  alun  de 
plume  ou  alumine  sulfatée  fibreuse , est  en  filaments  soyeux  paral- 
lèles, d’un  blanc  éclatant  et  assez  semblable  à l’amiante. 

Desc.  Sel  solide  , blanc , plus  ou  moins  transparent , un  peu  efflo- 
rescent,  cristallisé  en  octaèdres  réguhers,  inodore,  d’une  saveur  un 
peu  sucrée  et  astringente  ; soluble  dans  18  p.  d’eau  froide  et  dans 
un  peu  moins  que  son  poids  d’eau  bouillante.  Ces  solutés  rougissent 
la  teinture  du  tournesol. 

L’alun  est  un  composé  de:  sulfate  d'alumine  66,2;  sulfate  de 
potasse,  33,8;  eau  ù5,ù7.  Celui  du  commerce  contient  quelque- 
fois du  sulfate  d’ammoniaque,  et  plus  souvent  encore  du  sulfate  d’am- 
mouiaque  et  du  sulfate  de  potasse. 

Soumis  à une  fusion  trop  long-temps  prolongée , l’alun  perd  une 
grande  partie  de  son  eau  de  composition  et  constitue  Y alun  calciné 
des  pharmacies  (uoî/.  Caustiques)  : corps  léger,  poreux,  d’un  blanc 
de  neige,  d’une  saveur  d’autant  plus  caustique  que  la  calcination  a été 
])lus  prolongée,  et  que  l’on  emploie,  en  chirurgie,  comme  léger  escar- 
rotique.  ChaulTé  davantage  , il  se  décompose,  dégage  de  l’oxigène, 
du  gaz  sulfureux,  de  l’ammoniaque,  et  se  transforme  en  sous-sulfate. 

Prép.  On  distingue  dans  le  commerce  trois  sortes  d’alun , celui  de 
Rome , celui  de  Liège  et  celui  de  Paris,  Le  premier  est  fabriqué  avec 
une  espèce  de  roche  pierreuse  et  compacte  que  l’on  rencontre  dans 
plusieurs  endroits  de  l’Italie,  surtout  à la  Tolfa , et  qui  paraît  être 
un  mélange  d’alun  , d’hydrate  d’alumine , de  silice  et  d’oxide  de  fer. 

Le  second , l’alun  de  Liège , est  préparé  de  la  manière  suivante  : 
on  fait  un  mélange  de  pyrite  de  fer  et  d’alumine  ; on  expose  ce  mé- 
lange a 1 action  de  l’air  humide  jusqu’à  ce  que  les  sulfures  soient 
changés  en  sulfates;  puis,  à l’aide  de  lavages,  de  solutions,  de  cris- 
tallisations , on  sépare  le  sulfate  de  fer  du  sulfate  d’alumine  formé 
pendant  1 opération.  IJaus  les  eaux-mères,  contenant  le  dernier  sel, 
on  fait  bouillir  du  sulfate  de  potasse  ou  du  sulfate  d’ammoniaque. 

A Paris,  on  le  prépare  en  calcinant  de  l’argile  pure  afin  de  sur- 
oxider  le  fer  qu  elle  contient  et  le  rendre  insoluble.  On  dissout  l’ar- 
gile, avec  de  1 acide  sulfurique  affaibli,  dans  des  vases  dé  plomb;  dans 
les  dissolutés,  on  ajoute  du  sulfate  de  potasse  ou  de  l’ammoniaque, 
et  on  fait  cristalliser.  Les  premiers  cristaux , peu  volumineux  , sont 
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redissous,  soumis  à une  nouvelle  cristallisation  et  à la  fusion  aqueuse 
afin  d’avoir  de  grosses  masses  d’alun. 

t's.  ou  P.  i>I.  L alun  est  très  employé  dans  l’art  du  teinturier  pour 
aviver  les  couleurs;  le  fabricant  de  chandelles  s’en  sert  aussi  pour 
donner  plus  de  consistance  au  suif. 

Ru  médecine  , on  retire  de  très  grands  avantages  de  l’alun , dont 
les  propriétés  astringentes  ont  été  beaucoup  louées  par  Cullen , Bang , 
Osiander,  Leack,  Rivière,  Smellie , Fabrice  de  Hilden,  Helvétius, 
Scudamore,  etc.  Employé  à l’intérieur,  contre  les  hémorrhagies  pas- 
sives , les  écoulements  atoniques  et  les  diarrhées  séreuses , on  l’ad- 
ministre également  à l’extérieur  pour  combattre  les  inflammations 
chroniques  de  la  conjonctive,  de  l’arrière-bouche,  de  la  peau,  les 
aphtiies , les  flueurs  blanches , les  surdités  consécutives  aux  angines 
chroniques,  les  enrouements  des  chanteurs  (Bennati  ),  le  dévoiement 
cjui  survient  dans  les  fièvres  typhoïdes  (M!\I.  Fouquier,  Barthez,  etc.); 
sa  dose,  dans  ce  dernier  cas,  varie  entre  1 et  h grammes  par  jour. 
On  le  donne  dans  un  véhicule  mucilagineux , et  il  paraît  avoir  pour 
effet  de  cicatriser  les  ulcérations  des  glandes  de  Peyer. 

L’alun  convient  encore,  en  poudre,  en  guise  de  tabac  ou  en  instilla- 
tion dans  les  narines,  après  avoir  été  dissous  dans  l’eau  , pour  com- 
battre les  hémorrhagies  nasales  qui  s’observent  chez  les  jeunes  gens 
à l’époque  de  la  puberté,  chez  les  enfants  qui  ont  la  coqueluche. 

Les  pertes  utérines  qui  font  suite  aux  accouchements  et  qui  ne 
tiennent  ni  à l’imiflantation  du  placenta  sur  le  col , ni  à l’existence 
d’un  polype  ; les  flux  hémorroïdaux , l’hématurie  , l’hématémèse  , 
l’hémoptysie  non  symptomatiques  ; les  hémorrhagies  traumatiques 
entretenues  par  de  petits  vaisseaux,  celles  des  gencives  et  du  pha- 
rynx, etc.,  etc.,  sont  combattus  avec  avantage  par  l’alun  adminis- 
tré soit  à l’intérieur  sous  forme  de  bols , de  pilules  ou  d’opiat , soit  à 
l’extérieur  en  lotion,  injection,  topique,  tamponnement,  comme  le 
faisait  Fabrice  de  Ililden,  en  lavement,  selon  la  méthode  de  Paul  d’E- 
gine,  en  suppositoire,  à la  manière  d’Helvétius,  etc. 

Los  inflammations  légères , superficielles , cèdent  souvent  au  trai- 
tement alumineux.  L’est  ainsi  que  Saint-Tves  attaquait  le  ptérvgion  et 
les  taies  consécutives  h la  variole  ; Liiidt,  le  ebémosis;  Richter,  le 
staphylome  ; Rivière , la  chute  de  la  luette  et  le  gonflement  chroni- 
que des  amygdales;  Aretée,  Cclse,  etc.,  les  angines  catarrhale  et 
tonsillairc. 

A l’hôpital  Saint-Antoine,  AL  Kapeler  emploie  l’alun  avec  succès 
contre  la  colique  saturnine.  Déjà  Groshius , Percival , Adair,  Quarin 
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avaient  constaté  l’efficacité  de  ce  médicament  dans  les  coliques  spas- 
modiques non  inflammatoires  et  dans  la  colique  de  plonn.  . uo 
tonneau,  de  Tours,  en  a pour  ainsi  dire  fait  un  spécifique  d»  Çroup 
ou  angine  couenneuse.  A ce  spécifique,  signalé  par  Mai  c-Auiè  e e 
vérin,  Aretée,  Celse  , M.  Girouard  préfère  l’acétate  de  plomb  et  le 
nitrate  d’argent.  Enfin  les  docteurs  .lohnson  et  Macartney  le  i-ecüm- 
mandent  en  solutés  concentrés  contre  les  coupures  et  picpu-es  faites 
aux  mains  ou  aux  doigts  pendant  les  dissections. 

Les  effets  curatifs  de  l’alun  contre  les  carcinomes  utérins  annoncés 
par  le  docteur  Jacquot  de  Saint-Dié  n’ont  pas  été  sanctionnés  par  les 
expériences  de  M.  Récamier.  Ce  dernier  praticien  n’a  vu  dans  les  ob- 
servations qu’il  a été  chargé  d’examiner  que  des  métrorrhagies  avec 
plus  ou  moins  d’irritation  vaginale  , accompagnées  d écoulements 
blancs  et  épais , de  tiraillements  épigastricjues , de  difficulté  à digérei 
toute  espèce  d’aliment , etc.  ; et , dans  tous  ces  cas , hâtons-nous  de 
le  dire,  l’alun  est  tout-à-fait  convenable,  soit  à l’intérieur,  à la  dose 
de  1 gramme  par  jour,  en  bols , pilules  ou  opiat , soit  en  injection 
dans  l’utérus  à la  dose  de  15  a 18  grammes  pour  1,000  grammes 
d’eau.  Ces  injections  sont  souvent  mitigées  par  l’addition  d un  peu 
d’amidon , ou  secondées  par  un  pansement  à sec  avec  la  poudre  de 
tan , de  quinquina  , de  fécule  amylacée , etc. 

Les  propriétés  fébrifuges  de  l’alun  , annoncées  par  Boerhaave  , 
Lind , Monro , Muller  et  Furstenau , sont  niées  par  tous  les  patriciens. 

PRÉP.  PHARM.,  DOS.  Eï  MOD.  D ADM. 

A rinlérieur,  5 à to  décigram.,  en  solution,  bols,  pilules,  opiat. 

Contre  la  colique  de  plomb  , li  à 10  gram.  M.  Ka|)eler  a porté  la  dosé 
jusqu’à  20  gram.  par  jour. 

Contre  les  diarrhées  , les  dysentenes  , les  hémorrhagies  internes  et 
passives,  h à togram.  en  solution  dans  5(10  gram.  de  vébiciile. 

A l’extérieur,  en  solution  concentrée  ott  en  solution  étendue  très 
faible,  I à 10  centigram.  par  50  gram.  de  liquide.  Voir  noire  Formu- 
laire pour  les  Injections,  Collyres,  Gargarismes  avec  l’alun. 

Contre  le  croup,  l’alun  s’emploie  réduit  en  poudre;  on  l’iiKSiiflle  à la 
drose  de  n gram.,  quatre  ou  cinq  fois  par  jour  , et , comme  il  est  im- 
portant de  le  porter  le  plus  profondément  po  sible  dans  la  gorge  on 
prolite  du  moment  où  le  malade  cric  fortement  pour  faire  les  insullla- 
tions.  Mélangé  avec  s.  q.  de  miel,  on  en  mastique  la  partie  malade 
avec  une  spatule  ou  tout  antre  instrument  convenable  ; entin  dissous 
dans  l’eau  ( celle-ci  doit  être  saturée),  mêlé  à du  miel  et  à du  vinaigre, 
on  le  porte,  avec  une  petite  éponge  attachée  an  bout  d’une  spatule,  ou 
mieux  d'un  morceau  de  baleine,  le  plus  avant  possible. 

Comme  léger  escarrotique,  on  préfère  l’alun  calciné  à l’alun  ordi- 
naire; on  le  promène  sur  les  surfaces  fongueuses  , les  tubercules  char- 
nus, inflammatoires,  que  l’on  veut  déprimer. 


TONIQUES. 

Lalnn  ordinaire  entre  dans  les  pilules  d’Helvétius  dont  nous  avons 
parle  a 1 occasion  du  sang-dragon.  Enlin  , associé  au  blanc  d’œuf  et  à 
leau-de-vie  camphrée,  le  sulfate  d’alumine  et  de  potasse  forme  un 
Imimcnt  propre  à fortifier  la  peau  contre  les  engelures  et  contre  les 
ellets  d un  décubitus  prolongé. 

Anti.  Yotjez  2®  vol.  Empoisonnement.  . 

Hist.  L’alun  est  connu  depuis  long-temps;  pendant  long-temps 
aussi  on  l’a  tiré  de  l’Orient,  de  là  son  nom  à.' alun  du  Levant;  mais, 
depuis  le  xv®  siècle , il  est  fabriqué  en  Europe.  Plusieurs  millions  de 
kilogrammes  sont  exportés  chaque  année  de  l’Allemagne,  de  l’Angle- 
terre et  de  la  France. 


OXIDE  DE  ZmC. 

Def.  L’Oxide  de  zinc  , Protoxyde  de  zinc,  Lanaphilosophica  , 
Pompholix,  Nihil  album.  Fleurs  de  zinc,  est  une  substance  que 
l’on  rencontre  en  assez  grande  quantité  dans  la  nature  sous  le  nom  de 
Calamine  ou  Pierre  calaminaire,  et  qui , loin  d’être  pure , est  com- 
posée de  zinc  hydraté , carbonaté , de  silice , souvent  d’oxide  de  fer 
dans  des  proportions  variables. 

Desc.  Celui  que  l’on  prépare  pour  les  besoins  de  la  médecine  se 
présente  sous  forme  de  flocons  blancs,  doux  au  toucher,  légers,  ino- 
dores, insipides,  insolubles  dans  l’eau  et  l’alcool,  solubles  dans  la 
potasse , la  soude  et  l’ammoniaque,  dans  les  acides,  avec  lesquels  ils 
forment  des  sels  difficiles  à réduire  par  la  chaleur,  quoique  traités  par 
le  charbon  ; indécomposables  par  la  pile , inaltérables  à l’air  et  for- 
més de  métal  100  p. , oxigène  21i,797. 

Prép.  Dans  un  creuset  large  et  élevé,  placé  dans  un  fourneau  à 
réverbère  et  sortant  par  la  paroi  antérieure , on  opère  la  fusion  de 
q.  V.  de  zinc  métallique  ; de  temps  eu  temps  on  retire  les  flocons  for- 
més. L’opération  terminée , on  retire  le  creuset  du  feu , on  laisse 
refroidir  le  tout  et  on  passe  à travers  un  tamis  de  crin  serré  pour 
séparer  l’oxide  des  portions  de  métal  qui  ont  échappé  à la  combustion. 

SOPHis.  L’oxide  de  zinc  peut  èlre  mêlé  à du  plâtre,  delà  craie  ou 
de  l’amidon.  Le  premier  de  ces  corps  étrangers  se  reconnaît  au  pré- 
cipité blanc  que  donne  l’oxide  de  zinc  dissous  dans  l’acide  sulfurique 
affaibli  ; le  second , au  précipité  blanc  que  forme  l’oxalate  d’ammonia- 
que dans  un  soluté  d’oxide  de  zinc  dans  l’acide  nitrique  ; le  troisième 
enfin , au  soluté  épais  fourni  par  l’oxide  de  zinc  traité  par  l’eau  chaude, 
ou  à la  teinte  bleue  communiquée  par  la  teinture  d’iode. 

Mal  préparé,  l’oxide  de  zinc  ])eut  contenir  : 1°  du  zinc  métalli- 
(jne;  dans  ce  cas  il  a une  teinte  grisâtre  et  dégage  de  l’hydrogène 
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quand  on  le  traite  par  l’acide  sulfurique  affaibli  ; 2»  du  plomb  carbo- 
naté  ; 3°  de  l’arsenic  : dans  le  second  cas , son  soluté  dans  l’acide 
acétique  précipite  en  noir  par  l’hydrogène  sulfuré;  dans  le  troisième, 
en  jaune  serin  ; enfin,  de  l’acide  carbonique  que  l’on  reconnaît  à 
l’effervescence  qui  a lieu  quand  on  l’arrose  d’acide  acétique. 

Us.  ou  P.  M.  Les  propriétés  antispasmodiques  de  l’oxide  de  zinc 
paraissent  incontestables.  Gaubius  , Hirschel , Delaroche , Gmelin  , 
Kersksig,  Méglin , etc. , l’ont  employé  avec  succès  contre  les  convul- 
sions des  enfants , l’épilepsie , là  coqueluche  , la  chorée , le  tic  dou- 
loureux de  la  face , etc.  Comme  astringent , il  est  utile  dans  les  écou- 
lements muqueux  atoniques  , les  ophthalmies  chroniques  , les 
leucorrhées  rebelles , les  gerçures  du  mamelon , les  taies  de  la  cor- 
née , etc. 

PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aD.M. 

A l’intérieur,  i à 10  décigram. 

On  en  insuffle  une  pincée  contre  les  taies  de  la  cornée.  L’oxide  de 
zinc  entre  dans  la  composition  des  pilules  de  Méglin, de  plusieurs  col- 
lyres astringents,  de  beaucoup  de  pommades  antiophthalmiques,  etc. 

TUTHIE. 

La  Tuthie,  Cadmie  des  fourneaux,  est  un  oxide  de  zinc  impur 
que  l’on  trouve  à la  partie  supérieure  des  fourneaux  dans  lesquels 
s’opère  la  fusion  du  cuivre  et  du  zinc  pour  la  fabrication  du  laiton. 
Cette  substance,  qui  nous  vient  des  mines  de  Rammelsberg  près 
Goslar , se  présente  sous  forme  d’écaillespesantes,  convexes  d’un  côté, 
concaves  de  l’autre  , grises  ou  bleuâtres , sonores,  dures  et  chagri- 
nées, insolubles  dans  l’eau  froide  et  dans  l’eau  bouillante.  La  Tuthie 
I du  commerce  , Tuthie  j)réparée,  à cause  de  sa  forme  conique  , est 
un  mélange  de  terre  cuite  (ce  sont  souvent  les  creusets  qui  ont  servi 
à la  combustion  du  zinc),  de  sulfate  de  chaux , d’oxide  de  manganèse 
et  de  fei , liés  avec  de  la  colle  d’amidon.  Ces  deux  substances  , mais 
surtout  la  dernière , moins  dure  et  moins  sonore  que  la  première,  qui, 
traitée  par  l’eau  bouillante , laisse  précipiter  les  divers  corps  qui  la 
composent , parce  que  la  colle  qui  servait  de  lien  a été  dissoute  , et 
que  1 on  emploie  encore  sous  forme  de  collyres  secs , devraient  être 
tout-'a-fait  abandonnées. 

SUtrATE  DE  ZINC. 

Déf.  Le  Sulfate  de  zinc.  Sulfate  zincique.  Vitriol  blanc. 
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Couperose  blanche , est  un  sel  qui  n’existe  dans  la  nature  qu’impur 
et  en  petite  quantité. 

Desc.  Ce  sulfate  se  présente  dans  le  commerce  sous  forme  de 
masses  prismaliques  plus  ou  moins  volumineuses,  assez  analogues  à du 
sucre  en  pain,  quant  à l’aspect  et  kla  blancheur  ; blanches,  inodores, 
à moins  qu’on  ne  les  pulvérise;  alors  l’odeur  est  vive,  piquante,  et 
excite  l’éternument;  d’une  saveur  âpre  et  astringente  ; efflorescentes, 
solubles  dans  un  quart  d’eau  froide  et  en  toutes  proportions  dans  l’eau 
bouillante;  fusibles  et  décomposables'à  une  forte  chaleur. 

Prép.  üans  les  pharmacies,  on  prépare  le  sulfate  de  zinc  en  trai- 
tant directement  la  grenaille  de  zinc  par  l’acide  sulfurique  affaibli. 
Dans  les  arts  , c’est  en  calcinant  et  lessivant  le  sulfure  de  zinc  natu- 
rel ou  lilemle.  Quand  il  est  coloré  par  le  fer  et  le  cuivre , on  le  pu- 
rifie en  le  dissolvant  et  l’agitant  avec  du  zinc  qui  précipite  les  autres 
métaux,  ou  mieux  en  le  chauffant  jusqu’au  rouge  dans  un  creuset, 
le  faisant  dissoudre , puis  cristalliser. 

Us.  ou  P.  M.  Le  sulfate  de  zinc  convient  surtout  dans  les  leucor- 
rhées, les  catarrhes  chroniques,  etc. , etc.  On  le  conseille  encore, 
comme  émétique , dans  certains  cas  d’empoisonnement  ; mais  alors  il 
faut  augmenter  sa  dose.  Enfin  il  est,  de  tous  les  toniques  astringents, 
le  plus  souvent  employé  à l’extérieur  en  lotion,  injection,  collyre,  etc. , 
contre  les  ophthalmies , les  blennorrhagies  chroniques , les  ulcérations 
scrofuleuses , etc. 

PRKP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  DADM. 


A l'intérieur  {ce  qui  est  rare),  I à 3 décigram.,  trois  fois  par  jour, 

en  bols , pilules  ou  solution.  • 

Comme  émétique,  ■i  à 3 décigram.  et  plus,  en  solution. 

A l’extérieur,  pour  collyres,  lotions,  injections,  etc.,  10a  lo  cen- 
tigram.,  par  30  grain,  de  liquide. 


Itemarque.  Administrés  à trop  fortes  doses,  les  oxides  et  les  sels 
de  zinc  donnent  lieu  à des  nausées,  à des  vomissements,  des  coli- 
ques , des  vertiges , en  un  mot , k tous  les  symptômes  d’un  empoi- 
sonnement par  causes  irritantes.  Voyez  hmpoisonnement , deuxième 

volume. 

acétate  de  zmc. 


DÉF.  Prép.  Sel  blanc,  inodore,  d’une  saveur  amère  et  styptique, 
cristallisé  en  lames  hexagonales , plus  soluble  dans  1 eau  chaude  que 
dans  l’eau  froide,  etc.;  que  l’on  obtient  en  traitant  l’hydrochlorate  de 
zinc  par  de  l’acide  acéüque,  faisant  évaporer  et  cristalliser. 
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Us.  L’acétate  de  zinc  est  un  astringent  que  l’on  peut  employer  en 
collyre,  en  injection,  etc.  , à la  dose  de  10  à 15  centigram.  par  30 
gram.  d’eau. 

ACIDE  SUI.FVRIQUE. 


Dèf.  V Acide  sulfurique.  Huile  ou  Esprit  de  vitriol,  Acide  du 
soufre , Acide  vitriolique , est  un  acide  que  l’on  rencontre  en  grande 
quantité  dans  la  nature , tantôt  combiné  avec  la  chaux , l’alumine , la 
soude , etc. , tantôt  libre  ou  mêlé  à d’autres  substances.  C’est  lui  qui 
acidulé  l’eau  de  la  rivière  de  Colombie  nommée  Riovinagre,  et  qui 
distille  de  la  voûte  d’une  grotte  près  d’Aix  en  Savoie. 

Desc.  Tel  qu’on  le  trouve  dans  le  commerce , cet  acide  est  liquide, 
transparent,  blanc  ou  noirâtre,  selon  qu’il  n’a  pas  été  ou  qu’il  a été  en 
contact  avec  des  corps  étrangers;  d’une  constance  oléagineuse,  ino- 
dore, d’une  saveur  extrêmement  caustique,  brûlante,  simplement 
styptique  s’il  estétendu  d’eau;  marquant  66°  à l’aréomètre  de  Baumé, 
susceptible  de  cristalliser  par  le  refroidissement  en  primes  hexaédriques 
terminés  par  des  pyramides  ; composé  de  133  eau,  81,67  acide  ab- 
solu; rougissant  fortement  la  teinture  de  tournesol,  noircissant  et 
réduisant  en  bouillie  les  substances  végétales  et  animales;  décompo- 
sable  en  oxigène  et  en  acide  sulfureux  par  le  charbon  et  la  chaleur  ; 
attirant  l’humidité  de  l’air  et  perdant  alors  de  sa  densité;  volatil  à 25°; 
ayant  une  très  grande  affinité  pour  les  bases  salifiables,  surtout  pour 
la  baryte  ; donnant  lieu  enfin , par  son  mélange  avec  l’eau , à un  grand 
dégagement  de  calorique. 


Oblemi  à l’éfat  anhydre  (acide  sulfurique  glacial  de  Nordhausen 
nom  fl  une  peine  ville  de  Saxe  où  on  le  prépare)  en  dislillanl  du  sul- 
fate de  fer  desséche,  il  est  solide,  blanc,  opaque,  fond  à 2So  cristallise 
par  le  refroidissement  en  houppes  soyeuses  et  répand  une  grande  qnan- 
tile  de  vapeurs  blanches  quand  on  l’expose  à l’air. 


Prép.  L’acide  sulfurique  du  commerce  s’obtient  artificiellement 
en  chauffant  dans  une  chambre  de  plomb  un  mélange  de  8 p.  de  sou- 
fre sublimé  et  1 p.  de  nitrate  de  potasse. 


Pni.ii-.  Cet  acide  contient  presque  toujours  de  l’acide  hYdrochlorioue 
( provenan  de  la  dccomposiiion  de  l’hydrochloraie  de  soude  renfemé 
dans  le  de  1 acide  niirniue  et  nitreux  et  du  sulfate  d(>  nlomb 

mn  ' P''®'?'^''es  substances  ne  dépasse  p.is  4 ou  > n' 

ton,  la  pureté  de  l’acide  sulfurique  est  suffisanle;  dans  le  cas  cou  à ,e' 

jf?  a^ccoiiis  <1  la  chaleur  pour  chasser  l’acide  hvdrochlorinnp  i’ 
distillation  sur  un  peu  de  soufre  ■)  'i  /mm  rtn  r '*ilorique,  a la 
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ÜS.  OU  P.  M.  En  chimie , on  se  sert  de  l’acide  sulfuriqne  pour  dé- 
composer la  plupart  des  sels , pour  préparer  l’éther  sulfurique , le 
sublimé  corrosif,  etc.;  dans  les  arts,  on  en  fait  usage  dans  la  pré- 
paration de  1 alun , de  la  soude , du  bleu  de  composition  ; et,  en  mé- 
decine , il  convient , étendu  d’eau , dans  les  fièvres  bilieuses  et  ty- 
phoïdes , le  scorbut , les  diarrhées , les  dysenteries  chroniques , les 
hémorrhagies  passives,  etc.  Cullen  le  regardait  comme  un  excellent 
rafraîchissant.  A l’extérieur,  on  l’emploie  comme  escarrotique,  pour 
détruire  les  poireaux  ; comme  excitant  de  la  peau , dans  la  gale  et 
autres  affections  chroniques  de  ce  tissu. 

PRÉP.  PHARM.  , DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

On  en  prépare  des  limonades,  des  gargarismes,  des  graisses  on  pom- 
mades antipsoriques  ; des  potions,  des  juleps  astringents,  etc.  Il  fait  la 
base  de  l’eau  de  Rabel , composé  qui  contient  beaucoup  d’acide  sulfo- 
vinique,  et  qui  souvent  lui  est  préféré.  Voy.  notre  Fouwclaire. 

Administré  à l’intérieur,  l’acide  sulfurique  agit  en  augmentant  la 
tonicité  des  organes , en  activant  les  fonctions  digestives  et  la  sécré- 
tion urinaire  ; il  diminue  en  même  temps  la  chaleur , étanche  la  soif 
et  ralentit  la  circulation.  Trop  long-temps  continué , il  donne  lieu  à 
la  cardialgie,  à l’amaigrissement  et  à une  profonde  altération  des 
fonctions  digestives.  Enfin,  administré  à trop  haute  dose,  il  peut  cau- 
ser la  mort  par  empoisonnement.  Voy.  Empoisonnement,  deuxième 
volume. 

ACÉTATE  DE  PEOMB. 

DÉF.  V Acétate  de  plomb , Acétate  plombique , Acétate  neutre  de 
plomb,  Sel  ou  Sucre  de  Saturne,  est  un  sel  que  l’on  ne  trouve  pas 
dans  la  nature. 

Desc.  Il  se  présente  sous  forme  de  masses  irrégulières , plus  ou 
moins  volumineuses , blanches,  brillantes , formées  de  petits  cristaux 
prismatiques  quadrangulaires  terminés  par  des  sommets  dièdres, 
d’une  odeur  légère  d’acide  acétique,  d’une  saveur  douce,  sucrée' 
puis  astringente , soluble  dans  l’eau  pure  et  l’alcool , décomposable 
au  feu , enfin  attirant  à la  longue  l’acide  carbonique  de  l’air  et  se 
transformant,  en  partie,  en  sous-carbonate  de  plomb  insoluble,  fait 
important  à noter  dans  la  teinture  qui  en  consomme  des  quantités 
énormes  et  qui  en  éprouverait  une  véritable  perte. 

Prèp.  On  prépare  l’acétate  de  plomb  en  faisant  bouillir  de  la  li- 
tharge  dans  du  vinaigre  de  bois  purifié. 
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Us.  ou  P.  M.  Dans  les  arts,  ce  sel  sert  à préparer  : 1”  l’acétaté 
d’alumine  que  l’on  emploie  dans  les  fabriques  de  toiles  peintes  ; 2°  la 
céruse , pour  la  grosse  peinture,  etc.  ; on  en  extrait  également  l’acide 
acétique.  En  médecine , on  l’emploie  avec  succès , comme  astringent, 
à l’intérieur  et  à l’extérieur.  A l’intérieur,  et  appliqué  par  des  mains 
expérimentées,  car,  ainsi  que  toutes  les  préparations  saturnines,  il 
jouit  de  qualités  pernicieuses , on  l’administre  contre  les  symptômes 
de  la  phthisie  pulmonaire , les  diarrhées  colliquatives  entretenues  par 
des  ulcérations  superficielles  de  la  muqueuse  intestinale , les  gonor- 
rhées , les  leucorrhées , les  hémorrhagies  passives , les  saUvations  et 
irritations  mercurielles , quelques  maladies  convulsives , notamment 
l’hystérie,  les  catarrhes  chroniques  simulant  la  phthisie  tubercu- 
leuse, etc. 

A l’extérieur,  l’acétate  de  plomb  est  un  répercussif  excellent  dans 
les  ophthahnies , les  exanthèmes  superficiels , les  brûlures , les  enge- 
lures , les  contusions , etc. 


PRÉP.  PHARM.,  DOSE  ET  MOD.  d’aDM. 

lutfon^^étr^^^’  ^ centigram.  et  plus  ; en  bols,  pilules,  so- 

SOUS- ACÉTATE  DE  TEOMB. 

[Acétate  tribasique  de  plomb.) 

Def.  Us.  Sel  blanc,  en  cristaux  prismatiques  très  fins,  aiguiUés 
très  solubles  dans  l’eau , etc.  Il  n’est  employé  en  médecine  qu’en  dis- 
solution, à l’extérieur,  comme  calmant  et  résolutif,  pour  prévenir  et 

faire  avorter  les  inflammations  peu  profondes,  hâter  la  cicatrisation 
des  plaies , etc. 


EXTRAIT  DE  SATURNE. 

{Sous-acétate  de  plomb  liquide.) 


Def.  Prèp.  Mélange  d’acétate  neutre  et  de  sous-acétate  de  plomb 
que  Ion  préparé  dans  les  pharmacies  en  faisant  bouillir  dans  une 
bassine  de  cuivre  jusqu’à  ce  que  l’oxide  soit  dissous  et  que  la  lioueur 
marque  30“  a l’aréomètre  ,.3  p.  d’acélale  de  plomb  cristallisé , une  p 
de  htharge  pulvérisée , et  9 p.  d’eau  distillée. 

L extrait  de  Saturne  est  un  liquide  presque  sirupeux,  incolore  fcelui 
qm  est  colore  a été  préparé  avec  le  vinaigre  rouge  ordinaire)  près 
que  inodore,  transparent,  d’une  saveur  également  douce,  sucrée" 
à peine  astringente,  egalement  soluble  dans  l’eau  pure  sans  précipité' 
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•avec  précipité  dans  l’eau  commune  (ce  précipité  est  dû  à la  décompo- 
sition des  carbonates  et  sulfates  contenus  dans  l’eau  ordinaire),  et  em- 
ployé, à l’extérieur  seulement,  dans  les  mômes  circonstances  que 
l’acétate  de  plomb  neutre.  On  s’en  sert  journellement  dans  les  hôpi- 
taux pour  faire  Veau  blanche  ou  l’eau  végéto-minérate  en  en  versant 
û à 16  p.  dans  500  p.  d’eau  de  rivière.  Les  lotions  saturnéesAç,  l’hô- 
pital St-Louis  ( service  de  M.  Devergie) , faites  avec  : extrait  de  Sa- 
turne, 1 p.  ; eau,  360  p. , s’emploient  sur  la  lin  des  eczema  pour  hâter 
la  cicatrisation.  Veau  de  Goulard  se  préparait  autrefois  avec  l’eau  dis- 
tillée et  l’alcoolat  de  vulnéraire  : le  mélange  était  alors  à peine  laiteux. 

Nous  avons  employé  l’extrait  de  saturne  contre  les  engelures  non 
ulcérées  à la  dose  de  5 à 10  gram.  matin  et  soir  en  frictions,  et  nous 
en  avons  retiré  de  très  bons  effets. 


TANNATE  DE  FX.OMB. 


DÉF.  PrLp.  Sel  blanc , a peine  soluble  dans  l’eau , préparé  soit 
en  mélangeant  un  soluté  de  tannin  dans  un  soluté  d’acétate  neutre  de 
plomb , soit  comme  l’indique  le  docteur  Tott , en  versant  goutte  à 
goutte  de  l’acétate  de  plomb  neutre  dans  un  décocté  d’écorce  de 
chêne,  lavant  lè  précipité  et  faisant  égoutter  sur  une  toile,  puis  sécher. 

Us.  Aulhenriett,  Tott,  Fantonetti  ont  recommandé  le  tannate 
de  plomb , le  premier  pour  guérir  lés  plaies  et  escarres  qui  résultent 
du  décubitus  des  malades , le  second  dans  le  traitement  des  tumeurs 
blanche?.  On  l’emploie  soit  frais  ou  récemment  préparé , soit  sec,  et 
alors  on  l’incorpore  à de  l’axonge  ou  à de  l’onguent  rosat  dans  les 
proportions  de  5 à 10  gram.  de  sel  pour  30  gram.  de  corps  gras. 

Faisons  connaître  maintenant  et  en  peu  de  mots  les  préparations  ■ 
de  plomb  qui  ne  sont  employées  qu’à  l’extérieur  ou  qui  entrent 
dans  la  composition  de  certains  médicaments,  tels  que  emiMtres,  on- 
guents , etc. 


to  Carbonate  de  plomb.  Carbonate  plombique  , Blanc  de  plomb, 
Céruse.  Sel  solide,  blanc,  inodore,  insipide,  très  pesant  insol^le  d^ 
Veau  soluble  dans  l’acide  nitrique  avec  effervescence,  reduclibleà  lacha- 
leur  ’ qui  se  présente  sous  forme  de  pains  coniques  on  en  écaillés  bril- 
lantes que  l’on  trouve  dans  la  nature,  en  France,  en  Bolieme,  en  Lcos- 
se  etc.,  et  que  l’on  prépare  néanmoins  dans  le  commerce  en  faisant 
• passer  un  courant  de  gaz  acide  carbonique  dans  un  dissolute  d actlate  de 

^ Ce  sel  employé  dans  la  peinture  à l’huile , par  les  pharmaciens  pour 
faire  quelques  emplâtres  et  onguents,  donne  lieu  a la  ma-i 

ladie^pelée  colique  de  plomb  ou  des  pan  très.  La  ceruse  a élé  con- 
seillée contre  les  névralgies,  les  diarrhées  des  phthisiques,  etc.  Voy. 
FoRMULAUIE  des  MED.  PRAT. 
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La  céruse  est  quelquefois  mélangée  avec  de  la  craie  ; mais  si  on  verse 
un  peu  d’ammoniiique  dans  un  solulé  de  carbonate  de  plomb  par  l’acide 
nitrique,  le  plomb  se  précipite;  si  ensuite,  dans  la  liqueur  filtrée,  bu 
ajoute  du  carbonate  de  potasse,  on  a un  nouveau  précipité  quiest  ia  craie. 

2°  Massicot , Protoxide  de  plomb.  Oxide  jaune,  fusible  au  rouge 
brun,  et  passant,  quand  il  est  fondu,  à travers  les  creusets  de  terre  ; 
blanc  à l’état  d’hydrate.  Inusité. 

5°  Litharge , Oxide  de  plomb  fondu , Protoxide  de  plomb  fondu. 
Il  existe  dans  le  commerce  deux  sortes  de  litharge  : la  litharge  d’or 
et  la  litharge  d'argent.  La  première  , plus  vitrifiée  que  la  seconde  , est 
en  feuillets  jaunes-rougeàires  ; la  deuxième  est  en  feuillets  gris-blan- 
châtres. Quoi  qu’il  en  soit  de  la  couleur  plus  ou  moins  foncée  de  la  li- 
tbarge,  on  doit  la  choisir  brillante,  opaque,  inodore,  insipide,  très  peu 
.soluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans  les  alcalis,  les  huiles  et  les  acides, 
susceptible  de  passer  à l’état  de  deutoxide  si  on  la  chauffe  avec  le  con- 
tact de  l’air;  attirant  l’acîdé  carbonique  de  l’air,  etc. 

La  litharge , qui  n’oxiste  pas  dans  la  nature,  s’obtient  en  chauffant 
le  plomb  avec  le  contact  de  l’air,  ou  en  privant,  à l’aide  de  la  chaleur, 
le  deutoxide  d’une  partie  de  son  oxigène.  Très  souvent  falsifiée  dans 
le  commerce,  ou  préparée  avec  du  plomb  beaucoup  moins  pur  que 
celui  qu’on  emploielen  Angleterre,  on  s’assure  que  la  litharge  ne  con- 
tient pas  de  cuivre  en  1a  mettant  en  contact  avec  l’ammoniaque  causti- 
que qui  la  colore  en  bleu  ; qu'elle  n’est  pas  mélangée  de  brique  pilée, 
d’ocres  ou  de  poudrés  végétales  rouges,  en  la  traitant  par  le  vinaigre 
chaud,  qui,  ne  dissolvant  que  l’oxide  de  plomb,  laisse  déposer  tous  les 
corps  étrangers. 

Le  protoxide  de  plomb  fondu  sert  à préparer  l’acétate  de  plomb  cris- 
tallisé , la  plupart  des  emplâtres , etc.  Porphyrisé , il  entre  dans  la  com- 
position de  certaines  pommades  destinées  au  traitement  des  ophthal- 
mies  chroniques  , des  ulcères  , pour  effacer  les  cicatrices  de  la  peau,  etc. 

4»  Minium , Mélange  de  protoxide  et  de  peroxide  de  plomb.  Corps 
toujours  produit  par  l’art,  solide,  pulvérulent,  d’une  bellecouleur  rouge, 
inodore,  insipide,  ne  se  combinant  avec  les  acides  qu’après  avoir  perdu 
de  son  oxigène,  réductible  à une  forte  chaleur,  etc.  On  l’obtient  en 
plaçant  du  protoxide  de  plomb  dans  un  four  chauffé  jusqu’au  rouge 
fermant  toutes  les  ouvertures  et  abandonnant  l’opération  à elle-même. 

^ On  s’assure  de  la  pureté  du  minium,  qui  peut  être  falsifié  avec  de 
l’ocre  rouge,  de  la  brique  pilée,  du  colcothar,  etc  , en  le  traitant  par  du 
vinaigre  très  fort  : Ù7(i  p.  de  ce  dernier  doivent  dissoudre  56  p.  d’oxide 
pur  sur  72. 

Dans  les  arts,  on  se  sert  du  minium  pour  augmenter  la  pesanteur 
du  verre , le  rendre  plus  facile  à tailler  et  en  faire  ce  que  l’on  appelle 
cristal.  Dans  les  pliarmacics,  il  entre  dans  la  préparation  des  tro- 
cbisques  de  minium  employés  comme  escarrotiques,  de  l’emplâtre  de 
^uremberg,  etc.  A l’hôpital  Saint-Louis  (service  de  M.  le  docteur 
Jobert),  on  l’associe  à l’axonge  dans  les  proportions  de  1/8,  1/IOou  t/13 
et  on  1 applique  avec  succès  sur  les  ulcères  atoniques,  dartreux  etc 
dont  on  veut  hâter  la  cicatrisation.  ’’ 


Plomb  en  feuilles.  La  chirurgie  l’emploie  dans  le  pansement  de 
certaines  plaies  ulcerees.  Foirle  Foumulaike  des  méd.  pu.at. 


Remarque.  La  fabrication  des  oxides  et  composés  saturnins , leur 
usage  en  médecine  et  dans  les  arts,  pouvant,  dans  des  mains  Inha- 
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biles  et  peu  prudentes , donner  lieu  à de  graves  accidents , à l’affec- 
tion appelée  colique  de  plomb , h la  mort  même,  Voy.  2'  vol. , le  trai- 
tement de  la  Charité  contre  la  colique  des  peintres. 

BORAX. 

Déf.  Le  Boracc,  Sous-borate  de  soude.  Borax  naturel  ou  Tine- 
kal , est  un  sel  très  commun  au  Thibet , que  l’on  trouve  à l’état  natif 
au  Pérou  , dans  plusieurs  lacs  de  l’Inde,  à Ceylan  , etc.,  qui  paraît 
avoir  été  connu  des  anciens  sous  le  nom  de  chrysocolla^  et  que  l’on 
prépare  maintenant  de  toutes  pièces  en  France. 

ÜESC.  A l’état  natif,  il  a une  couleur  grise-verdàtre  qu’il  doit  h une 
matière  organique.  Purifié  par  la  vitrification , la  solution  dans  l’eau 
et  la  cristallisation , il  se  présente  en  masses  plus  ou  moins  volumi- 
neuses , formées  de  cristaux  hexagonaux  aplatis , terminés  par  un 
poiuteinent  à trois  faces , incolores  et  translucides , inodores , d’une 
saveur  légèrement  styptique  et  alcaline , efflorescentes , solubles  dans 
12  p.  d’eau  froide  et  2 p.  d’eau  bouillante,  verdissant  les  couleurs 
bleues  végétales , etc. 

Us.  ou  P.  M.  En  pharmacie , on  retire  du  borax , à l’aide  de  l’acide 
sulfurique,  V acide  borique , sel  sédatif  de  Homberq,  qui  en  lit  la  dé- 
couverte en  1702,  acide  solide,  blanc,  lamelleux  , nacré,  cristallisé  en 
hexaèdres,  ductile  sous  la  dent,  inodore,  d’une  saveur  aigrelette , puis 
amère,  inaltérable  à l’air,  soluble  dans  l’eau,  rougissant  les  couleurs 
bleues  végétales , etc.  ; employé  autrefois  comme  .sédatif  et  tempérant , 
à la  dose  de  8 à 10  décigram.  dans  1000  gram.  de  petit-lait,  d’eau  ordi- 
naire, etc.,  et  avec  lequel  on  rend  soluble  la  crème  de  tartre. 

Dans  les  arts  , on  l’emploie  pour  empêcher  l’oxidation  des  métaux 
et  faciliter  leur  soudure  ; en  médecine  , on  en  fait  encore  quelque- 
fois usage  à l’extérieur,  comme  astringent,  en  collutoire  ou  en  gar- 
garisme, à la  dose  de  5 à 10  gram.  pour  300  gram.  d’eau  , contre  les 
aphlhes,  les  salivations  excessives,  les  ulcérations  de  la  langue,  de  la 
face  interne  des  joues,  etc.  Le  docteur  Hu.feland  dit  avoir  fait  dispa- 
raître les  taches  jaunes  du  visage,  dites  hépatiques,  en  les  lavant  avec  le 
soluté  suivant:  Porax,2  gram.;  eaux  de  roses  et  de  fleur  d’oranger,  ana 
45  gram.  M.  le  docteur  lleinhardt,  de  Mülhausen  (Prusse),  s’est  servi 
avec  avantage  du  même  soluté  , contre  des  dartres  furfuracées.  lùilin  , 
M.  le  docteur  Uécamier  administre  souvent , et  avec  succès,  le  sous- 
borate  de  soude,  comme  sédatif  de  la  circul.îtion  et  comme  diaphoré- 
tique,  à la  dose  de  3 à 8 décigram. 

Quoique  d’un  prix  peu  élevé  , le  borax  peint  cire  mêlé  à de  l’alun  et 
à de  l’hydrochlorate  de  soude  : dans  le  premier  cas,  dissous  dans  l’eau, 
il  rougira  la  teinture  de  tournesol  ; dans  le  second  , il  décrépilera  sur 
les  charbons  ardents  ; phénomènes  qui  n’ont  pas  lieu  quand  il  est  pur. 

Nota.  La  chaux,  Veau  de  chaux , V acide  nitrique  affaibli,  le 
sulfate  de  cuivre  [Voy.  Caustiques),  Vacide  hydrochlorique  (Voy. 
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Stimulants  généraux)  , V acide  phosphorique  étendu  d’eau  ( Voy. 
Phosphore  ) peuvent  encore  être  rangés  parmi  les  astringents  tirés 
du  règne  minéral. 

EAUX  9XI97XRAI.es  EERRUGIBJEUSXS. 

'Avant  de  faire  l’étude  particulière  des  eaux  minérales  ferrugineuses 
employées  comme  toniques  astringentes,'  disons  ce^ue  1’^  entend 
par  eaux  minérales  en  général,  indiquons  l’origine  de  ces  précieux 
agents  thérapeutiques , donnons  leurs  caractères  physiques  et  chi- 
miques , leur  composition  et  classification , leurs  propriétés  médica- 
menteuses , etc. 

Déf.  On  appelle  eau  minérale  toute  eau  qui  circule  naturellement 
dans  les  excavations  et  fissures  de  la  terre , qui  tient  en  solution  ou 
en  suspension,  dans  des  proportions  variables,  des  principes  miné- 
'ralisateurs  également  variables  soit  par  leur  qualité,  soit  par  leur 
quantité  ou  leur  composition , et  qui  jouit  de  propriétés  médicinales 
plus  ou  moins  prononcées. 

Origine.  Sans  nous  arrêter,  disent  MM.  Mérat  et  Delens  {Diction- 
naire universel  de  matière  médicale  et  de  thérapeutique  gjp^é- 
rale,  1831  , tome  III,  page  27,  où  nous  avons  puisé  tout  ce 
que  nous  allons  dire  de  l’origine  des  eaux  minérales),  aux  idées 
des  géologues  allemands,  partisans  delà  philosophie  natureile.,'qui 
considèrent  les  eaux  minérales  comme  des  sécrétions  d’i^^’Q  orga- 
nisé , ou  à celles  de  Bordeu  et  d’autres  grands  médeçi^  (jqi;  les  re- 
gardaient comme  douées  d’une  sorte  de  vitalité;  sans  c^ççcher  non 
plus  à exposer  les  diverses  vues  géologic{ues  relatives  aux  causes  de 
leur  formation , il  ne  sera  pas  inutile  d’offrir  ici  un  résum4,des  inté- 
ressantes considérations  publiées,  en  1828,  j)ar  M.  Héricart  de  Thury, 
sur  le  gisement  des  eaux  souterraines,  considérations  applicables , en 
général , à l’origine  des  eaux , et  plus  spécialement  à celle  des  eaux 
minérales  dont  elles  éclairent  la  nature  et  les  propriétés. 

Après  s’être  élevée  dans  l’atmosphère  par  l’évaporation , l’eau  re- 
tombe en  pluie,  en  neige,  en  rosée , en  brouillard  sur  les  montagnes, 
qui,  par  une  sorte  d’affinité,  semblent  fixer  les  nuages  autour  d’elles. 
Cette  eau  s’infiltre  entre  leurs  diverses  superpositions,  en  suit  les 
pentes  jusqu’à  ce  qu’elle  rencontre  des  couches  imperméables  qui 
la  retiennent,  sur  lesquelles  elle  s’écoule  souterrainement , et  d’où 
elle  s’échappe  ou  jaillit  partout  où  quelque  issue  lui  est  offerte. 

La  compacité  des  terrains  primordiaux  ou  montagnes  primitives 
empeche  les  infiltrations  souterraines  dont  nous  venons  de  parler.  Les 
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eaux  qui  les  baignent,  coulant  le  plus  souvent  à leur  surface  , sont 
généralement  douces,  bonnes  et  salubres  ; mais  il  n’en  est  pas  toujours 
ainsi  pour  celles  qui  s’infiltrent  dans  leurs  superpositions. 

Les  eaux  qui  sourdent  des  terrains  granitiques  sont  en  général  ga- 
zeuses, sulfureuses  et  salines,  et  presque  toutes  d’une  haute  tempé- 
rature; elles  doivent  leur  jaillissement , ainsi  que  l’a  prouvé  ISÏ.  Ber- 
lier, au  dégagement  des  gaz  et  des  vapeurs  comprimés  qui  pèsent  et 
réagissent  sur  la  surface  des  eaiix;  telles  sont,  en  France,  les  eaux 
d’Ax  , de  Chaudes-Aigues,  de  Vais,  de  Bonne , de  Cauterets,  de  Ba- 
gnères-de-Luclion. 

Dans  la  juxtaposition  des  terrains  secondaires  ou  de  sédiment  sur 
les  terrains  primitifs,  on  trouve  fréquemment  d’abondantes  infiltra- 
tions qui , ne  pouvant  pénétrer  dans  la  masse  trop  compacte  de  ces 
derniers,  en  suivent  souterrain ement  la  surface  soiis  les  t?errains  se- 
condaires. Ces  eaux  sont  généralement  douces  et  dé  bonne  qualité 
lorsqu’elles  sont  près  de  la  surface  de  la  terre  ; mais  lorsqu’elles  pro- 
viennent de  grandes  profondeurs,  elles  sont  presque  toujours  gazeuses, 
sulfureuses  et  salines. 

Les  montagnes  secondaires  et  tout  leur  système  de  superposition 
laissent  pénétrer,  à de  plus  grandes  profondeurs  que  les  montagnes 
primitives,  les  eaux  qui  suivent  l’inclinaison  des  couches  de  leurs 
différentes  formations  ; ces  eaux  sont  celles  qui  présentent  le  plus  de 
variété  dans  leur  nature.  C’est  en  effet  dans  ces  terrains  que  l’on 
trouve  la  plupart  des  sources  minérales  et  thermales , les  eaux  salées, 
les  eaux  gazeuses,  etc.  Mais  ces  eaux,  quoique  sortant  des  terrains 
secondaires,  ne  leur  appartiennent  pas  toujours,  et  beaucoup  d’entre 
elles  viennent  probablement  des  terrains  primordiaux  qui  sont  situés 
au-dessous.  C’est  à ces  terrains  qu’il  faut  rapporter  les  eaux  de 
Cambo,  de  Vichy,  Bburbon-l’Archambanlt,  Néris,  Bourbon-Lancy, 
Cransac,  Sansai,  BagnèreS^de-Bigorre , Ussat,  Bagnols,  Luxeuil, 
Plombières.  On  rencontre'  également  dans  ces  teri-ains , et  quelque- 
fois dans  le  voisinage  des  eaux  minérales , ou  même  s’échappant  par 
la  même  issue , dès  eaux  douces  de  bonne  qualité. 

Les  montagnes  de  calcaire  alpin,  celles  de  calcaire  juras.sique  et  les 
sédiments  qui  recouvrent  leur  base , renferment,  comme  les  premiè- 
res, des  eaux  très  variées  dans  leur  nature,  leur  qualité  et  leur  tem- 
pérature; telles  sont,  parmi  les  eaux  minérales,  celles  de  Campaque, 
Bagnères,  Aix,  Gréoux,  Balavuc,  Bourbonnc-les-Bains,  Château- 
Salins,  Pougues,  Salins,  Saint-Amahd. 

Les  sédiments  supérieurs  ou  les  formations  de.  calcaire  oolithique. 
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de  calcaire  crayeux  ; les  dépositions  argileuses  et  sableuses , le  cal- 
caire grossier,  les  marnes,  le  calcaire  d’eau  douce,  etc. , sont  plus 
favorables  que  les  précédents  aux  infiltrations  des  eaux  qui  provien- 
nent des  pays  supérieurs;  ils  présentent  donc,  dans  leur  superposi- 
tion , des  eaux  abondantes , lesquelles  ont  une  analogie  constante  de 
propriétés  et  de  composition.  Les  sels  dominants  sont  le  carbonate 
et  le  sulfate  de  chaux,  le  sulfate  et  le  carbonate  de  fer,  et  quelquefois 
le  sulfate  de  magnésie  lorsqu’elles  ont  filtré  dans  des  masses  crayeuses 
ou  sableuses.  Ces  eaux  sont  généralement  douces  et  de  bonne  qualité; 
elles  sont  ferrugineuses  lorsqu’elles  s’étendent  et  s’infiltrent  soit  dans 
les  terres  pyriteuses  ou  les  mines  de  fer,  soit  dans  les  terres  d’argiles 
pyriteuses  ; telles  sont  les  eaux  de  Passy  près  Paris , de  Forges , de 
Ferrières  et  de  Segrais,  qui  sortent  des  formations  supérieures  ou 
calcaire  grossier  marin.  Le  seul  exemple  d’eaux  sulfureu^s  bien  con- 
staté jusqu’à  ce  jour  dans  les  terrains  de  cette  formation  est  celui 
que  présentent  les  eaux  d’Enghien. 

Généralement  les  eaux  de  tous  ces  terrains  ont  la  température 
moyenne  du  lieu  d’où  elles  sourdent , et  sont  ce  qu’on  appelle  froides 
par  opposition  avec  les  eaux  thermales. 

Les  terrains  d’alluvion  ou  d’atterrissement  offrent,  comme  les 
précédents , des  eaux  douces  et  abondantes.  Le  plus  souvent  leurs 
eaux  proviennent  de  filtrations  de  pluie  ou  de  fonte  de  neige  qui 
pénètrent,  s’étendent  et  s’écoulent  entre  leurs  couches  de  marne,  d’ar- 
gile ou  de  sable,  où  nous  allons  les  chercher  pour  nos  puits.  Quel- 
quefois ils  présentent  des  eaux  naturellement  jaillissantes  qui  pro- 
viennent de  pays  plus  élevés,  et  probablement  de  terrains  secondaires 
ou  primitifs;  telles  sont  les  fontaines  de  Moïse,  près  de  Suez;  telle 
est  cette  fontaine  d’eau  douce,  jaillissant  au-dessus  des  eaux  de  la 
Méditerranée,  près  de  la  Spezzia  , décrité  par  Spallanzani;  celle  du 
banc  (le  sable  de  la  plage  d’Alvarado,  dans  le  golfe  du  Mexique; 
celle  du  Loiret , au  château  de  la  Source,  près  d’Orléans. 

Les  terrains  volcaniques  et  ceux  de  tracbite,  qui  sont  aujourd’hui 
généialement  regardés  comme  sortis  de  dessous  le  granit,  par  l’ac- 
tion des  feux  souterrains,  offrent  des  sources  d’eau douce  provenant 
des  infiltrations  (jui  s’y  forment,  et  en  outre,  beaucoup  d’eaux  miné- 
rales et  thermales,  analogues  à celles  des  terrains  primitifs , c’est-à- 
dire  chaigées  plus  ou  m^ins  d’hydrogène  sulfuré,  d’acide  carbonique, 
de  carbonate  de  soude  et  dé  chaux , de  silice , etc.  ; telles  sont  les 
eaux  du  Mont-Dore,  de  Saint-Allyrc , de  Vic-le-Comtc,  de  Chàlel- 
Gujon , de  Chap-de-Bcaufort , de  Chalussef.  Quant  aux  eaux  des 
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Deux-Landes,  qui  sortent  des  roches  trappccnnes  recouvertes  par 
des  calcaires  compactes,  elles  présentent  cette  particularité , qu’à  une 
tcmpéi  atui  e de  60°,  elles  sont  presque  pures,  et  ne  contiennent  qu’une 
très  petite  quantité  de  muriate  de  magnésie  et  de  sulfate  de  soude. 

Caractères  physiques  et  chimiques.  Les  eaux  minérales  sont  plus 
ou  moins  transparentes  ( il  y en  a de  louches  ) , incolores  ou  peu  co- 
lorées , plus  ou  moins  sapides , plus  ou  moins  odorantes  ( quelques 
unes,  les  sulfureuses  principalement,  sont  fétides),  plus  pesantes 
que  1 eau  distillée , celles  qui  sont  gazeuses  exceptées  ; d’une  tem- 
pérature variable  : de  là  leur  distinction  en  froides,  quand  leur  tem- 
pérature est  sensiblement  inférieure  à celle  de  l’air  ambiant;  chaudes 
ou  thermales,  quand  cette  température  atteint  ou  dépasse  20°.  Trai- 
tées par  les  différents  réactifs  chimiques , les  eaux  minérales  présen- 
tent des  caractères  que  nous  indiquerons  au  paragraphe  qui  traitera 
de  leur  classification. 

Composition.  A la  présence  du  natron,  du  sel  marin,  de  l’alun, 
du  soufre  (il  peut  y en  avoir  dans  toutes , du  moins  accidentellement, 
dit  M.  le  D''  Fontan),  du  fer,  du  bitume,  d’un  acide  indéterminé  et  de 
l’air  signalé  par  les  anciens  dans  les  eaux  minérales  ; à l’existence  du 
plomb , de  l’argent , de  l’airain , d’une  matière  terreuse , d’une  sub- 
stance savonneuse , d’un  sel  nitreux , de  divers  gaz , etc.  , qu’on  y a 
trouvés  plus  tard , il  faut  ajouter  tout  ce  que  la  chimie  moderne  y a 
rencontré , ét  ces  matériaux  sont  très  nombreux.  Ou  trouve , î°  parmi 
les  corps  i^oi^ralffés^,  le  calorique , qui  est  regardé  par  les  pliy- 
sicîens  et  lësmedeçins  comme  le  grand  minéralisateur  dès  eaux  ther- 
males; râéctridté,  dont  le  rôle  et  l’action  sont  encore  peu  connus  ; 
2°  parmi  les  gaz  simples,  l’oxigène,  l’azote  et  l’hydrogène;  3°  parmi 
les  corps  combustibles , le  soufre  libre  ou  combiné , l’iode  et  le  brome 
combines  il  d’autres  corps;  k°  parmi  les  acides,  les  acides  carbonique , 
sulfureux,  sulfurique,  hydrochlorique , nitrique,  hydrosulfurique, 
borique  ; 5"' parmiles 3l^Tis  ' les  terres , les  acides  métalliques  libres 
ou  combinés,  la  sôude^  la  chaux,  la  silice,  l’alumine'^ la  glucine,  etc.; 
6‘>  parmi  les  sels,  les  carbonates  de  chaux , de  riia^nlsie , de  fer,  de 
manganèse  (Berzélius),  de  stronti.ane  (fi'érzéliu£)^de  squde  , d’am- 
moniaque, ordinairement  dissous  dans  un  excès  d’àcide  carbonique; 
les  borates  de  soude  et  d’ammoniaque  (Moscagni);  les  hydrosulfates 
de  soude,  de  chaux,  de  magnésie , soit  seuli*  soit  unis  à l’acide  hydro- 
sulfurique en  excès  ou  au  soufre;  l’hydrosulfate  de  fer  (Vaiupielin); 
des  hyposulfilcs  et  sulfites  provenant  probablement  de  la  décompo- 
riliou  des  hydrosulfates;  les  hydrochlorales  de  soude  , de  chaux,  de 
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potasse  (Thomson),  de  magnésie,  de  baryte  (Bergmann) , d’ammo- 
niaque, d’alumine  (Withering),  de  fer,  dé  manganèse  (Bergmann); 
les  nitrates  de  potasse,  de  chaux,  de  magnésie,  de  soude  ; les  sulfates 
de  soude,  de  chaux,  de  magnésie,  d’ammoniaque,  d’alumine,  de 
potasse  et  d’alumine , de  cuivre , de  fer , de  magnésie  ; les  Ouates  de 
chaux  (Berzélius)  et  de  baryte  ; les  hydriodates  de  soude  et  de  po- 
tasse; les  phosphates  de  baryte,  d’alumine  (Berzélius),  de  chaux 
(id.),  de  fer;  l’acétate  de  potasse  ( Vogel)  ; 7°  enfin,  des  substances 
dites  extractives,  végéto-animales  (glairine)  et  bitumineuses.  Bien  en- 
tendu que  tous  ces  matériaux  minéralisateurs  ne  se  trouvent  pas 
réunis  dans  la  même  eau  ; que  la  plus  simple  en  contient  très  peu, 
la  plus  composée  un  certain  nombre , et  que  c’est  sur  la  prédomi- 
nance relative  de  ces  principes  qu’est  fondée  la  classification  des  eaux 
minérales. 

Classification.  Déjà  nous  avons  vu  que , sous  le  rapport  de  leur 
température,  les  eaux  minérales  sont  dites  froides  ou  thermales  ; on 
lésa  divisées,  sous  le  rapport  de  leur  composition,  en  cinq  classes 
principales.  Dans  la  première  se  trouvent  les  eaux  acides  non  ga- 
zeuses, celles  qui  contiennent  un  acide  non  effervescent,  à l’état  de 
liberté  ou  de  combinaison  ; telles  sont  l’eau  du  cratère  - lac  du  mont 
Idienne,  dans  l’île  de  Java  , qui  contient  de  l’acide  sulfurique  uni  à 
une  petite  quantité  d’acide  hydrochlorique,  à du  sulfate  de  soude  et 
à du  sulfate  d’alumine;  celles  de  Rio-Vinagre  de  Popayan,  dans  la 
Colombie,  et  celles  des  lagunes  de  Toscane  qui  doivent  leur  acidité 
peu  marquée  à l’acide  borique  libre. 

La  seconde  classe  renferme  les  acidulés  gazeuses , eaux  rjui  con- 
tiennent, outre  quelques  sels,  beaucoup  d’acide  carbonique  libre,  qui 
pétillent  et  moussent  par  l’agitation , forment  avec  l’eau  de  chaux  un 
précipité  blanc  soluble  avec  effervescence  dans  les  acides  ; d’une  saveur 
piquante,  aigrelette,  pas  trop  désagréable , etc.  Les  eaux  de  Seltz, 
d’Alfter , etc. , appartiennent  à cette  classe. 

La  troisième  classe  est  consacrée  aux  eaux  salines,  c’est-à-dire  celles 
qui , en  sus  d’une  petite  proportion  d’acide  carbonique  libre  , con- 
tiennent beaucoup  de  sels  non  ferrugineux  et  non  sulfureux , et  que 
l’on  distingue,  1®  en  gypzeuses  ou  eaux  saturées  de  sulfate  de  chaux, 
d’un  goût  fade , ne  dissolvant  pas  le  savon  , ne  cuisant  pas  les  lé- 
gumes, etc.  ; exemple  les  eaux  des  puits  de  Paris;  2"  en  magné- 
siennes ou  eaux  chargées  de  sulfate  et  d’iiydrochlorale  de  magnésie, 
sels  qui  leur  communiquent  une  saveur  amère,  une  propriété  pur- 
gative; telles  sont  les  eaux  de  Sedlilz,  de  Seydschulz,  d’Egra  en 
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Bohême,  d’Epsom  en  Angleterre;  3»  en  salées  ou  eaux  très  riches  en 
sel  inarm  ou  chlorure  de  sodium;  les  eaux  de  mer,  les  eaux  des  sa- 
lines, celles  de  Bourbonne-les-Bains , de  Balaruc,  etc.,  sont  des 
eaux  salées;  A"  en  alcalines  ou  eaux  fournissant  à l’analyse  beaucoup 
de  caibonate  de  soude  et  assez  d’acide  carbonique  pour  être  appelées 
eaux  salines  gazeuses  et  constituer  une  sous-division  des  eaux  de 
la  première  classe;  telles  sont  les  eaux  de  Tœplitz,  de  Bilni  et  de 
Carlsbad  en  Bohême,  et  celles  de  Vichy  en  France  ; 5'^en  calcaires  ou 
incrustantes  celles  qui  tiennent  en  solution  , à l’aide  de  l’acide  car- 
bonique, une  quantité  de  carbonate  de  chaux  tellement  considérable 
que  le  dissolvant  étant  évaporé  en  partie , ce  qui  a lieu  en  fort  peu  de 
temps , et  des  corps  étrangers  y étant  plongés,  ceux-ci  ne  tardent  pas 
a être  lecouverts  d une  croûte  solide.  Parmi  les  eaux  incrustantes  on 
cite  piincipalement  celles  de  Saint- Allyre , en  Auvergne,  qui  ont 
fourni  dans  le  canal  qui  les  reçoit  un  dépôt  calcaire  tellement  consi- 
déiable  qu  il  en  est  résulté  une  muraille  énorme  qui  a reçu  le  nom 
de  pont  naturel  de  Saînt-Allyre.  D’après  ce  que  nous  venons  de 
diie,  les  eaux  calcaires  pourraient  encore  être  une  sous-division  des 
eaux  gazeuses. 

Dans  la  quatrième  classe  sont  les  eaux  ferrugineuses , eaux  qui 
contiennent  assez  de  fer  pour  que  ce  métal  soit  sensible  au  goût  et 
appréciable  à 1 analyse,  (jes  eaux  ont  la  propriété  de  former  tm  pré- 
cipité bleu  avec  le  prussiate  de  potasse,  un  j|>récipité  noir  avec  la 
teinture  de  noix  de  galle;  leur  saveur  stypiiqpe  et  astringente  rap- 
pelle assez  bien  celle  de  l’encre.  Telles  sont  les  eaux  de  Passy  près 
Paris,  dans  lesquelles  le  fer  est  h l’état  de  sulfate  ; celles  de  Provins, 
qui  renferment  du  carbonate  de  fer  dissous  dans  un  excès  d’acide 
carbonique , etc. 

Enfin  dans  la  cinquième  classe,  sont  rangées  les  eaux  sulfurcuies 
ou  eaux  chargées  d’acide  hydrosulfurique  libre  ou  combiné , qui  ont 
une  odeur  fétide , une  saveur  d’œufs  gâtés , qui  noircissent  les  solutés 
d’argent  et  de  plomb , etc.  ; telles  sont  les  eaux  de  Barèges , d’Aix- 
la-Chapelle  , d’Enghien , etc. 

Aux  cinq  classes  d’eaux  minérales  que  nous  venons  d’énumérer . 
pourraient  être  ajoutées  celles  dites  Injdi  ioiliques  , bromiques  , bitu- 
mineuses , etc.;  mais  ces  eaux  sont  encore  trop  peu  étudiées  pour  ne 
pas  rester  confondues  avec  les  j)récédentes.*  'l’oulefois , nous  ne  pou- 
vons nous  disjienser  de  dire  quehjucs  mots  sur  les  eaux  hydriodiquçs 
ou  iodurées,  eaux  qui , jdus  tard , probablement , fei'ont  une  sixième 
classe  parmi  les  eaux  minérales  déjà  connues. 

Jüaux  iodurées.  L’analogie  frajipante  des  propriétés  de  quelques 
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eaux  minérales  sulfureuses  avec  celles  de  l’iode  dans  le  traitement 
des  affections  scrofuleuses , des  goitres  et  des  engorgements  des  vis- 
cères abdominaux , devait  naturellement  faire  soupçonner  l’existence 
d’un  spécifique  dans  ces  liquides.  Des  recherches  furent  faites , et 
l’analyse  ne  tarda  pas  à Réaliser  ce  que  l’expérience  thérapeutique 
avait  sanctionné  sans  le  savoir.  Lé  premier  examen  fait  avec  succès 
fut  celui  de  M.  Angclini,  qui  constata  la  présence  de  l’iode  dans  les 
eaux  minérales  de  Voghera  et  dans  celles  de  SùUs.  Bientôt  après , 
M.  Cantu , professeur  de  chimie  à Turin , fit  la  même  découverte 
dans  les  eaux  de  CasUl-riovo-à’ Asti , en  Piémont  ; dans  les  eaux 
d’Aix,  en  Savoie;  dans  celles  de  Saint-G'enis , etc.;  enfin  MM.  Ba- 
lard  et Boussingault  en  trouvèrent,  le  preriiier,  dans  les  eaux  de  la 
mer  Méditerranée , le  second , dans  une  source  de  l’Amérique  du 
Sud. 

Propriétés  médicinales.  Les  propriétés  médicinales , ou  les  effets 
physiologiques  et  thérapeutiques  des  eaux  minérales , adoptés  aveu- 
glément par  les  uns , niés  d’une  manière  absolue  par  les  autres , se 
rapportent  tout  à la  fois , à n’eiï  pas  douter,  et  h l’action  du  moral 
sur  le  physique  du  malade  et  à l’eau  proprement  dite , véhicule  de 
tous  les  principes  minéralisateurs , et  au  calorique  ou  autres  matières 
étrangères  qui  peuvent  caractériser  chacune  d’elles.  Sous  le  premier 
point  de  vue , qui  oserait  nier  l’inlluence  salutaire  des  voyages , du 
changement  de  lieu,  de  régime  et  d’habitude?  Qui  ne  connaît  les 
heureux  effets  d’un  exercice  nouveau  , de  la  distraction  , de  l’oubli 
des  affaires  ? Et  qui  ne  sait  pas  que  là  où  sourdent  les  eaux  miné- 
rales , celles  surtout  que  l’on  regarde  comme  les  plus  riches  eii  vertus 
curatives,  existent  les  lieux  les  plus  favorisés  de  la  nature  , les  sites 
les  plus  pittoresques,  les  paysages  les  plus  enchanteurs;  que  là  en- 
core la  main  des  hommes , le  luxe  des  arts  ont  réuni  tout  ce  qui 
peut  illusionner  nos  sens , exciter  nos  passions , ranimer  nos  forces , 
en  un  mol , tout  ce  qui  peut  apporter  dans  notre  économie  sôulFrante 
une  modification  telle,  que  le  poids  des  années  semble  diminuer,  que 
les  douleurs  passées  ne  sont  plus  qu’un  songe , et  que  là  où  nous 
ne  voyions  d abord  que  chagrin,  que  désespoir,  s’ouvre  une  vie  nou- 
velle , une  vie  riche  de  santé,  'd’avenir  et  de  bonheur  ! 

(considérées  sous  le  point  de  vue  de  leur  véhicule,  de  l’eau  propre- 
ment dite,  les  eaux  minérales  agissent  toutes  à peu  jn-ès  de  la  même  ma- 
nière. En  effet,  a part  leurs  composants,  toutes  introduisent  dans  l’é- 
conomie une  quantité  de  liquide  assez  considérable  pour  modifier  les 
solides  et  les  liquides  du  corps  humain.  Enfin  , sous  le  point  de  vue 
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du  calorique  dont  quelques  unes  sont  chargées,  sous  le  point  de  vue 
des  substances  qu  elles  tiennent  en  solution  ou  en  suspension , les 
eaux  minérales  jouissent  de  propriétés  qui  tantôt  excitent  la  vitalité , 
réveillent  le  jeu  des  organes,  tantôt  déterminent  une  sorte  de  mou- 
vement fébrile , de  fièvre  médicatrice , accompagnée  d’effets  diuréti- 
ques, éruptifs,  diaphorétiques,  purgatifs,  etc.,  effets  ou  crises  par 
lesquels  la  nature  prélude  à la  cure  de  certaines  maladies,  d’affec- 
tions longues  et  au-dessus,  jusqu’alors,  des  ressources  ordinaires 
de  l’art  et  de  la  science. 

Usages.  Les  cas  pathologiques  qui  cèdent  souvent  à l’usage , soit 
interne , soit  externe  , des  eaux  minérales , sont  extrêmement  nom- 
breux. En  effet , toutes  conviennent  dans  les  maladies  chroniques , 
toutes  nuisent  au  contraire  dans  les  affections  aiguës.  Toutes  celles 
qui  sont  chaudes  sont  utiles  contre  les  affections  cutanées  et  lympha- 
tiques, les  douleurs,  les  paralysies,  les  maladies  externes;  celles  qui 
sont  froides  sont  indiquées  contre  les  maladies  internes.  Mais , les 
propriétés  médicinales  des  eaux  minérales  étant  subordonnées  à la 
nature  de  leurs  composants , nous  dirons , d’une  manière  générale  : 

1°  Que  les  eaux  acidulés  ( 2=  classe  ) sont  employées  pour  com- 
battre la  langueur  des  digestions , les  engorgements  des  viscères , du 
foie  en  particulier , les  affections  des  voies  urinaires , les  maladies 
nerveuses , etc.  ; 

2°  Que  les  eaux  ferrugineuses  ( 4'  classe  ) semblent  avoir  une 
action  spéciale  sur  le  système  vasculaire,  action  qui  explique  leur 
usage  dans  les  cas  d’aménorrhée,  de  chlorose,  de  leucorrhée,  de 
dyspepsie  par  faiblesse;  eu  un  mot,  qu’elles  conviennent  comme  to- 
niques et  astringentes  ; 

3o  Que  les  eaux  salines  ( 3®  classe)  jouissent  de  propriétés  rafraî- 
chissantes , diurétiques  ou  purgatives , qu’elles  sont  utiles  contre  les 
affections  des  organes  digestifs , les  lièvres  intermittentes  rebelles  et 
leurs  suites , les  névroses,  les  maladies  mentales , etc.  ; 

h”  Que  les  eaux  alcalines , sous-division  de  la  troisième  classe , 
sont  recommandées  contre  les  aigreurs  d’estomac,  les  flux  muqueux, 
les  scrofules , les  tumeurs  blanches , les  ulcères , la  gravelle , la 
goutte,  etc.  ; 

5“  Enfin  que  les  eaux  sulfureuses  ( 5”  classe),  surtout  celles  qui 
sont  chaudes  et  iodurées  , eaux  qui  semblent  exercer  une  action  sj)é- 
ciale  sur  les  systèmes  cutané  et  lymphatique , qui  provoquent  la 
transpiration , s’échappent  par  les  sueurs , etc. , sont  généralement 
préconisées  contre  les  éruptions  cutanées , les  scrofules  , les  affections 
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chroniques  de  la  poitrine  et  des  organes  génitaux , les  paralysies , les 
rhumatismes,  les  maladies  articulaires , les  contractures , les  vieilles 
blessures , les  ulcères , les  écoulements , etc. 

Quant  aux  eaux  acides  (!’■'=  classe),  elles  ne  sont  pas  usitées. 

Mode  d’administration.  Les  eaux  minérales  sont  employées  ou  en 
boisson,  ou  en  bains,  on  en  douches , ou  en  affusion,  eu  injection, 
ou  bien  ce  sont  leurs  boues , leurs  vapeurs  qu’on  applique  sur  les 
parties  externes  du  corps.  Quoi  qu’il  en  soit  du  mode  ou  de  la  forme 
de  leur  administration , il  convient  toujours , pour  eu  graduer  peu  à 
peu  les  effets , de  ne  passer  aux  plus  actives  qu’après  avoir  commencé 
par  les  plus  faibles  ; de  suspendre  de  temps  en  temps  leur  usage  si 
celui-ci  doit  être  long-temps  continué , de  surveiller  les  fonctions 
du  tube  digestif , de  s’assui’er  si  l’estomac  supporte  et  digère  facile- 
ment la  quantité  qui  lui  est  donnée  chaque  jour , de  préparer  cet  or- 
gane quand  il  a été  irrité , enflammé  ou  qu’il  est  très  susceptible , 
par  des  boissons  délayantes  et  adoucissantes;  de  ne  permettre  les 
aliments  de  la  journée  qu’après  que  les  eaux  ont  été  rendues,  de  se- 
conder leur  action  par  un  régime , non  trop  sévère , mais  bien  réglé , 
par  des  promenades  à cheval , à pied  ou  en  voiture , des  distractions 
variées  et  agréables  ; en  un  mot , ici  comme  dans  toute  médication  , 
les  âges , les  sexes , les  habitudes , les  tempéraments,  les  idiosyncra- 
sies seront  pris  en  considération. 

La  saison , la  dose  des  eaux  minérales  varient , selon  les  pays , les 
espèces  d’eaux  elles-mêmes , les  principes  qu’elles  contiennent , les 
effets  que  l’on  veut  produire.  En  France , c’est  ordinairement  dans 
les  mois  de  juillet  à septembre  que  l’on  va  aux  eaux  ; dans  d’autres 
pays,  la  saison  commence  en  juin  et  finit  en  octobre.  Quant  à leur 
dose , à l’intérieur,  elle  varie  depuis  3 et  4 jusqu’à  6 et  8 litresxlans 
la  matinée;  on  les  boit  par  tasse  ou  verre  de  125  à 250  grammes , et 
im  quart  d’heure  d’intervalle  est  mis  entre  chaque  tasse.  On  les 
donne  pures  ou  coupées  avec  du  petit-lait , des  infusés  aromatiques , 
du  vin,  du  lait  ordinaire,  etc.,  selon  les  indications  que  l’on  veut 
remplir,  la  susceptibilité  de  l’estomac , la  difficulté  plus  ou  moins 
grande  avec  laquelle  elles  sont  supportées , etc.  Toutefois,  il  faut 
éviter  de  faire  des  mélanges  qui  peuvent  se  nuire , se  dénaturer  les 
uns  par  les  autres.  Ainsi , on  n’associera  point  ensemble  des  prépara- 
tions astringentes  avec  des  eaux  ferrugineuses , des  eaux  alcalines  ou 

hydrosulfureuses  avec  des  eaux  acides , des  eaux  acides  avec  des  eaux 
salines,  etc. 

Avant  de  terminer  l’étude  des  eaux  minérales , il  est  des  questions 
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que  nous  ne  saurions  passer  sous  silence.  Les  eaux  artificielles  peu- 
vent-elles reniplîicer  les  eaux  naturelles?  Les  eaux  envoyées  loin  de 
leur  source , gardées  en  magasin  valent-elles  les  eaux  que  l’on  va 
prendre  sur  les  lieux  mêmes  ? Pour  la  première  questign , résolue 
alfiimativement  par  les  unç,  par  ceux  surtout  qui  s.’.guthpusiasment 
facilement  ou  qui  se  laissent  guidgr  par  l’intérêt,  fé^olue  d’une 
manièie  opposée  par  d autres,  c’est-à-dire  par  ceux  qui  tiennent 
compte  des  difficultés  et  des  irrégularités  d’analyse,  de  l’incertitude 
où  l’on  est  encore  dans  la  science  sur  l’état  où  se  trouvent  beaucoup 
des  principes  minéralisateurs , de  l’impossibilité  par  conséquent 
d’une  imitation  parfaite,  du  peu  de  soin,  du  peu  de  scrupule  ap- 
portés par  quelques  uns  dans  la  fabrication  des  eaux  minérales  arti- 
ficielles, etc.,  etc.,  npiis  (lirons  : non  , les  eaux  artificielles  ne  peu- 
vent pas  remplacer  les  e^ux  minérales  naturelles,  surtout  si  ces 
dernières  peuvent  se  conserver  long-temps  sans  altération , et  si  l’on 
peut , par  ce  fait  mênie,  les  faire  venir  près  du  malade.  Cependant, 
disons  , pour  être  vrai , pour  ne  pas  paraître  trop  absolu  dans  notre 
opinion , que  certaines  eaux  , les  ferrugineuse^ , les  salines  principa- 
ieinent , chargées  artfficieliement  d’un  excès  d’açide  carbonique  et 
rendues  alors  plus  agréables , plus  faciles  à digérer , sans  perdre  pour 
cela  de  Igurs  prppriétés,  peuvent  être  préfçrées  aux  eaux  naturelles 
qui  sont  moins  gazeuses  , plus  lourdes  , plus  fatigantes  pour  les  ma- 
lades. 

Relativement  à la  seconde  question , nous  répondrons  par  les  con- 
sidérations et  les  avantages  que  nous  avons  exposés  en  parlant  du  rôle 
que  jouent  dans  la  thérapeutique  hydrothermale  le  déplacement 
e,t  les  distractions  du  malade,  puis,  par  l’impossibilité  où  l’on  est  de 
pouvoir  transporter  loin  de  leur  source  et  sans  altération  certaines 
eaux  minérales  très  usitées  en  médecine  et  très  efficaces  dans  une 
foule  de  maladies.  Cependant , tous  les  malades  ne  peuvent  pas  être 
déplacés  .sans  de  graves  inconvénieqts , matériels  ou  moraux  ; tous 
n’ayant  pas  une  fortune  capable  de  faire  face  aux  dépenses  excessives 
çansées  par  le  voyage , le  séjour  plus  ou  moins  prolongé  (Jans  des 
lieux  où  le  luxe,  la  mode,  mettent  à un  prix  excessif  les  premiers  besoins 
de  la  vie  , il  est  de  toute  nécessité  au  médecin  de  recourir  aux  eaux 
conservées  en  magasin.  Il  choisira  de  préférence  celles  qui  auront 
été  recueillies  avec  toutes  les  précautions  voulues  par  la  science  la 
plus  éclairée,  par  la  probité  la  plus  scrupuleuse  ; il  pourra  même  re- 
courir aux  eaux  analogues  fournies  par  l’art,  art  qui  date  du  xvii®  siè- 
cle , qui  a été  propagé  par  presque  tous  les  cliimistes , et  dont  les 
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produits,  dans  cette  circonstance,  doivent  être  considérés  comme 
une  conquête  de  la  physique  et  de  la  chimie  sur  la  nature.  En  effet , 
quoique  très  éloignées  des  produits  de  cette  dernière , les  eaux  miné- 
rales artificielles  n’en  constituent  pas  moins  des  médicaments  utiles 
et  précieux. 

SES  EAUX  FERRUGINEUSES. 

Les  eixix  ferrugineuses,  martiales  ou  chaly bées,  prises  à la  source, 
sont , pour  la  plupart , limpides , inodores , d’une  saveur  styptique 
et  métallique.  Exposées  au  contact  de  l’air,  elles  se  recouvrent  assez 
promptement  d’une  pellicule  de  couleur  irisée  ou  rougeâtre , et  dé- 
posent, sous  forme  de  flocons  jaunes  ocrés , une  certaine  quantité  de 
protoxide  de  fer. 

D’après  M.  Longchamp,  l’oxide  de  fer  des  eaux  ferrugineuses 
ne  se  trouve  pas  toujours  à l’état  jle  carbonate  ; il  y joue , dans  quel- 
ques unes  du  moins , le  rôle  d’acide , et  s’y  trouve  combiné  avec  la 
chaux , à l’état  de  ferrate  de  chaux. 

Les  eaux  ferrugineuses  contiennent,  outre  le  métal  qui  leur  donne 
leur  nom , des  sels  de  soude , de  chaux , de  magnésie  et  même  de 
manganèse , etc. 

L’action  de  ces  eaux , qui  sont  chaudes  ou  froides , sur  l’économie , 
est  presque  tout-à-fait  semblable  à celle  des  préparations  ferrugi- 
neuses que  nous  avons  étudiées  sous  le  nom  générique  de  toniques 
astringents , et  auxquelles  nous  renvoyons. 

Les  eaux  ferrugineuses  les  plus  employées  sont , pour  les  ther- 
males , celles  de  Bourbon-l’Archambault , de  Rennes , de  Saint- 
Mart , etc.  ; pour  les  froides , cellçs  de  Spa  , de  Forges , de  Provins , 
de  Passy  près  Paris,  Bussang,  de  Contrexeville , de  Pyrmont,  Rouen, 
Boulogne-sur-Mer,  etc. , etc. 

EAUX  FERRUGINEUSES  CHAUDES. 

Eau  de  Bonrbon-U ArcJutmbanlU 

Bourbon-l’Archambault,  petite  ville  de  France,  dans  le  départe- 
ment de  l’Ailier,  à 5 Iroiy myriamètres  f/2,  ouest  de  Moulins,  célèbre 
par  ses  eaux  minérales  déjà  connues  des  Romains  , possède  une  source 
qui  jaillit  en  bouillonnant  dans  la  place  des  Capucins  et  deux  beaux 
établissements  consacres,  1 un  au  [)ublic  , l’autre  aux  indigents  Ses 
eaux  ont  une  tempéraiure  de  .SS  à GO  degrés;  « lies  sont  tout  à la  fois 
acidulés,  ferrugineuses  et  sulfureuses,  s associent  mal  avec  le  lait , ne 
supportent  pas  le  transport,  etc.  On  les  prend  en  mai  et  septembre, 
sous  forme  de  boisson,  de  bains  et  de  douches,  contre  les  douleurs,  les 
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paralysies,  les  affections  lymphatiques,  les  flux  muqueux,  les  engor- 
gements chroniques  de  l’abdomen  accompagnés  d’atonie  etc. 

Ou  a publié  une  analyse  des  eaux  de  Bourbon-l’Archambault  qui 
ne  parait  pas  assez  exacte  pour  être  rapportée. 

Eau  de  Rennes. 

Rennes,  Rennes-les-Bains , petit  village  du  département  de  l’Aude, 

O rois  myriametres  sud  de  Carcassonne,  dans  une  gorge  étroite  par- 
courue par  la  Salz , possède  trois  sources  thermales  ferrugineuses , et 
deux  sources  froides  qui  paraissent  provenir  du  mélange  d’une  source 
principale  appelée  le  Ratn-forC  De  ces  cinq  sources,  employées  en 
juin  et  octobre , dont  la  température  varie  entre  40  et  51°,  les  trois  pre- 
mières , dites , Bain  de  la  Reine , Bain  Doux  ou  Tempéré  et  Bain- 
rorl , conviennent  dans  les  affections  nerveuses , les  œdèmes  les  en- 
gorgements glanduleux,  la  chlorose  et  les  maladies  cutanées;  les  deux 
autres,  nommées  Source  du  Cercle  et  Eau  du  Pont,  sont  recomman- 
dées dans  les  affections  de  l’estomac  et  des  intestins,  telles  que  les  vo- 
missements chroniques,  les  constipations  opiniâtres  , etc. 

Soumises  a 1 analyse  par  MM.  Julia  et  Reboulh,  les  eaux  de  Rennes 
ont  donne  des  acides  carbonique  et  hydrosulfurique,  des  hydrochlo- 
rates de  magnésie  , de  chaux  ; du  chlorure  de  sodium  ; des  sulfates  de 
chaux , de  magnésie;  des  carbonates  de  chaux,  de  magnésie,  de  fer; 
de  la  silice.  o » * 

Nous  ne  dirons  rien  des  eaux  de  'Saint-Mart,  qui  sont  peu  impor- 
tantes. r f 

XAUX  FERRUGINEUSES  FROIDES. 


Eau  de  S])à. 


’Aix- 

mi- 


Spa , grand  bourg  du  royaume  d’Allemagne  , à 5 myriamètres  d’.^ 
la-Chapelle  et  à 4 myriamètres  1/2  de  J.iége , possède  sept  sources  u..- 
nérales , dont  la  plus  célèbre  et  la  plus  fréquentée , située  au  centre  de 
la  ville  et  appelée  Pow/ioft , a des  eaux  claires  et  transparentes,  pé- 
tillantes et  mousseuses , d une  saveur  piquante , aigrelette  et  ferrugi- 
neuse. Composées,  d’après Bergmann,  de 


Carbonate  de  chaux , 
Carbonate  de  magnésie , 
Carbonate  de  soude , 


Hydrochlorate  de  soude , 
Carbonate  de  fer. 

Gaz  acide  carbonique  ; 


elles  conviennent  dans  les  cas  de  faiblesse  générale  ou  de  relâchement 
des  tissus. 

Les  eaux  de  Spa,  très  renommées  et  étudiées  par  un  grand  nombre 
de  médecins,  parmi  lesquels  il  faut  surtout  citer  Henri  Abheers  et  Lim- 
bourg , se  boivent  à la  dose  de  trois  à cinq  verres  par  jour,  qu’on  peut 
augmenter  successivement  jusqu’à  douze  ou  quinze.  On  les  administre 
également  en  bains,  lotions,  injections,  etc. 

Eau  de  Forges. 

Forges  , bourg  situé  à 15  myriamètres  nord-ouest  de  Paris  , à 4 my- 
riamètres 1/2  de  Rouen , dans  la  vallée  de  Bray,  département  de  la 
Seine-Inférieure , possède  trois  sources  d’eaux  minérales  appelées  : la 
première,  Reinette,  en  l’honneur  de  l’infante  d’Autriche , qui  en  avait 
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fait  lisage;  la  deuxième,  la  Royale  , celle  qui  avait  servi  à Louis  XIII; 
la  troisième,  la  Cardinale,  en  mémoire  du  cardinal  de  Kichelieu,  qui, 
maladtf,  avait  accompagné  le  roi. 

Les  Eaux  de  Forges  , composées,  d’après  M.  Robert , pharmacien  de 
l’Hôtel-Dieu  de  Rouen  , de  : 


Acide  carbonique , 
Carbonate  de  chaux , 
Carbonate  de  1er, 
Hydrochlorate  de  soude, 


Sulfate  de  chaux. 
Hydrochlorate  de  magnésie, 
Sulfate  de  magnésie, 

Silice, 


sont  claires,  limpides,  d’une  saveur  astringente  et  métallique  très 
marquée,  mais  non  désagréable.  On  les  administre  comme  excellent 
tonique , à la  dose  de  deux  à six  verres  par  jour,  pures  ou  coupées  avec 
du  vin. 


Eaxi  de  Rouen. 


Rouen,  chef-lieu  du  département  de  la  Seine-Inférieure,  à 15  my- 
riamètres  de  Paris,  compte  un  assez  grand  nombre  de  sources,  tant 
dans  la  ville  que  dans  les  environs.  Les  trois  sources  qui  alimentent  les 
fontaines  de  la  Maréquerie,  et  qui  sont  les  plus  employées,  sont  : la 
Royale  , la  Dauphine  et  la  Reinette. 

L’Eau  de  Rouen  est  transparente,  limpide,  inodore,  d’une  saveur 
fraîche  et  styptique;  elle  est  composée , suivant  M.  Vogel,  de  : 


Acide  carbonique, 

Carbonate  de  fer. 
Hydrochlorate  de  magnésie. 


Sulfate  de  magnésie , 
Carbonate  de  chaux , 
Sulfate  de  chaux. 


On  la  boit  à la  source , car  elle  ne  se  conserve  pas , à la  dose  de  quatre 
ou  cinq  verres  par  jour,  comme  fébrifuge,  astringente  et  antipsorique. 


Eau  de  Passy. 

Passy,  près  Paris , sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  compte  cinq  sources 
minérales , placées  assez  près  les  unes  des  autres.  De  ces  sources,  deux 
sont  nommées  anciennes  , et  trois  nouvelles.  Les  premières  sont  pres- 

maintenant;  les  nouvelles,  claires  et 
^ f'^*’r“g'"euse  et  un  peu  acide,  très  actives,  et 

plutôt  astringentes  que  toniques  dans  leur  état  naturel,  ont  besoin 
pmir  etrc  supportées  par  les  malades , d’être  épurées  par  ie  temps  et  le 

Analysées  comparativement  par  MM.  Deveiix  et  Raruel  les  Eaux  de 
Passy,  dites  nouvelles,  contiennent,  en  sortS  de 

Sulfate  de  chaux. 


Protosulfate  de  fer. 
Sulfate  de  magnésie. 
Hydrochlorate  de  soude. 


Alun , 

Carbonate  de  fer, 
Acide  carbonique. 
Matière  bitumineuse. 


Après  l’épuration. 

Sulfate  de  chaux , 

— de  magnésie , 

d alumine  et  de  potasse  , 

I?  côutm  dÔ  ’la^7u™do'’"ofnour';;T''“  ' I™"™  ) 

J U nte  . on  peut  en  donner  jusqua  un  ou 


Protosulfalc  de  fer, 
llydrochlorate  de  soude. 


I. 
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deux  kilogrammes , seules  ou  mêlées  à du  vin.  Non  épurées,  on  les 
emploie  à l’extérieur,  comme  astringentes,  en  injections,  lotions, 
douches,  bains,  etc. 


. iv.  i Eau.\de\ Provins.  •'  >■ 

■y  «•*  . . ] .’lihl*  * ‘ il» 

Provins  , petite  ville  du  département  de  Seine-et-Marne  , à II  my- 
riamètres  de  Paris  , ne  possède  plus  aujourd’hui  qu'une  fontaine  miné- 
rale, dite  source  de  Sainte-Croix , située,  sur  une  des  plus  belles  pro- 
menades. 

Un  goût  astringent  et, styplique,  line  grande  limpidité  et  une  légèreté 
bien  marquée  due  à de  l’air  interposé  et  à du  gaz  acide  carbonique , 
sont  les’ principaux  caractères  des  Eaux  de  Provins.  Analysées  par 
Vauquelin,  elles  contiennent  : 


Hydrochlorate  de  chaux , 
— de  soude , 
Matière  grasse. 

Acide  carbonique. 


Carbonate  de  chaux , 

Oxide  de  fer, 

Magnésie , 

Manganèse , < 

Silice, 

On  retire  de  très  grands  avantages  de  l’emploi  des  Eaux  de  Provins 
dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes  rebelles,  de  la  chlorose  et  de 
la  faiblesse  extrême  dans  laquelle  languissent  quelquefois  certains  con- 
valescents. On  en  boit  tous  les  matins  deux  ou  trois  petites  tasses  à la 
source,  car  elles  ne  peuvent  être  conservées  ni  transportées  facilement 
sans  s’altérer. "‘t 


Eaii  de  Bussang, 


Bussang , village  des  Vosges  , à 5 myriainètr^s  de  Plombières , près 
des  sources  de  la  Moselle,  à 3 myriamètres  1/2  de  Remiremonl , pos- 
sède quelques  sources  d’eau  minérale  dont  une  seule  est  entreienue 
avec  soin.  Composée,  d’après  Touvenel  et  Nicolas,  de  carbonate  de  fer, 
de  carbonate  de  soude  et  d’acide  carbonique  libre,  l’eau  de  Bussang 
jouit  de  tous  le^  caractères  physiques  des  eaux  acidulés  ferrugineuses 
ïroides;  elle  en  a la  saveur,  la  couleur,  etc.  Elle  fait  sauter  les  bouchons 
des  bouteilles  qui  la  renferment,  dépose  une  matière  ferrugineuse,  et 
convient  dans  les  affections  chroniques  de  l’estomac,  des  intestins,  etc. 
On  la  boit  dans  le  courant  de  la  journée  par  tasses  ou  verres,  ou  bien 
pendant  les  repas. 

Eau  de  Pyrmonl. 


Pyrmont,  jolie  petite  ville  de  la  Basse-Allemagne,  à l’ouest  du 
Weser  (cercle  de  Westphalie) , compte  un  grand  nombre  de  sources 
minérales  dont  les  unes  sont  salines  et  purgatives  , et  les  autres  sirn- 
plement  acidulés.  La  plus  importante  , la  plus  fréquentée  , celle  cntin 
qui  jouit  do  propiiélés  ferrugineuses,  se  nomme  le  Puils-Saint  ou 
Puits-Sacré.  La  température  de  ses  eaux  , claires  et  limpides  comme  le 
cristal,  est  d’environ  15°.  D’après  Bergmann  , on  trouve  dans  ces 
eaux  du  : 


Chlorure  de  sodium , 
Sulfate  de  chaux  , 

— de  magnésie , 
Carbonate  de  chaux, 


Carbonate  de  fer, 

— de  magnésie. 
Acide  carbonique. 


TOjXIQUES  SJJÇMULANTS. 

Les  Eaux  de  Pyrrnont  iont  été  vantées  «et  regardées  comme  capables 
de  guérir  toutes  les  maladies.  De  toutes  les  parties  du  monde  on  venait 
boireau  Puits-Saint  , tant  était  grande  la  confiance  aveugle  et  exagé- 
rée qu’on  avait  dans  ses  propriétés  médicinales.  Aujourd’hui  que  la  su- 
perstition a fait  place  à la  raison  et  àl’expérience',  on  regarde  ces  eaux 
comme  étant  simplement  un  excellent  tonique  , et  on  les  administre 
comme  tel  dans  une  foule  de  maladies  où  il  est  nécessaire  de  réveiller 
le  système  général.  ' 

Les  Eaux  dePyrmont  se  donnent  à la  dose  de  .'500à  1,000  grammes 
dans  le  courant  du  jour,  seules,  ou  mêlées  au  vin  ou  à d’autres  boissons. 


Eau  de  Contrexev'ülê.  '< 


Les  Eaux  ùe  Contrexeville,  petit  village  du  département  des  Vosges, 
à 2 myriamètres  de  Mirecourt  et  à 3 myrigmèlres  deBourbonne-les- 
Bains , sont  sans  odeur  sensible , limpides  et  transparentes  ; leur  saveur 
fraîche  et  douceâtre  devient  acidulé  et  styptique  si  on  les  agite  dans 
la  bouche  ; abandonnées  à elles-mêmes,  elles  se  couvrent  d’une  pelli- 
cule légèrement  irisée  , qui  disparaît  par  l’agitation  , et  reparaît  de  nou- 
veau par  le  rppos.  lilles  sont  composées,. d’après  Nicolas,  de  : 


Carbonate  de  chaux , 
Sulfate  de  magnésie  , 
— , de  chaux  , 


Chlorure  de  sodium , 
Carbonaje  de  fer. 
Acide  carbonique. 


Les  Eaux  de  Contrexeville  conviennent  dans  les  maladies  des  voies 
urinaires,  et  notamment  contre  la  gravelle  compliquée  de  la  goutte, 
le  catarrhe  yédoal,  les  vices  de  la  raasturlwlion  , les  leucorrhées,  etc. 
On  les  boit  à la  source  , car  leur  gaz  est  très,  fugace  , à la  dose  de  deux 
''erres  par  jour,  à un  quartd’heure  dedistànce.  Si  elles  passent 
difficilement , ou  éloigne  les  doses.  Enfin  , si  leur  gaz  ne  convient  pas 
aux  buveurs,  on  les  débarrassp.en  les  exposant  quelques  minutes  à l’air. 


ISota.  Nous  pourrions  étudier  encore  quelques  eaux  minérales 
ferrugineuses;  mais,  à moins  de  les  passer  toutes  en  revue  et  d’en 
faite  un  traité  complet , ce  qui  nous  éloignerait  beaucoup  du  plan 
que  nous  nous  sommes  tracé , nous  avons  choisi  les  plus  importantes, 
et  nous  renvoyons  pour  les  autres  ( cette  observation  est  applicable  à 
toutes  les  espèces  d’eaux  ihinérales  ) aux'  ouvrages  qui  traitent  de 
cette  partie  importante  de  l’histoire  naturelle  générale. 


TROISIÈME  ORDRE. 

Toniques  stimulants. 

On  appelle  toniques  stimulants  toutes  les  substances  à odeur  forte, 
à saveur  prononcée , chaude , âcre , piquante  ou  amère , riches  en 
«1  e volatile , en  résine , etc. , et  dont  l’action  excitante  et  fortifiante 
est  plus  ou  moins  vive  , jilus  ou  moins  prompte  et  plus  ou  moins 
tlucable  , et  surtout  manifeste  sur  les  forces  agissantes  de  l’économie. 

Oes  médicaments , pris  dans  les  trois  règnes  de  la  nature , mais 
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surtout  parmi  les  végétaux  des  familles  des  Labiées,  des  Ombelliferes, 
des  Laurinées  et  des  Synanthérées , sont  partagés  en  trois  sections  : 
les  Stimulants  généraux,  les  Stimulants  spéciaux  et  les  Stimulants 
révulsifs , ou  dérivatifs  ou  irritants.  Les  premiers  agissent  sur  toute 
l’économie , après  avoir  toutefois  modifié , plus  ou  moins , les  pro- 
priétés vitales  de  l’organe  sur  lequel  ils  ont  d’abord  été  appliqués  ou 
reçus.  Les  seconds  agissent,  comme  leur  nom  l’indique,  plus  spé- 
cialement sur  tel  appareil  ou  tel  système  d’organe  que  sur  tel  autre; 
enfin,  les  troisièmes  ont  plutôt  une  action  locale  que  générale,  et 
c’est  par  leur  usage  que  l’on  parvient  à détourner,  du  siège  qu’il  oc- 
cupe , le  principe  des  maladies. 

PREMIÈRE  SECTION. 

Stimulants  généraux , ou  Excitants. 


Ces  médicaments , dont  le  mode  d’action  est  plus  prompt , mais 
moins  durable  que  celui  des  toniques  proprement  dits , avec  lesquels 
ils  ont  cependant  beaucoup  d’analogie , jouissent  de  la  propriété  d’ac- 
célérer les  mouvements  des  organes  et  de  rendre  plus  rapides  les 
fonctions  vitales.  Sous  leur  influence , et  administrés  à dose  suffi- 
sante, autrement  leur  action  n’est  que  locale,  la  digestion  est p\as 
prompte  et  plus  facile.  Aiguillonné  par  ces  agents , l’estomac  est  plus 
apte  à remplir  toutes  ses  fonctions  : c’est  ainsi  qu’agissent  tous  les 
assaisonnements  avec  lesquels  nous  aimons  à relever  la  sapidité  des  mets 
servis  sur  nos  tables;  delà  le  nom  de  cordiaux , de  stomachiques , 
qu’on  leur  donne  quelquefois.  On  les  dit  encore  échauffants , matu- 
ratifs  , carminatifs , etc.  selon  leur  résultat  d action , selon  le  but 
de  leur  application.  Sous  le  nom  à' échauffants , on  entend  toute 
substance  alimentaire  ou  médicamenteuse  douée  de  la  propriété  de 
diminuer  la  quantité  des  excrétions  habituelles. 

Les-  échauffants , variables  dans  leur  espèce  et  leur  coinposilion 
chimique,  se  rencontrent,  les  uns  dans  les  stimulants  aromati- 
ques, les  diffusibles,  les  toniques,  les  ferrugineux,  etc. , les  autres 
dans  les  épices,  le  sucre,  les  œufs,  les  fécules,  etc.  Toutefois,  di- 
sons que  ces  agents  sont  rarement  employés  dans  le  but  de  mettre 
à profit  la  propriété  dont  on  les  croit  doués,  et  que,  d’ailleurs  , leur 
résultat  d’action  est  subordonné  au  tempérament,  aux  habitudes, 
à l’idiosyncrasie  des  individus.  Tout  le  monde  sait  que  tel  aliment, 
tel  médicament , qui  est  ccliauffant  pour  l’un , agit  comme  relâchant 
ou  laxatif  chez  un  autre. 
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Sous  le  nom  de  maturatifs,  on  entend  les  topiques  qui  ont  la 
propriété  de  hâter  la  formation  du  pus  dans  une  plaie  ou  un  abcès , 
pus  qui  peut  être  empêché  soit  par  un  défaut  de  surexcitation  dans 
les  parties , soit  au  contraire  par  une  trop  grande  excitation  dans  ces 
mêmes  parties.  Dans  le  premier  cas , les  maturatifs  nécessaires  seront 
les  digestifs  {votj.  Térébenthine),  les  onguents  de  la  mère  et  basi- 
licum  {voy.  Litharge,  Poix  noire),  la  levure  de  bière,  le  savon  noir, 
le  vieux  oing  ( voy.  Axonge  ) , la  térébenthine  ( voy.  Spéciaux  des 
organes  génito  - urinaires  ) , les  gommes-résines  fétides  ( voy.  Anti- 
spasmodiques, etc.  ) ; dans  le  second  cas,  les  cataplasmes  émollients 
faits  avec  les  fécules,  la  farine  de  lin , les  décoctés  concentrés  de  gui- 
mauve , de  mauve , etc. , seront  les  maturatifs  convenables. 

Enfin , sous  la  dénomination  de  carminatifs , on  comprend  toutes 
les  substances  aromatiques  capables  d’expulser  les  gaz  intestinaux. 
Mais  peut-on  admettre  encore  de  pareils  agents  thérapeutiques  ? 

La  médication  stimulante  est  contre-indiquée  , comme  la  médica- 
tion tonique  , dans  les  fièvres  inflammatoires  et  bilieuses , dans 
le  début  des  fièvres  muqueuses,  adynamiques  et  ataxiques,  toutes 
les  fois  enfin  qu’il  y a surexcitation  des  propriétés  vitales , accrois- 
sement dans  la  circulation  du  sang , développement  trop  grand 
de  la  chaleur  animale,  vitesse  et  fréquence  du  pouls,  etc.  Dans 
les  phlegmasies  séreuses  (péricardites,  péritonites,  pleurésies,  etc.) 
et  parenchymateuses,  les  rhumatismes  aigus , les  hémorrhagies  ac- 
tives , etc. , les  stimulants  ne  conviennent  qu’autant  que  les  saignées , 
les  émollients,  employés  d’abord,  ont  apaisé  les  symptômes  inflam- 
matoires. Ils  conviennent , au  contraire , vers  la  fin  des  fièvres  mu- 
queuses, des  fièvres  adynamiques,  ataxiques  et  intermittentes,  cer- 
taines phlegmasies  aiguës  entretenues  par  une  débilité  générale  de 
1 économie  ; la  plupart  des  affections  catarrhales  anciennes , les  diar- 
rhées, dysenteries  et  leucorrhées  chroniques,  les  rhumatismes,  la 
goutte  non  inflammatoire , etc.  ; enfin , le  défaut  de  menstruation  par 
cause  d inertie  de  la  matrice , l’asthme  humide , certaines  périodes  de 
la  coqueluche , l’inertie  des  organes  de  la  génération  , le  scor- 
but, les  scrofules,  quelques  hydropisies , etc.,  etc.,  cèdent  souvent 
à usage  bien  entendu  des  stimulants  généraux  et  surtout  des  stimu- 
lants spéciaux.  Ils  conviennent  encore  dans  quelques  maladies  à mar- 
che lente  et  de  nature  septique,  comme  la  peste,  le  typhus,  et 
toutes  les  fois  aussi  que  le  pouls  est  faible , petit , la  respiration  lente , 
a peau  froide,  que  les  forces  musculaires  sont  déprimées,  quand, 
en  un  mot,  1 excitation  générale  de  l’économie,  entretenue  habitué- 
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Icnient  par  le  calorique , la  lumière , l’alimentation , etc. , est  tombée 
au-dessous  de  son  type  normal. 

Le  choléra  asiatique,  la  variole  conllueute,  les  fièvres  typhoïdes 
réclament  très  souvent,  à leur  début,  l’usage  des  médicaments  sti- 
mulants. Mais  dans  ces  cas,  comme  dans  tous  les  autres,  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  les  excitants  ne  sont  que  des  agents  relatifs , 
qu’ils  ne  stimulent  qu’autant  que  notre  économie  est  dans  un  état 
d incitation  inférieure  à celle  que  peut  produire  le  médicament,  et 
que  tel  individu,  le  gourmand;  l’ivrogne  par  exemple,  a besoin  de 
stimulants  plus  actifs  que  tel  autre  habitué  à un  genre  dé  vie  plus  so- 
bre et  plus  régulier.  Bref,  l’indication  dé  la  thérapeutique  excitante, 
reconnue  par  Brown  dans  toutes  les  riialadics,  la  pneumonie,  la 
variole  et  le  rhumatisme  aigu  exceptés , se  juge  plus  par  l’état  géné- 
ral du  malade  que  par  l’état  local  de  la  maladie. 

Les  effets  constants  de  la  médicatjon  stimulante  sont  en  premier 
lieu  : la  circulation  plus  accélérée,  le.  pouls  plus  fort,  plus  fré- 
(pent,  la  chaleur  animale  plus  développée,  la  respiration  plus 
vive  et  plus  grande , une  sorte  de  fièvre  générale  ou  locale  qui 
par  l’exhalation  pidmonaire  ou  cutanée  , par  l’augmentation  dans 
la  sécrétion  et  l’émission  des  urines  auxquelles  elle  donne  heu , 
chasse  au  - dehors  les  principes  morbifiques  ; en  second  heu , 
l'assimilation  plus  active , les  facultés  morales  plus  excitées  et 
plus  libres , la  locomotion  plus  facile , enfin  la  conscience  d’une 
plus  grande  vigiieur  générale  , et  le  charme  d’une  vie  pour  ainsi 
dire  nouvelle.  Cependant , il  ne  faut  pas  porter  cette  excitation 
à un  trop  haut  degré , car  elle  peut  donner  lieu  à des  hémorrhagies 
actives,  à tous  les  symptômes  d’une  fièvre  inflammatoire,  et  amener 
un  affaiblissement  général , toujours  en  rapport  avec  l’énergie  de  la 
substance  stimulante  et  la  promptitude  avec  laquelle  cette  dernière 

a agi- 

Les  toniques  et  les  stimulants  diffèrent  les  uns^des  autres  par  leur 
composition  chimique , leurs  qualités  sensibles , leur  mode  d’action 
et  leurs  usages.  Les  premiers , riches  en  extractif  et  en  principe  amer, 
ont  une  saveur  amère  plus  ou  moins  prononcée , et  sont  à peu  près 
inodores  ; les  seconds , à l’exception  de  ceux  qui  sont  fournis  par  la 
chimie,  se  font  remarquer  par  leur  odeur  aromatique,  leur  saveur 
toujours  Chaude , âcre  , piquante  ou  amère , dues  à de  l’huile  vola- 
tile, à de  la  résine,  à du  camphre,  etc.,  qu’ils  contiennent.  Les  to- 
piques fortifient  nos  organes  (de  là  le  nom  de  fortifiants  .sous  lequel 

on  lès  désigne  quelquefois),  rendent  leurs  mouvements  plus  éner- 

1,  . . • . 


STIMULANTS  GÉNÉRAUX.  119 

giqiies,  n’augmentent  ni  la  circulation,  ni  la  chaleur  animale;» ils 
rejident  le  pouls  plus  fort,  mais  non  plus  fréquent.  Les  stimulants, 
au  contraire , accélèrent  les  mouvements  des  organes , rendent  plus 
rapide  le  cours  du  sang,  plus  intense  la  chaleur  animale,  et  plus 
abondantes  les  sécrétions  et  les  exlialations.  Ceux-ci  conviennent 
toutes  les  fois  qu’il  y a inertie  dans  les  mouvements  organiques , que 
les  fonctions  vitales  languissent , etc.  ; ceux-là , dont  l’action  survit 
à l’impression  primitive , qui  sont  presque  inertes  sur  la  mobilité,  la 
circulation  et  la  calorificalion , doivent  être  préférés  quand  nos  tis- 
sus ont  besoin  d’une  plus  grande  énergie,  d’une  plus  grande  force 
matérielle,  etc. 

Les  stimulants  généraux  peuvent  être  distingués  en  Physiques , en 
Hygiéniques  et  en  Pharmaceutiques.  Les  premiers  et  les  seconds , 
les  plus  importants , puisque  sans  eux  les  troisièmes  n’auraient  qu’une 
bien  faible  influence  sur  notre  économie , ^ont  : le  calorique , la  lu- 
mière, l’insolation,  l’air  sec  et  chaud , le  printemps , l’été,  les  ali- 
ments pris  parmi  les  animaux  riches  en  osmazbme  et  les  végétaux 
aromatiques  ; les  bals,  les  spectacles,  etc.  ; nous  nous  en  occuperons 
dans  le  second  volume.  iLes  stimulants  pharmaceutiques  sont  princi- 
palement fournis  par  les  végétaux  et  les  minéraux.  On  les  a divisés 
en  non  diffusibles  et  en  diffusitïes.  Parmi  les  premiers , nous  étu- 
dierons la  serpentaire  de  Virginie,  le  raifort  sauvage,  la  racine 
d’angélique,  le  gingembre,  la  pyrèthre,  les  àbsinthes,  la  menthe 
poivrée  , le  chamœdrys , les  cannelles  , le  café  , le  cresson  , le 
cochléaria  , etc. , etc.  Parmi  les  produits  chimiques  nous  aurons 
1 acide  hydrochlorique , les  chlorures  d’oxides , le  carbonate  d’am- 
moniaque, le  chlore,  etc.,  etc. 

AGENTS  PHAnMACIîUTIQUES. 


Premier  genre.  — Stimulants  généraux  non  diffusibles. 

SUBSTANCliS  VÉGÉTALÉS. 


SERPSKTTAIRE  de  VlRGINIi:. 


ÜÉF.  La  Serpentaire  de  Virginie,. ou  Vipérine  de- Virginie,  4rislo~ 
lochia  serpentaria,  L.  est  une  PL.  V.  de  la  Caroline  et  de  la  Virginie, 

qui  appartient  à la  famille  des  Arislolochiées , J. , et  dont  on  emploie 
la  racine. 


allSs  ’iSSléM  "'tueuses  1 feuille, 

es,  peliolees,  profondément  echancrées  en  cœur  par  le  bas , et 
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toujours  plus  longues  que  larges  ; fleurs  solitaires , petites , d’un  rouge 
foncé , paraissant  en  juin  et  juillet  ; six  étamines  soudées  avec  le  style 
et  le  stigmate;  ovaire  globuleux  et  couvert  de  poils,  fruit  (capsule) 
globuleux,  marqué  de  six  côtes  saillantes. 

Racines  formées  par  une  touffe  épaisse , longue  et  menue , d’où 
partent  une  infinité  de  fibrilles  plus  ou  moins  longues , entremêlées, 
d’une  couleur  grisâtre  ou  brunâtre  à l’extérieur , comme  le  tronc 
commun  ; blanchâtres  à l’intérieur;  d’une  cassure  nette  et  résineuse  ; 
d’une  odeur  forte , résineuse  et  comme  camphrée,  rappelant  un  peu 
celle  de  la  valériane  ; d’une  saveur  chaude,  âcre  , analogue  à l’odeur. 
Le  collet  de  ces  racines  présente  assez  souvent  quelques  débris  de 
feuilles  et  de  tiges. 

Sues.  On  trouve  quelquefois  mélangée  avec  la  racine  de  Serpen- 
taire de  Virginie,  celle  de  l’Asaret  de  Virginie,  Atarum  virginicum, 
L.  ; mais , outre  l’absence  des  débris  de  tiges  et  de  feuilles  dont  nous 
avons  parlé , et  la  forme  différente , cette  dernière  racine  est  noire 
et  tout-à-fait  dépourvue  de  l’odeur  de  la  vraie  racine  de  Virginie. 

Les  Arislolocbes  longue  et  ronde,  Aristolochia  longa  et  rotunda,  L., 
plantes  très  voisines  de  la  précédente,  dont  les  racines  tubéreuses  sont 
longues  ou  rondes,  grisâtres  en  dehors,  jaunâtres  en  dedans,  d’une 
odeur  desagréable  et  d’une  saveur  âcre  et  amère,  sont  inusitées  au- 
jourd’hui. Soumises  à l’analyse , elles  m’ont  fourni  de  la  matière  amère, 
de  la  gomme,  beaucoup  de  fécule,  de  l’albumine,  iJes  traces  d’acétate 
de  potasse  et  de  chaux  , et  un  peu  de  matière  grasse. 

Anal.  (MM.  Chevallier  et  Kucholz.  j La  racine  de  serpentaire  est 
composée  d'Huile  volalüe , de  Résine  molle,  d Extractif  amer, 
d'Extractif  gommeux  , d' Albumine  , d’ Amidon,  de  Sels. 

üs.  ou  P.  M.  La  Serpentaire  de  Virginie , dont  les  principes  actifs 
sont  solubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool , est  peu  employée  aujour- 
d’hui, malgré  ses  propriétés  excitantes  très  prononcées  et  son  action 
sur  la  transpiration  cutanée.  Beaucoup  vantée  par  Sydenham,  Pringle, 
Cullen,  etc.,  contre  les  fièvres  typhoïdes,  on  ne  l’administre  plus 
guère  maintenant  que  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes 
rebelles,  les  affections  gangréneuses,  la  chlorose,  etc.;  encore  l’unit- 
on  le  plus  ordinairement  à parties  égales  avec  quelques  amers,  le 
quinquina  ou  le  camphre. 

Récente,  la  racine  de  Serpentaire  paraît  être  un  spécifique  cer- 
tain contre  la  morsure  de  quelques  serpents  venimeux;  on  la  dit  en- 
core nuisible  à ces  mêmes  animaux,  mais  à un  degré  moindre  ce- 
pendant que  VArtsloloc/iia  nnguicida  , L. 
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Pondre  (grise),  nà  15  décigram.  en  bols  ou  pilules. 

Tisane  (Infusion),  10  à 20  gram.  pour  1000  d’eau  bouillante. 

Hist.  Cette  plante  a été  décrite , pour  la  première  fois , par  Tho- 
mas Johnson  vers  la  fin  du  xvii"  siècle. 

RAXFOB.T  SAUVAGE. 

Déf.  Le  Raifort  sauvage.  Grand  raifort , Moutarde  des  Allemands, 
Cran  des  Anglais,  Cranson  de  Bretagne , Raphanus  rvsticns,  C.  Bauh.  ; 
Cochlearia  armoracia , L. , est  une  PL.  V.  I.  c|ui  croît  communé- 
ment au  bord  des  ruisseaux , en  Bretagne , c|iie  l’on  cultive  dans  les 
jardins,  qui  appartient  à la  famille  des  Crucifères,  J. , et  dont  on 
emploie  la  racine.  Les  mots  Raifort  et  Armoracia  viennent,  dit- 
on  , le  premier  de /îadtæ  fortis,  le  second  est  l’ancien  nom  de  la  Bre- 
tagne. 

Oesc.  Tiges  plus  ou  moins  élevées  (050  à 975  millimètres),  rameu- 
ses, glabres;  feuilles:  les  radicales  très  grandes,  crénelées  sur  leurs 
bords,  elliptiques,  pétiolées  : les  caulinaires  plus  petites,  étroites, 
lancéolées,  dentées  sur  leurs  bords;  fleurs  blanches,  petites,  en  longs 
épis  à l’extrémilé  des  rameaux  ; calice  à quatre  sépales  concaves  ; co- 
rolle pétaloïdée  , étalée;  fruits  (silicules)  petits,  ovoïdes,  couronnés 
d’un  stigmate  persistant , à deux  loges  , contenant  cinq  ou  six  graines. 

Racines  cylindriques , assez  souvent  rameuses , plus  ou  moins 
longues  ( 325  à 650  millimètres),  plus  ou  moins  grosses;  d’un  blanc 
jaunâtre  à l’extérieur  ; blanches,  charnues,  fibreuses  à l’intérieur: 
si  elles  sont  ligneuses,  ce  qui  arrive  quelquefois,  on  les  rejette;  ino- 
dores entières,  d’une  odeur  vive,  piquante,  ammoniacale  quand  on 
les  bi-ise  ou  qu’on  les  râpe;  d’une  saveur  chaude,  âcre  , brûlante  et 
un  peu  amère , qualités  qu’elles  perdent  par  la  coction  et  la  dessic- 
cation. 

RÉC.  et  Df.sstc.  La  racine  de  raifort,  dont  les  principes  actifs  sont 
solubles  dans  l’eau , le  vin  et  l’alcool,  et  que  l’on  doit  employer  fraîche, 
se  récolte  au  mois  de  septembre. 

Anal.  (LiiiholT.  ) Huile  volatile,  Amidon  , Albumine  , Ligneux 
Gomme  , Sucre , Sulfate  de  chaux  , Acétate  de  chaux. 

Nous  y avons  trouvé  du  Soufre  , de  V Azote  , du  Phosphore. 

Us.  ou  P.  M.  Depuis  long-temps , on  croit  aux  vertus  anti-scorbu- 
tiques du  Raifort,  du  Cochléaria  , du  Cresson  sauvage  et  du  Cresson 
cultivé;  toutefois,  il  est  probable  ((ue  la  plupart  des  autres  stimulants 
géiiéi ayx  peuvent  les  remplacer  dans  le  traitement  du  scorbut,  et  il 
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est  plus  rationnel  de  penser  qu’un  air  pur,  l’exercice,  des  aliments 
de  bonne  qualité  et  une  foule  d’autres  moyens  hygiéniques  sont  les 
meilleurs  spécifiques  à opposer  contre  cette  alîreuse  maladie.  Sy- 
denham recommandait  le  raifort  contre  les  hydropisies  et  les  fièvres 
intermittentes,  Bergius  contre  la  goutte,  Cullen  contre  le  rhu- 
matisme , etc. 

Appliquée  sur  la  peau , la  racine  de  raifort  sauvage  peut  remplacer 
la  semence  de  moutarde  et  servir  de  rubéfiant , car  elle  y détermine 
tous  les  signes  de  1 inflammation.  A l’intérieur,  administrée  avec 
pi  écaution , elle  stimule  les  organes  digestifs , convient  contre  cer- 
tains catarrhes  chroniques , les  affections  scrofuleuses , les  maladies  de 
la  peau , etc. 

Enfin , étant  râpée  et  prise  en  petite  quantité , cette  racine  peut 
remplacer  la  moutarde. 

PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Tisane  (Infusion)  rarement.  IS  à 50  gram.  pour  1000  gram.  d’eau 
bouillante. 

La  racine  de  Raifort  entre  dans  la  composition  des  sirop  etvm  atiü- 
scorbutiqu'çs de  l’alcoolat  de  Cochléaria  composé , etc. 

Nota.  Le  Radis  (de  radia; , racine) , Raphanus  rotunda , Pers.  et 
D.  G.;  la  Petite  rave,  Raphamis  ohlonga,  id.  aucl.\  le  Radis  noir, 
Raphanus  niger,  id.  auct..,  que  l’on  trouve  en  Chine,  au  Japon,  en 
Asie , que  l’on  cultive  en  Europe , et  qui  appartiennent  également  à 
la  famille  des  Crucifères , section  dés  Raphanées  des  auteurs  moder- 
nes, sont  beaucoup  plus  employés  comme  aliments  que  comme  anti- 
scorbutiques. ' 

ANGÉLIQUE. 

Déf.  L’Angélique,  Angefica  arcliangelica,  L. , est  une  PL.  Bis.- 
A.  I. , qui  abonde  en  Suisse,  sur  les  Alpes,  les  Pyrénées,  etc. , qui 
appartient  à la  famille  des  Ombellifères , J. , et  avec  les  tiges  de  la- 
quelle les  confiseurs  préparent  un  coiuliiuent  fort  agréable.  En  mé- 
decine pn  emploie  encore  quelquefois  ses  racines  et  ses  semences. 

Desc.  Tiges  plus  ou  moins  élevées  (t  mètre  20P  millimètres  à I mè- 
tre P24  millimètres),  plus  ou  moins  grosses,  rougeâtres,  cylindriques, 
fistulcuses  , un  peu  rameuses  , striées  â leur  surface  ; feuilles  très  gran- 
des , bi  ou  tripinnées  , folioles  ovales  , lancéolées , dentées  en  scie  sur 
leurs  bords  et'souvent  lobées;  fleurs  verdâtres,  en  ombelles  épaisses , 
et  terminales  ; calice  à. 5 dents  peu  marquées  ; pétioles  lancéolés,  cour- 
bés au  sommet;  2 styles  divergents;  fruit  ovoïde,  canneléel  bordé  d’une 
aile  membraneuse.  , . 

Semences  ovales , obtuses,  plus  ou  moins  longues,  d’une  couleur 
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cendrée,  planes  et  striées  longitudinalement  sur  un  des  côtés,  conr 
vexes  de  l’antre,  et  relevées  de  cinq  côle.s. 

Racines  Çà  l'état  frain)  plus  ou  nioinfe  grosses  , cliarn'ues,  garnies  de 
libres  plus  ou  moins  volumineusesel  descendantes  ; lisses  et  grisâlrescn 
dehors,  blanchesen  dedans  et  gorgées  d'un  suc  Jaunâtre  au  milieu  du- 
quel nagent  quelques  points  brillants;  (d  l’état  sec  ) marquées  à leur 
surface  de  stries  tantôt  circulaires,  tantôt  longitudinales,  blanches  et 
spongieuses  à l’.intérieur,  iiUétieur  qursouvent,  présente  une  cavité  cen- 
trale. Toute, la  plante,  donl  le.s  principes  actifs  sont  solubjes  dans  l’al- 
cool et  un  peu  moins  dans  l’eau,  a une  odeur  forte,  aromatique, 
agréable  et  comme  un  peu  musquée;  sa  saveur  aromdlitjue,  chaude, 
d’abord  douceâtre,  puis  amère , excite  un  peu  laisalivation. 

RÉC.  et  Dessic.  Les  tiges  d’angélique  se  récoltent  aux  mois  de 
juin  et  juillet;  les  racines  au  mois  de  septembre.  Une  fois  desséchées, 
à la  manière  accoutumée  , on  les  enfernie  dans  dés  boîtes  de  bois  où 
elles  ne  tardent  pas  à devenir,  si  on  né  les  brosse  souvent , la  proie 
des  insectes,  en  raison  de  la  grande  quantité  d’amidon  qu’elles  con- 
tiennent. 

Surs.  On  vend  quelquefois  dans  le  commerce,  pour  Angélique 
cultivée  bu  de  Bohême  (ainsi  nommée  parce  qu’on  estime  beaucoup 
celle  qui  vient  de  ce  pays) , la  racine  d’Angélique  sauvage,  qui  est 
beaucoup  moins  aromatique  et  moins  sapide. 

Anal.  (Bucholz , Brandes.)  Huile  volaille,  Résine  molle  , Extrac- 
tif, Albumine,  Gomme,  Amidon  ' 

Us.  ou  P.  M.  L’angélique  est  un  des  stimulants  dont  on  fait 
trop  peu  d’usage  aujourd’hui.  Elle  convient  dans  l’inertie  des  forces 
digestives,  les  vomissements  spasmodiques,  les  flatuosités , certaines 
céphalalgies  nerveuses , la  chlorose,  l’hystérie,  etc.  On  l’a  encore 
conseillée  comme  eminénagogue , comme  diaphorétiqué , et  sur  la  fin 
des  catarrhes  pulmonaires  chroniques  pour  faciliter  rexpectoralion 
et  tonifier  la  membrane  muqueuse. 

' ■ i ■ ■ 

PRÉP.  PHARM,  , DOSE  ET  MOD.  d’aDM. 

Poudre  S à 10  gram.  Bols  ou  Pilules. 

Tisane  (Infusion)  rarement.  3 à 15  gram.  pour  1000  d’eau  bouillante. 

GINGEMBRE. 

Le  Gingembre  est  la  racine  de  VAmomum  zimjiber , L. , Pl.  origi- 
naire de  1 Inde,  qui  vient  très  bien  à Cayenne,  à la  Guyane,  etc. , et 
qui  appartient  à la  famille  des  Amomées , J. 

Celte  substance  se  présente  dans  le  commerce  sous  forme  de  mor- 
ceaux plusmu  moins  volumineux , noueux  et  comme  palmés,  durs, 
compactes,  grisâtres  et  plus  ou  moins  ridés  h l’exténèur,  blancs  ou 
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jaunâtres  à l’intérieur;  d’une  odeur  particulière , vive  et  pénétrante  ; 
d’une  saveur  âcre  et  piquante,  chaude , aromatique,  excitant  la  sali- 
vation, et  laissant  sur  la  langue  et  dans  l’arrière-bouche  un  sentiment 
de  cuisson. 

La  racine  de  gingembre,  beaucoup  plus  employée  par  les  Indiens 
comme  condiment , par  les  médecins  anglais , qui  en  font  la  base  de 
presque  toute  leur  thérapeutique , par  les  vinaigriers  pour  donner  de 
la  force  et  du  montant  au  vinaigre , que  par  les  médecins  français , 
est  un  stimulant  énergique  que  l’on  peut  administrer  pour  réveiller 
l’appareil  digestif,  combattre  les  dyspepsies,  les  coliques  flatueu- 
ses,  etc.  à la  dose  de  5 à 10  à décigr.  en  poudre,  sous  forme  de  bols 
ou  de  pilules;  en  tisane  à la  dose  de  2 à 5 grammes  pour  1000  d’eau 
bouillante,  en  teinture  (gingembre  1 p. , alcool  à 30”  Cart.  4p.), 
2 â 10  grammes  dans  une  potion,  un  julep,  etc.  En  tablettes  (sucre 
7 p.,  gingembre  1 p.,  mucilage  q.  s.),  2 ou  3 par  jour;  enfin  en  si- 
rop (gingembre  1 p. , eau  bouillante  16  p. , sucre  q.  s.),  15  à 30  gram. 
dans  une  potion. 

Anal.  (MM.  Morin  et  Bucholz).  Résine  molle,  Sous-Résine  , Hiiile 
volatile  , Matière  extractive  , Amidon,  Gomme , Matière  azotée. 

PYRÈTHRE. 

Déf.  La  Pyrèthre  est  la  racine  de  V Anthémis  pyrethrum , L. , 
Pl.  V.  , originaire  du  Levant,  de  la  famille  des  synantbérées  ou 
composées,  tribu  des  corymbifères.  Elle  se  présente  en  morceaux  fusi- 
formes , cylindriques,  en  général  de  la  grosseur  et  de  la  longueur  du 
doigt,  quelquefois  un  peu  flexueux,  rugueux  et  grisâtres  ou  brunâ- 
tres à l’extérieur;  blancs,  charnus,  étoilés  à l’intérieur,  durs  et  fra- 
giles , d’une  odeur  peu  prononcée  quand  ils  ont  vieilli , assez  désa- 
gréable en  masses  et  nouvellement  récoltés,  etc.  ; d’une  saveur  très 
âcre,  piquante;  et  qui  provoque  la  salivation. 

A cette  racine,  on  substitue  quelquefois  celle  du  Crysanihemum 
frutescens,  L. , ou  celle  de  V Achillea  ptarmica , L. 

Anal  (MM.  Gauthier,  Pariset,  Kœiie  . Huile  volatile  presque  in- 
odore, Tannin  , Vyrélhrine,,  Gomme,,  Principe  colorant  jaune , Huile 
volatile  concrè  e , Inuline  , Sds. 

Us.  ou  P.  M.  La  racine  de  Pyrèthre  , âcre  et  excitante  , est 
le  sialagogue  le  plus  puissant  de  nos  climats  ; on  la  fait  mâcher  pour 
dégager  les  glandes  salivaires,  apaiser  les  douleurs  de  dents , pour 
combattre  les  jtaralysies  de  la  langue,  etc. 
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PRÉP.  PHARM  , DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Poudre,  5 à 10  décigram.  en  holsou  pilules. 

Tisane  (Décoction),  lü  à l.'i  gram.  pour  ÜiOOgram.  d’eau.  On  ajoute 
quelquefois  à cette  préparation  du  vinaigre , du  sel  ammoniac 
ou  d’autres  substances  âcres. 

Alcoolat  ( pyrèthre  I p.,  alcool  à 34°  Cart.  3 p , eau  I p.)  S à iO 
gram.  dans  un  verre  d’eau,  comme  odontalgique. 

Teinture  (pyrèthre  I p.,  alcool  à 51°  Cart.  4 p.) , comme  ci-dessus, 
ou  dans  potion  , julcp  , etc.,  comme  excitante. 

Id.  (pourla  toilette),  pyrèthre  1 p.,  esprit  de  romarin  -16  p. , comme 
l’alcoolat. 

Tablettes  (teinture  alcoolique  I p.,  sucre  10  p.,  mucilage  q.  s.)  Sou 
4 par  jour,  comme  excitantes. 

Teinture  éthérée  (éther,  4 p.,  pyrèthre  1 p.) , comme  l’alcoolat. 
Vinaigre  ou  Collutoire  odontalgique  de  Fox  ( vinaigre  573  gram., 
opiums  décigram  , pyrèthre 32 gram.), comme  l’alcoolat, 
pour  calmer  les  douleurs  de  dents. 

Huile  (pyrèthre  I p.  , huile  d’olive  2 p.)  ; en  frictions  , comme  rubé- 
fiante. 

ABSZIMTHES. 


DÉF.  Sous  les  noms  de  Grande  absinthe  ou  Aluyne,  Artemisia  ab- 
sinthium,  L.  ; Petite  absinthe  ou  Absinthe  pontique,  Artemisia  pon- 
tica,  L.  , on  emploie  les  feuilles  et  les  sommités  de  deux  plantes 
vivaces  et  indigènes  qui  croissent  dans  les  lieux  pierreux  et  incultes 
de  l’Europe,  que  l’on  cultive  dans  les  jartüns  et  qui  appartiennent  au 
genre  Artemisia,  de  la  famille  des  Synanthérées  ou  Composées, 
tribu  des  Corymhifères.  L’absinthe  pontique  est  ainsi  appelée  parce 
qu’elle  se  plaît  sur  les  bords  de  la  mer,  txtÔvtoç.  Le  mot  absinthe 
vient  de  : a privatif  des  Grecs,  et  ^|/^v9o; , douceur. 

Desc. 


{Gronde.) 


( Petite.) 


Tiges  dressées,  plus  ou  moins 
élevées  (0.30  millimèîresà  \ mètre 
299  millimètres),  pubescentes,  quel- 
quefois rameuses , cannelées  ; feuil- 
les assez  grandes  , tripinnées  à la 
ba  ode  la  lige , bipinnéesau  milieu, 
simples  au  sommet  ; blanchâtres  des 
deux  côtés,  mais  surtout  du  côté  in- 
férieur; (leurs  jaunâtres,  petites, 
péJonculées,  penchées  et  disposées 
en  grafipes  axillaires,  paraissant 
en  juillet  et  août. 

Odeur  forte,  désagréable  ; saveur 
chaude  et  tellement  amère  qu’elle 
est  passée  en  proverbe. 


moinsélevée  (52)  à G30  millimètr.)  ; 
moins  pubescentes,  quelquefois  ra- 
meuses , cylindriques  ; 
très  petites , très  divisées,  bipin- 
uées  : 

plus  cendrées , surtout  à l’état  sec  ; 
fleurs  petites  et  penchées; 


un  peu  moins  prononcée,  très  amère 
aussi. 
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RÉC.  et  Dessic.  Les  Absinthes  se  récoltent  ail  mois  de  juillet  et  se 
dessèchent  à l’étuve  ou  au  séchoir  après  avoir  été  inondées  et  disjio- 
sécs  en  guirlandes.  Leurs  principes  actifs  sont  solubles  dans  l’eau  et 
l’alcool. 

Anal.  (M.  Braconnot.')  Matière  azotée  très  amèie,  résiniforme  très 
amère,  Huile  volatile.  Chlorophylle , Matière  animalisée peu  sapide, 
Albumine,  Fécule  particulière , Sels , entre  autres  Absinthate  dépo- 
tasse. 

L’analyse  de  la  petite  absinthe  m’a  donné  les  mêmes  produits,  à 
l’exception  d’une  plus  petite  quantité  d’huile  volatile. 

Us.  ou  P.  M.  Ces  deux  plantes  s’emploient  l’une  pour  l’autre,  ou 
le  plus  ordinairement  l’une  avec  l’autre  à parties  égales.  Elles  jouis- 
sent de  propriétés  stimulantes  et  toniques  très  prononcées , à doses 
modérées , car  autremént  elles  irritent  vivement  l’estomac.  Ou  les 
administre  avec  succès  pour  exciter  l’appétit.,  faciliter  les  digestions 
et  tonifier  le  système  général.  Haller,  et  beaucoup  d’autres , ont  con- 
firmé les  bons  effets  de  l’absinthe  dans  les  affections  goutteuses  com- 
pliquées d’atonie  du'canal  digestif.  Pinel  et  Alibert  l’ont  donnée  avec 
succès  contre  les  fièvres  intèrmittentes  ; enfin , d’autres  praticiens  se 
sont 'très  bien  trouvés  de  son  usage  dans  le  traitement  des  leucorrhées 
chroniques , des  diarrhées  rebelles , des  affections  vermineuses , etc. 
Matthiole  et  Veslingius  disent  en  avoir  retiré  quelques  succès  contre 
l’hydropisie. 

PREP.  PUARM.,  dos.  et  MOD.  d’aD.M. 

Ces  préparations,  distinguées  en  celles  qui  ne  contiennent  que  l’huile 
essentielle,  celles  qui  ne  contiennent  que  les  principes  fixes,  et  celles 
qui  contiennent  le  principe  amer  et  riinile  essentielle,  sont,  pour  les 
premières  : . ■ 

L’huile  essentielle,  qui  se  donne  comme  anthelmintique , en  fric- 
tions sur  l’abdomen.,  mêlée  à 3t)«t  fois  son  volume  d’huile 
fixe  ; comme  stimulante,  à la  dose  de  I à o gouttes,  dans  une 
potion  , un  julep  , etc. 

L’eau  distillée , 13  à 30  gram.  dans  une  potion. 

Les  secondes  : 

L’extrait  : 3à  G décigram.  en  bols  ou  pilules. 

Les  troisièmes  : 

Tisane  (infusion) , 3 à 10 gram  pour  tOOO  gram.  d’eau  bouillante. 
Sirop  (Absinthe  I p.,  cauSp.  sucre  16),  30  à GO  gram.  dairsune  potion, 
une  tisane. 

Vin(Absinlhe  I p.,  vin  blancôl  p.,  alcool  à 31"  Cart.  \ p.),  !3à00 
gram,  le  matin. 

Teinture  (Absinthe  I p.  a'cool,  à 2loCart.  5 p.),2  à fO  gram.  dans 
potion  julep,  etc 

Jd.,  (iile  Quintessence  (Absinihegrandeet  petite  ana2p.,  girofle  1 p., 
sucre  I p.,  alcool  à 21"  Cart.,  52  p.) , 3 à 10  gram,,  le  malin 
à jeun,  comme  stomachique. 
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L’absinthe  fait  encore  partie  dé  quelques  préparations  pharmaceu- 
tiques; ainsi  elle  entre  dans  la  composition  Especes  amères , des 
Espèces  vulnéraires , du  Vinaigre  antiseptique , Aié  Y Huile  narco- 
tique, de  Y Alcoolat  de  vulnéraire  /etc.  Lés  distillateurs  en  préparent, 
malgré  son  amertume,  une  liqueur  de  table  blanche  ou  verte,  assez 
agréable  : la  blanche  est  préférable. 

MÜNTHE  POIVRÉE. 


DÉF.  La  Menthe  poivrée,  Menthd'piperita,L. , est  un  PL.  V.  ori- 
ginaire d’Angleterre , cultivée  en  France,  appartenant  à la  famille  des 
Labiées,  J.,  et  dont  on  emploie  les  feuilles  et  les  sommités.  ' 
Desc.  Tiges  dressées , quadrangulaires , verdâtres  ou  rougeâtres  , 
pubescentes,  rameuses,  plus  ou  moins  élevées  (S25  à 650  millimè- 
tres); feuilles  ovales,  opposées,  dentées  en  scie , pointues  à leur  som- 
met , rougeâtres  sur  leurs  bords,  glanduleuses,  nervées  obliquement 
sur  leur  face  inférieure,  pétioléés;  'pkioles  de  meme  forme  et  de 
même  couleur  que  la  tige,  canaüculés,  d’une  couleur  vert-foncé  à 
l’état  frais,  un  peu  jaunâtre  à l’état  sec;  d’une  odeur  forte,  comme 
un  peu  camphrée;  d’une  saveur  d’abord  chaude,  aromatique,  lais- 
sant ensuite  dans  la  bouche  un  sentiment  de  fraîcheur;  fleurs  pur- 
purines ou  violacées , disposées  en  épi  court  et  très  serré  à l’extrémité 
des  rameaux.  L’odeur,  qui  se  perd  presque  totalement  par  le  temps , 
et  la  saveur  de  la’  menthe  sont  dueAà  uiie  très  grande  quantité 
d huile  volaule  renfermée  dans  les  glandes  des  feuilles.  Cette  hiiile 
souvent  falsifiée  dans  le  commerce  avec  celle  de  diverses  autres 
menthes  , est  très  légère , de  couleur  vèrt  jaunâtre , limpide  , dépose 
à la  longue  de  véritables  éristaux  de  camphre , et  s’épaissit  un  peu 

II  ■'‘■'P™' 

RÉC.  et  Dessic.  La'  Menthe  poivrée  se  récolte  en  juillet;  on  la 
monde,  on  la  dispose  en  guirlandes  et  on  Ih  sèche  h la  manière  or 
dmaire.  Ses  principes  actifs  sont  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool 

i)Uii.s.  Mentha  sylveslris,  viridïs,  crispa,  eic.  L.'  ont 

féréer^*^'  précédente , mais  ne  peuvent  lui  être  pré- 

l'emniir  *'■  sliiiKilant.  Ou 

emploie  avec  aïantagc  dans  les  alTcctlous  atoiiiquesel  nerveuses  de 
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l’estomac,  les  flatuosités,  les  vomissements  spasmodiques,  les  car- 
dialgies,  etc.  J’ai  lu  quelque  part  qu’on  l’avait  employée,  fraîche  et 
avec  succès,  en  friction  contre  la  gale.  Dans  ces  derniers  temps 
{voir  le  BüL.  GÉNÉR.  DE  THÉRAPEUTIQUE,  février  18/a),  M.  le 
docteur  Casenave  a employé  contre  la  même  maladie  des  lotions  dites 
alcoolo-aromatiques  , préparées  avec  la  menthe , le  romarin , le 
thym  , la  sauge  et  la  lavande , qui  très  anciennement  avaient  été 
regardées  comme  d’excellents  antipsoriques  et  auxquelles  le  praticien 
de  Saint-Louis  préfère  aujourd’hui  les  lotions  indurées  {voir  Iode 
et  ses  préparations).  En  pharmacie  on  s’en  sert  constamment  pour 
aromatiser  d’autres  médicaments  et  les  rendre  plus  faciles  à être 
digérés.  Enfin,  elle  peut  être  utile  dans  l’aménorrhée,  la  chlo- 
rose, l’hystérie  et  quelques  autres  affections  nerveuses. 

prép.  PH  arm.,  dos.  et  mod.  d’adm. 

Tisane  (Infusion),  2 à 10  gram.  pour  1000  d’eau  bouillante. 

Eau  distillée  10  à 60  gram.  dans  potion  ou  julep. 

Essence  I à 5 gouttes. 

Sirop  ( sucre  2 p. , eau  dist.  I p.),  13  à 43  gram.  dans  potion  ou  ju- 
lep. 

CHAMŒDRYS. 

DÉF.  LeChamœdrys,  Teucrium  c/mmœdr?/s,  L. , Germandrée, 
Petit  chêne,  est  une  PL.  V.  L,  extrêmement  commune  dans  les  bois, 
qui  appartient  à la  famille  des  Labiées , et  dont  on  emploie  toutes  les 
parties  , la  racine  exceptée. 

Desc.  Tiges  plus  ou  moins  élevées  (135  à 217  millimètres) , 
presque  rondes  , rameuses,  un  peu  couchées  inferieuiement,  giêles, 
un  peu  velues,  faisant  touffe  ; feuilles  ovales,  opposées,  pétiolées, 
crénelées  sur  leurs  bords  , un  peu  velues  ; d’un  vert  foncé  à l’état 
frais , jaunâtres  à l’état  sec  , légèrement  odorantes , d’une  saveur 
amère  , un  peu  âcre  , un  peu  aromatique  ; fleurs  d’un  rose  foncé , 
verticillées  quatre  par  quatre  ; calice  à deux  lèvres , la  supéi  ieui  e à 
une  dent , l’inférieure  h quatre  ; corolle  unilabiée. 

RÉC.  et  Dessic.  Le  chamœdrys  se  recueille  au  mois  de  juin  et  se 

dessèche  à la  manière  ordinaire. 

Anal.  Cette  plante  n’a  pas  été  analysée  régulièrement , mais  son 
odeur  est  due  à de  l’huile  volatile , et  son  principe  amer  à un  prin- 
cipe extractif  soluble  dans  l’eau  et  dans  1 alcool. 

Us.  ou  P.  M.  Le  chamœdrys  est  tonique  et  stimulant  tout  à la 
fois.  On  l’a  beaucoup  vanté  dans  la  goutte  (Ferrein,  Touniefort, 
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Solenander,  Giildenldee , etc.)  et  dans  les  fièvres  intermittentes; 
mais  ce  n’est  qn’im  léger  fébrifuge.  Chomel  l’a  préconisé  contre 
1 asthme  et  le  catarrhe  ; Sennert , dans  l’hypochondrie  ; Ray,  contre 
la  suppression  des  règles , etc.  ; mais  il  convient  beaucoup  mieux 
dans  les  scrofules  et  le  scorbut  que  dans  toute  autre  maladie. 

PRÉP.  PnARM. , DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Tisane  rinfusion)  3 à 15gram.  pour  KIOO  gram.  d’eau  bouillante. 

^au  distillée  , (iOà  123  gram.  dans  potion  oii  julep. 

Extrait,  10  à 50  décigram.  en  bols  ou  pilules. 

Le  chamædrys  fait  partie  des  Espèces  amères. 

Nota.  Le  Teucrium  chamœpitys , L.,  Teucrnim  scordnm , L., 
Teucrtum  wa , L. , plantes  très  voisines  et  de  la  même  famille  que 
a précédente , ne  s’emploient  que  très  rarement  aujourd’hui  : la 
seconde  donne  son  nom  à un  électuaire  composé , appelé  Diascor- 
dium,  qui  est  encore  assez  usité  maintenant. 


SAUGE. 

Déf.  La  Sauge  officinale,  Sahia  ofjicinalis , L.,  Thé  de  France 
est  un  arbuste  qui  habite  le  midi  de  la  France,  que  l’on  cultive  dans 
les  jardins , qui  appartient  à la  famille  des  Labiées,  J.,  et  dont  on 
emploie  les  feuilles  et  les  sommités. 

calice  strié  à 2 lèvres  - enm  Mo  f..h,  i ^P'  droit,  simple  ; 

thères  à 2 loges  ’ tubuleuse;  2 etamines  a filets  courts  ; an- 

la  W * rTf 

en  mélctol  ^ Penvent  servi; 

de  ; Huile  ^^^entül^erlf^Cantnhre^Ac^^^^  **  treiivée composée 
sont  solubles  dans  1’  cTeuViS  ’ vainque,  Exiraclif , etc. 

Us.  ou  P.  W.  La  sauge  jouit  de  propriétés  toniques  stimiilintPs 
emm  nagogues,  etc.  On  remploie  sur  la  ,i„  <les 

a e sTrD™':rT"'‘'''‘‘.‘'“’ 

nés , etc.  Dans  les  pharmacies  on  la  fait  entrer  dans  les  alcoo- 

1# 

9 
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Jats  de  mélisse  composés,  de  vulnéraire , etc.  1\I,  le  docteiu-  Joberl  de 
Lamballc  fait  préparer  avec  la  sauge  et  le  lierre  terrestre , de  chaque 
30  gram.  : axonge  , 250  gram.,  cire  blanche  , Zi5  gram.,  une  pom- 
made qu’il  emploie  dans  le  traitement  des  ulcères  atoniques  ou 
scrofuleux. 

PRÉP,  PHARM.,  DOS.  ET  MOU.  d’aDM. 

Tisane  (Infusion),  5 à 10  gram.  pour  1000  gram.  d’eau  bouillante. 
Eau  distillée  , IS  à (iO  gram.  dans  potion , julep. 

Huile  essentielle , 2 à 4 gouttes. 


CKxssosr. 


DÉF.  Le  Cresson  de  fontaine , Sisymbriim  nastnrtium , L.,  est 
une  PL.  V.  I.  qui  croît  naturellement  sur  le  bord  des  fontaines,  des 
ruisseaux  d’eau  courante  , que  l’on  cultive  aux  environs  de  Paris , 
dans  beaucoup  d’endroits  appelés  Cressonnières , qui  appartient  à la 
famille  des  Crucifères,  J. , et  dont  on  emploie  les  feuilles  et  les  tiges. 


Desc.  Tiges  herbacées,  rameuses,  cylindriques  , plus  ou  rnoinslon- 
sues  rampuntes,  puis  redressées  vers  leurs  extrémités  ; feuilles  lufé- 
rieurès  alternes,  imparipinnées,  glabres,  à folioles  ovales,  arrondies 
ou  lancéolées,  inégales , dentées , lu  terminale  plus  grande  et  sou^cor- 
diforme  • feuilles  supérieures  simples,  cordiformes  et  petmlees;  fleurs 
blanches  , disposées  en  épi  terminal , paraissant  en  juin  ; fruit  (silique) 
bivalve,  presque  cylindrique,  assez  long,  pointu  à une  de  ses  extré- 
mités et  contenant  des  graines  globuleuses.  ^ r • i 

Les  tiges  et  les  feuilles  de  cresson  doivent  etre  employées  fraîches. 
Dans  cet  état  elles  ont  une  couleur  verte  foncée,  une  odeur  herbacée 
nui  se  développe  surtout  par  la  contusion  et  qui  se  dissipe  entièrement 
nar  la  décoction  et  la  dessiccation  -,  une  saveur  légèrement  piquante  et 
amère,  tellement  peu  désagréable  qu’elles  sont  servies  sur  nos  tables 
sous  forme  de  salade  ou  de  toute  autte  maniéré. 


RÉC.  Le  Cresson  se  cueille  au  mois  de  mai  ; mais  on  en  trouve 
presque  toute  l’année  dans  des  cressonnières  établies  dans  quelques 
jardins.  Le  meilleur  , dit  Cresson  saigneur  ou  sanguin,  est  culüvé 
près  Senlis  ; il  est  en  feuilles  petites,  arrondies,  d’un  vert  foncé,  avec 
les  côtes  brunâtres. 

Subs.  Le  Cresson  alénois , Lepidium  sativiim , L. , le  Cresson  des 
près,  Cardaminepratensis.L.  {Crucifères) , et  le  Cresson  de  Para, 
Spilanthus  oleracea  , L.  {Synanthérécsoxi  composées) , sont  d’excel- 
lents succédu'iiés  du  cresson  de  fontaine. 

Anal.  L’analyse  du  Cresson  de  fontaine,  dont  les  principes  actifs 
sont  solubles  dans  l’eau,  le  vin  et  l’alcool,  n’a  pas  été  faite  d’une  ma- 
nière régulière;  mais  il  est  probable  que  sa  composition,  ainsi  que 
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celle  du  Cochléaria  dont  nous  allons  parler , se  rapproche  beaucoup 
de  celle  du  raifort  sauvage. 

Ls.  ou  P.  31.  Le  Cresson  est  une  plante  très  usitée  à l’état  frais 
seulement  ; on  le  mange  en  salade  , autour  des  volailles  rôties,  des 
beef-ieaks,  etc.  Le  peuple  le  croit  souverain  dans  le  début  de  la 
phthisie  pulmonaire  ; la  même  opinion , suivant  Bertero , existe  aux 
Cordillères.  Le  fait  est  qu’il  convient  dans  les  anciens  rhumes , cer- 
tains catarrhes  chroniques,  etc.  On  le  donne  en  gargarisme  contre 
les  aphthes,  les  angines  catarrhales,  etc.  Très  peu  de  plantes  jouis- 
sent d’autant  de  propriétés,  et  celles-ci  sont  tellement  accréditées  que 
le  Cresson  est  appelé  la  santé  du  corps. 

PRÉP,  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDIH. 


Tisane  (Infusion)  10  à ISgram.  pour  1000  d’eau  bouillante 
Suc  exprime  (50  à 125  gram.).  uumdiue. 

J Raifort  sauvage , le  Cochléaria  , etc.,  le  Cresson  de  fon- 
taine entre  dans  la  préparation  du  vin  et  du  sirop  antiscorbutiques. 

Avec  le  Cresson  de  Para  , 31.  Béral  prépare  un  alcoolat,  un  sirop 
et  un  alcoolature  qui  peuvent  être  employés  comme  dentifrices  et 
comme  antiscorbutiques.  Ce  même  Cresson  de  Para  entre  dans  la 
composition  du  Paraguay- Roux , remède  qui  est  cqnseillé  pour 
apaiseï  les  maux  de  dents.  Voir  le  Formulaire  des  méd.  prat. 


COCHtÉARIA. 


Def.  Le  Cochléaria , de  Cochkar,  cuiller;  Cresson  officinal.  Herbe 
î,  eTt  ™e  P?  r A I CocUmviuoficimlü, 

«nulle  des  Crncfcre, , J.,  et  dont  on  emploie  les  feuilles  et  les 

Desc.  Tiges  plus  ou  moins  élevées,  un  peu  angnlenses  glabres 
rameuses , un  peu  couchées  à la  base  ; feuilles  arrLdies  UmS  ’ 
alterne,  cordtformes , épaisses,  succulentes,  un  pe  , co  ace  •’ 
tours  blanches,  disposées  en  corymbe  terminal;  fn.it  (Sê; 
globuleux , plus  ou  moins  gros , renfermant  plusieurs  graines 
» tiges  et  es  feuilles  de  cochléai  ia  se  récoltent  au  mois  de  mai 
et  B emploient  Iraiclies.  Uaiis  cet  état,  elles  sont  vertes  et  luisantes’ 
omme  verni,«ies.  inodores,  entières,  d’une  odeur  vive  et  Zan m 
quand  „„  les  coutond  ou  qu’on  les  écrase,  d’une  «.veiir  aie . “ 
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quante,  amère  et  désagréable.  Leurs  principes  actifs  sont  solubles  dans 
l’eau , le  vin  et  l’alcool. 

Us.  ou  P.  M.  Le  cochléaria  est  un  antiscorbutique  très  caracté- 
risé et  très  employé  ; on  en  trouve  dans  presque  tous  les  jardins , ou 
au  moins  un  pot  dans  chaque  ménage.  Beaucoup  de  personnes  en  mâ- 
chent , le  matin  à jeun , pour  fortifier  les  gencives , assainir  la  bou- 
che , etc.  Desbois  de  Rochefort  recommande  son  usage  contre  les 
calculs  vésicaux  ; Stahl,  contre  les  fièvres  quartes;  Sydenham  , con- 
tre le  rhumatisme , etc. 

PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDMIN. 

Tisane  (Infusion),  10  à 15  gram.  pour  1000  d’eau  bouillante. 

Suc  exprimé  , 30  à 12S  gram. 

Alcoolat , 3 à 20  gram. 

Le  Cochléaria  entre  dans  la  préparation  du  vin  , du  sirop  , de  la  bière 
antiscorbutiques  , etc. 

VÉRONIQUES. 

La  Véronicj;ue  officinale  , ou  Thé  d’Europe , Veronica  officinalis , 
L. , Véronique  beccabunga  ou  Véronique  cressonienne,  Veronica  bec- 
cabunga,  L. , des  Scrofulariées , J.  ; le  Ményante  ou  Trèfle  d’eau  , 
Menyanthes  trifolia  ta , L. , des  Gentianées , sont  des  plantes 
indigènes  que  l’on  emploie  encore  quelquefois  , surtout  comme  anti- 
scorbutiques , aux  mêmes  doses  que  le  Cresson  et  le  Cochléaria , et 
qui  servent  aux  mêmes  usages  pharmaceutiques  que  ces  derniers. 

THÉ. 

DÉF.  Sous  le  nom  de  Thé , on  emploie  des  feuilles  desséchées  de 
différents  arbrisseaux  de  la  Chine  et  du  Japon,  appartenant  au  gem-e 
Thea,  famille  des  Hespéridées,  J.  ; des  Camellées,  D.  C.  ; des  l'héa- 
cées , Mirb.  On  connaît  deux  variétés  du  genre  Thea,  le  l'hea  vi- 
ridis  et  le  Thea  bohea,  dont  on  a fait  une  seule  espèce  appelée  Thea 
sinensis  ou  chinensis. 

En  pharmacologie,  on  ne  distingue  que  deux  sortes  de  thé,  le  Thé 
vert  et  le  Thé  noir^  mais  dans  le  commerce , et  surtout  chez  les  mar- 
chands de  thé  de  Paris  et  de  Londres , on  en  reconnaît  un  bien  plus 
grand  nombre  dont  les  noms,  plus  ou  moins  pompeux,  plus  ou 
moins  bizarres,  formés  des  langues  chinoise  et  anglaise,  sont  pour 
la  plupart  arbitraires  et  imaginés  par  le  charlatanisme  pour  en  im- 
poser aux  consommateurs.  iNous  citerons  cependant  les  espèces  sui- 
vantes , comme  étant  le  plus  ordinairement  admises  par  les  auteurs  : 
ee  sont,  pour  les  thés  verts,  le  Thé  hayswen,  heyswen  ou  hyson; 
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le  Thé  perlé,  le  Thé  impérial , le  Thé  poudre  à canon , le  Tiié  schu- 
lang,  etc.;  pour  les  thés  noirs,  le  Thé  pelcao , peko  ou  j^e/coe,  le 
Thé  souchon  ou  saot-chaon , le  Thé  compouy,  etc.  Tous  ces  diffé- 
rents thés  sont  fournis  par  les  deux  variétés  dont  nous  avons  parlé , 
et  ils  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  l’époque  de  leur  récolte,  l’âge 
du  végétal , leur  forme  et  leur  nuance  dues  au  mode  particulier  de 
préparation  et  de  dessiccation. 

Desc.  a l’état  naturel,  le  végétal  qui  fait  le  type  principal  du  genre 
7’ftea,  peut  avoir  de  5 à G mètres  de  hauteur;  mais  lorsqu’on  le  cultive, 
il  n’a  pas  plus  de  13(10  à 2000  millimètres.  Ses  feuilles  sont  alternes  , 
dures,  ovales,  allongées(G8  à 8!  millimètres) ou  elliptiques,  d’un  vert 
un  peu  luisant,  entières  près  de  leur  base,  dentées  en  scie  dans  le  reste 
de  leur  contour,  légèrement  pétiolées  , d’une  odeur  suave  plus  ou  moins 
prononcée,  et  d’une  saveur  astringente  , amère  et  peu  désagréable.  Ses 
fleurs  sont  blanches,  un  peu  pëdonculées,  solitaires,  ou,  plus  rarement, 
réunies  deux  à deux  dans  les  aisselles  des  feuilles  , d’une  couleur  jaune 
à l’état  sec  et  encore  un  peu  odorantes;  le  calice  est  persistant  et  a 5 
ou  G divisions  profondes  ; la  corolle  a 5 ou  9 pétales  ; les  étamines  sont 
très  nombreuses,  libres  ou  réunies  par  des  filets,  plus  courtes  que  la 
corolle;  anthères  arrondies,  à deux  loges;  ovaire  arrondi , hérissé  de 
poils  rudes;  fruit  (capsule) à 3 coques  arrondies,  s’ouvrant  longitudina- 
lement d’un  seul  côté;  semences  sphériques  anguleuses,  plus  ou  moins 
grosses  et  en  nombre  variable. 


CuLT.  Le  thé  est  cultivé  dans  plusieurs  provinces  de  la  Chine.  On 
sème  les  graines  en  mars , dans  des  terrains  légers  et  pierreux , et 
on  a soin  d’en  mettre  plusieurs  dans  le  même  trou , car  il  y en  a tou- 
jours un  certain  nombre  qui  rancissent  promptement  et  qui  sont 
perdues. 

Lord  Macartney  dit  avoir  trouvé  les  premiers  arbrisseaux  à Thé 
dans  les  environs  de  Canton , plantés  en  quinconque  sur  le  penchant 
des  coteaux  ou  sur  le  bord  des  routes , à la  distance  d’environ  quatre 
à cinq  pieds  les  uns  des  autres. 


RÉC.  Les  feuilles  de  thé  se  récoltent  quand  l’arbrisseau  a atteint 
sa  troisième  année  ; plus  tard , h six  ans  par  exemple , elles  sont  trop 
astringentes.  La  première  cueillette  ou  récolte  se  fait  au  printemps  : 
elle  donne  le  meilleur  thé;  la  seconde  a lieu  en  été,  et  la  troisième  en 

automne.  Les  feuilles  florales  sont  les  plus  estimées,  les  plus  tendres  et 
les  moins  colorées. 

Prli  . Une  fois  récoltées,  on  débarrasse  les  feuilles  d’un  principe  âcre 
et  dangereux  qu’elles  contiennent  en  les  plongeant  pendant  une  demi- 
minute  ans  de  1 eau  bouillante.  Cela  fait,  on  les  égoutte,  on  les  essuie 
n re  es  iiiges  et  on  les  jette  sur  plusieurs  plaques  , de  moins  eu 
ms  cliaudes , afin  d’en  opérer  l’espèce  de  torréfaction  qui  leur 
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donne  la  forme  et  la  couleur  que  nous  leur  voyons  dans  le  commerce. 
De  temps  en  temps  , avant  leur  entière  dessiccation , on  les  étend  sur 
des  tables  recouvertes  de  nattes,  on  les  roule  dans  la  paume  des 
mains , ou  bien  une  h une  avec  les  doigts  comme  on  le  fait  pour  les 
qualités  supérieures. 

Le  Thé  est  expédié  en  Europe  dans  des  boîtes  carrées  recouveites 
de  lames  de  plomb , de  feuilles  sèches  ou  de  papier.  Il  se  présente 
dans  le  commerce  sous  forme  de  fragments  plus  ou  moins  contournés 
sur  eux-mêmes,  presque  sphériques,  commedansle  thé  perlé;  d’une 
couleur  plus  ou  moins  foncée , verdâtre  dans  le  thé  heyswen , grisâtre 
cendré  dans  le  thé  perlé , brunâtre  dans  les  thés  noirs , etc,  ; d’une 
odeur  agréable , plus  ou  moins  prononcée , due , selon  quelques  au- 
teurs, aux  fleurs  de  YOleafragrans , L.  , des  Jasminées,  ou  h celles 
du  Camelliasesangua , L. , des  Camélliées,  D.  G.,  avec  lesquelles  on 
enferme  pendant  un  certain  temps  les  feuilles  de  thé  qui  viennent 
d’être  desséchées.  Lord  Macartney  dit  qu’on  aromatise  aussi  les  thés 
avec  les  fleurs  du  Mongorium  sambac , des  J asminées , et  avec  les 
racines  de  l’Iris  de  Florence  ; mais , si  je  dois  en  croire  quelques 
uns  de  mes  élèves , et  en  particulier  mon  ami , le  docteur  Dou- 
mère,  l’odeur  du  thé  lui  est  naturelle. 

Le  Thé  a une  saveur  aromatique , plus  ou  moins  astringente.  Son 
infusé  aqueux  (1) , qui  donne  lieu  au  développement  des  feuilles  et 
qui  en  fait  reconnaître  la  forme , a une  couleur  tantôt  jaune  verdâtre, 
tantôt  rouge  brunâtre  selon  les  espèces. 

SoPHis.  D’après  Macartney,  plusieurs  millions  de  livres  pesant  de 
feuilles  de  Fraxinus , de  Prunus,  etc.,  sont  mélangées  aux  thés  du 
commerce , et,  suivant  Ebermayer,  les  Hollandais  revendent  celui  qui 
leur  a servi.  Si  ces  fraudes  existent,  il  est  difficile  de  les  démasquer. 
Heureusement  qu’il  n’en  est  pas  ainsi  pour  les  thés  noirs  elles  thés  verts 
colorés,  les  premiers,  parle  boisde  Campêche,  les  seconds  par  des  sels 
de  cuivre  : une  goutte  ou  deux  d’acide  sulfurique  rougit  l’infusé  aoueux 
de  thé  noir  falsifié,  infusé  qui  a une  couleur  noire  bleuâtre;  quelques 
gouttes  d’ammoniaque  bleuissent  avec  les  seconds.  Enfin  M.  Clarke  as- 

(1)  Quelques  infusés  aqueux  de  thé  m’ont  fait  voir  : 1“  que  le  Thé  impérial 
était  formé  de  feuilles  roulées  deux  à deux  , que  ces  mêmes  feuilles  étaient 
d’un  vert  clair  ; 2°  que  celles  du  Thé  perlé  étaient  d’un  vert  brun  et  roulées 
trois  à trois;  3®  que  dans  le  Thé  heyswen  les  feuilles  étaient  routées  une  à 
une  et  très  minces  ; 4“  qu’elles  étaient  plus  épaisses  dans  le  Thé  noudre  à 
canon;  6®  que  les  Thés  noirs,  Souchong  et  Peko  présentaient  des  feuilles  ver- 
dâtres et  quelques  unes  avec  une  teinte  rougeâtre  ; t>®  que  les  feuilles  du  Thé 
Compouy,  également  rougeâtres  et  verdâtres,  étaient  beaucoup  plus  longues, 
plus  larges,  moins  lancéolées  que  dans  les  autres  espèces  ; 7®  enfin  que  dans 
tous  les  Tbôs  la  plupart  des  feuilles  étaient  petites,  dentées  en  scie  sur  leurs 
bords  , lancéolées,  a nervures  médianes  très  apparentes , les  latérales  moins 
prononcées  et  tantôt  alternes,  tantôt  opposées. 
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sure  que  le  thé  Souchong  contient  de  la  plombagine  j et  M.  Sowerbi , 
une  si  grande  quantité  d’un  sable  ferrugineux,  que  l’on  peut  soulever 
les  feuilles  avec  l’aimant. 

Sues.  Les  plantés  que  l’Europe  et  l’Amérique  ont  proposées  comme 
succédanés  du  thé,  sont  : 

t°  L'Ilex  par aguariemis,  Saint-Hil.,  section  des  Âquifoliees  de» 
auteurs  modernes,  Thé  du  Paraguay,  Herbe  de  Saint-Barthélemy,  sub- 
stance qui  nous  arrive  presque  totalement  brisée,  ce  qui  en  a retardé  la 
connaissance,  et  à la  recherche  de  làqiiellé  le  célèbre  Bonpiand  dut  sa 
captivité  dans  les  États  du  docteur  Francia. 

2o  Le  Chenopodiüni  ambriisîbïdes,  L.,  des  Chénopodies,  J,  Thé  du 
Mexique,  Ambroisie  du  Mexique. 

ô“  Le  Ledum  latifolium , L. , section  des  Rhodoracées  des  auteurs 
modernes,  Thé  de  Labrador. 

4®  Prunus  spmosa,  L.,  des  Rosacées,  J.,  Thé  des  Européens. 

5“  Le  Salvia  officinalis , L.,  des  Labiées , J.,  Thé  de  France. 

6“  Le  Veronica  officinalis  , L.,  des  Labiées,  J.,  Thé  d’Europe  , etc. 

Ce  que  l’on  vend  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Thé  de  Suisse  ou 
Thé  Suisse  est  un  mélange  de  plusieurs  végétaux  jouissant  de  propriétés 
analogues.  (Espèces  Vulnéraires.) 

Anal.  (Cadet-Gassicourt).  Acide  gallîque,  Tannin,  Extrait  amer  et 
styptique.M,  Guibourt  dit  ne  pas  avoir  rencontré  de  tannin  dans  le  Ttiea 
bohea. 

Us.  ou  P.  M.  Le  thé  est  un  stimulant  fort  énergique.  Son  usage  est 
très  répandu  comme  boisson  d’agrément,  surtout  dans  les  pays  du 
nord  de  l’Europe  ; et , comme  on  prend  toujours  son  infusé  aqueux 
très  chaud , il  agit  comme  diurétique  et  comme  diaphorétique.  En 
France  on  l’emploie  vulgairement  contre  les  indigestions.  Les  Japo“ 
nais  prétendent  que  le  thé  ne  doit  être  employé  qu’un  an  après  sa  pré- 
paration ; avant  ce  temps  il  est  dangereux , disent-ils. 

PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Tout  le  monde  sait  faire  le  thé  : dans  un  litre  d’eau  bouillante , dé- 
posée dans  un  vase  de  verre , de  faïence  ou  de  porcelaine  , et  muni  de 
son  couvercle,  on  en  fait  infuser  de  5 à 15  gr.  , et  plus.  Les  Anglais, 
dit-on , préfèrent  les  thés  noirs  au  thés  verts. 

Hist.  Ce  sont  les  Hollandais  qui  les  premiers  firent  connaître  le  thé. 
En  1641 , deux  de  leurs  médecins,  Tulpius  et  Bontakoë,  en  Vantè- 
rent beaucoup  l’usage,  et  ce  ne  fut  qu’en  1657  qu’en  France  on 
éciivit  sur  le  thé.  .Tonqueten  exagéra  tellement  les  qualités,  qu’il  le 
surnomma  1 Herbe  divine.  Pendant  quelque  temps , les  Européens 
échangeaient  leurs  feuilles  de  sauge  {Salvia  officinalis,  L.)  contre 
celles  du  Thea  sinensis  des  Chinois  ; mais  aujourd’hui  les  transac- 
tions commerciales  sont  toutes  pécuniaires , et  ces  derniers  reçoivent 
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des  Européens  près  de  cent  vingt  millions  de  francs  pour  ce  seul  objet 
de  commerce. 

CONSERV.  Le  thé,  dont  les  principes  actifs  sont  solubles  dans  l’eau 
et  1 alcool , se  conserve  dans  des  boîtes  de  fer-blanc  munies  de  leurs 
couvercles , ou  dans  des  pots  en  terre  h ouverture  étroite. 

CASCARII.I.X. 

Déf.  La  Cascarille,  de  Cascara,  mot  espagnol  qui  veut  dire  pe- 
tite écorce;  Chacrille,  Quinquina  aromatique,  Écorce  éleutérienne , 
de  Eleutera , île  des  Lucayes,  etc.  , Croton  cascarilla,  L.  , est  un 
arbrisseau  qui  croît  à la  Jamaïque,  dans  la  Floride,  la  Virginie  et 
plusieurs  endroits  de  l’Amérique  méridionale , qui  appartient  à la 
famille  des  Ewphorbiacées , J. , et  dont  on  emploie  l’écorce. 

Desc.  Tiges  plus  ou  moins  élevées  , rameuses  ; feuilles  alternes,  lan- 
céolées , ondées  sur  leurs  bo  ds  ; (leurs  verdâtres  , petites,  monoïques  , 
disposées  en  épis;  calice  double;  fruit  (capsule  tricoquej. 

Ecorces.  Fragments  plus  ou  moins  volumineux,  plus  ou  moins 
longs  ; roulés  en  tubes  ou  en  gouttières , mais  surtout  en  gouttières, 
peu  épais , fragiles  , d’une  cassure  nette  et  résineuse  (1) , brunâtres  à 
l’intérieur,  recouverts  d’un  épiderme  blanchâtre,  quelquefois  parse- 
més de  lichen;  d’une  odeur  aromatique  (2)  agi’éable  , analogue  à 
celle  du  musc , surtout  quand  on  les  projette  sur  des  charbons  ar- 
dents; d’une  saveur  chaude,  aromatique  (3) , âcre  et  amère. 

Dans  le  commerce  on  distingue  plusieurs  sortes  de  Cascarille  ; la 
première  , celle  que  nous  venons  de  faire  connaître , est  dite  officinale 
ou  vraie’,  la  seconde  est  appelée  Cascarille  blanchâtre,  et  la  troi- 
sième C.  rougeâtre  et  térébenthacée.  L’écorce  que  âlercadieu  a ana- 
lysée sous  le  nom  de  Copalchi,  qu’on  lui  avait  dit  venir  du  Mexique, 
et  que  de  Humboldt  attribuait  au  Croton  suherosum  de  Kunth,  n’est 
autre,  selon  M.  Virey,  que  l’écorce  du  Stryc/mospseudo-quina. 

An.\l.  (TromsdorlT).  Mucilage , Résine  , Principe  amer.  Huile  vo- 
latile, Fibre  végétale  et  eau. 

Us.  ou  P.  M.  L’odeur  agréable  de  la  Cascarille  qui  brûle,  la  fait 
employer  par  les  fumeurs  et  les  fabricants  de  pastilles  odorantes.  En 
médecine,  on  l’emploie  journellement , seule,  comme  tonique,  sto- 
machique et  diaphorétique  ; elle  convient  en  cas  d’atonie  du  tube  di- 

(1)  Le  quinquina  gris,  aveiî  lequel  on  pourrait  la  confondre,  a une  cassure 
fibreuse  , de  couleur  fauve. 

(2)  Le  quinquina  a une  couleur  légère  de  lan. 

(3)  Le  quinquina  a une  saveur  amère , un  peu  astringente. 
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gestif,  de  dyspepsies,  de  dysenteries  et  de  diarrhées  chroniques. 
Unie  au  Quinquina,  elle  réussit  très  bien  dans  le  traitement  des  fiè- 
vres intermittentes.  Stahl  et  ses  disciples  contribuèrent  beaucoup  à 
mettre  en  crédit  les  propriétés  fébrifuges  de  la  cascarille.  Cullen , 
Bergius , au  contraire , furent  ses  antagonistes. 

PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Poudre  (gris-brunâtre) , S à 10  décigram.  en  bols  ou  pilules. 

Tisane  (Infusion) , 3 à tS  gram.  pour  lOOÜ  d’eau  bouillante. 

Hist.  Vincent-Garcias  Salat,  savant  espagnol,  parla  le  premier, 
dit-on  , de  la  Cascarille , en  1692.  En  1693 , André  Stisser,  d’Helm- 
stadt , l’employa  dans  sa  pratique , et  peu  de  temps  après  J.-L.  Apinus 
confirma  sa  réputation  par  les  succès  qu’il  en  retira  dans  le  traitement 
des  fièvres  épidémiques  qui  régnèrent  à Herspruch  et  dans  les  en- 
vb-ons. 

CANNELLES. 

Déf.  Sous  le  nom  de  Cannelles,  on  emploie  ordinairement  l’é- 
corce privée  de  son  épiderme , ou  plutôt  la  première  couche  du  liber 
du  Laurier-cannellier , Laurus  cinnamomum  , L. , arbre  des  Indes 
orientales,  qui  habite  l’île  de  Ceylan  , que  l’on  cultive  à la  Jamaïque, 
à Cayenne , etc.  , et  qui  appartient  à la  famille  des  Laurinées , J. 
iVous  disons  ordinairement  l’écorce  du  cannellier , parce  qu’on  dé- 
signe encore  sous  le  même  nom  diverses  écorces  qui  n’ont  pas  tou- 
jours de  1 analogie  et  qui  ne  sont  pas  non  plus  de  la  même  famille  ; 
telles  sont,  par  exemple,  les  Cannelles  blanche,  giroflée,  poi- 
vrée , etc. 

Le  mot  Cannelle  vient  de  Cannella,  qui  signifie  en  italien  tuyau, 
ou  du  mot  canne , à cause  de  la  ressemblance  qu’ont  ces  écorces , lon- 
gues et  cylindriques , avec  de  petites  baguettes. 

On  distingue  dans  le  commerce  les  Cannelles  Ceylan , Cayenne , 
Chine  et  Matte.  Ces  quatre  sortes  sont  toutes  fournies  par  le  Laurus 
cinnamomum , et  ne  diffèrent  les  unes  des  autres  que  par  leur  épais- 
seur , leur  couleur,  leur  odeur  et  leur  saveur  dues  h ce  qu’elles 
sont  récoltées  à des  époques  qui  ne  sont  pas  les  mêmes,  et  sur  des 
sujets  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  avancés  en  âge.  Nous  ne  décri- 
rons avec  soin  que  les  deux  premières,  comme  étant  les  plus  em- 

p oyées,  l’une  en  médecine  , l’autre  par  les  parfumeurs  pour  en  re- 
tirer 1 huile  essentielle. 

Oesc.  Tronc  plus  ou  moins  élevé  (5  à mètres),  sur  323  à 483  milli- 
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mètres  de  diamètre);  écorce  d’im  roux  grisâtre;  bois  doux,  léger,  po- 
reux, odorant  classez  semblable  à l’osier;  on  en  fait  des  meubles  dans 
le  pays  ; feuilles  opposées,  ovales,  oblongues,  lisses,  pétiolées,  odoian- 
tes , pointues  îi  leur  sommet,  trinervées  à la  base  et  à la  partie  moyenne 
seulement,  de  couleur  ecarlate  quand  elles  apparaissent , mais  devenant 
peu  à peu  d un  vert  luisant  en  dessus,  d’un  vert  plus  clair  en  dessous  ; 
donnant  à la  distillation  une  huile  volatile  analogue  à celle  du  girofle  ; 
fleurs  petites,  blançhes,  nombreuses,  disposées  en  panicule  terminale’ 
paraissant  en  février  ou  en  mars  et  donnant  à la  distillation  une  huile 
volatile  un  peu  moins  suave  que  celle  des  écorces  : fruit  (baie)  ovale, 
bleuâtre  dans  sa  maturité,  renfermant  un  noyauôù  se  trouve  une  amande 
rougeâtre  lournissant  également  de  l'huile  essentielle  et  une  huile  con- 
crète dite  Cire  de  cannelle  avec  laquelle  on  fait  des  bougies;  racines 
très  aromatiques , contenant  beaucoup  de  camphre  que  l’on  extrait  et 
que  l’on  consomme  dans  le  pays. 

CuLT.  La  culture  des  cannelliers  est  extrêmement  facile  ; elle  se 
fait  sans  ordre  et  à côté  d’autres  végétaux  plus  ou  moins  dissembla- 
bles. Les  serais  ont  lieu  en  août , et  vingt  jours  après  la  germination 
a commencé.  Les  J ardins  ou  bosquets  de  cannelliers  ressemblent 
assez  bien  à nos  taillis  de  quatre  à cinq  ans.  On  les  transforme  quel- 
quefois en  pépinières  afin  de  pouvoir  transporter  les  plus  jeunes , la 
première  année , après  la  saison  des  pluies.  Le  sol  qui  paraît  le  plus 
convenable  à cette  culture , celui  qui , entre  Matura  et  Négambo , 
constitue  ce  que  l’on  a nommé  le  Champ  de  cannelle  , est  de  sable 
très  fin  , quartzeux  et  blanc  à la  surface.  Les  cannelliers  qui  crois- 
sent dans  des  terrains  plus  riches  en  humus  donnent  des  écorces 
épaisses,  peu  aromatiques  et  généralement  inférieures  en  qualité. 

RÉC.  Quand  les  cannelliers  ont  atteint  1 à 2 mètres  de  hauteur , 
que  leur  tronc  a de  \k  à 5û  millimètres  au  plus  de  diamètre,  ce  qui 
a lieu  ordinairement  après  la  sixième  et  septième  année , on  procède 
à leur  décortication , opération  qui  a lieu  deux  fois  par  an , après  les 
pluies  et  lors  de  l’ascension  de  la  sève.  La  première  exploitation 
commence  en  avril  et  finit  au  mois  d’août , la  seconde  en  novembre 
jusqu’en  janvier. 

Pour  cela  des  ouvriers  privilégiés , dit  le  célèbre  Thumberg , nom- 
més Ecorceurs  de  cannelle , s’assurent  à l’aide  d’une  entaille  faite  au 
cannellier  si  l’écorce  est  mobile.  La  non-adhérence  de  l’écorce  étant 
reconnue,  on  enlève  en  lanières  h l’aide  d’incisions  longitudinales, 
dont  le  nombre  varie  (2  h h)  selon  la  grosseur  de  la  branche.  On  su- 
perpose ensuite  toutes  les  lanières  et  on  en  fait  des  paquets  de  217  â 
28Û  millimètres  d’épaisseur,  que  l’on  abandonne  h eux-mêmes  pon- 
dant vingt-quatre  ou  trente-six  heures,  ou  jusqu’à  ce  qu’une  légère 
fermentation  établie  permette  la  séparation  de  l’épiderme  et  de  la 
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partie  verte  de  l’écorce.  Ainsi  préparée , celle-ci  se  roule  sur  elle- 
même  en  cylindres  que  l’on  emboîte  les  uns  dans  les  autres  et  que 
l’on  fait  sécher  sur  des  claies , à l’ombre  d’abord , puis  au  soleil. 

Les  morceaux  de  cannelle  que  l’on  ne  peut  mettre  en  bottes  à 
cause  de  leur  petitesse , les  arbres  que  l’on  ne  peut  écorcer , etc.  , 
sont  soigneusement  ramassés  et  coupés  pour  l’extraction  de  l’huile , 
si  recherchée  et  si  chère  en  Europe. 

Les  cannelles  nous  arrivent , cousues  dans  des  sacs  de  laine , par 
balles  de  35  à AO  kilogrammes.  La  récolte  n’excède  pas,  dit-on, 
200,000  kilogrammes. 


Caractères  des  Cannelles  du  conrunerce. 


Cannelle  Ceylan. 

La  Cannelle  Ceylan,  la  plus  esti- 
mée , la  seule  que  l'on  doive  em- 
ployer en  médecine,  se  présente  sous 
forme  de  morceaux  cylindriques  , 
plus  ou  moins  longs  ( 973  millimè- 
tres à I mètre  299  millimètres  ) , 
plus  ou  moins  gros  ( en  général 
comme  le  petit  doigt),  formés  de 
plusieurs  feuillets  (4  à 6)  emboîtés 
les  uns  dans  les  autres,  extrême- 
ment minces  (comme  une  feuille  de 
papier),  d’une  couleur  blonde  plus 
ou  moins  foncée,  d’une  cassure  un 
peu  fibreuse;  d’une  odeur  aromati- 
que agréable,  qui  se  perd  à la  lon- 
gue et  surtout  dans  des  vases  exac- 
tement fermés  ; d'une  saveur  chau- 
de, aromatique,  piquante,  peu  su- 
crée et  agréable. 


Cannelle  Chine. 

La  Cannelle  Chine,  ainsi  nornmée 
parce  qu’on  croyait  qu’elle  venait  de 
la  Chine  et  d’un  arbre  particulier  ; 
id. 
id. 

un  peu  plus  gros; 


I à 2 feuillets  au  plus  ; 

plus  épais  , 1 à 2 millimètres  ; 

ordinairement  plus  colorés  ; 
plus  nette  ; 

d’une  odeur  forte,  moins  suave, 
d’une  saveur  chaude,  âcre,  non  su- 
crée , désagréable  ; laissant  un  ar- 
rière-goût de  punaise. 


SUBST.  On  vend  assez  souvent  la  cannelle  Cayenne  pour  la  Can- 
nelle Ceylan  , et  la  cannelle  mate  ou  plate , ainsi  que  des  débris  d’é- 
corces inodores  et  presque  insipides , pour  la  Cannelle  Chine.  La 
première  substitution  est  de  peu  d’importance , surtout  quand  l’é- 
corce du  cannellier  cultivé  à Cayenne  est  de  première  sorte.  Quant  à 
la  seconde  fraude , le  plus  léger  examen  suffit  pour  la  reconnaître  ; 
ainsi  la  cannelle  mate  est  beaucoup  plus  épaisse , plus  colorée , moins 
odorante  et  moins  sapide  que  celle  dite  de  Chine , et  les  morceaux  de 
cette  dernière,  loin  d’être  brisés  comme  ceux  qu’on  y a mélangés, 
ont  toujours  une  certaine  longueur. 

SoPHis.  On  trouve  quelquefois  dans  les  cannelles  du  commerce 


140  TONIQUES. 

des  morceaux  dont  on  a extrait  l’huile  essentielle  à l’aide  de  la  distil- 
lation , et  des  écorces  du  Cassia  lignea.  A moins  d’agir  en  grand  et 
d’avoir  à sa  disposition  d’excellente  cannelle  qui,  sur  80  livres,  donne 
deux  onces  d’huile  plus  légère,  et  cinq  onces  d’huile  plus  pesante 
que  l’eau  , il  est  difficile  de  démasquer  la  première  fraude , car  l’o- 
deur et  la  saveur  moins  prononcées  des  morceaux  privés  de  leur  huile 
essentielle  ne  peuvent  guère  suffire  dans  ce  cas. 

L’écorce  de  Malabar,  cannelle  de  Malabar  ou  de  Java , ou  écorce 
du  laurier  cassia  lignea,  Laurus  cassia,  L. , famille  des  Lnurinées  , 
arbre  que  l’on  trouve  à Malabar,  à Java,  h Sumatra,  etc.,  diffère  des 
vraies  cannelles  par  sa  couleur  rouge  brune , son  épaisseur  plus  con- 
sidérable , son  odeur  très  faible  , et  surtout  par  sa  saveur  extraordi- 
nairement mucilagineuse  et  un  peu  amère. 

Anal.  (Vaquelin).  Huile  volatile.  Tannin,  Matière  colorante,  Acide 
(appelé  depuis  cinnamique) , Mucilage,  Amidon. 

Us.  ou  P.  M.  La  cannelle  , dont  les  principes  actifs  sont  solubles 
dans  l’eau  et  l’alcool , est  journellement  employée  en  médecine , en 
pharmacie  et  dans  l’économie  domestique.  En  médecine , on  la  pres- 
crit avec  avantage , unie  au  quinquina , à l’absinthe  , etc. , dans  les 
cas  d’atonie  de  l’estomac , de  diarrhées  anciennes , de  fièvres  ataxi- 
ques et  adynamiques  arrivées  à leur  dernière  période,  de  salivations 
spontanées  non  symptomatiques  , etc.  Les  pharmaciens  en  font 
une  foule  de  préparations  qui  sont  toutes  très  usitées  et  qui  ser- 
vent à masquer  l’odeur  ou  la  saveur  désagréable  des  autres  médi- 
caments. 

Enfin  dans  les  pays  méridionaux,  elle  est  un  condiment  très  usité, 
et  les  parfumeurs,  les  confiseurs,  les  distillateurs,  confectionnent 
avec  la  cannelle , des  poudres , des  gelées , des  liqueurs  extrêmement 
agréables.  On  la  mâche  quelquefois  pour  parfumer  l’haleijie. 

PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Poudre  [fauve],  4 àO  décigram.  et  plus  en  bols  ou  pilules. 

Tisane  (Infusion),  rarement,  2à  lOgram.  pour  lOOUd’eau  bouillante. 

Essence,  I à .ï  ou  4 gouttes  sur  du  sucre. 

Eau  distillée  simple , 10  à (il)  gram.  dans  potion  ou  julep. 

Eau  distillée  alcoolisée.  Comme  ci-dessus.  Cette  eau  remplace  l’eau  de 
cannelle  orgée  et  l’eau  de  cauuellc  vineuse  des  anciens,  obte- 
nues , la  première,  en  distillant  de  la  cannelle  avec  un  décocté 
d’orge;  la  seconde,  en  faisant  la  même  opération  avec  du  vin 
blanc. 

Alcoolat  (Cannelle  I p.,  alcool  à 31“  Cart.  8 p.),  o à 10  gram.  dans 
potion  ou  julep. 
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Teinture  (Cannelle  1 p.,  alcool  ii3l°  Cart.,  4 p.),  comme  ci-dessus. 

Vin  (Cannelle  p.,  alcool  à 5i°  Cart.  61  p.,  vin  rouge  2000  p.) , 15  à 
60  gram.,  le  malin  à jeun. 

Sirop  (Eau  de  cannelle  I p.,  sucre  2 p.),  15  à 60  gram.  dans  polion , 
jnlep. 

Autre  (Cannelle  I p.,  eau  de  cannelle  16  p.,  sucre  q.  s.) , comme  ci  - 
dessus. 

Autre  (vineux) , vin  de  cannelle 2 p.,  sucreo  p , comme  ci-dessus. 

La  cannelle  entre  dans  la  composition  du  sirop  de  rhubarbe  cornposéy 
de  la  teinture  d'aloès  composée,  àuvin  d'opium  composé,  etc. 

Hist.  On  ne  sait  encore  si  la  cannelle  était  connue  ou  non  des  Hé- 
breux et  des  Grecs.  Dioscoride,  Pline  et  Théophraste,  qui  ont  beau- 
coup disserté  sur  l’origine  et  les  étymologies  des  Cassia  et  des  Cin~ 
namomum , ne  nous  apprennent  rien  de  positif  sur  ce  sujet. 

Nota.  Quelques  écorces  roulées  en  cylindre  et  odorantes  ont  aussi 
reçu  le  nom  de  Cannelles,  mais  ce  sont  autant  de  fausses  cannelles.  Ces 
écorces  sont  surtout  celles  du  Cannella  alba  et  du  Myrthus  caryo- 
phyllata. 

i"  CANNELLA  ALBA,  Murr.  des  GuUifères , J.,  arbre  delà  Ja- 
maïque. La  Cannelle  blanche  ou  Fausse  écorce  de  Winlher  est  peu 
usitée;  elle  jouit  cependant  des  mêmes  propriétés  que  la  Cannelle  de 
Ceylan.  Elle  se  présente  en  morceaux  plus  ou  moins  volumineux,  rou- 
lés en  tube  ou  en  gouttière,  assez  épais , d’un  jaune  blanchâtre  à l’ex- 
térieur, parsemés  de  taches  blanches,  elliptiques,  tapissés  d’une  pelli- 
cule blanche  à l’intérieur;  d’une  cassure  grenue,  marbrée;  d’une  odeur 
agréable  .de  poivre,  d’une  saveur  âcre  et  piquante,  très  peu  amère.  La 
véritable  écorci  de  Winlher,  Cortex  drymis  Wintheri,  arbre  du  dé- 
troit de  .Magellan  et  de  la  famille  des  Magnoliacées,i.,c%\.en  morceaux 
plus  gros,  plus  rugueux  que  ceux  de  la  cannelle  blanche  ; leur  surface 
est  parsemée  de  taches  rouges  elliptiques;  leur  couleur  est  rougeâtre; 
leur  cassure  moins  nette;  leur  odeur  analogue  à celle  du  basilic;  leur 
saveur  âcre  et  brûlante,  etc 

2;  MYRTUS  CARYOPHYLLATA,  L.,  des  iV/?/r(es , J.,  arbre  qui 
croît  à la  .Tamaïque , à Cuba,  etc.  La  cannelle  giroflée  ou  tout-épice  est 
en  morceaux  cylindriques,  plus  ou  moins  gros,  plus  ou  moins  longs, 
formés  de  plusieurs  feuillets  roulés  les  uns  dans  les  autres;  sa  couleur 
est  rougeâtre,  sa  cassure  fibreuse,  son  odeur  de  girofle  (de  là  son  nom) 
forte  et  prononcée;  sa  saveur  chaude,  aromatique  , piquante  et  un  peu 
astringente,  etc. 


CAMOMIX.1.1:. 

Déf.  Sous  les  noms  de  Camomille,  de  xapaipÇjXov,  Pomme  naine, 
Camomille  romaine.  Camomille  noble,  à cause  de  l’excellence  de 
ses  propriétés , Camomille  odorante  , on  emploie  les  fleurs  ou  capi- 
tules de  1 Anthémis  nobilis , L.  Pl.  V.  I,  , qui  croît  en  Europe,  que 
l’on  ctiltive  par  marcottes  aux  portes  de  Dieppe  et  qui  appartient  à 
la  famille  des  Synanthérces  ou  Composées , tribu  des  Corymbifères. 

Desc.  figes  herbacées,  plus  ou  moins  allongées  (de  189  à 217  milli-« 
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mètres),  couchées,  touffues,  rameaux  unitlores;  feuilles  petites,  bipin- 
nées,  pubescentes,  d’un  vert  foncé  à l’élat  frais,  plus  ou  moins  jaune  à 
l’état  sec;  Heurs  radiées,  paraissant  en  juin  et  Juillet,  d’une  odeur  agréa- 
ble, d’une  saveur  forte,  balsamique,  que  l’on  a comparée  à celle  de  la 
reinette  et  qui  se  dissipe  un  peu  par  le  temps;  d’une  saveur  chaude, 
amère  et  aromatique;  réceptacle  presque  plat  ou  légèrement  convexe, 
garni  de  paillettes  soyeuses;  demi-fleurons  de  la  circonférence,  blancs, 
nombreux , courts , tridentés , fertiles  ; fleurons  du  centre , jaunes , her- 
maphrodites, fertiles , tubuleux  et  se  changeant  en  demi-fleurons  par 
la  culture  , de  là  la  couleur  totalement  blanche  de  la  Heur  ; calice  com- 
mun, velu  , composé  de  folioles  blanchâtres. 

• 

RÉC.  et  Dessic.  Les  Fleurs  de  camomille  se  récoltent  dans  les 
mois  de  juin  et  de  juillet.  Leur  dessiccation  a lieu  à l’étuve,  entre 
deux  feuilles  de  papier.  Pour  cela  on  les  étend  , encore  unies  à leur 
calice , en  couches  très  minces , et  on  les  laisse  jusqu’à  ce  que  leur 
centre  soit  parfaitement  privé  d’humidité , ce  qui  est  un  peu  long  en 
raison  de  leur  forme  globuleuse  et  serrée.  En  général , on  ne  doit  pas 
choisir  les  plus  belles  fleurs  de  camomille  , cai>  on  a observé  que  les 
plus  grosses  et  les  plus  blanches  étaient  moins  odorantes  et  moins  sa- 
pides  que  les  autres. 

Sues.  On  substitue  assez  souvent  à la  Camomille  romaine,  I"  la  Ma- 
tricaire,  Malricaria  parthenium,  L. , pl.  bis  a.  i.  très  commune  dans 
les  lieux  cultivés,  et  dont  le  réceptacle  est  conique,  tronqué,  nu  et  creux, 
les  fleurons  jaunes,  les  demi-fleurons  blancs,  l’odeur  plus  forte,  plus 
désagréable  , la  saveur  chaude  et  amère  ; 2“  la  Camomille  des  champs , 
Anthémis  arvensis  L.,  qui  est  inodore,  et  dont  le  réceptacle  est  conique 
et  creux;  3"  la  JVlaroute,  Anthémis  cotula,  L.,  nui  est  fétide,  et  dont  le 
réceptacle  est  également  conique  et  creux;-  4°  la  grande  Alarguerile, 
Chrysanthemum  leucantlmnum,  L. , et  1a  Pâquerette,  Bcllis  peren- 
nis,  L. , qui  sont  inodores,  presque  insipides,  et  dont  le  réceptacle 
est  bombé,  nu  et  pointillé.  Toutes  ces  plantes  sont  de  la  tribu  des  Co- 
rymbifères. 

Anal.  La  Camomille  romaine,  dont  les  principes  actifs  sont  solubles 
dans  l’eau  et  l’alcool,  contient  une  buile  volatile  de  couleur  bleu  céleste, 
qui  passe  au  jaune  par  le  contact  de  l’air,  qui  est  assez  épaisse,  plus  lé  ■ 
gère  que  l’eau,  (lui  a une  odeur  et  une  saveur  très  forte  et  qui,  à la  longue, 
précipite  de  légers  cristaux  aiguillés  analogues  au  camphre.  Cette  fleur 
paraît  contenir  encore,  car  l’analyse  n’en  a pas  été  faite  régulièrement, 
un  principe  gommo-résineux  et  un  peu  de  tannin. 

Us.  ou  P.  IM.  La  camomille  jouit  des  propriétés  des  amers  et  des 
substances  odorantes.  On  l’emploie  journellement  comme  tonique , 
stomachique  , anthehnintique  , fébrifuge , etc.  Réduite  en  poudre , la 
camomille  était  lequinquina  de  l’antiquité.  Galien,  Dioscoride,  Aëtius, 
Schulz,  Morton,  Pitcairn,  F.  Hoffmann,  etc. , parlent  de  son  fré- 
quent usage  comme  antifébrile.  Toutefois,  disons  que  Mortou  ne 
l’employait  qu’associée  à quelques  substances  odorantes  contre  les 
lièvres  intermittentes. 
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L’infusé  aqueux  de  camomille , pris  chaud  et  un  peu  chargé , con- 
stitue une  boisson  excellente  pour  provoquer  les  vomissements  : aussi 
l’emploie-t-on  de  cette  manière  en  Angleterre  et  maintenant  en 
France  pour  aider  l’action  des  émétiques  ; enfin  , Pringle  a constaté 
les  propriétés  antiseptiques  de  cette  plante,  Cullen  sa  vertu  sédative 
dans  les  coliques  venteuses  et  spasmodiques.  La  camomille  convient 
encore  comme  emménagogue  ou  plutôt  pour  calmer  les  douleurs  qui 
précèdent , accompagnent  ou  suivent  les  écoiüements  menstruels. 

PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Tisane  (infusion),  10  à 12  têtes;  eau  1 kilog. 

Id.,  2ào  gram.  pour  1000  gram.  d’eau  bouillante,  pour  faciliter  les 

vomissements. 

Eau  distillée , •’îO  à 60  gram.  dans  potion  , julep. 

Extrait,  10  à 15  décigram.  en  bols  ou  pilules. 

Huile  essentielle;  1 à 5 gouttes  sur  du  sucre,  ou  dans  une  potion,  une 

mixture. 

Â l’extérieur.  Huile  (camomille  I p. , huile  d’olive  8 p.)  pour  lini- 

ments,  frictions,  etc.,  q.  v. 

■ La  Heur  de  Camomille  entre  dans  l’Alcoolat  vulnéraire,  les  espèces 
anthelmintiques , etc. 

KOMARIN , I.AVAII7B1: , THYM. 

Les  feuilles  et  les  sommités  fleuries  du  Romarin , Rosmarinus  ofli- 
cinalis  , L. , petit  arbrisseau  toujours  vert , du  midi  de  la  France , fa- 
mille des  Labiées,  J.,  les  sommités  fleuries  de  la  Lavande  , Lavan- 
dula  vera , D.  C. , PL.  V. , qui  habite  les  mêmes  lieux  et  qui 
appartient  à la  même  famille  ; les  sommités  fleuries  du  thym  , thymus 
vulgaris , L. , petit  sous-arbrisseau  qui  croît  en  Provence  , dans  le 
midi  de  la  France , et  dont  on  fait  des  bordures  dans  les  jardins 
jouissent  de  propriétés  stimulantes  très  prononcées.  On  les  emploie 
encore  quelquefois , mais  rarement  cependant , dans  les  mêmes  cas 
et  aux  mêmes  doses  que  la  Menthe  poivrée  et  autres  plantes  analogues. 
Ces  plantes  entrent  dans  la  préparation  de  l’Alcoolat  vulnéraire , de 
l’Huile  narcotique,  du  Vinaigre  antiseptique,  etc.  Leurs  essences 
font  partie  de  l’Alcoolat  de  citron  conqiosé  et  de  quelques  cosméti- 
ques. A 1 hôpital  Saint-Louis  , salle  de  M.  le  docteur  Casenave  , on 
emploie,  contre  la  gale,  des  lotions  concentrées  préparées  avec 
thym  45,60  et  90  gram.  pour  1000  gram.  d’eau  bouillante.  A ces 
lotions  on  ajoute  quelquefois  250  à 300  gram.  de  vinaigre  ordinaire. 

GlROFIiXS. 

i)Ét,  Sous  les  noms  de  Oérofle , Girolle  ^ Clous  de  girolles  (à  cause 
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de  leur  ressemblance  avec  un  clou) , on  emploie  en  médecine,  en 
pharmacie  et  dans  l’économie  domestique , les  fleurs  et  les  ovaires 
non  fécondés  du  Giroflier  aromatique , Cariophylhis  aromaticus , 
L. , arbrisseau  originaire  des  îles  Moluques  , qui  abonde  aujourd’hui 
aux  Antilles , à Bourbon , à Cayenne , etc. , et  qui  appartient  à la  fa- 
mille des  Myrtes , J. 

Desc.  Le  Giroflier  ressemble  beaucoup  au  Caféyer  ; il  ne  s’élève 
guère  qu’à  5 mètres , croît  vite  et  rapporte  jeune  ; son  tronc  est  droit , 
un  peu  conique , très  louflu  et  terminé  par  une  large  cime  ; ses  feuilles 
sont  opposées,  péliolées,  ovales,  lancéolées,  entières,  glabres,  plus 
ou  moins  longues  et  plus  ou  moins  larges,  luisantes  en  dessus  et  par- 
semées de  petits  points  glanduleux , translucides  ; ses  fleurs  sont  blan- 
ches , disposées  en  cime  terminale,  à ramifications  opposées,  à pédon- 
cules glabres  ; ses  fruits  développés,  appelés  Clous  malrices.  Mères  des 
Girofles,  Ànlhofles,  etc.,  sont  des  baies  rugueuses,  de  la  grosseur  du 
doigt,  d’un  rouge  brun  ou  noirâtre,  d’une  odeur  et  d’une  saveur  fai- 
bles de  clous  de  girolles. 

Le  Girofle  se  présente  sous  forme  de  petits  corps  plus  ou  moins 
allongés,  dont  la  partie  supérieure  renflée,  tétragone,  est  formée  par 
les  pétales  encore  soudés  l’un  à l’autre  , et  la  partie  moyenne  et  in- 
férieure ou  pédoncule  , plus  ou  moins  longue , n’est  autre  chose  que 
le  calice  et  l’ovaire  ; se  laissant  facilement  entamer  par  l’ongle , et 
laissant  alors  suinter  un  peu  d’huile  volatile  à laquelle  ils  doivent  leur 
couleur  brune  plus  ou  moins  foncée , leur  odeur  prononcée , aro- 
matique , analogue  à celle  de  l’œillet , mais  plus  pénétrante  et  plus 
durable  ; léur  saveur  forte , chaude , âcre , presque  brûlante , excitant 
fortement  la  salivation. 

Il  existe , dans  le  commerce  , trois  sortes  de  Girofles , celui  des 
Moluques  ou  de  la  Compagnie  des  Indes,  dit  Anglais,  celui  de  Cayenne, 
et  celui  de  Bourbon  dit  Gérofle  français.  Le  premier  est  le  plus 
gros;  il  est  bien  nourri , pesant,  entier,  d’une  couleur  brune , et 
d’une  odeur  très  pénétrante  ; le  second  et  le  troisième  sont  plus  grêles, 
plus  aigus , plus  secs , moins  foncés  en  couleur  et  moins  odorants. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  diverses  sortes  , on  doit  choisir  le  girofle 
entier , pesant , d’une  belle  couleur  brune  à l’extérieur , rougeâtre  à 
l’intérieur , laissant  facilement  exsuder  de  l’huile  volatile  quand  on 
le  comprime;  d’une  odeur  forte,  pénétrante,  et  d’une  saveur  chaude, 
aromatique,  âcre  et  brûlante, 

SOPHIS.  On  trouve  quelquefois  mélangés  au  Girofle  des  clous  dont 
on  a déjà  retiré  par  la  distillation  une  certaine  quantité  d’huile  vola- 
tile : cette  fraude  est  dilïicilc  à constater  h cause  de  l’odeur  très  pro- 
noncée des  girofles  de  bonne  qualité  avec  lesquels  on  les  livre  au 
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commerce;  cependant  ceux-là  sont  toujours  plus  pâles  et  plus  légers. 
On  trouve  encore  dans  le  Girolle  des  pédoncules  brisés  ou  supports 
des  fleurs  connus  depuis  plusieurs  années  sous  le  nom  de  Griffes  de 
girofles  : ces  parties  du  Giroflier  sont  plus  ou  moins  menues  , grisâ- 
tres , moins  odorantes  'et  moins  sapides  que  les  Clous, 

RÉC.  et  Dessic.  La  cueillette  des  Girofles  se  fait  du  mois  d’octobre 
au  mois  de  février , à l’aide  des  mains  ou  de  longs  râteaux.  On  les 
étend  ensuite  sur  des  claies  que  l’on  porte  au  soleil  pour  en  opérer  la 
dessiccation. 


Anal.  fXromsdorfl’.)  Huile  volatile , Tannin  particulier.  Gomme 
Résiné,  Extractif,  Caryophylline.  Cette  dernière  substance  a été  en- 
trevue par  M.  Raget  et  étudiée  par  MM  Lodibert  et  Bonastre. 

L'Huile  volatile  de  girofle , beaucoup  plus  employée  par  les  parfu- 
meurs comme  aromate , et  par  les  gens  du  peuple  pour  calmer  les 
douleurs  de  dents  cariées  (1),  que  par  les  médecins,  est  claire, 
transparente,  assez  fluide  et  incolore  quand  elle  est  récente,  for- 
tement ambrée , consistante  quand  elle  a vieilli , plus  lourde  que 
leau,  soluble  dans  l’alcool,  d’une  odeur  très  prononcée,  d’une 
saveur  chaude,  âcre  et  brûlante,  etc.  Elle  est  souvent  mélangée 
avec  l’huile  du  Myrtus  pimenta  et  la  Résine  de  copahu  : dans 
le  premier  cas,  elle  est  plus  brune , plus  âcre  et  moins  aromatique  • 
dans  le  second , elle  blanchit  avec  l’eau , et  ses  gouttes  ne  se  réunis- 
sent pas  au  fond  du  vase  dans  lequel  on  opèrq. 

Us.  ou  P.  M.  Le  Girofle  est  un  puissant  stimulant.  On  l’emploie 
habituellement  comme  condiment  dans  l’économie  domestique  Les 
pharmaciens  le  font  entrer  dans  l’Alcoolat  de  mélisse  composé  le 
maigre  anti-septique,  le  Vin  d’opium  composé,  etc.  ; ils  en  prépa- 
rent un  alcoolat  (girofle  1 p.  alcool  à 31»  Cart.  8 p.),  et  une  teinture 

gouttes  dans  un  véhicule  convenable , etc. 

Hist.  On  ignore  encore  répoque  précise  à laquelle  les  Clous  de  gi- 
rone  furent  connus  en  Europe.  On  sait  seulement  que  les  Chinofs 

ans  1 Inde,  d ou  il  pénétra  en  Perse  , en  Arabie  et  enfin  en  Eurone 
Pendant  quelque  temps,  les  Hollandais  ne  iaissèrent  croître  le  gi™ 

, qui  fut  inconnu  des  anciens , que  dans  ies  îies  d’Amboine  et  de 

Iroduii  dans™^’lèin'^carlée’'^Muis^^  'naf^eaii  de  colon  que  l'on  in- 
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Ternate.  Mais  malgré  ce  but  de  monopole , le  giroflier  pénétra  dans 
nos  colonies , où  il  réussit  très  bien , grâce  aux  soins  de  Poivre  de 
Géré. 

PoivRi:. 

Déf.  Le  poivre  est  le  fruit  du  Piper  nigrum , L. , arbuste  qui  croît 
spontanément  aux  Indes  orientales,  à Malaca,  Java,  Sumatra  , etc., 
que  l’on  cultive  avec  succès , d’après  les  soins  de  M.  Poivre,  dans  nos 
colonies  américaines , et  qui  appartient  à la  famille  des  Pipérinéei , 
D.  G.,  Urticées,  J. 

Dêsc.  Tiges  souples,  sarmenleUses,  grimpantes  ou  rampantes,  se- 
lon qu’elles  trouvent  ou  non  un  appui  , dicl.olomes  , présentant  des 
nodosités;  racines  libreuses,  noirâtres;  feuilles  alternes,  plus  ou  moins 
longues  et  plus  ou  moins  larges,  arrondies,  glabres,  épaisses,  septi- 
nervées , d’un  vert  foncé;  fleurs  en  grappes  pédonCulées,  lerminalés 
ou  opposées  aux  feuilles;  fruits  (baies]  globul  ux,  d’abord  verdâtres, 
puis  rouges  après  la  maturité,  noirâtres  ajirès  la  dessiccation,  charnus 
et  monospermes. 

Le  Poivre  se  présente  dans  le  commerce  sous  forme  sphérique , de 
la  grosseur  d'un  petit  pois,  noirâtre,  ridé  à l’extérieur , blanc  à l’in- 
térieur, d’une  odeur  aromatique,  vive  et  piquante,  d’une  saveur 
chaude , âcre , éxcitant  la  salivation.  Ses  qualités , connues  de  tout 
le  monde  , s’affaiblissent  beaucoup  par  le  temps , surtout  si  le  poivre 
est  en  poudre. 

Le  poivre  doit  être  choisi  gros , lourd , entier , peu  ridé  à sa  sur- 
face Privé  de  son  épicarpe  par  une  macération  dans  l’eau  suffisam- 
ment prolongée , le  Poivre  noir  prend  le  nom  de  Poivre  blanc.  Dans 
cet  état , sa  saveur  brûlante  est  moins  prononcée  : aussi  le  préfère- 
t-on  pour  l’usage  culinaire  et  la  préparation  du  Pipérin  dont  nous  par- 
lerons dans  un  instant. 

GüLT.  Le  Poivrier  se  multiplie  par  bouture  dans  des  terrains  char- 
gés de  détritus  de  végétaux  et  sur  le  voisinage  des  fleuves.  Toutes 
les  herbes  étrangères  étant  brûlées , on  plante  de  distance  en  distance 
des  boutures  qu’ou  étaie  par  deux  échalas  vivants , placés  à côté  de  : 
chaque  poivrier. 

RÉC.  et  Dessig.  La  récolte  du  poivre , qui  peut  avoir  lieu  au  bout  : 
de  la  3“  ou  4“  année  de  culture,  se  fait  deux  mois  environ  après  la 
floraison  ; on  l’expose  ensuite  au  soleil  pour  le  sécher. 

SOPHis.  Il  paraît  qu’à  Paris  et  en  Provence  on  préparé  du  poivre 
noir  de  toute  pièce  avec  uüe  pâte  composée  d’une  petite  quantité  de; 
poivre  de  l’Inde , de  moutarde  et  de  divers  produits  indigènes , âcress 
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et  piquants,  liés  ensemble  au  moyen  d’un  mucilage  et  granulés  le 
plus  régulièrement  possible.  Les  falsificateurs  poussent  leur  coupable 
industrie  jusqu’à  introduire  dans  l’intérieur  de  ces  graines  factices 
Une  semence  de  moutarde  afin  de  rendre  la  Tessemblance  plus  com- 
plète. Cependant,  outre  la  saveur  faible  de  ce  produit  artificiel,  la 
macération  aqueuse  sert  encore  à faire  reconnaître  le  poivre  naturel 
du  poivre  artificiel.  Ce  dernier  ne  tarde  point  à tomber  en  déliquiutti 
par  1 agitation  dans  l’eau;  l’autre,  au  contraire,  conserve  sa  forme 
et  sa  consistance.  Les  épiciers  mêlent  au  poivre  qu’ils  vendent  en 
poudre  une  certaine  quantité  de  tourteau  de  semences  de  cliènevis 


également  pulvérisé.  Mais  cette  poudre , désignée  communément  par 
les  fraudeurs  sous  le  nom  à' Epice  d’ Ameirgne  , rancit  assez  proinp-' 
tentent,  et  communique  au  poivre  une  odeur  désagréable  que  n’ac- 
quiert jamais  celui  qui  est  de  bonne  qualité. 

Enfin,  le  poivre  blanc,  beaucoup  plus  facile  à falsifier,  à cause  de 
sa  surface  lisse  et  sa  couleur  blanche  , a été  roulé , dit-on  , pour  en 
augmenter  le  poids , dans  une  eau  chargée  de  gomme  ou  d’amidon  et 
de  sous-carbonate  de  plomb.  On  reconnaît  cette  critninelle  et  dange- 
reuse altération  en  projetant  le  poivre  suspect  dans  un  soluté  hydro- 
sulfuré  qui  ne  tarde  point  à colorer  en  noir  la  surface  des  grains. 


Anal.  Matière  crùtallinp  particulière  ou  Pipérin,  Huile  vola- 
tile balsamique,  Matière  gommeuse.  Principe  extractif , Huile  con- 
crète ires  acre  , Amidon , Bassorine,  Acides  maiique  , tarlrique. 

Us.  ou  P.  M.  Loin  d’être  un  rafraîchissant , comme  on  le  dit  vul- 
gairement, le  poivre  est  un  tonique  stimulant,  journellement  em- 
ployé comme  condiment.  Seul,  ou  mélangé  avec  les  amers,  il  coin 
vient  dans  les  cas  d’atonie  du  tube  digestif,  lés  affections  arthritiques 
accompagnées  de  dyspepsie,  etc.  Uni  au  quinquina,  il  réussit  très 
bien  dans  les  fièvres  intermittentes  rebelles,  contre  lesquelles  Dios- 
coride,  Alexandre  de  Tralles  et  Paul  d’Ëgine  l’avaient  autrefois  re- 
commandé. Cdse  l’employait  seul;  Louis  Frank,  Riedmiller  ont 
SUIVI  la  môme  méthode , et  cela  avec  succès.  Dans  l’Inde , on  admi- 
nistre le  poivre  en  infusion  contre  le  choléra-morbus  et  pour  arrêter 
les  vomissements.  Enfin,  à l’extérieur  on  s’en  sert  avec  avantage  pour 

combattre  le  relâchement  de  la  luette,  et  comme  moyen  rubéfiant  et 
vésicant. 
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Pommade  (poivre  en  poudre  i p.,  axonge4  p.)  employée  à l’extérieur 
comme  rubéiiante. 

Tisane  (infusion),  1 à ^0  gram.  dans  eau  ou  vin  KKtO  gram. 

Le  poivre  noir,  dont  les  principes  actifs  sont  solubles  dans  l’eau,  le 
vin,  l’alcool  et  l’éther,  entre  dans  la  thériaque,  les  pilules  asiatiques,  les 
sinapismes,  etc.,  voir  Formul.  des  méd.  prat. 

Le  POIVRE  LONG,  fruit  du  Piper  longum,  L. , qui’esten  chatons  gri- 
sâtres, oblongs  , secs , durs,  pesants,  et  dont  l’arome  et  la  saveur  sont 
moins  prononcés  que  dans  le  poivre  noir,  peut,  à la  rigueur,  remplacer 
ce  dernier. 

Le  POIVRE  BETEL,  Piper  hetel,  L.,  dont  les  feuilles,  employées  dans 
l’Inde  comme  fébrifuge  et  comme  masticatoire,  a des  fruits  amers, 
caustiques  et  très  odorants  qui  peuvent  également  remplacer  les  pré- 
cédents. 

Le  PIMENT  AMOMI  , PIMENT  DES  ANGLAIS,  TOUT-ÉPICE  OU  POIVRE  DE 

LA  Jamaïque,  fruit  du  Myr lus  pimenta,  L. , famille  des  Myrtes , arbre 
de  l’Amérique  du  sud,  et  qui  est  cultivé  à la  Jamaïque,  est  un  stimu- 
lant, fort  énergique,  que  l’on  n’emploie  guère  en  France  que  comme 
condiment.  Le  fruit  (baie)  est  globuleux,  sec,  ridé  à sa  surface,  noirâtre, 
d’une  odeur  de  girolle,  de  cannelle  et  de  muscade  mélangés,  etd’une  sa- 
veur chaude  et  piquante. 

Enfin  on  emploie  encore  comme  condiment  : le  poivre  d’Indë  ou 

PIMENT  DES  JARDINS,  POIVRE  DE  GUINÉE,  CORAIL  DES  JARDINS,  fruit  d’uue 

solanée  annuelle  des  Indes  orientales  et  occidentales,  que  l’on  cultive 
en  Europe,  et  que  Linnée  a appelée  Capsicum  annuum.  Les  capsules  de 
cette  plante,  administrées  avec  avantage  par  les  médecins  anglais  dans 
les  affections  atoniques  de  l’estomac,  la  goutte  , certains  cas  d’hydropi- 
sie,  etc. , sont  allongées,  luisantes,  rouges,  d’une  odeur  aromatique  et 
d’une  saveur  très  chaude  et  très  âcre. 

FIFÉKIN. 

Le  Pipérin  cristallise  en  prisme  à quatre  pans  transparents;  il  est 
insipide,  fusible  à 100“,  insoluble  dans  l’eau  froide,  un  peu  soluble 
dans  l’eau  bouillante,  très  soluble  dans  l’alcool  chaud  et  dans  l’acide 
acétique , peu  soluble  dans  l’éther , ne  se  combine  ni  aux  acides , ni 
aux  alcalis,  etc. 

Le  Pipérin  s’obtient,  suivant  M.  Poulet,  en  faisant  un  extrait  al- 
coolique de  poivre , traitant  celui-ci  par  un  soluté  de  potasse  causti- 
que , étendant  d’eau  et  filtrant;  lavant  avec  soin  la  matière  restée  sur 
le  filtre , puis  reprenant  par  l’alcool  chaud  et  faisant  cristalliser. 

Le  Pipérin  a été  vanté  comme  fébrifuge , surtout  en  Italie  ; en 
France  l’expérience  n’a  pas  confirmé  cette  assertion. 

ABTIS. 


DÉF.  Sous  les  noms  d'Anis,  Anû  vert,  on  emploie  le  fruit  du 
Pimpinella  anisum,  L.  P.  A.,  originaire  de  l’Afrique,  qui  croît 
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spontanément  en  Italie , que  l’on  cultive  en  France , en  Allemagne , 
en  Espagne,  et  qui  appartient  h la  famille  des  Ombellifèrcs , J. 

Desc.  Tiges  herbacées,  rameuses,  plus  ou  moins  élevées  (525  milli- 
mètres environ)  ; feuilles  radicales,  pétiolées,  ari  ondies,  dentées;  feuilles 
caulinaires  profondément  découpées;  Heurs  blanches,  nues;  pétales 
égaux,  cordiformes;  étamines  plus  longues  que  les  pétales;  anthères 
arrondies, globuleuses;  fruits  ovoïdes,  légèrement  pubescents. 

Le  meilleur  Anis  nous  vient  de  Malte,  d’Alicante,  de  la  Touraine; 
ü est  sous  forme  de  grains  ovoïdes,  d’un  vert  plus  ou  moins  foncé 
à l’état  récent,  jaunâtres  quand  ils  ont  vieilli;  pédonculés  , marqués 
de  stries  longitudinales , légèrement  villeux  , d’uné  odeur  aroma- 
tique, suave  et  particulière,  d’une  saveur  chaude,  aromatique,  un 
peu  sucrée. 

RÉC.  et  Dessic.  Pour  se  procurer  l’Anis , on  cueille  la  plante 
entière  avant  sa  parfaite  maturité  ; on  la  sèche  en  l’étendant  dans  des 
greniers  ; on  en  détache  les  fruits  en  la  frappant  avec  des  baguettes , 
et  on  sépare  ces  derniers  des  corps  étrangers , à l’aide  de  la  main  , 
du  crible  et  du  van. 

Sopms.  Ébermayer  assure  que  l’on  trouve  quelquefois  dans 
l’Anis  du  commerce  un  quart  de  petits  fragments  ovoïdes  préparés 
avec  de  la  terre  argileuse  ; il  suffit  de  signaler  cette  fraude  pour  ne 
pas  être  trompé. 

Anal.  (Brandes  et  Reimann.)  Stéarine,  Chlorophylle , Résine,  Ma- 
inte et  acétate  de  chaux , etc.,  Huile  volatile , Huile  grasse , Sous-ré- 
sine. 

Le  péricarpe  ou  enveloppe  charnue  de  l’anis,  dont  les  principes  actifs 
sont  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool,  renferme  l’huile  essentielle  ; l’amande 
contient  l’huile  fixe. 

L’huile  volatile  d’anis,  qui  doit  être  préparée  par  distillation  pour  être 
pure,  et  que  les  pharmaciens,  les  distillateurs,  les  parfumeurs  emploient 
comme  aromate,  est  blanche  ou  très  légèrement  jaunâtre , plus  légère 
que  l’eau  , très  facilement  congelable , d’une  odeur  et  d’une  saveur 
douce,  très  aromatique,  et  composée,  d’après  Th.  Saussure,  d’oxigène, 
de  carbone,  d’hydrogène  et  d’azote.  On  reconnaît  qu’elle  est  allongée 
avec  de  l’huile  d’olive,  en  l’agitant  avec  de  l’alcool  qui  ne  dissout  pas 
cette  dernière. 


Us.  ou  P.  M.  L’Anis  est  très  souvent  employé  comme  aromate. 
En  médecine  , on  l’administre  pour  stimuler  les  voies  digestives , 
combattre  les  flatuosités,  les  coliques  des  enfants,  certaines  diar- 
rhées séreuses , etc.  Hippocrate  parle  des  propriétés  emménagogues 
et  diurétiques  de  l’anis;  Galien  , de  ses  vertus  stomachiques^  et  car 
minatives.  Dioscoride , Aétius , Oribase , Avicenne , etc. , tiennent  le 
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même  langage.  En  pharmacie,  on  le  fail  entrer  dans  la  Thériaque, 

. 1 Alcoolat  de  mélisse  composé  ; les  Espèces  carminativcs,  dites  autre- 
fois iScOTcuces  chciudês , etc.  Voij.  Espèces  carmiuatives, 
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Pondre,  tO  à ISdécigram.  en  bols  ou  pilules. 

Tisane  (Infusion),  5 à lOgram.  pour  1000  d’eau  bouillante. 

^ Teinture  (anis,  I p.,  alcool  à5l®Cart.  4 p.)  5 à lOgratn.  dans  potion, 

Eau  distillée,  50  à 125  gram. 

Essence,  I à 3 gouttes  sur  du  sucre. 

On  emploie  encore  comme  aromates , et  aussi  quelquefois  comme 
succédanés  de  l’anis  ; 

10  Le  CARVi , fruit  du  Carum  carvi,  L.  PI.  I bis  A. , qui  habite  les 
prairies  et  les  montagnes  du  midi  de  la  France.  Grains  ovés,  allongés 
recourbés,  brunâtres;  odeur  aromatique;  saveur  chaude,  etc.  ’ 

2°  Les  fruits  du  F\  mv\L , fructi  Anethi  fœniculi , L.  PI.  V.  I.  qui 
habite  le  midi  de  la  France.  Grains  allongés,  presquecylindriqnes,  s\riés 
longitudinalement,  d'un  vert  pâle  quand  ils  sont  récents,  jaunâtres 
s’ils  sont  anciens;  d’une  odeur  aromatique  agréable , et  d’une  saveur 
chaude,  sucrée,  un  peu  âcre. 

5»  La  co.iiAKDiiE,  fruit  du  Coriandrum  sativum,  L.  PI  A.  Origi- 
naire d’iialie,  cultivée  en  France,  aux  environs  de  Paris  et  dans  la  Tou- 
raine, et  : ppartenant , ainsi  que  le  Carvi  et  le  Fenouil  à la  famille  des 
Ombeilifèrcx.  J.  Akènes  globuleux,  de  la  grosseur  d’un  petit  pois,  ridés 
h leur  surface;  d’une  couleur  jaune;  d’une  odeur  de  punaise  très  dés- 
agréable à létal  frais,  aromatique,  agréable  à l’état  sec.  La  Coriandre 
est  habituellemenl  employée  pour  masquer  la  saveur  ou  l’odeur  des 
médicaments  dé.sagréables. 

4°  La  BADIANE  ou  ANIS  ÉTOILÉ,  ANIS  DE  LA  CtlINE  , fruit  deVIlHcium 
anisalum,  L.  Arbre  de  la  Chine  et  du  Japon,  famille  des  Magnoliacées, 
J.  Capsules  rnotiospermes,  au  nombre  de  sept  à huit,  quelquefois  plus, 
disposées  en  étoiles  (de  là  le  nom  de  cette  substance),  comprimées,  ru- 
gueuses, rougeâties  ; d’une  odeur  et  d’une  saveur  analogues  à celles  de 
l’anis,  diminuam  par  le  temps;  graines  brunes,  charnues,  luisantes  et 
oléagineuses. 

La  Iladiano  sert  a préparer  des  liqueurs  de  table  délicieuses,  telles  que 
l’aniselte  de  Bordeaux,  le  Vespétro,  etc. 

VAarix.]:.£. 

Déf.  La  Vanille  est  le  fruit  de  V E pidi’ndnm  vanilla  , L. , plante 
sarmenteuse  et  grimpante , ((ui  croît  spontanément  sur  les  bords  de 
rOrenoque,  daiisl  a province  de  Vénézuéla,  à Quito,  au  Pérou  , que 
l’on  cultive  dans  'Amérique  méridionale,  dans  des  sites  chauds, 
ombragés  çt  humides,  et  qui  appartient  h la  famille  des  Orchi- 
dées, J. 

Diîsc.  Tiges  ligneuses,  grimpantes;  feuilles  sessiles,  coriaces,  cliar- 
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nues,  luisantes;  fleurs  purpurines,  disposées  en  bouquet,  paraissant  de- 
puis avril  jiis(prau  mois  d’août;  calice  caduc,  articulé  avec  l’ovaire  ; an- 
thère terminale. 

Fruit.  Capsule  siliquifonne , plus  ou  moins  grosse , plus  pu 
moins  longue  (162  à 217  millimètres) , droite , un  peu  recourbée  ^ 
ses  extrémités , comprimée  sur  elle-même,  renflée  dans  son  milieu, 
striée  longitudinalement,  d’une  couleur  brunâtre  à l’extérieur,  d’un 
aspect  graisseux,  luisant,  quelquefois  givré  ( caractère  d’une  bonne 
qualité  de  vanille  du  à l’exsudation  et  à la  cristallisation  en  aiguilles 
brillantes  d’une  certaine  quantité  de  l’acide  benzoïque  que  çontieut 
cette  substance) , flexible  et  uniloculaire.  Son  parenchyme  charnu , 
un  peu  onctueux,  contient  une  pulpe  noirâtre  dans  laquelle  réside 
particulièrement  l’arome,  et  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  une 
multitude  considérable  de  petites  graines  noires , sous-arrondies  et 
brillantes. 

La  vanille  a une  odeur  suave  extrêniaraent  agréable  qui  diminue 
sensiblement  par  le  temps  : aussi  est-on  dans- l’habitude  de  la  con- 
server roulée  dans  des  feuilles  d’étain , et  renfermée  dans  des  boîtes 
de  fer-blanc  exactement  fermées  ; sa  saveur  est  également  aroma- 
tique , chaude  et  un  peu  graisseuse. 

Riic.  et  Dessig.  La  vanille  se  récolte  un  peu  avant  sa  parfaite 
maturité;  ou  la  fait  sécher  à l’ombre;  puis  , pour  empêcher  l’huile 
essentielle  de  s’évaporer  trop  promptement , on  l’enduit  de  deux  ou 
trois  couches  d’huile  fixe  ; de  là  son  aspect  et  sa  saveur  un  peu  ono 
tneuse. 

Il  existe  dans  le  rommerce  trois  sortes  de  vanille  la  première,  dite 
Vanille  lec  ou  légitimé,  et  la  plus  estimée,  est  celle  que  nous  venons 
de  décrire;  la  seconde,  dite  Bâtarde  ou  Simarona , nous  vient  de 
Saint-Domingue;  elle  est  plus  petite,  moins  aromatique  que  la  précé- 
dente, et  ne  givre  pas;  la  troisième,  dite  Vanillun,  qui  nous  vient  du 
Brésil,  a des  fruits  d’almid  verts,  puis  jaunes,  enfin  noirs  après  la 
maturité  et  la  dessiccation  ; elle  a une  odeur  légère  de  vanille , une  sa- 
veur sucrée , puis  âcre. 

Sopiiis.  Outre  les  vanilles  2“  et  .3«  sortes  que  l’on  mêle  quelquefois 
avec  la  première , il  est  une  falsification  de  cette  substance  qu’on  a 
de  la  peine  à constater  ; c est  celle  qui  consiste  à introduire , au 
centre  des  bottes , des  capsules  qui  ont  long-temps  séjourné  sur  la 
plante , qui  .se  sont  ouvertes , et  qui  ont  laissé  s’échapper  un  liquide, 
dune  odeur  exquise,  appelé  dans  le  Pérou  Baume  de  vanille,  et 
qui  n’arrive  pas  en  Europe, 

Anal.  La  vanille,  dont  les  principes  actifs  sont  solubles  dans  l’eau. 
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l’alcool  le  lait,  contient,  d’après  Bncholz  : Huile  grasse,  Résine 
molle  . Extrait  un  peu  amer.  Extrait  particulier.  Apothème,  Sucre, 
Substance  amyloïde,  Acide  benzoïque,  Fibre  végétale. 


Us.  ou  P.  M.  La  vanille  est  l’un  des  plus  précieux  aromates  que 
nous  connaissions.  En  médecine,  on  l’emploie,  réduite  en  poudre 
à l’aide  de  4 à 6 p.  de  sucre  pour  1 p.  de  vanille , selon  le  degré  de 
sécheresse  de  cette  dernière  , à la  dose  de  5 à 10  décigrammes, 
comme  léger  aphrodisiaque,  emménagogue  et  stimulant  général,  ou 
bien  pour  aromatiser  différentes  préparations  culinaires  ou  médica- 
menteuses. Les  pharmaciens , les  distillateurs , les  parfumeurs , les 
confiseurs,  les  pâtissiers,  préparent  avec  cette  substance  une  foule 
de  composés  extrêmement  agréables  et  très  recherchés. 

BAIES  DE  GENIEVRE. 


Le  fruit  du  Genévrier,  Baccæ  juniperi  communis , L. , arbris- 
seau qui  croît  sur  les  coteaux  secs  et  arides,  et  qui  appartient  à la 
famille  des  Conifères  / J. , sphérique , d’abord  vert , ensuite  noirâtre, 
d une  odeur  forte , assez  agréable , jouit  de  propriétés  stimulantes 
dont  1 action  parait  se  porter  spécialement  sur  l’appareil  urinaire  : 
aussi  1 emploie-t-on  encore  quelquefois  dans  les  catarrhes  chroniques 
de  la  vessie  et  de  l’urètre.  On  l’a  également  vanté  dans  le  scorbut, 
quelques  maladies  de  la  peau , etc. 

On  administre  les  baies  de  genièvre  en  poudre  à la  dose  de  5 à 
10  gram. , sous  forme  de  bols  ou  de  pilules  ; en  infusion  , à la  dose 
de  10  à 15  gram.  pour  1000  d’eau  bouillante  : cette  tisane  jouit  de 
propriétés  diurétiques;  ou  en  extrait,  appelé  Rob  autrefois,  à la 
dose  de  10  à 30  décigram.  : on  en  prépare  une  eau  distillée  qui 
est  peu  employée.  Le  vulgaire  le  brûle  sur  des  plaques  métalliques 
fortement  chauffées,  et  en  répand  les  vapeurs  dans  les  chambres 
des  malades  pour  en  masquer  la  mauvaise  odeur  ; mais  ce  genre  de 
fumigation  est  loin  de  valoir  les  chlorures  dont  on  se  sert  partout 
aujourd’hui  avec  tant  d’avantage.  Enfin , dans  le  nord  de  l’Europe 
on  en  prépare  un  alcool  appelé  Eau-de-vie  de  genièvre,  qui  est 
extrêmement  usité. 

On  a cru  pendant  long- temps  que  le  genévrier  donnait  la  San- 
daraque , résine  dont  l’usage  est  si  connu  et  si  fréquent  pour  em- 
pêcher le  papier  non  collé  ou  gratté  de  se  laisser  traverser  par 
l’encre.  Cette  résine  est  produite  par  le  Thuya  articulai  a , Desf. , 
arbre  de  l’Afrique , famille  des  Conifères. 
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BOURGEONS  BE  SAPIN. 

Fruits  coniques , arrondis , composés  de  5 à 6 petits  bourgeons 
verticillés,  d’une  odeur  et  d’une  saveur  de  résine,  aromatiques,  etc., 
entrant  dans  la  bière  anti scorbutique  ou  Sapinette , servant  à pré- 
parer quelques  boissons  pectorales , et  utiles  dans  le  scorbut , le 
rhumatisme , etc.  On  les  donne  aux  mêmes  doses  que  les  baies  de 
genièvre. 

Les  vrais  bourgeons  de  sapin  du  Nord,  que  l’on  emploie  aux 
mêmes  doses  que  les  baies  de  genièvre  , et  qui  sont  fournis  par  le 
P inus  picea,  L.,  conifère  qui  habite  les  montagnes  élevées,  nous 
viennent  effectivement  du  nord  de  l’Europe. 

BOURGEONS  DE  PEUPEIER. 

Fruits  du  Populus  nigra , L. , arbre  des  régions  tempérées  de 
l’Europe , qui  appartient  à la  famille  des  Salicmées , R. , Amenta- 
cées , .1. , et  qui  sont  employés , quelquefois  du  moins , comme  sti- 
mulants généraux.  Ces  bourgeons  sont  oblongs , pointus , d’un  vert 
jaunâtre , enduits  d’une  matière  résineuse  et  gluante , d’une  odeur 
suave  très  agréable  ; leur  saveur  est  amère.  Ils  font  la  base  de  la 
Graisse  narcotique  appelée  encore  quelquefois  Onguent  populeum. 
Ou  les  donne  rarement  à l’intérieur;  cependant  rien  ne  s’y  oppose, 
et  on  suit , dans  ce  cas,  les  doses  et  modes  d’administration  des  deux 
substances  précédentes. 

Quant  aux  usages  du  peuplier  lui -même,  ils  sont  de  la  plus 
haute  importance  : on  sait  que  l’écorce  est  extrêmement  astrin- 
gente, et  qu’elle  peut  servir  au  tannage  des  cuirs  ; que  le  bois  est 
converti  en  planches , les  aigrettes  soyeuses  des  graines  en  papier,  et 
que  les  feuilles  servent  de  nourriture  aux  bestiaux. 

CAFE. 

DÉt.  Le  Café  est  la  graine  du  Coffea  arabica^  L.,  arbrisseau 
toujours  vert , originaire  de  l’Arabie , cultivé  à Batavia , aux  îles  do 
France  et  de  Bourbon , dans  les  Guyanes  française  et  hollandaise  , 
dans  toutes  les  Antilles , et  qui  appartient  à la  famille  des  Ru.hia- 
cées  , J. 


Cafier  ou  Caféier  peut  s’élever  del  h mètres  de  haut, 
il  atteigne  cette  hauteur,  car  on  l’étêle  quand  il  est 
métré.  Sa  tige  est  droite,  de  9S  à 108  millimètres  de  diamètre  ; 
«es  rameaux  cylindriques,  opposés  deux  à deux;  son  écorce  fine  et 
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grisâtre  ; ses  feuilles  ovales  , lancéoldes , pétioldes , les  pdtioles  bistipu- 
lés,  dun  vert  luisant  siipericmemont , d’un  vert  pâle  en  dessous  ■ les 
fleurs  blanehes,  nombreuses,  odorantes,  quinqiiélides  , axillaires  - les 
fruits  ombiliqués . analogues  à nos  cerises  par  leur  forme  et  leur  cou- 
leur; la  pulpe  douceâtre  ; ses  deux  semences  ovales,  aplaties  et  sillon- 
nées d un  côte,  convexes  de  l’autre  , d’une  consistance  cornde-  d’une 
odeur  aromatique,  d’une  saveur  amère,  dgalement  aromatique d’une 
couleur  grise-jaunatre  a l’diat  naturel,  brune  claire  après  la  torrdfac- 
tion  qui  développe  beaucoup  Todeur  et  la  saveur. 


CULT.  Le  Caféier  se  plaît  dans  les  endroits  bas , ombragés  et  Hu- 
mides. On  sème  les  graines , et  au  bout  d’un  mois  op  a'rrache  les 
jeunes  pousses  pour  les  transplanter  à cinq  ou  six  pieds  l’une  de 
l’autre. 


Rec.  et  Dessic.  Après  la  seconde , mais  surtout  après  la  troisième 
année,  le  Café  se  récolte  en  abondance  et  pendant  long-temps,  car  à 
mesure  que  les  fruits  sont  mûrs  et  détachés,  d’autres  leur  succèdent. 

Avant  de  procéder  à la  dessiccation  des  graines  du  caféier,  opéra- 
tion qui  se  fait  à 1 air  libre,  il  faut  la  séparer  de  la  partie  charnue  du 
fiuit;  on  y parvient,  dans  beaucoup  d’endroits,  en  immergeant  les 
fruits  dans  l’eau  pendant  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures. 
A Moka  et  à Cayenne , d’où  viennent  les  cafés  de  première  qualité , 
on  dessèche  les  graines  dans  leur  pulpe , et  on  les  en  sépare  ensuite. 

On  distingue  dans  le  commerce  cinq  sortes  de  café  ; 

1°  Café  Moka  ou  d’Arabie,  le  plus  estimé  et  le  meilleur.  Il  est 
petit,  jaunâtre,  très  souvent  roiid  et  très  aromatique  ; 

'i°  Café  Cayenne^  très  analogue  au  précédent,  un  peu  moins  coloré 
peut-être  , un  peu  plus  gros  et  moins  rond  ; 

ô°  Café  Martinique , verdâtre,  d’une  saveur  herbacée,  de  grosseur 
moyenne.  Les  marchands  reconnaissent  deux  variétés  de  Martinique , 
une  dite  fin  vert,  l’autre  vieux  vert . moins  estimé  ; 

4°  Café  Bourbon  , grains  allongés  , gros,  blanchâtres,  pointus  à une 
des  extrémités , presque  inodores  ; 

5“  ( afé  Saint-Domingue  , jaunâtre , odeur  et  saveur  peu  agréables. 

SOPHis.  Il  est  extrêmement  difficile  d’avoir,  dans  le  commerce, 
du  café  Moka  pur.  Au  Caire  , où  il  descend  par  le  Nil  à Alexan- 
drie , à Marseille , partout  il  y a des  fraudeurs  qui  le  mélangent  avec 
du  café  d’Amérique.  Une  connaissance  exacte  des  différentes  sortes 
de  café  est  absolument  nécessaire  pour  ne  pas  être  trompé. 

De  tous  les  succédanés  du  café,  tels  que  la  graine  de  Vlrit 
pseudo-acorus , celle  de  la  pistache  de  terre  {arae/ns  hypogea) , les 
pois  chiches,  l’avoine,  le  .seigle,  le  maïs,  la  semence  de  gombo 
{hibiscus  esculentus) , etc. , la  racine  de  chicorée  torréfiée  a prévalu. 
Le  gland  torréfié , conseillé  comme  stimulant  général  dans  les  affec- 
tions scrofuleuses,  trouve  également  des  consommateurs. 
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Anal.  Divers  chimistes  se  sont  occupés  de  l’analyse  du  café,  dont 
les  principes  actifs  sont  solubles  dans  l’eau,  l’alcool,  le  lait,  etc.  On 
y a trouvé , avant  sa  torréfaction  : 

Huile  volatile  concrète.  Mucilage,  Cire  brune,  Huile  jaune  li- 
quide , Huile  grasse  solide  d’odeur  de  cacao , Matière  extractive , 
Apothème , Albumine  végétale.  Caféine , Acide  üiôre  (gallique?  ) 

Après  sa  torréfaction  : Esplrait  de  café  non  altéré,  mais  plus  brun; 
Gomme  noirâtre , Apothème , Huile  grasse  et  Résine,  Fibre  végétale 
brûlée. 

L’huile  volatile  du  café  est  peu  abondante.  MM.  Robiquet  et  Bout- 
ron  nient  son  existence.  Suivant  Schrader,  la  matière  extractive  con- 
tient une  sorte  de  tannin  qui  précipite  en  vert  les  sels  de  fer  protoxidés 
ou  peroxidés. 

L’acide  du  café  est  mal  connu.  Cadet  l’a  pris  pour  de  l’acide  galli- 
que;  Grindel,  pour  de  l’acide  quinique  ; Payssé,  pour  un  acide  parti- 
culier qu’il  a appelé  caféique. 

La  caféine,  découverte  par  Rnnge,  étudiée  par  Robiqnet,  est 
blanche  et  inodore,  d’une  savenr  légèrement  amère  , cristallisable  en 
longs  filets  soyeux,  fusible  à une  chaleur  modérée,  soluble  dans  l’eau, 
plus  à chaud  qu’à  froid,  etc.,  s’obtient  en  traitant  par  l’eau  l’extrait 
alcoolique  de  café  non  torréfié  , saturant  la  liqueur  aqueuse,  qui  con- 
tient la  caféine,  par  de  l’hydrate  d’oxide  de  plomb  qui  enlève  la  ma- 
tière colorante,  filtrant,  évaporant  et  reprenant  par  l’alcool  qui  dis- 
sout la  caféine,  et  faisant  cristalliser. 

Us.  ou  P.  M.  Tout  le  monde  connaît  les  propriétés  stimulantes  du 
café  torréfié  ; son  usage  est  devenu  populaire.  Son  infusé  aqueux , 
préparé  dans  les  proportions  de  15  grain,  de  café  pulvérisé  pour  90  à 
125  gram.  d’eau  bouillante,  et  suffisamment  sucré  , constitue  une 
boi.s.son  que  l’on  prend  communément  après  les  repas , soit  pour  hâ- 
ter la  digestion , soit  pour  enfanter  des  idées  joyeuses , égayer  l’es- 
prit, etc.  Tous  nos  grands  hommes  , Fontenelle  (1),  Voltaire, 
Delille,  etc. , aimaient  passionnément  le  café,  en  faisaient  une  grande 
consommation,  et  c’est  peut-être  ap  parfum  excitateur  de  ces  graines 
exotiques  que  nous  devons  tant  de  pages  immortelles. 

En  médecine,  on  conseille  le  café  torréfié  dans  les  catarrhes  chro- 
niques, l’aménorrhée,  la  goutte,  les  maux  de  tête  idiopathiques, 
les  migraines , etc.  Pringle , Percival , Ployer,  le  regardent  comme 
un  des  meilleurs  palliatifs  de  l’asthme  nerveux.  On  l’administre  en- 
core , et  avec  beaucoup  d’avantages , pour  combattre  les  effets  de 
1 empoisonnement  par  1 opium  et  les  autres  narcotiques , après  avoir 
toutefois  éliminé  la  matière  vénéneuse,  soit  par  les  émétiques,  soit 


la  mort  de  Fontenelle  , qui  vécut  cent  ans , que  le 
café  prit  rang  parmi  les  poisons  lents.  i au»  , que  lo 
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par  beaucoup  d’eau  tiède.  Le  docteur  Pouqueville  regarde  le  mé- 
lange suivant,  pris  chaud  et  à jeun,  pendant  l’apyrexie,  comme  un 
des  meilleurs  spécifiques  des  fièvres  intermittentes. 

U.  Café  torréfié , 20  grammes. 

Suc  de  citron,  Ci)  grammes. 

Eau , 90  grammes. 

Enfin , le  docteur  Grindel , en  Russie , a reconnu  au  café  iion 
torréfié  les  propriétés  tonique , antiseptique  et  fébrifuge  du  quin- 
quina. 


PRÉP.  PHARM. , DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

I 


Apozème  (Infusion  ). 


I Café  torréfié , 50  à CO  grammes. 

( Eau , 250  à .500  grammes. 

- ( Décoction ).  j grammes. 

''  ( Eau , 500  gram.  réduits  à 375. 

Poudre  (non  torréfiée),  tOà  tS  décigram.  d’heure  en  heure  dans 

l’apyrexie. 

Les  distillateurs  préparent  avec  le  café  des  liqueurs  de  table  qui  sont 
très  recherchées. 


Le  meilleur  café , pris  après  le  repas,  est  celui  que  l’on  prépare  avec 
p.  é.  de  café  AIoka  et  de  café  Bourbon  torréfiés  séparément,  le  premier 
peu,  le  second  un  peu  plus. 


MOD.  o’aCT.  , ou  PHÉNOM.  PHVS. 


L’énergique  influence  du  café  sur  les  facultés  intellectuelles  est  on 
ne  peut  plus  manifeste.  Personne  n’ignore  que  son  infusé  a tous  les 
avantages  des  boissons  spiritueuses , sans  en  avoir  les  inconvénients. 
Il  réveille  les  propriétés  vitales  du  tube  digestif,  augmente  la  fré- 
quence du  pouls , etc. , et  ne  peut  convenir,  comme  toutes  les  sub- 
stances de  la  même  section  , lorsqu’il  y a surexcitation  générale  ou 
partielle  de  l’économie , que  les  sujets  sont  nerveux , pléthori- 
ques, etc. 

Hist.  Il  paraît  certain  que  l’usage  du  café  nous  a été  transmis 
par  les  Orientaux.  Un  supérieur  d’un  monastère  d’Arabie  en  donnait, 
dit-on , à ses  moines , pour  soutenir  leur  sainte  ferveur  aux  offices 
de  la  nuit.  Des  bords  de  la  mer  Rouge , il  passa  à Médine , à la  Mec- 
que , et  par  suite  dans  tous  les  pays  mahométans. 

En  le  café  prit  crédita  Constantinople  sous  le  règne  de 

Soliman-lc-Grand  ; un  siècle  après , on  le  connut  à Londres  et  à 
Paris.  Dans  son  Histoire  de  Paris  , Dulaure  nous  apprend  que  le 
premier  café  de  la  capitale  fut  établi  en  1669,  en  bas  du  pont  Saint- 
Michel  , au  coin  de  la  rue  de  la  Harpe  , par  un  Arménien  nommé 
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Pascal.  Le  Café  Procoppe , aujourd’hui  Café  Zoppi,  rue  des  Éossés- 
Saint-Germaiii-des-Prés , fut  le  second. 

MUSCAl>i:,  MACIS. 

La  Muscade  ou  Noix  muscade,  et  le  Macis,  stimulants  beaucoup 
plus  employés  comme  assaisonnements  et  comme  parfums  que  comme 
agents  thérapeutiques , sont , la  première , la  semence  du  Myristica 
aromutica,  Lam.,  arbre  originaire  des  îles  Moluques  et  des  îles  de 
Banda , cultivé  aux  îles  de  France  et  de  Bourbon , à Cayenne , à la 
Martinique,  etc. , etc. , qui  appartient  à la  famille  des  Mijvisticées ^ R.  ; 
le  second  ou  Arüle,  appelé  improprement  Fleur  de  muscade,  est  la 
membrane  qui  revêt  l’enveloppe  ou  coque  de  1 amande. 

Le  Fruit  du  Muscadier  (baie  drupacée),  est  sphérique,  d’un 
vert  pâle  avant  la  maturité , jaune  après  ; son  enveloppe  extérieure 
est  brune , charnue , blanchâtre  ; son  parenchyme  , charnu , succu- 
lent , d’une  saveur  styptique. 

VAriUe  ou  Macis  est  une  membrane  réticulée  ( disposée  en  ré- 
seau ),  glabre , épaisse , charnue,  d’un  rouge  de  sang  à l’état  frais , 
jaune  citron  ou  céracé  à l’état  sec  ; d’une  odeur  et  d’une  saveur  ana- 
logues a celle  de  l’amande. 

V Amande  ou  Muscade,  séparée  de  la  coque  ligueuse , mince, 
fragile , insipide  et  inodore  qui  la  recouvre  et  la  sépare  de  l’arille , 
est  plus  ou  moins  grosse,  arrondie,  un  peu  déprimée  sur  elle-même, 
marquée  de  sillons  irréguliers  ; grisâtre  à l’extérieur  ; marbrée , 
onctueuse  à l’intérieur  ; assez  dure , se  râpant  et  se  coupant  facile- 
ment ; d’une  odeur  aromatique  agréable , particulière , un  peu  voi- 
sine de  celle  des  feuilles  de  myrte  brisées  entre  les  doigts  ; d’une 
saveur  chaude  et  aromatique- 

D’après  M.  -Bonastre , la  muscade  est  composée  de  : 

Margarine,  Oléine,  Huile  volaiile , Acide  indéterminé  , Fécule, 
Gomme. 

M.  Henry  a trouvé  dans  le  macis  : 

Huile  volatile,  Huile  fixe  jaune  et  insoluble  dans  l’alcool.  Huile 
fixe  rouge  soluble  dans  l’alcool , Matière  gommeuse  se  rapprochant  de 
l’amidon  et  de  la  gomme. 

Les  .Muscades  se  cueillent  à la  main  ; une  fois  débarrassées  du 
brou'que  l’on  rejette  comme  inutile  , de  l’arille  qu’on  enlève  avec 
soin  afin  de  le  briser  le  moins  possible , on  expose  ce  dernier  au  so- 
leil pour  en  opérer  la  dessiccation , en  ayant  soin  de  l’arroser  de 
temps  en  temps  avec  de  l’eau  de  mer  pour  lui  donner  de  la  souplesse 


^58  TONIQUES. 

et  le  rendre  plus  durable.  La  muscade  se  sèche  également  au  soleil 
encore  enfermée  dans  sa  coque  ligneuse;  une  fols  que  cette  dernière 
résonne  par  l’agitation , on  la  brise , on  plonge  l’amande , à plnsieurs 
reprises,  dans  de  l’eau  de  chaux  pour  en  assurer  la  conservation  et 
éloigner  les  insectes  qui  veulent  l’attaquer.  On  les  laisse  en  tas  deux 
ou  trois  jours , on  les  essuie  et  on  les  livre  au  commerce. 

On  trouve  dans  le  commerce  européen  deux  autres  espèces  de 
muscades;  la  première,  dite  Muscade  mâle  ou  sauvage,  par  op- 
position h celle  que  nous  venons  de  décrire , est  moins  aromatique, 
plus  légère  que  la  bonne  muscade,  plus  facilement  attaquée  par  les 
insectes , etc.  ; cette  espèce  est  fournie  par  le  Myristica  tomentosa 
de  Thunberg , variété  du  Myristica  aromatica ; la  seconde,  celle 
que  nous  employons  le  plus  ordinairement , dite  Muscade  femelle 
ou  Muscade  cultivée,  provient  du  Myristica  moschala  de  Thun- 
berg,  autre  variété  du  Myristica  aromatica.  Cette  muscade  est 
ronde  ou  ovée , grosse  comme  une  petite  noix , ridée  et  sillonnée  en 
tous  sens , en  un  mot  très  voisine  de  la  première  que  nous  avons 
décrite. 

Si  la  muscade  est  difficile  è falsifier,  elle  n’est  pas  à l’abri  des  vers. 
Les  marchands  qui  veulent  tirer  parti  de  celles  qui  n’out  été  que  pi- 
quées , masquent  les  trous  des  insectes  par  une  pâte  composée  de 
fécule  et  d’huile  de  muscade  ; mais  on  reconnaît  facilement  cette 
supercherie  en  fendant  ou  coupant  un  peu  les  muscades. 

La  muscade  n’est  employée  aujourd’hui  que  dans 'le  commerce  de 
l’épicerie , de  la  parfumerie  et  du  liquoriste  ; son  huile  ( mélange 
d’huile  fixe  et  d’huile  essentielle  , improprement  appelée  Beurre  de 
muscade)  , administrée  autrefois  en  frictions  contre  les  affections' 
rhumatismales , la  goutte , etc. , entre  dans  la  gi’aisse  balsamique  ou 
Baume  nerval. 


RÉSINE  ÉI.EM1. 

La  Résine  élémi , employée  seulement  à l’extérieur  maintenant , 
est  une  substance  solide,  pesante,  demi-transparente,  jaunâtre, 
nuancée  de  points  verdâtres,  molle  et  onctueuse  d’abord,  puis  sèche 
et  cassante  ; d’une  odeur  de  galbanum  et  de  fenouil  réunis  ; d’une 
saveur  chaude , amère  et  désagréable  ; soluble  en  grande  partie  dans 
l’alcool  ; contenant  un  6”  de  son  poids  d’huile  essentielle  , etc.  ; ob- 
tenue par  des  incisions  faites  pendant  les  temps  chauds , sur  VIciea 
icicariba,  D.  C.,  arbre  d’Amérique,  famille  des  Térébinihacéts,  J, 
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Elle  ('iitTe  dans  l’Alcoolat  de  térébenthine  composé,  l’Onguent  té- 
rébenthiné  {Baume  d’Arcœus).  i 

Des  deux  espèces  de  résine  éléini  trouvées  dans  le  commerce , la 
Résine  élémi  en  pains,  attribuée  selon  les  uns  à un  Icica,  selon 
d’autres  h un  Aniyris,  et  la  Résine  élémi  du  Brésil,  appelée  F auSse 
par  Geofii’oy,  c’est  cette  dernière  que  l’on  préfère  aujourd’hui. 

OI.IBAN. 

L’Oliban  ou  Encens,  est  une  gomme-résine  dont  l’usage  dans  les 
cérémonies  religieuses  est  immémorial  et  connu  de  tout  le  monde  ; 
elle  paraît  provenir  du  Boswellia  serrata,  D.  G.,  arbre  du  Bengale, 
famille  des  térébinthacées  , J.  Il  existe  deux  sortes  d’encens  dans  le 
commerce  : le  premier,  le  plus  estimé,  appelé  Encens  de  Vlnde^ 
nous  vient  de  Calcutta.  Il  se  présente  en  larmes  plus  ou  moins  consi- 
dérables , arrondies  , jaunâtres  , demi-transparentes  , blanchâtres  , 
pulvérulentes  à leur  surface  ; d’une  saveur  et  d’une  odeur  assez 
agréables.  Le  second  , ou  Encens  d’Afrique,  se  présente  sous  forme 
de  marrons  ou  de  larmes  oblongues  ou  arrondies,  de  volume  variable, 
citrines  ou  rougeâtres,  à cassure  terne  et  cirrheuse,  d’une  odeur 
térébintbacée  , d’une  saveur  âcre , un  peu  aromatique , etc. 

L’Encens  entre  dans  la  Thériaque , les  pilules  de  Cynoglosse , 
l’emplâtre  de  Vigo  euni  mercuriù  , etc.  Totalement  abandonné  pour 
l’usage  interne , le  vulgaire  , qui  le  distingue  encore  sous  le  nom 
ridicule  d’Fneens  mcî/e  et  à' Encens  femelle,  s’en  sert  pour  calmer 
les  douleurs  de  dents  ; on  en  met  un  léger  fragment  sur  la  partie 
malade.  M.  Braconnot  l’a  trouvé  composé  de  résine,  de  gomme, 
d’huile  volatile  et  d’une  matière , analogue  à la  gomme , insoluble 
dans  l’eau  et  l’alcool. 

MYRRHE. 

D’après  les  échantillons  rapportés  par  Ehrenberg  et  Hemprich, 
naturalistes  prussiens , de  leur  voyage  dans  le  Dongolah  et  l’Arabie , 
la  Myrrhe  est  fournie  par  le  Balsamodendrum  mxjrrha  , de  Nées 
d’Esenbeck , arbre  de  la  famille  des  Térébinthacées , J. , et  non  par 
VAmyris  kataf  de  Forskal.  arbrisseau  de  l’Arabie. 

11  existe  dans  le  commerce  deux  espèces  de  myrrhe,  l’une  en 
larmes,  l’autre  en  sorte  ou  inférieure. 

La  Myri  lie  jouit  de  propriétés  toniques  et  stimulantes  ; elle  se 
présente  en  lai-mes  ou  en  grains  irréguliers , fragiles , dcmi-transpa- 
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rents;  d’un  jaune  rougeâtre;  d’une  cassure  brillante  ; d’une  odeur 
aromatique  peu  agréable  ; d’une  saveur  amère  et  aromatique , etc. 
Elle  contient,  d’après  Brandes  : huile  volatile,  résine  insipide,  ré- 
sine molle , gomme , adraganthine , sels  et  matière  étrangère.  On  la 
fait  entrer  dans  quelques  préparations  pharmaceutiques  , telles  que  : 
la  teinture  de  safran  composée  ou  Élixir  de  Ganta,  l’alcoolat  de 
térébenthine  composé  ou  Baume  de  Fioraventi,  l’emplâtre  de 
Vigo,  C.  M. , les  pilules  de  Cynoglosse,  etc. 

Nota,  Huiles  essentielles  {voy.  Stimulants  diffusibles)  ; les 
Feuilles  d’ oranger,  les  Gommes  fétides , la  Mélisse , la  Valériane , 
\qMusc,  le  Castoreum,  V Ambre  gris  {voy.  Antispasmodiques); 
le  Benjoin,  les  Baumes  du  Pérou,  de  Tolit,  \' Hysope , le  Lierre 
terrestre  (voy.  Béchiques)  ; le  Sassafras  (voy.  Sudorifiques);  le 
Copahu , les  Térébenthines  et  leurs  dérivés;  le  Poivre  citbébe 
(voy.  Stimulants  spéciaux  des  organes  génito-urinaires)  ; la  Mou- 
tarde, VAU  (voy.  Rubéfiants)  ; les  Huiles  de  foie  de  morue,  de 
foie  de  raie  (voy.  Antiscrofuleux)  ; les  Épicarpes  de  citron,  d’o- 
range (voy.  Tempérants)  ; la  Créosote  (voy.  Astringents),  etc., 
sont  encore  des  stimulants  généraux  non  diffusibles. 

Des  Stimulants  généraux  non  diffusibles  fournis  par  la  Chimie 

HYDROCHIiOKATi:  D’AMMONIAQUE. 

Déf.  V Hydrochlorate  d’ammoniaque.  Sel  ammoniac  , ^ ainsi 
nommé  parce  qu’on  le  préparait  en  Ammonie,  pays  de  l’Égypte  où 
était  un  temple  consacré  à Jupiter  Ammon,  est  un  sel  que  l’on 
trouve  dans  la  nature , aux  environs  des  volcans , et  qui  est  composé 
de  : acide  61,A  , ammoniaque  38,6. 

Desc.  Tains  assez  volumineux  , concaves  d’un  côté,  convexes  de 
l’autre,  cristallisés  en  aiguilles  pinnées;  d’un  blanc  très  légèrement 
grisâtre,  quelquefois  brunâtre,  surtout  quand  ils  n’ont  pas  été  purifiés; 
élastiques;  inodores  quand  ils  sont  entiers  ; d’une  odeur  vive  quand 
on  les  pulvérise;  d’une  saveur  très  piquante,  âcre  et  amère  ; inalté- 
rables à l’air;  solubles  dans  l’eau  froide,  en  produisant  un  grand  abais- 
sement de  température  ; solubles  également  dans  l’alcool  et  l’eau 
bouillante;  volalilisables  en  totalité  quand  ils  sont  purs  ; exhalant  une 
forte  odeur  d’ammoniaque  quand  on  les  triture  avec  un  carbonate 
alcalin , etc. 

Prép.  Avant  Baumé , qui  le  premier  prépara  du  sel  ammoniac  en 
France , le  commerce  nous  apportait  d’Égypte  , où  on  l’extrayait  de 
la  fiente  des  chameaux , tout  celui  que  les  arts  et  la  médecine  em- 
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ployaient.  Aujourd’hui , on  l’obtient  en  grand  en  décomposant  les 
matières  animales  par  la  chaleur,  fdtrant  les  produits  obtenus  , qui 
contiennent  principalement  une  très  grande  quantité  de  sous-carbo- 
nate d’ammoniaque,  sur  du  sulfate  de  chaux,  et  décomposant  le 
sulfate  d’ammoniaque  formé  par  l’hydrochlorate  de  soude.  On  fait 
ensuite  évaporer  et  cristalliser  la  liqueur,  pour  retirer  le  sulfate  de 
soude , et  on  obtient , par  Ja  sublimation , le  sel  ammoniac  resté 
dans  les  eaux-mères. 

On  puriliele  sel  ammoniac  du  commerce  en  en  saturant,  à chaud, 
une  certaine  quantité  d’eau  distillée,  filtrant  le  soluté  et  abandon- 
nant la  liqueur  à clle-mème.  Par  le  repos  et  le  refroidissement , la 
plus  grande  partie  du  sel  se  précipite  sous  forme  d’aiguilles  lines  et 
barbues.  On  décante  l’cau-mère,  qui,  évaporée  jusqu’à  pellicule, 
donne  une  nouvelle  quantité  de  cristaux  ; enfin , une  nouvelle  dé- 
cantation et  évaporation  à siccité  peut  encore  donner  du  sel , mais  il 
est  moins  pur. 


Us.  ou  P.  M.  Administré  à l’intérieur,  à petites  doses;  le  sel 
ammoniac  jouit  de  propriétés  stimulantes  très  prononcées.  Son  ac- 
tion sur  le  système  cutané , dont  il  augmente  la  sécrétion , le  fait  em- 
ployer avec  avantage  dans  le  traitement  des  rhumatismes,  de  la 
goutte,  des  hydropisies  passives  , de  l’anasarque  , etc.  Uni  au  quin- 
quina , il  jouit  de  propriétés  fébrifuges  incontestables. 


U après  les  expériences  et  les  recherches  d’un  élève  distingué  de 
M.  Gmelin,  professeur  de  chimie  à l’Université  de  Heidelberg, 
Guill.  Arnold,  il  est  reconnu  que  le  sel  ammoniac  convient  particu- 
lièrement dans  les  fièvres  muqueuses,  nullement  dans  les  fièvres 
nerveuses  et  putrides  ; que  ce  médicament  est  contre-indiqué , 
comme  tous  ses  congénères,  toutes  les  fois  qu’il  y a phlegmasie  dé 
1 estomac;  qu’uni  aux  mucilagineux,  aux  astringents  , à l’émétique 
au  calomel , il  convient  dans  les  angines  séreuse , bilieuse  et  le 
croup;  qu’il  est  efficace  dans  les  pneumonies  légères,  la  période 
catarrhale  de  la  coqueluche , la  phthisie  muqueuse  et  tuberculeuse 
les  diarrhées  muqueuses,  les  blennorrhées  de  l’urètre,  les  blennor- 
rhagies, les  scrofules  dont  il  résout  les  engorgements;  dans  ce  cas, 
on  1 administre  en  bain. 

A i'cxt«iieti[-,  „ii  l’emploie  comme  résolulil,  en  soloté  aqueux 
surtout  i,  cause  du  grand  froid  i|n’il  procure  , contre  les  inllarama- 

luius  superficielles  de  la  peau,  les  .nigraincs,  certai.ies  tumeurs  in- 
üolentcs,  etc. 


Dans  les  arts,  les  teinturiers,  les  fabricants  de  produits  cliimi- 

'•  H 
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ques,  les  étampurs,  on  font  une  grande  consommation,  pour  décrajh^ 
ser  le§  nîotanx , préparer  l’alcali  volaiil , etc. 

PRÉP.  PHARAÎ, , DOS.  ET  MOD.  d’aDJJ. 

A l'intérieur.  Comme  stimulanl,  5 à 3 dccfgram.  trois  ou  quatre 
fuis  par  jour,  en  bols  ou  pilules,  ou  bien  h lu  dose 
de  i2  à ,)  décigram.  uni  à iraulics  substances. 

Comme  fébrifuge,  tt)  3 I5  décigram,,  uni  avc c autant 
de  (juinquina,  d’exlrail  de  gentiane  ou  autre  tonique 
amer. 

4 l'eççtérieur-  Compte  résolutif,  en  lotions,  injections,  etc.,  tjï  4 
(jO  gram.  pour  itIOO  giam.  (l’çan  ; en  b.iins,  b’.ü  à 
50n  grain,  pour  q.  s.  d’eau  (ù  peu  près  500  kilog.) 

Le  sel  ammoniac  entre  dans  le  vin  antiscorbutique. 

MOD.  d’aCT.  ou  PHÉN.  PHYS. 

A petite  dose  , nous  l’avons  déjà  dit,  le  sel  ammoniac  agit  sim^ 
plement  comme  stimulant  général;  mais  à haute  dose  , il  détermine 
une  vive  inflammation  çt  la  gangrène,  et,  par  suite  de  son  action  sq» 
cpndaire  sur  le  système  nerveux  , des  convulsions , le  tétanos  et  la 
mort.  Sous  son  iufluenco  prolongée  , apparaissent  tous  les  sympiùinea 
du  georbut  ; le  sang  est  évidemment  altéré  dans  ses  propriétés  ; il  est 
moins  plastique , les  fonctions  d’assimilation  languissent , les  forces 
diminuent,  la  myotilité  est  anéantie,  les  organes  ne  fonctionnent 
plus  ou  très  peu  ; enfin , la  mort , qui  vient  mettre  un  terme  à uq 
état  aussi  affreux,  est  amenée,  dit  M.  Arnold,  autant  par  la  pros- 
tration qui  succède  à la  grande  irritation  du  système  nerveux  que 
par  l’oxigénalion  imparfaite  du  sang  dans  les  poumons. 

Anti,  Un  empoisonnement  par  le  sel  ammoniac  a-t-il  lieu? 
Voir  Thérapeutique , 3“  vof.  Empoisomwmnl. 

Sel  volatil  de  corne  de  cerf.  Esju'it  volatil  de  conte  de  cerf. 

Ces  deux  produits  chimiques,  extrêmement  peu  employés  aujour- 
d’hui, sont,  le  premier,  du  carbonate  d’ammoniaque  cmjyreuma- 
tique , rendu  impur  par  des  matières  étrangères , et  surtout  par  une  • 
certaine  quantité  d’imiles  pyrogénées;  le  second,  un  sduié  aqueuæ 
d’acétate  et  de  carbonate  d'ammoniaque  provenant  de  la  distillation i 
de  la  corne  de  cerf  ou  de  toute  autre  matière  animale.  On  les  em-- 
ploie  à la  dose  de  10  à 20  gouttes  dans  un  véhicule  convenable. 
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ARS£»riT£  DE  POTASSE. 


Employé  pour  la  première  fois  par  le  docteur  Fowler  ; il  est  li- 
quide, incolore,  incristnllisablc  , inodore  ; d’une  saveur  3crc  et  cor- 
rosive , laissant  un  arrière-goût  douceâtre;  soluble  dans  l'eau; 
décomposable  au  feu  : l’oxide  blanc  d’arsenic  abandonne  la  potasse 
et  se  sublime  sous  forme  de  vapeurs  blanches;  précipitant  en  vert 
par  les  sels  de  cuivre , en  jaune  par  les  hydrosulfates , ctr.  On  l’ob- 
tient, sous  le  nom  de  liqueur  de  Fowler,  en  faisant  bouillir  ensemble 
dans  un  matras  : 

Acide  arsénieux  , H grammes, 

Smis-carhnnate  de  potasse  pur,  5 grammes. 

Etiii  vlislilléo,  fiOü  grammes. 

Laissant  refroidir  et  ajoutant  : 

Alcoolat  de  méli.sso  compose  , l.'J  grammes. 

Eau  distillée  q.  s.  pour  que  lo  loin  pèse  oüd  grammes. 

La  liqueur  de  Foiolcr  contient  1 pour  100  de  son  poids  d’acide 
arsénieux  et  1/50  d arsénitc  de  potasse  ; Zi  grain,  renferment  38  mil- 
bgram.  d’acide  et  7 centigram.  1/2  d’arsénite. 

L’arsénite  de  potasse  se  donne  à la  dose  de  fi  à 6 gouttes  et  plus 
p. ogiesshement , par  jour,  dans  un  liquide  approprié,  contre  les 
dartres  rebelles , les  cancers , etc. 


Arséniate  acide  de  potasse.  — Bi-arséniale  de  potasse.  — Sel 
arsenical  de  Macquer. 

Sel  solide,  blanc,  transparent,  cristallisé  en  prismes  tétraédriques 
à quatre  pans,  inodore,  d’une  saveur  acide  , âcre  et  corrosive,  so- 
luble dans  1 eau , rougissant  la  teinture  de  tourne.sol , décomposable 
par  la  chaleur  ; forme  , avec  les  solutés  de  baryte,  de  chaux  et  les 
sels  des  mêmes  bases,  des  précipités  blancs  insolubles  dans  l’eau, 
mais  solubles  dans  l’ammoniaque  ; précipite  le  nitrate  d’argent  en 
ronge  bnqueté , etc.  On  le  prépare  en  chaulTant  ju.squ’au  rouge 
un  mélangé  â parties  égales  d’acide  arsénieux  et  de  nitrate  de  po- 
tasse dissoh  an  t le  résidu  dans  de  l’eau  distillée,  évaporant  et  faisant 

cristalliser.  On  1 emploie  à très  petites  doses  dans  les  affections  cuta- 
nées, cancéreuses. 


arséniate  neutre  de  soude. 

Sel  très  employé  en  Angleterre,  et  en  France  par*  Biett,  qui  le 
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préfère  à l’arsénite  de  potasse;  blanc,  transparent,  cristallisé  en 
prismes  hexaédriques  réguliers  ; soluble  dans  l’eau,  etc.;  obtenu  en 
décomposant  le  carbonate  de  soude  par  l’acide  arsénique. 

L’arséniate  neutre  de  soude  sert  à la  préparation  delà  ligueur  ar- 
senicale de  Pearson,  soluté  préparé  avec  : arséniate  de  soude 
cristallisé  5 centigr.,  eau  pure  30  gram.  ; à celle  de  Hincke  qui  se 
fait  avec  : arséniate  de  soude  3 décigram. , eau  de  menthe  60  gram., 
eau  de  cannelle  vineuse  30  gram.,  teinture  d’opium  k gram. 

ARSÉNIATi:  NEUTRE  D’AMMONIAQUE. 

Sel  solide,  cristallisé  en  prismes  rhomboïdaux,  verdissant  le  sirop 
de  violettes,  passant  à l’état  de  sel  acide  si  on  le  chauffe  légèrement, 
se  décomposant  si  on  le  chauffe  davantage , etc.  ; employé  pour  la 
première  fois  en  France  par  Biett,  et  depuis  lors  en  Allemagne, 
aux  mêmes  usages  que  les  arséniates  de  potasse  et  de  soude.  On  l’ob- 
tient en  saturant  de  l’acide  arsénique  par  l’ammoniaque  ou  par  le 
carbonate  d’ammoniaque. 

ARSÉNIATE  DE  PROTOXIDE  DE  FER. 

Sel  blanc , insoluble , facilement  altérable  à l’air  après  sa  prépara- 
tion , etc.  ; on  l’obtient  par  double  décomposition  de  l’arséniate  de 
soude 'et  de  sulfate  de  fer.  On  l’emploie  en  France,  en  Angleterre  et 
ailleurs , dans  le  traitement  des  dartres  ulcérées , des  affections  can- 
céreuses , etc. 

lODURE  D’ARSENIC. 

Sel  solide , d’un  rouge  de  laque , volatil , soluble  dans  l’eau,  etc. , 
employé  en  médecine  contre  certaines  affections  de  la  peau , et  ob- 
tenu par  le  procédé  suivant,  dû  à Sérullas  : on  pulvérise  1 p.  d’ar- 
senic métallique,  on  le  mêle  à 5 p.  d’iode;  on  introduit  le  tout  dans 
une  cornue  de  verre,  on  chauffe  doucement  (la  plus  légère  tempé- 
rature suffit  pour  opérer  la  combinaison) , et  l’on  sépare  l’iodure  de 
l’excès  du  métal  par  la  distillation. 

SULFURES  D’ARSENIC. 

Des  deux  sulfures  d’arsenic  trouvés  dans  le  commerce , l’orpi- 
ment et  le  réalgar,  le  premier  (sulfure  jaune)  est  quelquefois  em- 
ployé en  médecine  comme  fébrifuge , associé  au  sucre  et  à l’essence 
d’anis , et  comme  caustique  dans  les  poudres  et  pâtes  épilatoires , etc.  ; 
le  second  (sulfure  rouge)  est  inusité. 
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DS.  DOS.  ET  MOD.  d’aDM.  DES  PREPARATIONS  ARSENICALES. 


Administrées  avec  la  plus  grande  prudence,  à très  petites  doses, 
les  préparations  arsenicales  jouissent  de  propriétés  excitantes  très 
énergiques.  Depuis  long-temps , les  journaux  de  médecine  procla- 
ment leur  efficacité  dans  une  foule  d’affections  cutanées  rebelles, 
telles  que  les  eczémas  chroniques,  les  psoriasis,  la  lèpre  vulgaire; 
contre  certaines  fièvres  intermittentes  , quelques  affections  chroni- 
ques des  viscères , etc.  Toutefois , ces  médicaments  ne  réussissent 
pas  toujours  ; de  plus , leur  usage  doit  être  long-temps  continué  et 
cet  usage  n’est  pas  sans  danger.  On  voit , après  la  médication  arse- 
nicale , survenir,  sur  la  peau , des  taches  violacées , indélébiles  ou 
très  lentes  à disparaître.  Sous  l’inQuence  des  mêmes  agents , on  voit 
encore  se  déclarer  des  douleurs  d’estomac  , une  chaleur  âcre  de  la 
gorge , des  douleurs  d’entrailles , des  contractures  dans  les  muscles 
extenseurs  des  membres,  une  sensibilité  extrême  dans  les  mouve- 
ments du  cœur,  etc.  De  là  les  oppositions , les  controverses  à l’occa- 
sion de  l’emploi  thérapeutique  des  arsenicaux , malgré  les  nombreux 
succès  de  Biett  pendant  plus  de  quinze  années. 

Les  arsenicaux  se  donnent  en  solutions  ou  en  pilules , à des  doses 
extrêmement  minimes  : 5 centigram.,  par  exemple,  partagés  en  15 
ou  20  parties,  dont  on  administre  d'abord  1 , 2 et  3 dans  la  journée, 
puis  6,  8,  etc.;  enfin  on  peut  aller  jusqu’à  15  et  20  centigram.  dans 
les  vingt-quatre  heures.  Le  traitement , dont  on  doit  rigoureusement 
et  soigneusement  veiller  les  effets,  peut  durer  plusieurs  mois  de 
suite  ; il  est  bon  alors  de  le  suspendre  pendant  quelque  temps , pour 
le  reprendre  ensuite. 

Les  solutés  arsenicaux  dont  on  fait  usage  le  plus  ordinairement, 
à l’hôpital  Saint-Louis,  où  se  rendent  les  malades  atteints  d’affections 
cutanées  anciennes  et  rebelles,  sont  : la  Liqueur  de  Fowler  et  celle 
de  Pearson. 

Anti.  Voyez  Arsenic. 


Acn>i;  nitrique. 

Déf  L'Acide  nitrique.  Eau-forte,  Esprit  de  nitre.  Eau  se- 
conde des  graveurs.  Acide  nitreux  déphlogistiqué , Acide  nitreux 
anc,  Acide  de  l’azote  ou  azoïique  , découvert  par  Raimond  Lulle, 
n distillant  un  mélange  de  nitrate  de  potasse  et  d’argile,  qui  se  forme 
MUS  cesse  au  milieu  des  habitations  et  qui  s’unit  de  suite  aux  alcalis 

composé,  d’après  M.  Gav-Lussac. 
üe  deux  volumes  d azote  et  cinq  volumes  d’oxigène. 
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Df.SC.  Liquide  transparent,  incolore  h l’état  de  pureté,  d’une 
odeur  forte  et  désagréable  ; d’une  saveur  très  acide  et  caustique  ; répan- 
dant dans  l’air  des  vapeurs  blanches  irritantes;  ayant  une  grande  affi- 
nité pour  l’eau  (très  concentré,  il  en  contient  et  marque  ^i8  h 50* 
au  pèse-acide  de  Beauiné;  celui  du  commerce  n’en  marque  que  30  h 
ZiO);  attirant  l’iiuniiditéde l'air;  décomposable  h la  clialcur  rouge 
en  dégageant  des  vapeurs  rouges  orangées;  donnant  lieu  aux  mômes 
phénomènes  cl  à une  vive  effervescence  quand  on  le  met  en  contact 
avec  le  fer,  le  zinc,  l’étain , etc.  ; détruisant  rapidement  les  matières 
organiques  qu’il  colore  en  jaune  (coloration  due  à un  peu  de  gaz 
nitreux);  doué  d’une  grande  affinité  pour  les  bases  salifiablcs  avec 
lesquelles  il  forma  des  sels  fusibles  sur  les  charbons  ardents , etc. 

PuÈP.  L’acide  nitrique  se  prépare  en  décomposant  le  nitrate  de 
potasse  par  l’acide  sulfurique.  Ainsi  obtenu , cet  acide  contient  du 
gaz  nitreux  qui  le  colore  en  jaune,  de  l’acide  sulfurique  et  du  chloro 
provenant  de  la  petite  quantité  de  chlorure  renfermé  dans  le  sel  de 
nitre.  On  le  débarrasse,  1“  de  l’acide  sulfurkiue , en  le  distillant  au 
bain  de  sable  sur  du  nitrate  de  baryte  ou  du  nitiate  de  potasse; 
2°  du  chlore  et  de  l’acide  nitreux  en  le  faisant  bouillir  également 
au  bain  de  sable  jusqu’à  ce  qu’il  soit  tout-'a  fait  incolore. 

A l’état  de  pureté , l’acide  nitrique  ne  doit  précipiter  en  blanc 
ni  par  un  sel  soluble  de  baryte,  ni  par  le  nitrate  d’argent.  Les  teintes 
bleue  par  l’ammoniaque,  bleu-noire  par  la  noix  de  galle,  bleu-pale 
par  le  ferro-cyanate  de  potasse , indiqueraient  la  présence  du  cuivre 
et  du  fer. 

LS.  ou  P.  M.  Concentré , l’acide  nitrique  est  un  puissant  caus- 
tique qui  désorganise  promptement  les  tissus  avec  lesquels  il  est 
en  contact.  Suffisamment  étendu  d’eau,  il  n’agit  plus  que  comme 
stimulant,  et  constitue  une  boisson  {Limonade  niiriqne)  que  l’on 
emploie  avec  avantage  dans  les  fièvres  typhoïdes , les  affections  chro- 
niques du  foie,  le  scorbut,  etc.  Malgré  les  observations,  les  succc* 
même  d’Alyon  en  France,  et  Scoot,  Ceddoes,  et  une  foule  d’autres 
médecins  et  chirurgiens  anglais,  cet  acide  ii’a  pu  soutenir  sa  réputa- 
tion de  bon  antisyphilitique. 

A rexiéricur , on  l’emploie , affaibli , comme  excitant  et  astringent, 
dans  les  cas  d’ulcères  aloniqucs,  de  granulations  spongieuses,  cer- 
taines affections  cutanées,  le  croup,  etc.;  concentré,  il  sert  à cauté- 
riser les  verrues,  les  diairs  fongueuses  , les  plaies  euveuimées,  etc. 
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PRÉP.  PHAUM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

A l'intérieur,  q.  s.  pour  faire  une  limonade. 

A l’extérieur,  En  lotions j bains,  etc.,  10  ù 30  graiîi.  poui*  300 
d’eiiii. 

l)àhs  les  phàfmàcies,  il  sert  â la  prénaralien  des  graisses  cilrine  ot 
osiiîHiiè*,  do  l’élher  iiilfitJilOi  de  i'ak'ool  rli(l'ii|iie  ( aéide  nitrique  til- 
eooHsé , esprit  dû  mire  dulcifié),  de  l'acide  liydrocliloro  - niirir|në 
(eaii  régale).  Dans  les  arts,  la  facilité  avec  laquelle  il  dissout  les  mé- 
taux, après  Iciir  avoir  cédé  dé  sou  oxisène,  le  rend  extrêmement  pré- 
cieux dans  la  dnéimasie,  l;l  gtavUte  sur  euiVre,  le  décàpagé,  la  prépa- 
ration de  quelques  niordants  dans  la  teinture , etc.  Le  bijoutier,  lô 
joaillier,  jV)ifévre,  s’en  servent,  étendu  d’eau,  sous  le  nom  d’eau 
seconde.  Ce  mélange  peut  être  double  ou  simple  : le  premier  marque 
18°,  le  second  0"  au  pèie-acidC. 

ANtt.  Voyez  Acide  sulfurique. 

ACIXtE  H'rDROOUZ.ORiQUX. 

Déf.  V Aâde  Hydrochlorique,  Hydromuriatique,  Muriatique t 
Marin,  du.  Sel  marin,  Esprit  de  sel  fumant , se  rencontre  à l’état 
libre  dans  quelques  mines  de  sel  gemme  de  Pologne , quelques  ter- 
rains volcaniques,  mais  surtout  combiné  avec  la  soude  : il  est  formé 
de  parties  égales,  en  volume,  de  chlore  et  d’hydrogène. 

Desc.  Pur,  cet  acide  se  répand  en  vapeiirs  grtzeuses,  incolores, 
invisibles,  a nioinsqu’il  ne  soit  en  contact  avec  l’air  atmosphérique, 
dont  il  absorbe  promptement  l’hnmidilé;  il  est  impropre  à'Ia  combus- 
lion  et  a la  respiration  , promptement  absorbé  par  l'ead  ^ qbl  en  dissout 
lois  sou  volume;  il  rugit  les  couleurs  bleues  végétales;  son 
Odeur  est  suirocante,  sa  saveur  très  acide,  désagréable;  à l’étal  liquide, 
tel  qii  ofi  le  trouve  daris  le  Commerce,  H est  irtégalcment  incolore  ou 
legeremonl  jaunâtre  , doué , du  reste,  d’une  très  grande  partie  des 
propriétés  ci-dessus  énoncées. 

Prlp.  On  obtient  1 acide  hydrochloriquc  en  décomposant  lé  sel 
marin  par  l’acide  sulfurique  , et  recevant  le  gaz  dans  de  l’eau  dis- 
tillée qui  doit  s en  saluren  Si  on  vent  l’avoir  parfaitemofit  pur , il 
faut  agir  dans  des  vases  de  verre , et  se  servir  de  sel  marin  déCrê« 
pite  et  privé  des  matières  étrangères  par  une  forte  chaleur.  Celui  dü 
commerce  , généralement  coloré  en  jaune  par  une  petite  quantité  de 
fei  provoiiaiu  de  l’argile  dont  on  lute  les  appareils , contient  presque 
toujours  un  peu  d’acide  feulfurique;  niais  si  ces  matières  sont  en 
faib  e quantité,  s’il  martjuo  de  21°  1/A  à 22°  au  pèse-acidû,  si  enfin 
sa  densité  n’est  pas  due  à l’addiliond'üue  certaine  proportion  d’acide 
sulfurique  ou  de  sulfate  de  soude , il  peut  être  acheté  comme  étant 
onue  qualité.  11  n en  sera  pas  do  mémo  pour  los  besoins  de  la 
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chimie , de  la  pharmacie  et  de  la  médecine  s’il  n’est  pas  très  blanc, 
exempt  d’acide  sulfurique , d’acide  nitrique , de  cuivre , de  fer  et  de 
sulfate. 

Le  premier  et  le  dernier  des  corps  étrangers  se  reconnaîtront  au 
précipité  blanc  formé  par  un  sel  de  baryte;  le  second,  en  chauffant 
l’acide  suspect  avec  de  la  potasse.  Si  l’acide  est  pur,  le  résidu  de 
l’évaporation  décrépite  sur  les  charbons  ardents;  il  décrépite  et  fuse 
s’il  y a de  l’acide  nitrique  ; enfin , l’ammoniaque  fait  virer  la  liqueur 
au  bleu  céleste  quand  elle  contient  du  cuivre,  et  la  noix  de  galle,  le 
ferrocyanate  de  potasse , la  colorent  en  bleu  noirâtre  ou  en  bleu  pâle, 
s’il  y a du  fer. 

Us.  ou  P.  M.  L’Acide  hydrochlorique  jouit  des  mêmes  pro- 
priétés que  l’acide  azotique;  mais  son  arrière-goût  désagréable 
fait  qu’il  est  un  peu  moins  employé  à l’intérieur.  Cependant  quel- 
ques praticiens  se  sont  très  bien  trouvés  de  son  usage  chez  des 
personnes  atteintes  de  calculs  formés  d’oxalate  de  chaux.  On  l’a 
encore  donné  également  en  limonade,  dans  les  fièvres  typhoïdes, 
certaines  affections  cutanées;  eu  gargarisme,  contre  les  aphthes  et 
les  ulcères  gangréneux  de  la  gorge , etc.  A l’extérieur , on  s’en  sert 
journellement  en  lotions,  eu  injections,  en  collutoires,  en  pédiluves 
et  en  topiques , contre  les  ulcères  de  mauvaise  nature , les  engelu- 
res, les  maladies  herpétiques,  les  blennorrhagies  chroniques,  les 
aphthes,  les  congestions  cérébrales,  le  croup,  etc.  M.  Bretonneau  l’a 
employé  souvent  pour  cautériser  les  fausses  membranes  qui  se  for- 
ment dans  la  diphtérite;  le  docteur  Ricord  le  conseille  contre  le  ptya- 
lisme mercuriel;  enfin  les  ulcères  sanieux  des  amygdales,  des  gen- 
cives , la  pourriture  d’hôpital , etc.  , ont  été  attaqués  avec  succès 
par  l’acide  hydrochlorique  pur  ou  étendu  d’eau  et  de  miel  rosat. 
Parmi  les  médecins  de  l’antiquité  qui  ont  préconisé  cet  acide,  il  faut 
citer  Boerhaave  et  Van-Swiéten. 

En  pharmacie,  on  en  prépare  un  Alcoolé  (Esprit  de  sel  dulcifié. 
Acide  hydrochlorique  alcoolisé)  et  un  Ether,  qui  sont  peu  employés. 
Dans  les  arts,  il  sert  au  décapage  de  certains  métaux , à l’extraction 
de  la  gélatine  des  os , etc. 

PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

A l’intérieur^  q.  s.  pour  faire  une  limonade. 

Sirop  (acide,  10  gram.  ; sirop  de  sucre,  oOO)  q.  s.  pour  limonade. 

Gargarisme,  10 â 15  gram.  pour 500  gram.  d’eau  d’orge. 

Bain.  Eau,  ."00  litres  ; acide,  1000  gram. 

Pédiluve.  Eau  peu  chaude,  q.  s.  ; acide,  00  à 00  gram. 
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Sur  les  aphlhes,  contre  le  croup,  on  l’applique  en  q.  s.  à l’aide  d’un 

pinceau. 

Anti,  Voyez  2'  vol.  Empoisonnement  par  les  acides. 

ACIDE  NITRO-niUmATlQUE. 

( Eau  régale.  Acide  hydrochloronitrique.  ) 

Mélange  de  3 p.  d’acide  hydrochlorique  et  1 p.  d’acide  nitrique  ; 
employé  à l’iiitérieur  comme  antisyphilitique , à l’extérieur  (bain, 
PÉDILUVE,  voy.  notre  Formulaire)  comme  excitant,  dans  les  engor- 
gements du  foie,  certaines  maladies  de  la  peau,  etc.  Les  fumiga- 
tions de  Gaub  sont  faites  avec  : nitrate  de  potasse  19  p. , sel  marin 
11p.,  oxide  de  manganèse  14  p.  ; mêlez,  et  arrosez  par  parties  avec  : 
acide  sulfurique  20  p. , eau  3 p. 

CHEORE. 

DÉf.  Le  Chlore  , Acide  o xi-mur iatiqu e , Acide  muriatique  oxi~ 
géné , Acide  muriatique  déphlogistiqiié , ne  se  trouve  dans  la  nature 
qu’à  l’état  de  combinaison  avec  les  autres  corps. 

Desc.  a l’état  de  gaz,  il  est  jaune  verdâtre;  d’une  saveur  astrin- 
gente, désagréable  ; d’une  odeur  suffocante;  soluble  dans  une  fois  et 
demie  son  poids  d’eau  ( c’est  là  le  chlore  liquide)  ; jouissant  d’une  très 
grande  affinité  pour  l’hydrogène;  décomposé  l'a  i’éiat  liquide)  par  la 
chaleur  et  la  lumière,  et  transformé  en  acide  hydrochlorique  par  sa 
combinaison  avec- l’hydrogène  de  l’eau  ; se  combinant  avec  les  corps 
simples  et  formant  des  chlorures  ; détruisant  la  plupart  des  couleurs 
bleues  végétales,  etc. 

Prép.  Le  chlore  se  prépare  en  traitant  2 p.  d’oxide  de  manganèse 
pulvérisé  par  10  p.  d’acide  hydrochlorique  concentré;  ou  bien  en 
chauffant  un  mélange  de  2 p.  1/2  de  sel  commun , 2 p.  de  peroxide 
de  manganèse  ,4  p.  d acide  sulfurique  , 3 p.  d’eau  , et  recevant 
le  gaz  dans  {'Appareil  de  Woulf.  On  a ainsi  du  chlore  liquide  , que 
1 on  doit  conserver  dans  des  flacons  bien  bouchés  et  garnis  de 
papier  noir. 

Us.  ou  P.  M.  A l’état  liquide  et  suffisamment  étendu , le  chlore 
agit  comme  stimulant  ; on  l’administre  avec  succès,  à l’intérieur,  dans 
les  fièvres  typhoïdes,  le  scorbut , quelques  maladies  de  la  peau,  etc. 
Concentré,  il  agit  comme  les  acides  minéraux  les  plus  forts;  cau.se 
promptement  la  mort  s’il  est  pur  et  gazeux , et  irrite  violemment 
les  bronches , s’il  est  mélangé  d’air  atmosphérique  et  s’il  est  respiré. 

A i ert  dit  1 avoir  employé  avec  succès,  liquide  ou  concentré,  pour 
réprimer  certaines  éruptions  herpétiques. 
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A l’état  gazeux,  le  chlore  n’est  guère  employé  que  comme  moyen 
hygiénique,  pour  détruire  les  miasmes  putrides,  purifier  l’air  des 
prisons,  des  vaisseaux,  des  hôpitaux,  etc.  Ilallé  paraît  Gtre  le  pre- 
mier qui,  en  1785,  lui  reconnut  dos  propriétés  anlisepiiques.  Kn 
1791 , Fourcroy  le  recommanda  pour  désinfecter  les  cimetières,  les 
caveaux  funéraires , pour  détruire  les  cflluves  infectes,  les  miasmes 
délétères,  etc.  Guilbert,  Vauquelin,  Guyton-Morveaii,  Cruickshank, 
Chaussicr,  Joyeux,  Rollo,  et  beaucoup  d’autres  confirmèrent  les 
expériences  et  les  propriétés  ci-dessus.  Enfin,  en  1815,  M.  Thénard 
proposa  de  remplacer , pour  les  mômes  usages,  le  chlore  gazeux  par 
le  chlore  liquide.  Dans  ces  derniers  temps,  quelques  médecins, 
entre  autres  MM.  Bourgeois,  Ganal , Richard,  Cottercau,  avaient 
cru  trouver  dans  cet  agent  thérapeutique  un  spécifique  de  la  phthisie 
pulmonaire.  Les  journaux  de  médecine  et  politiques  annoncèrent 
des  cures  presque  miraculeuse.s.  Peu  à peu  l’enthousiasme  cessa; 
l’observation  , ce  guide  si  fidèle  en  médecine  pratique , fit  voir  la 
vérité  tout  entière,  et  on  fut  forcé  de  convenir  que,  malgré  toutes 
les  précautions  apportées  dans  le  mode  de  préparation  et  le  mode 
d’administration  du  médicament,  il  était  loin  de  mériter  tous  leà 
éloges  qu’on  avait  bien  voulu  lui  donner. 

MM.  "Wallàce  en  Allemagne,  Zeise  en  Suède,  disent  avoir  obtenu 
de  très  grands  avantages  des  bains  de  chlore  gazeux  ou  de  chlore 
liquide  dans  le  traifcjnent  des  affections  chroniques  du  foie  non 
compliquées  de  symptômes  inllammatoires.  Ces  mêmes  fumigations 
paraissent  convenir  aussi  beaucoup  mieux  dans  les  catarrhes  mu- 
queux , l’asthme  humide , que  dans  la  phthisie  pulmonaire.  Enfin , 
le  chlore  gazeux  ou  liquide  a été  proposé  par  Nysten  dans  le  cas  de 
syncope;  par  31.  Syméon,  dans  les  empoisonnements  par  l’acide 
hydrocyaniqne ; par  31.M.  Bard,  Estribaud,  Iléb’réart,  Braun, 
Schüller,  AVolff,  Dzondi,  31asuyer,  etc.,  contre  le  typhus,  les  mala- 
dies putrides  et  malignes,  l’asthénie,  la  scarlatine,  etc.;  par  le  doc- 
teur Gubian,  de  Lyon,  pour  laver  les  surfaces  recouvertes  de  variole 
conflueiUc  et  détruire  l’odeur  putride  qui  commence  à s’en  déga- 
ger ; par  le  docteur  Boyer , de  .Marseille , pour  injecter  et  déterger 
de  vastes  abcès;  en  lavements,  par  Rcid,  de  Dublin,  pour  détruire 
la  fétidité  des  selles  des  dysentériques;  en  injections,  dans  l’utérus, 
par  le  docteur  Deslandes,  lorsque,  après  un  accouchement,  le  pla- 
centa est  resté  adhérent  en  totalité  ou  on  partie  et  qu’il  s’y  putréfie; 
en  injections,  encore,  dans  les  fosses  nasales,  par  M3I.  Chevallier  et 
Cottercau,  dans  le  cas  d’ozènes  et  d’ulcères  de  la  membrane  piluitab-e  ; 
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enfin,  le  chlore  liquide  ou  gazeux  a été  conseillé  et  employé  par  Kopp 
et  IJciinann , contre  la  teigne,  les  dartres  ulcérées  et  quelques  autres 
maladies  cutanées;  par  Cluzel  et  M.  Chevallier  contic  ia  gale,  pai 
MW.  Brathvvaite,  Brachet,  Rollo,  contre  les  ulcères  et  le  cancer; 
par  W.  Bretonneau,  contre  le  croup;  par  31.  Bonnet,  contre  la 
névralgie  faciale  ; par  31.  Roullin,  contre  le  goitre , etc.,  etc.  Quant 
aux  propriétés  préserva Li vos  de  cet  agent  thérapeutique  contre  la 
rage,  la  syphilis,  la  piqûre  des  insectes  venimeux,  la  morsure  du 
serpent,  elles  sont  plus  que  contestables. 

Appliqué  à l’extérieur , le  chlore  convient  dans  les  angines  gangré- 
neuses, les  apbthes,  les  ulcérations  de  l’arrière-gorge,  les  aflections 
herpétiques  rebelles,  etc. 

PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

rfntm'eur.  Chlore  liquide,  5 h 15  gouttes  dans  90  3 125gram. 

d’eau  tiède  , sous  forme  de  fumigation  dans  les  pou- 
mons, à l’aide  d’un  appareil  convmable. 

H à 15  grain,  dans  250  gram.  d’eau  ou  autre  véhiculé, 
h prendre,  par  cuillerées,  dans  le  courant  delà 
jo'irnée. 

A l’extérieur.  En  ga  garisme,  lotion,  etc. 

Bain  de  M.  Wallace.  Ou  fait  arriver  du  chloré  dans  Une  bôtie  pré- 
paiée  (le  manière  à ce  que  le  malade  ne  soit  pas  incommodé. 

Les  fumigalions  guyloniennes  ne  sont  autre  chose  que  le  chlore 
gazeux  dégagé  là  où  on  le  juge  convenable.  {Voyez  pag.  1/tj.) 

Tout  le  monde  connaît  les  grands  avantages  que  l’on  a retirés  de  la 
propriété  décolorante  du  chlore  liquide  ou  gazeux,  pour  blanchir 
les  laines,  les  toiles,  le  papier,  etc. 

MOD.  d’act.,  od  phénom.  phts. 

Le  docteur  Rullicr,  cjui,  'a  la  Charité,  n'a  rien  négligé  dans  l’emploi 
du  chlore  contre  les  affections  de  poitrine,  n’a  pas  eu  h se  louer  dô 
son  usage.  Loin  de  remarquer  quelque  amélioration,  la  marche  des 
symptômes  a été  en  général  plus  rapide,  et  les  derniers  moments 
rendus  plus  pénibles  que  de  coutume.  D’après  d’autres  observations, 
il  paraît  cependant  que,  dès  le  début,  le  chlore  produit  quelquefois 
des  changements  avantageux  ; ainsi  les  sueurs  et  les  diarrhées  dimi- 
mient,  les  crachats  deviennent  moins  épais,  moins  filants,  plus  clairs, 
les  inspirations  plus  profondes,  le  Sommeil  plus  calme,  l’appétit  et 
la  gaieté  reviennent,  etc. 

Du  fait,  11011  extraordinaire,  mais  bon  3 noter  ccpcndaiit,  et 
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que  des  recherches , auxquelles  se  livre  actuellement  M.  le  docteur 
Mialhe , confirment  complètement , c’est  une  salivation  mercurielle 
presque  spontanée,  survenue  à la  suite  de  l’administration  du  chore 
un  mois  après  la  fin  d’un  traitement  anlisyphilitique. 

Anti.  Voy.  2“  vol.  Empoisonnemeyit  par  les  w ides. 

Hist.  La  découverte  du  chlore , ainsi  nommé  par  i>l.  Ampère  à 
cause  de  sa  couleur  jaune,  date  de  1774.  Elle  est  due  à Scheele,  cé- 
lèbre chimiste , qui  la  fit  en  traitant  le  peroxide  de  manganèse  par 
l’acide  hydrochlorique.  Pendant  long-temps  on  discuta  pour  savoir  si 
c’était  un  corps  simple  ou  un  corps  composé , et  ce  ne  fut  qu’en  1810 
ou  1812  que  Humphry  Davy  prouva  que  c’était  un  corps  simple. 

CHX.ORURES  B’ OXIDES. 

( Muriates  oxigénés.  ) 

Déf.  Composés  obtenus  en  faisant  passer  du  chlore  dans  un  soluté 
alcalin  étendu,  dont  on  ne  connaît  pas  encore  parfaitement  la  nature, 
qui  jouissent  des  propriétés  hygiéniques  et  médicales  du  chlore,  et 
que  l’on  préfère  à ce  dernier. 

Les  plus  connus  sont  ceux  de  chaux,  de  soude  et  de  potasse, 

CHEORURE  DE  CHAUX  SEC. 

( Chlorure  d’oxide  de  calcium.  ) 

Déf.  Le  Chlorure  de  chaux,  Chlorite,  Hypochlorüe  de  chaux , 
Poudre  de  Tennantetde  Knox,  Poudre  de  blanchiment,  Muriate 
oxigéné  de  chaux , est  toujours  te  produit  de  l’art. 

De'C.  Corps  solide,  blanc  jaunâtre , aggloméré,  pulvérulent,  d’une 
forte  odeur  de  chlore  , d’une  saveur  âcre,  désagréable  et  persistante  ; 
soluble  en  partie  seulement  dans  l’eau,  qui  en  sépare  de  la  chaux  ; dé- 
truisant les  couleurs  végétales;  attirant  l’humidité,  et  perdant  du 
chlore  quand  on  l’expose  à l’air,  etc. 

Prép.  On  prépare  le  chlorure  de  chaux  en  grand , en  saturant  len- 
tement et  complètement  de  chlore  gazeux  de  la  chaux  parfaitement 
hydratée.  Les  appareils  dont  on  se  sert  ordinairement , sont  des 
chambres  de  bois  ou  de  pierre  bien  mastiquées  et  bien  fermées,  ou 
des  cylindres  de  plomb.  Il  est  important,  dans  cette  opération  , de 
maintenir  l’appareil  h une  basse  température , sans  quoi  la  chaleur 
s’accumule  peu  à peu , l’eau  de  la  chaux  hydratée  se  décompose , et 
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âu  lieu  de  chlorure  de  chaux,  ou  obtient  de  l’hydrochlorate  de 
chaux  en  même  temps  qu’il  se  dégage  de  l’oxigène. 

Le  Chlorure  de  chaux  en  poudre,  pur  et  parfaitement  saturé, 
contient  près  du  tiers  de  son  poids  de  chlore  sec , c’est-à-dire  90  à 
100  litres  de  ce  gaz  par  kilogramme;  aussi  marque-t-il  90  h 100“ 
au  chloromètre  de  M.  Gay-Lussac  ; ou  bien  encore,  1 p.  de  ce  chlore 
dissoute  dans  130  p.  d’eau  décolore  k p.  1/2  d’une  liqueur  d’é- 
preuve préparée  avec  : indigo  1 p. , acide  sulfurique  6 p. , eau  993  p. 

Hist.  Us.  ou  p.  M.  Le  chlorure  de  chaux,  indiqué  en  France 
par  Descroizilles,  introduit  ensuite  en  Angleterre  par  Tennant,  puis 
Mackintosh,  a été  proposé,  en  1801,  par  Guyton-Morveau,  en  1803,* 
par  Alyon,  comme  préservatif  des  maladies  contagieuses  ; en  1807, 
par  M.  Mazuyer,  pour  désinfecter  l’air  des  prisons  ; par  Dupuytren 
et  Jîarruel,  pour  neutraliser  le  méphitisme  (hydrosulfate  d’ammo- 
niaque) des  fosses  d’aisance  ; en  1812,  par.  Estienue , contre  le  ty- 
phus; en  181^1,  par  Chanssier,  AVetzlcr,  le  chevalier  de  Stahl,  etc., 
pour  détruire  le 'gaz  fétide  des  hôpitaux  remplis  de  fiévreux;  en 
1822,  par  d’Arcet,  Labarraque,  pour  combattre  la  putréfaction  dans 
les  boyauderies,  etc. 

Le  chlorure  de  chaux  sec  fait  partie  de  la  poudre  de  Stahl  { mé- 
lange de  chlorure  de  chaux  sec  et  de  sulfate  acide  de  potasse  ) que 
l’on  emploie  pour  avoir  un  dégagement  lent  et  successif  de  chlore. 
Pulvérisé,  on  le  répand  quelquefois  entre  les  matelas  des  malades,  ou 
on  le  place  sur  des  assiettes  dans  des  lieux  que  l’on  veut  assainir  ; 
mais  le  plus  souvent  on  emploie  ce  chlorure  dissous  (chlorure  li- 
quide) dans  10,  20,  AO,  100  et  200  fois  son  poids  d’eau,  selon  le 
degré  d’infection  ou  la  sensibilité  des  parties  malades  sur  lesquelles 
on  l’applique. 


CHItORURi:  SX  SOU23E. 

( Chlorüe , hypochlorite  de  soude.  ) 

Déf.  Prép.  Le  chlorure  de  soude , liqueur  de  Labarraque , est  un 
liquide  incolore  ou  quelquefois  légèi-eraent  rosé , diaphane,  doux  au 
toucher,  d une  légère  odeur  de  chlore,  et  d’une  saveur  piquante  et 
salée.  On  l’obtient  en  délayant  peu  à peu  1 p.  de  chlorure  de  chaux 
à 90’  dans  20  p.  d’eau  ; on  laisse  déposer  pendant  2 ou  3 heures, 
on  tire  à clair  ou  on  filtre,  puis  on  lave  le  marc  avec  10  p.  d’eau 
ajoutées  en  plusieurs  fois.  D’autre  part,  on  fait  dissoudre  , à chaud, 
1 p.  de  carbonate  de  soude  cristallisé  dans  20  p.  d’e?iu  ; daqs  4 
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liqueur  refroidie  on  verso  le  soluté  de  chlorure  de  chaux.  Il  80  fait 
aussitôt  un  précipité  abondant  de  carbonate  de  chaux  5 on  laisse  dé- 
poser, on  tire  h clair,  ou  l’on  filtre,  et  dans  cette  liqueur  filtrée  ou 
tirée  à clair  reste  le  chlorure  de  soude.  Cette  liqueur  doit  marquer 
environ  200";  on  l’essaie  comme  le  chlorure  de  chaux. 

M.  Labarraque  prépare  le  chlorure  de  soude  eu  faisant  dissoudre 
15  p.  do  sel  de  soude  cristallisé  dans  6Ü  p.  d’eau,  filtrant  le  soluté 
et  faisant  arriver  dans  celui-ci  du  chlore  provenant  d’un  mélange  do  ! 
peroxide  de  manganèse  2 p. , acide  hydrochlorique  8 p.  Ce  procédé 
ne  vaut  pas  le  précédent  à cause  du  bicarbonate  do  soude  qui  est 
^toujours  contenu  dans  la  liqueur. 

Us.  P.  51.  En  181Ü,  le  chlorure  de  sonde  fut  employé  avec  suc- 
cès, à Strasbourg,  dans  le  traitement  do  la  fièvre  adynamiquo, 
et  même  des  fièvres  d’accès , h la  dose  de  8 à 10  gram.  en  deux  fois, 
dans  la  journée.  {Voy.  Gazette  des  Hôpitaux , 18/»1 , p.  277.) 
51.  Labarraque,  sur  l’iiulicaiion  de  51.  d’Arçct,  le  proposa,  en  1822, 
comme  désinfectant;  mais  il  lui  préféra  bientôt  le  chlorure  do 
chaux. 

Le  chlorure  de  soude  est  beaucoup  plus  estimé  en  médecine  et  en 
chirurgie  que  le  chlorure  de  chaux;  on  l’étend  plus  ou  moins  d eau  et 
on  s’ en  sert,  soit  pour  le  pansement  des  ulcères,  des  plaies  de  mau- 
vaise nature,  des  engelures,  des  brûlures,  etc.  Voy,  2'  vol.  THfcftA- 
PEüTiQUE  et  le  Form.  des  méd.  prat.  , soit  pour  désinfecter  les 
linges,  la  charpie  des  pansements,  les  cadavres,  les  lieux  infectés  ou 
malsains,  etc.  A l’hôpital  8aint-Louis,  service  des  gallcux,  51,  le 
docteur  Cazenave  a employé  pendant  quelque  temps  des  lotions  faites 
avec  p.  e.  de  chlorure  de  soude  et  d’eau , ou  6ü  p.  de  chlorure 
pour  1000  p.  d’eau.  A ces  différents  mélanges  antipsoriques  ont  suc- 
cédé les  lotions  iodurées , puis  les  lotions  faites  a^ec  lioduie  de 
soufre  , l’iode  et  l’iodure  de  potassium.  ( Voy.  Iode  et  ses  prépara- 
tions. ) 

CHI.ORURE  DE  DOTASSE  EIQUIDE. 

{Eau  de  javelle,  Chlorite  ou  Ilypochlorite  dépotasse.) 

DÉF.  PriIp.  Sel  obtenu  comme  le  précédent,  soit  par  double  dé- 
composition, soit  en  faisant  agir  directement  le  chlore  sur  la  potasse, 
que  l’on  emploie  souvent  pour  enlever  les  taches  des  fruits,  etc. , sur 
le  lingo,  ou  comme  moyen  désinfectant,  à la  place  du  chlorure  de 
soude.  Cependant  celui-ci  est  généralement  préféré,  surtout  dans  ce 

dernier  cas. 
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Le  chlorure  de  potasse  est  un  liquide  incolore  ou  un  peu  violac)^ 
(alors  il  contient  un  peu  d’oxide  de  manganèse) , d’une  odeur  de 
chlore  affaibli , d’une  saveur  alcaline  et  chlorée,  etc. 

Us.  ou  P,  ai.  Dus  CHLORURKS  d’OXIDLS  EN  GÉNÉRAL.  LCS  prç-» 
mières  et  importantes  applications  hygiéniques  et  thérapeutique^ 
faites  avec  le  chlore  et  les  chlorures  datent  de  1773.  A cette  époque, 
le  célèbre  Guyton  - aiorveau,  consulté  sur  les  moyens  de  désinfçc* 
ter  une  église  et  les  prisons  de  Dijon , relira  des  fumigations  d’acide 
hydrochlorique  les  plus  prompts  elles  plus  heureux  effets.  Plus  lard, 
le  chlore  remplaça,  en  Angleterre,  la  vapeur  d’acide  nitrique  cm-r 
ployée  sur  les  vaisseaux.  En  1780,  Vicq-d’Azir  proposa  le  chlorure 
d’étain  {Liqueur  de  Libavius)  pour  s’opposer  au  danger  des  cxhu= 
mations,  et  en  1790,  Fourcroy  introduisit  l’habitude  d’arroser  d’a-» 
eide  muriatique  oxigéué  liquide  les  cadavres  déposés  et  disséqués 
dans  les  amphithéâtres.  Mais  ce  n’est  guère  que  depuis  1801  que  b 
chlore,  par  suite  des  belles  expériences  de  Giiyton-Morveau , fut 
préféré  à tous  les  autres  moyens  désinfectants.  Ejifm,  en  1810,  Cluzel 
jeune,  envoyé  à Flessingue  avec  M.  Thénard,  pour  combattre  la 
mortalité  qui  moissonnait  nos  troupes,  eut  le  bonheur  de  diminuer 
le  nombre  des  morts  et  de  conserver  à la  patrie  presque  tous  les  sob 
dats  qui , selon  ses  ordres , plongeaient  tous  les  malins  leurs  mains 
dans  un  soluté  aqueux  de  chlore  liquide,  soluté  ejue  déjà  Lodibert 
avait  employé  dans  des  circonstances  semblables, 

M.  Mazuyer,  professeur  de  médecine  à Strasbourg , est  le  premier 
qui  ait  proposé  l’usage  des  chlorures,  et  surtout  du  chlorure  de 
chaux , pour  désinfecter  les  salles  des  hôpitaux  encombrés  de  ma- 
lades. En  1822,  ftl.  Labarraque,  pharmacien  à Paris,  les  appliqua  à 
toutes  les  industries  où , comme  dans  l’art  du  boyaudier,  on  manie 
h chaque  instant  des  matières  animales  en  putréfaction.  Le  médecin- 
légiste,  le  chirurgien  de  marine,  l’anatomiste,  l’habitant  des  villes  et 
des  campagnes,  s’en  servent  journellement  pour  désinfecter  les  ca- 
davres, les  objets  qui  ont  été  portés  par  des  individus  atteints  de  la 
peste  et  de  la  lièvre  jaune,  pour  arroser  les  amphithéâtres  et  les  es- 
calieis  des  maisons  dont  on  vide  les  fosses  d’aisances. 

De  même  que  les  arts  et  l’hygiène,  la  médecine  et  la  chirurgie  ont 
reliié  des  chlorures  les  plus  heureux  edots  thérapeutiques.  A tout  ce 
que  nous  avons  déjà  dit  del’usage  médical  du  chlore  et  des  chlorures, 
nous  ajouterons  que  tous  les  jours  on  les  appli([ue  au  pansement  des 
ulcères  sordides  et  infects,  aux  plaies  compliquées  de  pourriture 
d hôpital,  aux  brûlures  larges  et  superficielles  non  accompaguées 
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d’inflammation , aux  ulcères  vénériens  dégénérés , à la  pustule  ma- 
ligne, aux  cancers  ulcérés,  au  ramollissement  des  gencives,  etc. 

Parmi  les  praticiens  fi  ançais  et  étrangers  (jui  ont  constate  les  pro- 
priétés désinfectantes  des  chlorures,  car  c’est  là  que  se  bornent  les 
vertus  de  ces  composés  chimiques,  nous  citerons  Percy  et  Corse, 
Sanson  aîné,  Cullerier,  Ilicorcl,  Puche,  Segalas,  Lagneau , Angelot, 
Dupuytren,  Lisfranc,  IMojon,  Coster,  .Alibert,  üarling,  Guthrie, 
Renaud,  Magendie,  Édouard  Grœlîe,  etc.  Nous  ne  pousserons  pas  plus 
loin  nos  citations,  ^ous  pensons  en  avoir  dit  a.ssez  pour  prouver  de 
quelle  utilité  et  de  quelle  importance  sont  les  préparations  que  nous 
venons  d’étudier,  soit  qu’on  les  emploie  à l’extérieur,  ce  qui  est  le 
plus  ordinaire , soit  qu’on  les  donne  à l’intérieur,  ce  qui,  jusqu’alors, 
a été  extrêmement  rare. 

Quand  on  a à purifier  l’air  d’un  local  contenant  10  lits,  par 
exemple , il  faut  commencer  par  l’évacuer  s’il  est  habité , puis  au 
milieu  on  y place,  sur  un  fourneau  légèrement  chaulfé  et  dans  une 
terrine  de  terre,  le  mélange  suivant,  indiqué  par  Guyton-Morveau: 

Chlorure  de  sodium  ( sel  marin  ) , 26  p.  ; peroxide  de  manganèse 
pulvérisé,  5,  que  l’on  arrose  avec  : acide  sulfurique  à 66°,  16; 
eau,  10  1/2  (1).  On  ferme  exactement  le  local.  Vingt  heures  après 
ou  ouvre  les  portes  et  les  fenêtres , et  l’air  se  renouvelle.  On  désin- 
fecte les  vêlements,  les  objets  de  coucher,  en  les  suspendant  dans 
un  espace  où  l’on  dégage  du  chlore  gazeux  en  quantité  suffisante. 
Enfin  , quand  on  peut  sortir  les  malades  des  salles  dont  l’air  a 
besoin  d’être  purifié,  et  qu’on  n’a  pas  assez  de  chlorure,  on  mitige 
l’action  du  chlore  en  renfermant  le  mélange  qui  le  produit  dans  des 
flacons  de  verre  fermés  par  un  obturateur  mobile  : une  vis  de  pres- 
sion , comprimant  plus  ou  moins  ce  dernier  sur  l’ouverture  du  petit 
appareil , permet  un  dégagement  plus  ou  moins  considérable  de  gaz. 

Quelques  pharmaciens  ont  préparé  des  tablettes  chlorurées  propres 
à neutraliser,  à détruire  la  fétidité  de  l’haleine , etc. 

MOI),  d’act.  od  phén.  viits. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  les  chlorures  jouissent  au  plus 
haut  degré  de  propriétés  désinfectantes  et  stimulantes.  Celui  de 
soude  surtout  jouit  tellement  de  cette  dernière  propriété,  qu’il 

(1)  \ l’hùpilal  Sainl-I.ouis  on  a long-temps  employé  le  mélange  suivant  : 
peroxiiic  de  manKanèse,  âO  p.;  chlorure  de  sodium.  G4  p.,  arioséavcc  : eau 
çl  acide  sulfurique,  de  chaque  64  p. 
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siirex'cite  vivement  toute  l’cconomie,  et  qu’il  peut  donner  lieu, 
par  son  absorption,  à.  de  graves  accidents.  Dans  tous  les  cas  ils 
détruisent  à l’instant  même  les  odeurs  infectes,  et  par  l’excitation 
qu’ils  produisent , favorisent  singubèrement  la  cicatrisation  des  ul- 
cères. 

AI.COOX.AT  AnOlKtATlQUE  AMMOKTIACAX. 

(Esprit  volatil  aromatique  huileux  de  Sylvius.) 

Préparation  douée  de  propriétés  excitantes , que  l’on  ne  doit  com- 
poser qu’en  petites  quantités  ou  h mesure  des  besoins , qui  se  fait  avec 
des  zestes  récents  de  citron  et  d’orange,  de  la  vanille,  des  girofles, 
de  la  cannelle , du  sel  ammoniac , du  carbonate  de  potasse , de  l’eau 
de  cannelle  et  de  l’alcool  rectifié,  et  avec  laquelle  on  prépare  quel- 
quefois encore,  à l’hôpital  Saint-Louis,  service  de  RI.  le  docteur  Ca- 
zenave,  des  pommades  pour  le  traitement  de  la  teigne , dans  les  pro- 
portions suivantes  : axonge,  125  grammes,  esprit  volatil  de  Sylvius, 
8 ou  15  grammes. 

Nota.  Le  Borax,  la  Créosote  (voy.  Astringents);  le  Carbonate  et 
r Acétate  d’ ammoniaque , l’Acide  sulfureux  (voy.  Sudorifiques)  ; le 
Gaz  acide  carbonique  (voy.  Bière , eaux  gazeuses  et  toutes  les  bois- 
sons mousseuses);  le  Phosphore  (voy.  Stimulants  du  système  ner- 
veux), le  Sel  marin  (voyez  Antiscrofuleux),  sont  des  stimulants 
généraux. 


EAUX  MINÉRAXES  GAZEUSES. 

On  appelle  Eaux  minérales  gazeuses  les  eaux  qui  ont  pour  prin- 
cipe minéralisateur  l’acide  carbonique.  Ces  eaqx  sont  limpides,  in- 
colores, d’une  odeur  légèrement  piquante,  d’une  saveur  fraîche, 
acidulé  ou  alcaline  (de  là  leur  distinction  en  Acidulés  gazeuses  et  en 
Alcalines  gazeuses),  rougissant  la  teinture  du  tournesol,  formant 
un  précipité  blanc  avec  l’eau  de  chaux,  laissant  dégager  beaucoup 
de  bulles  quand  on  les  agite , dégagement  dû , ainsi  que  la  plupart  des 
3utres  propriétés,  au  gaz  acide  qui  leur  a fait  donner  leur  nom  et 
dont  elles  contiennent  quelquefois  5 à 6 fois  leur  volume.  C’est  à 
I abondance  de  cet  acide  que  quelques  uns  des  carbonates , des  hy- 
drochlorates et  des  sulfates  de  chaux  que  l’on  rencontre  dans  ces 
eaux,  y sont  tenus  en  dissolution;  mais  ce  gaz  venant  à se  dégager, 
les  eaux  se  troublent  et  une  partie  des  sels  se  précipitent. 

L 
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Les  Eaux  gazeuses  sont  tanlôl  lhermales,  tantôt  froides.  I^es  pre-  J 
mières  jouissent  de  propriétés  stimulantes  plus  prononcées  que  le» 
secondes  qui  sont  employées  comme  rafraîchissantes  pour  calmer  la 
soif,  exciter  légèrement  les  appareils  digestifs  et  urinaires;  cependant 
les  unes  et  les  autres  ont  une  action  marquée  sur  le  système  nerveux.  ^ 
Les  premières  s’administrent  en  bains,  dans  les  affections  cutanées,  , 
rliumaîismalcs  et  arthritiques,  les  tumeurs  blanches,  etc.  A petites 
doses,  les  secondes  conv  iennent  dans  les  phlegmasies  légères  des  voies 
digestives.  A plus  hautes  doses,  on  les  emploie  avec  succès  dans  un 
grand  nombre  de  maladies  chronicpies , surtout  celles  qui  dépendent 
de  ralonie  des  organes  digestifs,  dans  les  affections  nerveuses,  telleà 
que  la  chlorose,  l’hypochondrie,  l’aménorrhée,  dans  les  catarrhes 
chroniques,  les  engorgements  du  foie,  etc. 

Les  Eaux  gazeuses  les  plus  importantes  sont,  pour  les  eaux  ther- 
males, celles  du  IMont-Dorc,  de  Bade  ou  Baden,  de  Carisbad,  de 
Lucques,  de  Tœplilz,  de  Vichy,  etc.  ; pour  les  eaux  froides,  celles 
de  Pougues,  de  Saint-Myon,  de  Vie -le -Comte,  de  Seltz  ou  Sel- 
tei's,  etc. 

EAUX  THEHMAliES. 

Eau  du  Mont-Dore. 


Mont-Dore,  petit  village  du  département  du  Puy-de-Dôme,  situé  au 
pied  de  la  montagne  de  l’Angle,  à 4 myriamèires  de  Clermont,  possède 
sept  sooici's  mmeiales  ires  rapprochées  les  unes  des  autres,  et  dont 
noos  énumérerons  les  ipiatrc  ()rinei|>ales  senlenicnt.  I.a  première,  dite 
Sainle-Margiterilc lil  à l‘i“  de  Irmpéraime;  la  deuxième,  dite  le  : 
Grund-liam , a des  eaux  onctueuses  au  loucher,  d’une  saveur  fade  et; 
de  .>!)  ù 45"  de  tempéiaiure;  la  troisième,  ou  Bain  tie  César . a 45 " de> 
température;  enliu  la  quatrième,  dite  i on! aine  de  ta  Magdclaïue, , 
a 42  de  icmpéramre , et  des  eaux  aci. Iules  d'atmrd  , puis  s lees. 

Les  Eaux  du  Bain  de  César  conliennenl,  d’apiès  M.  Berlhlcr  : 


Acide  carbonique, 
liicaihonale  de  soude, 

— de  chaux, 

— de  magnésie, 


Hydrochloraie  de  soude , 
Su  lia  le  de  soude , 

Silice, 

Oxide  de  fer. 


Les  Eaux  du  Mont  -Dore  conviennent  dans  les  maladies  chron  qnrtt 
du  poumon,  sans  lièvre  colliquaii ve ; dans  l'atonie  et  la  llaccidile  de«4 
tons  les  organes,  la  gouiie,  les  i Immaiismes , etc.  On  les  administie  le< 
malin,  à la  dose  de  trois  ou  quatre  verres,  pures  ou  coupées  avec  dtU 
lait  ou  une  tisane  quelconque , ou  bien  eu  bains,  en  douches , en  lomeo-» 
talions,  etc. 


Eau  de  Vichy. 

Vichy,  pelito  ville  du  dépaUementde  l’Ailier,  à 40  myriamètres  d« 
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Paris,  T myriamciros  1/3  de  Moulins , 10  myriamèlrps  de  T.ynn,  pos- 
sède sept  !«0Mms  minct.des  dont  une  seule,  ii(>pelée  Grande  Cirille ^ 
mèrile  d'èirs  citée,  l/e  u de  relie  source,  qui  ne  didère  de  celle  des 
autres  que  par  ses  degrés  de  lempéra  me  qui  varicnl  de  22  à 40'  cen- 
tigrades, est  lintpideel  incolore,  d’une  saveur  acidulé,  peu  alcaline. 
Elle  est  composée,  d’après  AIM.  Bcrlhier  , d’Arcetj  Pavis  et  Long- 
cliainp,  de  : 


Acide  carbonique  libre, 

Sous  ou  bicarbouatc  de  soudé. 
Carbonate  de  chaux , 

— de  magnésie, 

— defer,  oiiperoxiile  defer. 


Tlydrocliloratc  de  soüde, 
Sidfalc  de  soude, 

Silice, 

Matière  végcto-nnimale. 


Les  Eaux  de  Vichy  conviennent  dans  les  engorgements  chro- 
nii|ties  du  foie,  cl  dans  loules  les  maladies  qui  sont  sous  la  dé 

riciidiinco  de  l’étal  de  soull'rauce  deS  viscères  du  bas^venlre  : dans 
’hynochondrie , ramrnorrhée  , etc.  IM.  d’Arcel,  qui  a lonstalé  par 
uu  grand  nombre  d’observations  que  ces  eaux  avaient  la  pro[uiélé  de 
rendre  l’iirine  alcaline  pendant  tout  le  li  mps  qu’on  les  prenait,  s’est 
convaincu  en  même  temps  de  leur  iildilé  pour  ramener  à l’étal  alcalin 
l’urme  qui  e>l  acide  xM.  le  docteur  Petit  les  recommande  contre  la  gru* 
Telle,  les  calcids  vésicaux  ellagouite;  il  itisisie  surtout  sur  leur  t llica- 
cilé  dans  le  iraiicmeni  de  cette  dernière  maladie.  Mais,  les  malades 
étant  soumis  fi  un  régime  uiéiélitpie  assez  sévère  et  long-temps  conti- 
nué, beaucoup  de  goutteux  s’élanl  guéris  par  le  régitne  seuletnenl,  on 
est  en  dioil  d’attendre  eticore  pour  se  pronoticer  sur  la  valeur  réelle  des 
Èatix  de  Vichy  datis  le  iraitmienl  de  la  goulle. 

Deux  ou  Ilots  verres  dans  la  matinée  pure  ou  coupée;  on  en  fait 
également  usage  en  lotion  , bain  , fomenlaiion  ^ etc. 


Eau  de  liaden  (en  Suisse). 


Bade  on  Baden,  en  Argovie,  très  ancienne  ville  de  Suisse,  sur  la 
Limai,  à 2 myi iamèlres  de  Zurich,  possède  cinq  bains  minéraux  fort 
renommés  au  xv  siècle,  à l’époque  ihi  concile  de  Constance,  mention- 
nés parTacile,  visités  et  décrits  par  Montaigne,  et  encore  très  célèbres 
à notre  époque. 

Les  soiircrs  qui  alimentent  les  bains  de  Baden  , bains  distingués  en 
peillx  haiiis  et  en  grands  bains,  sont  très  nombretises:  oti  eu  compte 
plus  de  deux  ceins.  Leur  eau  est  légèrement  opaline,  vue  en  masse  ; 
elle  a une  odeur  très  marquée  d’acide  hyilrosiilfui  iqiie,  une  saveur  fade 
el  nauséeuse  , un  loiu  her  doux  et  savomteux  , une  leinpéraiure  égale  à 
celle  de  l’eau  bouillanic,  etc.  Elle  coclietil,  d’après  Biandes,  de  l'a- 
cide liydrosulfuriqiie  el  île  l’acide  carbonique  , dès  carbonates  dé  cImiix 
et  de  magnésie , du  chlo  ure  de  sodium,  des  solf.iies  de  soude,  de  ma- 
gnésie et  de  th.mx , du  fer,  du  rnanganè.se  (des  traces  seulement)  à 
J elat  de  cai  bonales. 

Ou  les  emploie,  en  bains , dans  une  foule  de  maladies  ; mais  elles  pa- 
raissent utiles  priiicipalcmeiil  dans  les  an'erliotis  ciilaitées. 


Eau  de  liadcn  (en  Souabe). 

grand-duché  de  Bade,  sur  la  rivière  de  Oel- 
bach,  i 4 mynametres  N.-E.  de  Strasbourg  , près  de  laquelle  sont  de» 
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eaux  salines  et  thermales  fort  abondantps  et  très  fréquenléos.  Ces  eaux 
sont  claires  et  limpides  , d’une  odeur  sulfureuse,  d’une  saveur  légère- 
ment salée,  d’une  tempéraiure  de  à 03";  composées,  d’après  Krapf, 
d’hydrochiorale  cl  de  sulfate  de  soude  , d’acide  sulfuiitpie  libre  , 
d’iiydrochlor.iies  de  chaux  et  de  magnésie,  d’Iiydrogcue  sulfuré,  etc. 
Mais  cette  analyse  est-elle  bien  exacte?  Ne  sait-on  pas  que  l’acide  sul- 
furique ne  peut  guère  exister  libre  avec  des  hydrochlorates? 

Les  Eaux  de  Uadeii  sont  recommandées  dans  les  éruptions  chroni- 
ques, la  paralysie,  le  rhumatisme,  les  engorgements  viscéraux,  etc. 
On  les  emploie  sous  toutes  les  formes;  leurs  boues  sont  également 
usitées. 

Eau  de  Carlsbad. 

Carlsbad,  petite  ville  de  Bohême,  située  dans  une  vallée  étroite  et 
profonde  que  traverse  le  Tépel  avant  de  se  Jeter  dans  l’Etret^,  possède 
des  bains  célèbres  depuis  1370  , par  l’usage  qu’en  lit  l’empereur 
Charles  IV. 

Les  bains  de  Carlsbad  sont  alimentés  par  des  sources  qui  sourdent 
en  très  grand  nombre  sur  les  deux  rives  de  l’I  ger.  Des  piiucipales 
sources,  celles  du  .Voulin,  liii  Jardin  , de  V Hùpiial , etc. , nous  ne  ci- 
terons que  le  Sprudel  ou  Brudd  , qui  Jaillit  avec  force  et  en  bouillon- 
nant au  centre  meme  de  la  ville.  Son  bassin,  appdn  Chaudron  du 
Sprudel , reniVrine  des  eaux  salino-gazeuscs , limpides,  inodores,  d’une 
saveur  légèrement  alcaline;  composées . il’après  Becher,  Klaproth, 
Beuss,  Ih'i zélins  : acide  carbonique,  snifale  de  soude,  carbonate  de 
soude,  chloiute  de  sodium  . rat  bonate  de  chaux . id.  de  magnésie,  id. 
de  fer,  id.  de  sirontiane,  id.  eJe  manganèse,  silice,  fluale  de  chaux, 
phosphate  de  chaux  . phosphate  djalumine  avec  excès  de  base. 

Les  Eaux  de  Carlsbad  sont  cxtrémemenl  fréquentées;  on  les  reconi- 
mande  contre  la  gnulle,  la  gravelle,'  les  embarras  chroniques  par  atonie 
d 'S  viscères  abdominaux,  l’hypochondrie,  l’hystérie,  la  mélancolie,  etc. 
On  les  prend  en  boisson,  en  bains , etc. 

Eau  de  Lacques. 

Lucqiies,  grande  et  belle  ville  d’Italie,  sur  une  haute  rnontagne  où 
l’on  airive  jiar  nu  vallon  en  côtoyant  la  Serchio , possède  des  eaux 
thermales  douces,  insipides,  iiiodons,  analogues , suivant  Vjilentin,  à 
celles  de  Buth  cl  de  Plombières , peu  actives,  et  pourtant  très  vantées 

en  Italie.  . n j i 

Parmi  les  sources  principales  de  Liicques  nous  citerons  celles  de  ta 
Viile,  de  Bernabo  ,\u  Désespérée,  la  Mariée,  etc.,  qui  fournissent  à 

des  bains  nombreux  et  richement  établis. 

Les  Eaux  de  Lucqiies  ont  une  température  de  3,S  à 3.3"  centigrades. 
Etudiées  par  Faliope , Doiiaii , Moscheni , etc. , elles  ont  donné  : acide 
earbonii|ue  libre,  carbonates  et  sulfates  de  chaux  et  de  Inagnésie,  hy- 
drochlorates de  magnésie  et  de  soude , suiMilfate  d’alumine  et  dé  po- 
tasse, de  l’alumine  et  de  l’oxide  de  fer;  mais  la  présence  de  l’alunélant 
incoinpalihle  avec  des  cai  Louâtes , l’analyse  est  à refaire. 

Les  Faux  de  Lucques  sont  piises  c n boisson,  à la  dose  de  trois  ou 
quatre  v*Mres,  ou  bien  en  bain  et  en  douches.  Elles  co  .viennent  dans 
les  cas  de  rhumatisme  chronique,  de  goutte,  d’alVeciioiis  cutanées, 
d’ulcère  opiniâtre,  la  leucorrhée,  la  choruse,  les  scrofules,  etc. 


STIMULANTS  GÉNÉRAUX. 


181 


Eau  de  Tœplitz. 


Tœplilz,  pelile  ville  de  Bohème,  située  dnns  une  chnrmante  vallée  , 
est  entourée  de  sources  minérales  doiit  la  réputation  date  de  pins  de 
mille  ans.  et  qui  sont  transformées  en  bains,  apjtelés,  les  un«  Bains  de 
pierre /Bains  du  prince;  les  autres,  Bains  des  hommes , Bains  des 
daines^  eic 

Le  Bain  des  hommes  est  le  plus  considérable  de  tous:  il  fournil  à 
tous  li-s  autres  Ses  eaux  sont  alcaliiio-ferrugineuscs;  leur  température 
varie  entre  ô'i  et  .ïS'*  Héaumiir. 

Composées  ^Jnhu  et  AuiMozi  de  : gaz  acide  carbonique,  carbonate  de 
soude,  chlorure  de  «odium,  sulfate  de  soude,  carbonate  de  chaux,  id. 
de  fer,  phosphate  de  soude,  carbonate  de  rnagué*.ie,  oxide  de  fer,  silice, 
oxide  de  manganèse,  les  Katix  deTœ|>litz  sont  pre-^ci  iles,  en  boisson  , 
en  bains,  dans  le  traitement  des  all'eclions  atouiques  de  l’estomac  et  des 
intestins,  des  systèmes  lymphatique  et  nerveux  , contre  les  paralysies 
des  membres,  les  rhumatismes , la  goutte,  les  scrofules,  la  stérilité, 
la  leucorrhée , etc. 


Saint-Myon,  village  de  France  (Puy-de-Dôme),  à 1 myriamèire  de 
Riom,  possède  des  eaux  minérales  froides,  acidulés,  alcalines;  compo- 
sées , d’après  Costel , de  beaucoup  de  gaz  acide  carbonique,  de  soude , 
de  carbonate  et  sulfate  dechiux,  etc.;  et  que  l’on  a beaucoup  em- 
ployées autn  fois,  surtout  eu  boisson,  contre  les  débilités  de  l’aiipareil 
gastro-intestinal,  les  engorgenienls  des  viscères  abdominaux,  lu  leu- 
corrhée, les  llux  sanguins  abondants , etc. 


Fougues,  bourg  du  département  de  la  Nièvre,  près  de  la  rive  droite 
de  la  Loire,  à \ myriamètre  1/2  de  Nevers,  possède  une  source  miné- 
rale très  abondante,  dont  les  eaux  sont  froides (10  à 1 1”),  d’une  saveur 
aigrelette  d’abord , piquante , puis  douceûtre  . rougissant  la  teinture  de 
tournesol,  devenant  alcalines  quand  on  les  chaulle,  etc. 

Analysées  par  llassenfratz,  elles  ont  fourni  : 


Les  Eaux  de  Fougues  .■’ot/  essentiellement  lonimies  et  niiroraiî  v/»c  On 


Vic-le-Comte , petite  ville  de  France , h 2 rayriamètres  1 /2  de  Cler- 


XAUX  FROIDJES. 

Eau  de  Saint-Myon. 


Eau  de  Fougues. 


Du  carbonate  de  chaux, 
— de  soude. 


Carbonate  de  magné.«ie, 
Hydrochlorate  de  soude. 
Acide  carbonique. 


Silice  mêlée  d’oxide  de  fer, 
Alumine, 


Eau  de  Vic-ie-Comte. 
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mont,  dôpnrlemcnt  du  Pny-flc-Dorne , possède  deux  sonrres  d’eaii  mi- 
nér<|ie  gazeuse,  saline,  Iroide,  dont  la  composition  exact'*  est  peu 
connue,  et  qui  convient  comine  toniipie  et  diurétique;  on  la  prend  en 
boisson  , à la  dose  de  Si)0  à 2,000  grammes  chaque  malin. 


Seltz  on  Sçlters,  pelile  ville  du  Bas-lthin  . à .'i  myriamêlres  de 
Mayence,  dans  une  vallée  cj’un  bourg  du  duché  de  Nassau,  s'inée  sur  la 
grande  route  de  Francfort  ,’i  Cologne,  (lossède  une  fonlaine  dont  l’ean, 
claire  et  iransparunu; , apidnlc,  est  composée,  d’après  Bi  rgmann , de  : 


Carbonate  de  soude, 

Celle  Fan  , appelée  par  Zinimcrmann  VEau  dex  Poêles  et  des  gens 
de  lettres,  est  nned  • relies  dont  l’usage  est  le  pins  fréi|nenl  et  le  plus 
commun  aujourd’hui;  on  la  conseille  à tons  les  éges  et  à tons  les 
sexes.  Elle  convient  principalement  dans  le  scorbut,  les  fièvres  adyna- 
miqnes,  les  lencorihées  et  les  ménorrhagies  passives,  les  all'eciions 
calculeuses  , etc.  ; souvent  même  elle  augmente  la  proportion  des 
urines. 


Les  agents  physiques  employés  comme  stimulants  généraux  sont 
le  magnétisme , l’électricité  par  le  frottement  , la  bouteille  de 
Leyde,  etc.;  l’acupuncture,  le  galvanisme,  le  galvano-puncture , 
l’éleclro-pimcture  , réleclro-magnélisme  , le  magnétisme  animal , 
le  calorique,  la  flagellation  , le  massage,  l’insolalion  , et  quelquefois 
encore  l’aimant.  ( Voir  le  2'  vol. , excepté  pour  l’aimant , dont  nous 
allons  dite  ici  quelques  mots.) 


L’aimant  naturel , variété  de  fer  oxidulé , compacte,  ou  combinai- 
son de  protoxide  et  de  deutoxide  de  fer  (Berzélius),  pierre  d’aimant 
du  vulgaire , existe  en  masses  considérables  dans  diverses  contrées  de 
la  Corse,  de  la  Suède,  de  la  Norwége , en  Chine,  à l’îlc  d’Elbe,  etc. 
Il  se  présente  à nous  sous  forme  de  fragments  irréguliers,  cassants, 
granuleux,  d’un  gris  assez  variable,  et  doués  de  la  propriélé  magné- 
tique. Cette  propriélé , qui  existe  dans  deux  points  opposés  du  fer 
oxidulé,  lesquels  points  sont  appelés  pdVs,  et  distingués  en  pôle 
nord el  pôle  sud,  semble  u’èlrc,  comme  le  fluide  magnétique,  qu’un 
des  modes  d’action  du  fluide  électrique;  et  de  môme  que  les  deux 
éléments  de  ce  dernier  inconnu  se  repoussent  quau^  ils  sont  de  na- 
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tare  semblable , de  môme  les  deux  pôles  sud  et  nord  se  repoussent 
quand  ils  sont  on  présence. 

L’usage  médical  de  l’aimant  remnnie  h Hippocrate,  b Galion,  à 
Avicenne,  etc.  A cette  époque,  où  le  fer  était  considéré  comme  poison, 
on  l’employait,  comme  antidote,  à la  dose  de  5 grammes  dans  du 
vin  ou  autre  liquide.  Du  temps  de  Kircher,  on  le  proposa  pour  la 
guérison  des  hernies;  pour  cela,  on  faisait  avaler  de  la  limaille  de  fer 
bien  divisée,  et  on  appliquait  sur  le  lieu  de  la  hernie,  sous  le  nom 
à'Emp'âlre  magnétique , un  mélange  d’aimant  en  poudre  et  do  pulpe 
de  grande  consolide.  Andry  et  Thonret  citent  deux  cas  de  guérison 
de  ce  genre.  Ces  préparations,  que  l’on  a beaucoup  variées,  qui  le 
plus  souvent  ont  été  plus  nuisibles  qu’utiles,  .sont  maintenant  aban- 
données. Les  .seuls  cas  dans  lesquels  on  emploie  encore  1 aimant  na- 
turel, et  avec  raison,  sont  ceux  où  il  est  nécessaire  d’enlever  des 
molécules  de  fer  de  certaines  parties  très  sensibles , comme  l’reil , 
une  plaie;  mais  alors  on  s’en  sert  en  masse  et  on  l’approche  le  plus 
près  possible  de  la  partie  irritée  par  le  corps  étranger. 

Aimant  artificiel.  L’usage  médical  de  l’aimant  artificiel  (morceau 
d’acier  frotté  avec  l’aimant,  garni  d’uii  aimant,  ou  placé  dans  des 
conditions  parliculière.s.  Vogez  tous  les  traites  de  physiipie),  date 
du  xvtir  .siècle,  épocpie  à laquelle  l’abbé  l.enoble  faisait  des  barreaux 
aimantés,  et  Andry  et  Thouret  leurs  re  herches  au  nem  de  la  Société 
de  médecine  de  Paris.  Le  mode  d’administration  se  bornait  à pré- 
senter à la  partie  malade  un  barreau  aimanté,  ou  siin|)Ie,  ou  com- 
posé de  plusieurs  pièces;  mais  le  plus  souvent  on  appliquait  sur  la 
peau , à l’aide  d’un  serre-tôte  ou  bandeau , de  colliers , de  bracelets, 
de  bagues,  de  jarretières,  suivant  leur  destination,  des  pièces  ai- 
mantées de  différentes  formes  appelées  Armatures  magnétiques. 
Chaque  armature  était  opposée  pôle  à pôle,  c’est-à-dire  que  le 
pôle  sud  d’une  pièce  devait  regarder  le  pôle  nord  de  la  pièce  con- 
tiguë. 

Les  cas  pathologiques  cités  par  Aétius,  Kircher,  Bord,  Micg,  Rei- 
chcl,  Mayer,  Stromer  , Holmann  , Hesse,  Lenoble,  Alibert,  Cayol , 
Chomel , Récamier , Laënnec , etc. , etc. , dans  le.squels  on  a vanté 
l’aimant,  sont  : les  maux  de  dents,  les  névralgies  de  la  tête,  de  la 
face  (tic.  douloureux),  des  reins,  les  rhumatismes,  le  spasme  de  l’es- 
tomac, le  hoquet  convulsif,  les  convulsions  , l’épilepsie,  les  palpita- 
tions , les  crampes  nerveuses  des  membres , etc. 

Loin  d’apaiser  constamment  les  douleurs  contre  lesquelles  on 
administre  l’aimant,  11  arrive  quelquefois  qu’il  ne  procure  aucun 
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soulagement,  qu’il  cause  de  nouveaux  accidents,  ou  qu’il  augmente 
ceux  qui  existent.  Il  est  donc  important  d’étudier  encore  les  proprié- 
tés de  l’aimant  dans  le  traitement  des  maladies  nerveuses. 

l>eu!cième  genre.  — Stimulants  généraux  diSiusifs  ou  diSusibles. 

On  désigne  ainsi  des  médicaments  qui,  pris  en  quantité  modérée, 
ont  la  propriété  de  s’irradier  plus  promptement  dans  toute  l’économie 
que  les  autres  agents  thérapeutiques,  d’agir  principalement  sur  la 
circulation  qu’ils  accélèrent , sur  la  respiration  qu’ils  rendent  plus 
aisée,  sur  la  digestion  qu’ils  facilitent,  et  aussi  sur  la  chaleur  ani- 
male, les  mouvements,  les  sensations,  etc. , qu’ils  augmentent,  qu’ils 
rendent  plus  libres.  Administrés  en  trop  forte  quantité , les  diffusibles 
donnent  lieu  à une  sorte  de  lièvre  générale , à une  congestion  vers  la 
peau,  enfin  à un  état  pathologique  particulier  que  l’on  appelle  ivresse, 
et  dans  lequel  les  sens  sont  engourdis,  l’intelligence  pervertie,  les  mou- 
vements pénibles  et  peu  sûrs,  la  digestion  pénible,  etc. 

Les  dilïusibles  se  trouvent  parmi  les  agents  chimiques  et  phar- 
maceutiques , volatils  , liquides  et  très  odorants , comme  l’alcool , 
les  éthers , les  huiles  volatiles , les  teintures  spiritueuses , les  alcoolats, 
les  vins  généreux,  etc.  Ils  conviennent  dans  les  mêmes  cas  pathologi- 
ques que  les  stimulants  généraux  dont  ils  sont  une  sous-division. 
Ainsi  toutes  les  fois  que  le  tube  digestif  ne  sera  pas  frappé  d’inflam- 
mation et  qu’on  aura  besoin  de  donner  à tout  l’oiganisme  une 
excitation  plus  prononcée,  on  fera  usage  des  boissons  ou  des  mélanges 
diffusibles  sucrés  et  aromatisés  de  diverses  manières.  Toutes  les  na- 
tions ont  l’habitude  de  faire  prendre  un  petit  verre  d’eau  de-vie  à 
leurs  soldats  avant  de  les  lancer  au  combat,  et  l’on  sait  que  plus 
d’une  vivandière  a fait  d’un  poltron  un  brave,  et  d'un  brave  un 
héros. 

Pris  chauds  et  dans  des  circonstances  bien  déterminées,  les  diffu- 
sibles ont  souvent  fait  avorter  certaines  maladies,  une  péripneumonie, 
un  rhume,  par  exemple,  non  encore  fixés,  en  donnant  lieu  à une 
transpiration,  à une  sueur  abondante.  Administrés  de  manière  à 
produire  l’ivresse,  ils  ont  été  utiles  à la  réduction  d’une  luxation,  à 
l’exécution  d’une  opération  grave,  etc.  Enfin,  la  médecine  emploie 
les  diffusibles,  tantôt  comme  alexipharmaques,  comme  emménago- 
gues,  tantôt  comme  vermifuges  et  surtout  comme  antispasmodiques, 
et  tantôt  encore  comme  résolutifs  à l’extérieur. 

En  résumé . les  diffusUdes  conviennent,  comme  les  non  diffusibles, 
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à l’intérieur,  sur  la  fin  des  fièvres  adynamiques,  des  fièvres  inter- 
iniitentes,  de  certaines  maladies  chroniques,  contre  la  goutte,  les 
rhumatismes,  les  névroses  (dans  ces  cas  on  les  dit  antispasmodiques) , 

pour  faciliter  récoulemenl  menstruel  empêché  par  l’inertie  de  l’utérus  ; 

dans  le  début  d’un  rhume,  d’une  péripneumonie;  en  topique  contre  les 
hémorrhagies  passives  ; en  friction  sur  le  pubis,  dans  les  cas  de  sup- 
pression d’urine  par  atonie  de  la  vessie , etc.  , etc.  ; ils  sont  contre- 
indiqués,  au  contraire,  dans  les  fièvres  inflammatoires,  bilieuses, 
muqueuses,  au  début  des  fièvres  typhoïdes  (adynamiques,  ataxiques 
des  anciens)  ; enfin  dans  toutes  les  phlegmasies  essentielles. 

Les  agents  pharmaceutiques  particulièrement  doués  de  la  puissance 
difl'usible  sont  : le  vin,  l’alcool,  la  bière,  les  éthers,  le  camphre, 
l’ammoniaque , les  térébenthines , les  huiles  essentielles , etc, 

VIN. 

Def.  Le  vin  est  un  liquide  transparent , rouge  ou  d’un  blanc  jau- 
nâtre, d’une  odeur  et  d’une  saveur  agréables  (variables  selon  les 
pays,  les  terroirs,  etc.),  miscible  à l’eau  en  toutes  proportions,  que 
l’on  prépare  avec  le  fruit  du  viiis  vinifera,  L. , grand  arbrisseau  sar/ 
menteux,  originaire  de  l’Asie , dans  les  environs  de  Nysa  dans  l’Ara- 
bie-Ileureuse , ou  selon  d’autres  historiens,  naturel  à l’Arménie , à 
la  Géorgie , etc. , et  qui  appartient  à la  famille  des  vignes  ou  des 
vinifères. 

Prép.  Levin  s’obtient  du  raisin  arrivé  à sa  parfaite  maturité, 
cueilli  et  réuni  en  grande  quantité  dans  des  cuves  ad  hoc,  et  foulé 
convenablement.  Le  suc  qui  en  sort,  appelé  moût,  est  abandonné  à la 
fermentation  sur  son  marc  quand  on  fait  du  vin  rouge,  séparé  du 
marc  quand  on  veut  avoir  du  vin  blanc,  et  que  les  raisins  employés 
sont  noirs.  Quand  la  fermentation  est  apaisée,  que  la  surface  ou 
chapeau  s’affaisse,  on  soutire  le  liquide  dans  des  tonneaux  : déjà  ce 
liquide  est  du  vin.  Celui-ci  continue  de  fermenter  dans  les  tonneaux, 
mais  lentement,  et  assez  cependant  pour  que  la  combinaison  des 
principes  constituants  s’opère  en  totalité.  Telle  est  la  manière  géné- 
rale de  faire  les  vins  rouges  ou  les  vins  blancs.  Quant  aux  vins  blancs 
niousseux,  on  les  obtient  en  mettant  en  bouteilles  du  vin  blanc  qui 
n’a  pas  subi  entièrement  la  fermentation  lente  qui  a lieu  dans  les 
tonneaux , séjoarant  de  ce  vin , h plusieurs  reprises , le  dépôt  qui 
se  forme  dans  le  cou  des  bouteilles,  et  fermant  ensuite  celles-ci  de 
manière  à ce  que  le  bouchon  ne  puisse  s’échapper.  Un  reste  de  fer- 
mentation ramène  bientôt  le  vin  à une  complète  saturation  de  gaz 


486  TONIQÜES. 

acide  carbonique , et  alors  il  en  contient  une  excessive  quantité.  C’est 
cet  acide  qui  provoque  dans  le  vin  de  Champagne  cette  mousse  pé- 
tillante et  agréable  qui  plaît  tant  aux  buveurs;  c’est  lui  encore  qui 
fait  mousser  la  bière , le  cidre , le  poiré  , etc. 

En  Espagne,  en  Italie,  dans  le  midi  de  la  France  et  dans  tous  les 
pays  chauds,  on  fait  des  vins  de  liqueur  ou  vins  sucrés.  Pour  cela 
on  ceuille  le  raisin  fort  tard , quand  il  est  très  mûr,  qu’il  contient , 
par  conséquent,  une  plus  grande  proportion  de  mtttières  sucrantes  : 
on  peut  augmenter  en  tordant  la  queue  de  la  grappe  , quand  le 
raisin  est  mûr,  et  laissant  ce  dernier  pendant  quelque  temps  sur 
pied, 

SOPHIS.  Ne  pouvant  admettre  que  chez  un  petit  nombre  de  privi- 
légiés un  goût  assez  fin,  un  palais  assez  exercé  pour  choisir  les  vins 
de  bonne  qualité,  et  reconnaître  tout  à la  fois  leur  âge  et  leur  terroir, 
nous  allons  passer  rapidement  en  revue  les  falsifications  que  les  vins 
peuvent  éprouver,  et  indiquer  les  moyens  de  dévoiler  ces  mêmes  fal- 
sifications. 

L’eau,  les  alcalis,  la  lilharge,  les  matières  colorantes  étrangères, 
le  poiré,  des  matières  sucrées,  l’alcool,  sont  les  corps  que  l’on 
ajoute  le  plus  ordinairement  au  vin  pour  lui  donner  les  qualités  qu’il 
n’a  plus  ou  qu’il  n’a  jamais  eues,  pour  masquer  ses  défauts,  etc. 

Eau.  La  dégustation , la  distillation , feront  reconnaître  la  force 
alcoo-métrique  du  vin.  On  sait  que  Brandes  a trouvé  dans  les  viiiS  : 

De  : Opotto  , lit  à 20  pour  ceiit  d’alcool  absolu. 

Hladè:  e,  19  à 24 

Itordcaiix  , 13  à 10. 

Alalaga  , 17  à 20. 

Champagne  rouge».  I l â 30. 

— blanc , 12  à 8l). 

Bourgogne,  12  à 14. 

Hermitage  blanc,  17  à 43. 

— rouge , 12  à 52. 

Grave  , 12  à 8o. 

Ffonligiian  , 12  à 79. 

Boussiilon  , 17  à 20. 

Constance , li)  5 7.ô‘. 

M.  Soubeiran  a trouvé  dans  les  vins  : 

De  Johannisberg , l.'i  à 10  pourcent  d’alcool  absolu. 

H lin  ( bonne  qualité) , 1 1 à 12. 

— (qualité  inférieure),  7 à 10.  * 

Bagnoles,  17  ù LS. 

Couillouie , 13  à 10. 

Alcalis.  Les  vins  dans  lesquels  on  a ajouté  de  la  potasse  ou  de 
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soude  pour  saturer  ou  masquer  l’acide  acétique,  ont  une  saveur  âcre 
et  alcaline.  Évaporés  en  eonsislancc  de  sirop  et  traités  par  l’acide  sul- 
furique, ils  lais.sent  dégager  une  forte  proportion  d’acide  acétique. 
Évaporés  jusqu’à  siccilé,  repris  par  l’alcool  h 53  et  h 95",  on  obtien- 
dra, dans  le  premier  cas,  de  l’acétate  de  soude  , dans  le  second , de 
l’acétate  de  potasse,  et  l’on  reconnaîtra  les  sels  à leurs  caractères 
particuliers.  Enfin , de  la  craie  a-t-elle  été  mêlée  à du  vin  au  lieu  de 
soude  ou  de  potasse , on  la  décèlera  à l’aide  de  l’oxalate  d’ammo- 
niaque. Toutefois,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  vins  renferment 
naturellement  de  la  chaux , et  que  c’est  sur  l’abondance  trop  consi- 
dérable du  précipité  obtenu  dans  ce  genre  de  falsification  qu’on  de- 
vra se  prononcer  pour  la  fraude. 

Litlmrge.  Les  vins  liihargirés  ont  une  saveur  douce  sucrée,  un 
peu  âpre,  particulière.  Pour  démontrer  la  présence  de  la  lilharge, 
on  évapore  le  vin  à siccité;  on  mêle  le  résidu  avec  du  nitrate  de  por- 
tasse, on  chauffe  Jusqu’au  rouge  dans  un  creuset  de  platine;  on  traite 
par  l’acide  nitrique  qui  dissout  l’oxide  de  plomb;  on  évapore  à sic^ 
cité,  on  redissout  dans  l’eau,  et  avec  l’hydrogène  sulfuré,  on  a un 
précipité  noir  (sulfure  de  plomb),  avec  le  chromate  de  potasse  un 
précipité  jaune  (chromate  de  plomb),  avec  les  alcalis  un  précipité 
blanc. 

Matières  colorantes.  La  coloration  artificielle  des  vins  est  difficile 
b reconnaître  ; nous  en  dirons  autant  du  mélange  des  vins  entre  eux, 
ou  l’addition  de  l’alcool;  les  dégustateurs  exercés  sont  plus  habiles 
ici  que  les  chimistes  les  plus  expérimentés. 

Poiré,  pommé.  Deyeux  a conseillé  le  procédé  suivant  pour  dés- 
masquer  ce  genre  de  sophistication  : on  évapore  le  vin  en  sirop  clair; 
on  laisse  cristalliser  le  tartre,  on  enlève  le  liquide  surnageant;  on 
évapore  celui-ci  et  on  le  fait  cristalliser  jusqu’à  ce  qu’il  ne  fournisse 
fias  de  tartre.  Il  suffit  alors  de  goûter  la  liqueur  restante  pour  y re- 
connaître la  saveur  des  pommes  ou  des  poires,  ou  d’on  projeter  sur 
de  i charbons  ardents  : de  suite  l’cdeur  de  pommes  ou  de  poires  cuites 
se  manifeste. 

Matières  sucrées.  On  reconnaît  la  mélasse,  la  cassonade,  mêlées  au 
vin,  en  évaporant  celui-ci  jusqu’en  consistance  d’extrait,  traitant 
par  l’alcool  et  évaporant  de  nouveau. 

Anal.  Le  vin  rouge  est  compose  d’eau,  d’alcool,  des  acides  tar- 
trique,  œnanthique  et  acétique,  de  lartrate  acide  de  potasse,  de  tar- 
Irate  de  chaux,  d une  matière  extractive,  de  tannin,  d’une  matière 
eoloraïue  jaune , d’une  matière  colorante  bleue,  d’une  matière  vé- 
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géto-animale , d’une  huile  particulière,  ou  plutôt  d'un  éther  parti- 
culier découvert  par  M.  Deleschamps,  étudié  par  MM.  Liébig  et. 
Pelouze , et  appelé  éther  œnanthique. 

Le  vin  blanc  contient  les  mêmes  substances;  mais  le  tannin  et  lai 
matière  colorante  s’y  trouvent  en  moindres  proportions;  enfin  lesi 
vins  fins  fournissent  plus  d’alcool,  moins  de  tartre , que  les  vins  or- 
dinaires. 

Us.  ou  P.  M.  Le  médecin,  le  pharmacien,  font  usage  des  vinsî 
rouges,  blancs,  secs  et  sucrés.  Parmi  les  premiers,  nous  citerons  les» 
vins  de  Bourgogne,  de  Bordeaux  ; parmi  les  seconds,  ceux  de  Chablis,, 
de  Pouilly;  parmi  les  troisièmes,  ceux  de  Madère;  enfin,  comme; 
vins  sucrés,  ceux  d’Alicante,  de  Malaga , ou  du  midi  de  la  France. 

Le  vin  h administrer  comme  médicament  doit,  comme  celui  que* 
l’on  prend  aux  repas,  et  que  choisissent  les  véritables  gourmets,, 
être  vieux,  d’un  bon  cru,  généreux  et  autant  que  possible  peu  capi- 
teux. Le  médecin  conseille  le  vin  de  Bourgogne,  de  Bordeaux,. 
d’Espagne,  de  Madère,  etc.,  dans  la  convalescence  des  maladiess 
exemptes  de  tous  symptômes  infiammatoires , dans  les  faiblessess 
naturelles  ou  acquises,  le  scorbut,  pour  diminuer  la  sueur  (Syden- 
ham, Cullen,  Van-Swiéten,  etc.,  etc.).  Ces  liquides  se  donnent  purs; 
ou  coupés  avec  de  l’eau,  sous  forme  de  limonade,  de  potions  dites; 
cordiales,  etc. 

Les  vins  blancs  passent  pour  être  diurétiques. 

En  pharmacie,  les  vins  rouges  et  blancs  servent  à la  préparation  dea 
vins  dits  médicinaux;  tels  sont  ceux  de  quinquina,  d’absinthe,  de< 
gentiane,  antiscorbutique,  etc.  En  chirurgie,  on  fait  un  fréquent 
usage  du  gros  vin  rouge , pur  ou  coupé  avec  de  l’eau  ou  associé  aa 
tannin  , aux  roses  rouges , etc. , en  lotions , sur  les  plaies,  afin  de  lea 
aviver,  de  les  déterger  ; en  injections  dans  les  trajets  fistuleux , dans; 
la  tunique  vaginale  pour  la  cure  de  l’hydi’ocèle  ; en  lavements  dau& 
la  colique  des  peintres,  etc. 


AI.COOI.. 

Déf.  Liqueur  incolore,  d’une  odeur  vive  et  aromatique,  d’une  sa- 
veur âcre  et  brûlante,  miscible  à l’eau  en  toutes  proportions,  suscep- 
tible de  dissoudre  le  phosphore , le  soufre,  l’iode,  les  résines,  les 
huiles  volatiles , la  presque  totalité  des  acides , le  tannin,  les  alcalis 
végétaux,  le  sucre  de  raisin,  les  corps  gras,  mais  en  petite  quantité; 
ne.  dissolvant  ni  la  gomme,  ni  l’amidon,  ni  l’albumine  végétale,  etc.; 
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qui  existe  dans  toutes  les  liqueurs  fermentées,  par  conséquent  dans 
le  vin,  la  bière,  le  cidre,  et  que  l’on  relire  également  des  marcs  de 
raisin,  des  graines  céréales  fermentées,  de  la  pomme  de  terre  et  de 
la  fécule , des  cerises  écrasées  et  fermentées  avec  leur  noyau , de 
la  mélasse , du  vesou , du  riz , etc.  Le  plus  pur , celui  dont  la  saveur 
est  franche,  sans  arrière-goût  désagréable,  est  retiré  du  vin  ; il  porte 
le  mmd'Esprit  de  vin,  à'  Eau-de-vie  ou  à’ Alcool  proprement  dit. 
Les  autres,  dont  le  goût  est  particulier,  le  bouquet  plus  ou  moins 
agréable  , sont  appelés  Eau-de-vie  de  marc , de  grain , de  pomme 
de  terre,  de  fécule,  Kirschwaser,  Rhum,  Tafia,  Racle,  selon 
qu’ils  sont  le  produit  de  la  distillation  du  marc  du  raisin , des  graines 
céréales,  de  la  pomme  de  terre,  de  la  fécule,  des  cerises,  de  la  mê- 
lasse, du  vesou  ou  du  riz. 

Prép.  L’alcool  de  vin , celui  que  l’on  emploie  le  plus  ordinaire- 
ment en  médecine,  en  chimie  et  en  pharmacie,  le  seul  dont  nous 
nous  occuperons  ici,  s’obtient  de  deux  manières  : ou  bien  on  distille 
du  vin  dans  la  cucurbite  d’un  très  grand  alambic,  muni  d’un  ser- 
pentin. Le  produit  de  celte  opération  , marquant  18  à 20",  nommé 
Eau-de-vie,  vendu  sous  ce  nom  après  avoir  vieilli  dans  des  ton- 
neaux de  chêne  et  acquis  une  belle  couleur  ambrée,  un  goût  plus 
ou  moins  parfait  selon  sa  vétusté , ce  produit , disons-nous , distillé 
une  seconde  fois  donne  de  l’alcool  à 28",  ou  Eau-de-vie  dotible: 
distillé  une  troisième  fois,  il  acquiert  32  à 33"  et  prend  le  nom 
d' Esprit-de-vin  ou  Trois-sicc;  ou  bien  (pour  le  second  mode  d’ob- 
tention ) on  se  sert  de  très  grands  appareils , imaginés  par  Edouard 
Adam,  dans  lesquels  la  vapeur  alcoolique,  provenant  d’une  première 
cucurbite,  sert  à chauffer  d’autres  vases  contenant  du  vin.  Les  va- 
peurs qui  s’élèvent  de  tous  ces  vases  sont  reçues  dans  d’autres  vases 
qui  sont  vides  et  plus  ou  moins  chauffés , et  dans  lesquels  se  con- 
densent des  ])roduits  marquant  des  degrés  différents.  Par  ce  dernier 
procédé,  dont  les  avantages  sont  immenses,  tant  pour  la  qualité  des 
produits  que  pour  la  promptitude  avec  laquelle  on  les  obtient,  on  a 
de  suite  et  à volonté  de  l'alcool  à 28  ou  33",  et  l’on  évite  les  deuxième 
et  troisième  opérations  ou  purifications  qui  sont  nécessaires  dans  le 
premier  mode  de  fabrication. 

L’alcool  purifié  ou  rectifié  sert,  on  pharmacie,  à la  préparation 
des  teintures , des  éthers,  des  alcoolats,  des  limonades  alcooliques, 
des  potions  diffusibles,  des  liqueurs  de  table,  du  punch,  etc.,  etc. 
La  chimie  préfère  celui  qui  a été  concentré  par  une  distillation  au 
bain-marie  sur  du  carbonate  de  potasse,  dans  les  proportions  sui- 


190  TONIQULS. 

vantes  établies  par  ]\1.  Soubeiran  : alcool  à 33"  (Cartier)  1 litre,, 
carbonate  de  potasse  séché  au  feu  100  grammes;  enfin,  a-t-on  besoiiiv 
d’alcool  (lit  absolu,  sec,  déphlegmé  ou  aniujdir  , on  distille  l'alcoolli 
concentré  sur  du  clilorure  de  calcium  fomlu , ou  sur  de  la  chaux\ 
vive. 

SOPHis.  L’alcool  du  commerce,  pour  être  de  bonne  qualité,  doit^ 
donner,  par  son  mélange  avec  l’eau  distillée,  une  liqueur  transpa- 
rente, dépourvue  de  toute  saveur  particulière  , de  toute  odeur  dés- 
agréable. 

Us.  ou  P.  IM.  L’alcool  très  allaibli  ou  très  étendu  d’eau  conslituei' 
une  boisson  (limonade)  tonique  et  rafraîchissante  tout  à la  fois,, 
que  l’on  a substituée  avec  avantage  à la  boisson  vinaigrée,  et  que  l’oiii 
donne,  dans  les  grandes  chaleurs,  aux  soldats,  aux  ouvriers  tra- 
vaillant dehors,  aux  moissonneurs , etc.  Celte  même  boisson  mêlée? 
aux  amers,  convient  aux  scrofuleux,  aux  personnes  lymphati- 
ques, d’une  constitution  molle,  c:c. 

A l’extérieur,  l’alcool  pur  ou  étendu  d’eau , chargé  de  principes> 
médicamenteux,  ou  dans  son  état  naturel,  est  employé  en  lotion,  en. 
topique  réfiigérant  sur  les  brûlures,  les  entorses,  les  membres  cou-- 
tus,  etc.;  comme  stypiique  contre  les  hémorrhagies,  les  suintements? 
séro-puruleux,  sanguins,  etc.  : dans  ces  cas  on  l’associe  souvent  à lai 
créosote.  On  l’administre  encore  comme  stimulant  dans  les  syncopes? 
(on  en  frotte  les  tempes  du  malade  ou  bien  on  le  fait  respirer),  en; 
injections  pour  la  cure  radicale  de  l’hydrocèle  (dans  ce  cas  on  l’étend: 
avec  beaucoup  d’eau),  etc. 

31od.  d’Act.  ou  PmiN.  phys.  Porté  dans  l’estomac,  pur  et  en 
petite  quantité,  l’alcool  détermine  localement  une  sensation  de  cha- 
leur plus  ou  moins  prononcée,  plus  ou  moins  durable , et  qui,, 
qu>.lquefois,  provoque  des  contractions  subites  du  diaivhragine. 
Une  fois  absorbé,  ce  qui  a lieu  très  promptement,  il  augmente  l’ao- 
tivitô  de  la  circulation  ; une  excitation  générale,  uno sorte  de  fièvre,, 
plus  agréable  que  pénible  se  déclare  ; puis  de  l’exhalation  pulmo- 
naire, de  la  respiration  cutanée  s’échappe  une  odeur  spiritueuse: 
prononcée,  indice  certain  du  dégagement  de  l’alcool  par  ces  deux, 
émonctoires  de  l’économie. 

Pris  en  plus  grande  quantité,  les  phénomènes  que  nous  venons- 
d’indiquer  changent  de  nature  : à l’excitation  générale,  à la  gaieté, 
aux  saillies  de  l’esprit  et  de  l’engouement , succèdent  l’abattement, 
la  faiblesse,  l’hébétude,  et  souvent  même  des  convulsions,  du  délira,. 
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un  assoupissement , une  immobilité , une  sorte  d’état  apoplectique 
^uise  dissipe  peu  à peu,  mais  qui  peut  devenir  mortel. 

BIÈRE. 

i)ÉF.  Liqueur  fermentée,  alcoolique,  préparée  avec  les  céréales  et 
le  houblon,  dont  l’usage  remonte  jusqu’à  l’antiquité,  et  que  l’on 
distingue  en  wvge,  hlanchè,  forié , fctite,  légère,  etc. , selon  qu’elle 
est  plus  colorée,  plus  ou  moins  cliafgce  de  principes  extractifs,  de  gaz 
acide  carbonique,  etc.  Les  bières  du  Nord  sont  les  plus  fortes;  celles 
que  l’on  fabrique  et  que  l’on  préfère  ert  Lrarice  sont  petites  et  légères 
comparativement  h celles  d’Angleterre,  de  Flandre  et  de  Hollande. 

Priîp.  On  commence  par  faire  germer  de  l’orge;  quand  celle-ci  a 
acquis  2 à 5 raillimèlres  de  longueur,  onia  desséché.  On  la  sépare  de 
ses  germes  (elle  prend  alors  le  nom  de  Drèche  ou  Mail)  j où  la  pulvé- 
rise et  on  l’arrose  avec  de  l’eau  bouillante;  après  deux  ou  trois  heures 
de  contact , oU  soutire  cette  eaii  que  l’on  remplace  par  de  nouvelle  ; 
on  épuise  la  drèche  par  des  digestions  successives,  on  réunit  les  li- 
queurs, on  les  concentre  par  évaporation,  et  sur  la  fin  on  y ajoute 
du  houblon  dans  le  but  d’empêcher  la  fermentation , qui  doit  être 
alcoolique,  de  devenir  acéteuse.  Ènfm,  après  quelques  instants 
d ébullition,  on  passe  la  masse  totale,  on  y ajoute  de  la  levure,  et 
une  fermentation  prompte,  tumultueuse,  se  manifeste.  L’écume  qui 
provient  de  cette  fermentation,  très  abondante  et  très  riche  en  fer- 
ment, constitue  la  levure,  laquelle,  lavée  à grande  eau , èst  em- 
ployée par  les  boulangers  pour  faire  lever  le  pain. 

Quand  la  fermentation  est  apaisée , la  bière  est  achevée.  On  niet 
celle-ci  dans  de  petits  tonneaux  où  elle  continue  de  fermenter  encore 
quelques  jours  ; puis  on  ferme  les  tonneau!  et  on  la  livre  au  com- 
merce. Telle  est  la  manière  la  plus  générab;  de  faire  la  bière.  [Mais 
chaque  brasseur  ayant  sa  méthode , chaque  cuvée  donnant  un  pro- 
duit plutôt  analogue  que  parfaitement  identique,  on  doit  considérer 
la  bièie  comme  une  liqueur  très  variable,  d’une  composition  incer- 
taine, et  dont  les  effets  ne  sont  pas  constants,  üe  là,  le  peu  d’usage 
que  les  médecins  font  de  la  bière  en  thérapeuliquè. 

Us.  ou  P.  M.  En  Angleterre,  on  donne  la  bière  dans  certaines 
fièvi  es,  contre  quelques  maladies  éruptives,  le  scorbut,  les  scrofules, 
etc.;  chez  nous  on  en  fait  peu  usage.  Sydenham  prescrivait  la  petite 
bière.  En  pharmacie,  elle  sert  quelquefois  de  véhicule  à dés  préparations 
dites  Ifüree  médicamenteuses.  Son  usage  le  plus  fréquent  est  celui 
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qu’on  en  fait  comme  boisson  alimentaire  dans  les  provinces  du  îs’ord, 
en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne  , en  Flandre,  etc. 

La  bière  est  généralement  saine,  nourrissante,  facile  à digérer,  etc. 
elle  engraisse  ceux  qui  en  font  usage;  elle  peut  aussi  causer  l’ivresse, 
et  on  cite  des  cas  où  elle  a donné  lieu  à des  gonorrhées  passagères,  à 
des  gonflements  intestinaux,  etc.  ; mais  cela  n’arrive  guère  qu’avec  des 
bières  fortes  ou  avec  celles  qui  ont  été  mal  préparées,  qui  sont  peu 
chargées  de  gaz  acide  carbonique,  etc. 

HUlXiXS  ESSEMTXZ;X.];.ES  ou  VOEATIEES. 

DÉF.  Produits  végétaux  h peu  près  insolubles  dans  l’eau , très  so- 
lubles dans  l’alcool  et  l’éther,  d’une  odeur  forte,  d’une  saveur  âcre 
et  caustique,  très  facilement  volatilisables , combustibles,  d’une  con- 
sistance solide  ou  liquide,  d’une  pesanteur  tantôt  plus  faible,  tantôt 
plus  considérable  que  celle  de  l’eau,  etc.,  existant  dans  toutes  les 
parties  des  plantes,  et  très  riches  en  carbone  et  en  hydrogène. 

PuÉP.  Les  huiles  volatiles  s’obtiennent  soit  par  l’expression,  soit 
par  la  distillation  des  parties  qui  les  contiennent. 

COMP.  Les  premiers  chimistes  considéraient  les  huiles  essentielles 
comme  des  produits  immédiats  des  végétaux  ; aujourd’hui  cette  ma- 
nière de  voir  est  abandonnée , surtout  depuis  les  travaux  de  Proust , 
de  Margueron,  et,  tout  récemment  deM.  Dumas;  toutefois,  avouons 
notre  peu  de  connaissances  sur  la  composition  de  ces  corps  volatils, 
et  cela  à cause  de  l’extrême  analogie  que  présentent  les  principes  qui 
s’y  trouvent  mélangés. 

Deux  sortes  d’huiles  différentes,  disent  nos  chimistes  modernes, 
concourent  à la  formation  des  huiles  volatiles;  l’une  liquide,  appelée 
élœoplènc,  l’autre  solide  nommée  sléaroptenc.  Oahx'  lcssléaroplènes, 
on  y trouve  encore  des  matières  qui  leur  sont  analogues  et  qui  pa- 
raissent être  le  résultat  d’une  véritable  altération. 

Sous  le  rapport  de  leur  composition  intime,  les  huiles  peuvent 
se  partager  en  trois  classes,  les  hydrocarbonées  (Fssence  de  té- 
rébenthine, de  copahu,  de  genièvre,  de  sabine,  de  citron , de  berga- 
motte , de  cédra , de  limette,  de  |)oivrc  noir , de  cubèbe , huile  so- 
lide de  roses);  les  oxiycnécs  (huiles  volatiles  solides  de  fenouil, 
d’anis , de  menthe , essence  de  cannelle  , de  girofle , d’asarum , 
d’iris,  d’ulraaire , le  camphre)  ; les  azotées  et  sulfurées  ( huiles  de 
moutarde,  de  raifort,  de  cocliléaria). 

SOPHIS.  Les  huiles  volatiles  étant  assez  ordinairement  achetées 
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dans  le  commerce,  il  est  bon  de  connaître  les  sophistications  qu’elles 
peuvent  y subir. 

On  reconnaîtra  qii  une  huile  volatile  est  mêlée  h une  huile  fixe  à 
son  incomplète  solubilité  dans  l’alcool  (à  moins  qu’on  n’ait  choisi 
l’huile  de  ricin);  à la  tache  persistante  et  durable  qu’elle  laissera 
sur  le  papier.  A-t-elle  été  allongée  avec  l’alcool,  l’essence  de  téré- 
benthine? elle  blanchira,  dans  le  premier  cas,  si  on  l’agite  avec  un 
peu  d’eau;  dans  le  second,  on  l’abandonnera  à elle-même,  et  l’es- 
sence de  térébenthine,  moins  expansible,  se  reconnaîtra  facilement, 
du  moins  pour  celui  qui  a l’habitude  de  manier  les  huiles  volatiles! 

Os.  ou  P.  M.  Les  huiles  volatiles  jouissent  de  propriétés  stimulan- 
tes très  prononcées;  quelques  unes  agissent  comme  vermifuges, 
d’autres  comme  emménagogues,  etc.  (Foj/.' pour  chacunes  d’elles 
le  végétal  qui  les  fournit.  ) On  les  donne  par  gouttes,  1 ou  2 , et  plus 
progressivement,  sur  du  sucre,  ou  dans  une  potion,  un  julèp,  une 
mixture,  etc.  Elles  entrent  dans  la  composition  d’une  foule  de  pré- 
parations pharmaceutiques  plus  ou  moins  usitées.  Les-,  parfumeurs 
en  font  la  base  de  teintures,  de  liqueurs,  d’eaux,  etc.,  pour  la 
toilette. 

Appliquées  à l’extérieur,  en  frictions,  en  topiques,  etc.  ,''  la  plu- 
part des  huiles  essentielles  sont  d’excellents  rubéfiants  ; quelques  unes 
meme  agissent  en  vésicant,  en  cautérisant  les  parties. 

CONSER.  Les  huiles  essentielles  doivent  être  conservées  à la  cave 
dans  des  flacons  bien  fermés,  garnis  de  papier  noir.  A la  longue  elles 
s épaississent,  se  résinifient,  perdent  de  leurs  propriétés , de 'leurs 
caractères  chimiques , etc.  ^ 

le  Camphre  {voy.  Anti.spasmodiques)  • les 
TenberUhtnes  et  les  produits  des  pins  et  des  sapins  (voy  Stimu- 
lits  des  organes  genito-urmaires)  ; ï Ammoniaque  et  sel  dérivés 
Wer'^"''  Sudorifiques),  jouissent  également  de  propriétés 

deuxièmk  section. 

Stimulants  spéciaux» 

Les  médicaments  spéciaux,  comme  nous  l’avons  déià  dit 
prolégomènes,  soo.ceux  <,ui  agissent  p,„s 

tains  appareils,  ou  même  sur  certains  systèmes  d’oi-gare  ■ nm-'  •' 
porté  d'abotd  lent  action  snc  Pense, nl„e  det-S::;;;" 

C s médicaments,  nons  le  savons,  ne  sontpas  admis  ® i,^  „ 
tic, eus.  Les  mis  les  confondent  avec  les  sf  éciliqn  ts  ; le,  astres,'  s'a,t 
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puyant  sur  celle  vérilé,  que,  clans  beaucoup  de  circonslanccs,  les  nié- 
clicamenls  agissent  aulant  et  plus  sur  le  moral  du  malade  que  sur  la 
maladie  elle-même  ( on  a calmé , fait  dormir  des  malades  en  leur 
donnant  toutes  les  heures,  dans  la  soirée,  pour  potion  opiacée,  quel- 
ques cuillerées  d’eau  simple,  sucrée  et  colorée  par  un  peu  de  safran), 
nient  les  spéciaux  d’une  manière  absolue.  Cependant,  tout  en  re- 
connaissant le  fait  matériel  des  observateurs,  l’exactitude  des  expé- 
riences que  nous  venons  de  rapporter , il  est  difficile  de  ne  pas 
croire  aux  propriétés  diurétiques  du  nitrate  de  potasse , à l’action 
du  seigle  ergoté  sur  l’utérus,  des  cantharides  sur  les  organes  généra- 
teurs, du  poivre  cubèbe  sur  l’appareil  génito-urinaire,  de  la  digitale 
sur  la  circulation,  etc. , etc.  De  là  noüe  division  des  toniques  stimu- 
lants en  excitants  ou  stimulants  généraux,  et  en  stimulants 
spéciaux. 

1“  SPECIAUX  DE  l’appareil  SÉCRÉTOIRE. 

Jusqu’alor^  les  moyens  les  plus  sûrs  et  les  moins  dangereux  d’aug- 
menter les  yfiécrélions  consistent  dans  l’usage  d’une  alimentation 
abondante,  excitante  et  réparatrice.  Toutes  les  substances  médici- 
nales douées  de  cette  propriété  et  prises  la  plupart  parmi  les  stimu- 
lants généraux  sont  loin  de  remplir  constamment  les  indications 
voulues  ; leur  usage  ne  serait  pas  sans  danger  non  plus,  si  la  diminu- 
tion de  la  sécrétion  était  due  à une  surexcitation  de  l’organe  ou  de 
l’appareil  malade. 

Cependant  il  est  quelques  agents  thérapeutiques,  employés  comme 
spéciaux  de  l’appareil  sécrétoire , qui  jouissent  encore,  et  ajuste 
titre,  d’une  certaine  réputation;  ainsi  personne  n’ignore  que  le  gaz 
ammoniac , l’odeur  de  l’oignon , n’augmentent  la  sécrétion  des  lar- 
mes et  celles  du  mucus  nasal  ; que  le  girofle , le  gingembre,  l’angé- 
lique, etc.,  ne  rendent  la  salive  plus  abondante.  Quant  aux  moyens 
proposés  pour  activer  les  sécrétions  du  lait  et  de  la  bile , devons-nous 
leur  accorder  beaucoup  de  confiance?  Excepté  les  vomitifs  et  les  pur- 
gatifs, qui  peuvent,  dans  des  conditions  favorables,  exercer  une  cer- 
taine influence  sur  la  sécrétion  biliaire  ; excepté  les  cantharides , qui 
certainement,  mais  non  sans  beaucoup  de  danger,  augmentent  la  sé- 
crétion du  sperme,  tous  les  autres  spéciaux  de  cette  importante 
fonction  vitale  échouent  le  plus  habituellement. 

Mais,  de  toutes  les  sécrétions,  celle  sur  laquelle  on  agit,  en  appa- 
rence, d’une  manière  presque  malliématiquc , c’est  celle  de  l’urine  : 
011  a appelé  Diurétiques  les  agents  ou  moyens  pharmaceutiques 
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euii)loyés  dans  ce  but.  Ces  moyens  sont  très  variables,  comme  nous 
allons  le  voir. 

DIURÉTIQUSS. 


Aujourd’hui  que  la  physiologie  a porté  de  vives  lumières  dans  l’é- 
tude de  la  patliologie , que  son  flambeau  a renversé  un  grand  nombre 
de  théories  mécaniques  et  chimiques  qui  ont  régné  dans  l’ancienne 
médecine,  on  ne  peut  plus  admettre  des  médicaments  ( appelés 
apéritifs)  capables  d’aller  ouvrir  les  pores  resserrés  de  certains  or- 
ganes, de  dilater  les  couloirs  de  quelques  appareils;  mais  on  ne  peut 
pas  non  plus  révoquer  en  doute  la  propriété  dont  jouissent  certains 
agents  et  moyens  thérapeutiques  de  rendre  les  urines  plus  abon- 
dantes, de  faciliter  leur  émission.  Ces  moyens,  appelés  Diurétiques, 
generaux  o\x pharmaceutiques.  Parmi  les  premiers,  se  trouvent 
les  boissons  abondantes  , mucilagineuses  ou  acidulés , les  bains , 
exposition  au  froid  et  tout  ce  qui  suspend  ou  empêche  l’exhalation 
cutanée;  les  lavements,  les  fomentations  émollientes  sur  les  régions 
lombaires  et  pubiennes,  etc.,  etc.  Parmi  les  seconds,  nous  avons 
quelques  excitants,  tels  que  l’ache,  le  persil,  le  fenouil,  le  nitrate 
le  sous-cai’bonate  dépotasse,  les  acétates  de  potasse,  de  soude,  etc.; 
quelques  ^ffusibles , comme  la  bière,  le  cidre,  le  vin  blanc,  l’al- 
cool très  étendu  d’eau,  etc.;  quelques  toniques,  quelques  purga- 


L usage  des  Diurétiques  est  indiqué  dans  un  très  grand  nombre  de 
maladies;  mais  c’est  surtout  dans  le  traitement  des  hydropisies  sim- 
ples franches,  non  symptomatiques,  que  ces  médicaments  ont  reçu 
es^  P us  grands  et  les  plus  justes  éloges.  Ils  conviennent  encore  dans 
e raitement  des  fièvres  inflammatoires , de  la  goutte,  du  rhumatisme 
articulaire , des  affections  calculeuses , etc. 


Substances  végétales  jouissant  de  propriétés  diuréti 

PAlUÉTAIRi:. 


iques. 


o»Z'alii  f tT'"'  •’'=«c-nraraille,  ParieUrta 

tZt  ,:.  "•  '•  l'"  “«“tadamment  dans  les 

v2Z  \ 1?  r?  ‘‘™  "PP"*™'  ^ des 

exceptt.’  ' ""  ™P  ' P-'"'*'»»-  1»  racine 


196 


TONIQUl'S. 

trfliîspflronlG,  un  peu  plus  {îirfl  j fcuillGS  uilGmcs,  pétiolccs  , ovfilcs, 
lancéoléGS  , pointues  , un  peu  luisantes  en  dessus,  velues  et  nerveuses 
en  dessous  , s’attachant  facilement  aux  habits  ; d’une  odeur  peu  carac- 
térisée, d’une  saveur  herbacée,  nitreuse;  fleurs  petites,  vertes,  ra- 
massées par  pelotons  dans  les  aisselles  des  feuilles,  presque  sessiles  ; 
calice  tubuleux , persistant,  à 4 divisions;  4 étamines;  fruit  (petit 
akène)  ovoïde,  renfermé  dans  le  calice. 

RÉC.  et  Dessic.  La  Pariétaire  se  cueille  au  mois  de  juin.  On  la 
monde , on  en  fait  des  guirlandes , et  on  la  sèche  au  grenier. 

Anal.  Beaucoup  de  Mucilage , de  Nitrate  de  potasse,  etc. 

Us.  ou  P.  M.  La  Pariétaire , très  employée  dans  les  phlegmasies 
aiguës  des  voies  urinaires,  jouit  de  propriétés  diurétiques  et  émol- 
lientes. 

PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Tisane  (Infusion),  5 h 15gram.  pour -inoo  gram.  d’eau  bouillante. 

Suc  exprimé,  50  à 125  gram.  le  malin  à jeun. 

Extrait,  10  à GO  décigram.  en  bols  ou  pilules. 

Eau  distillée,  50  à 125  gram.  dans  une  potion. 

Lavement , Fomentation , Injection , etc. , oO  a 125  gram.  pour  eau 

500  gram. 

BAIES  B’AI.K£K.ENG£. 


Les  baies  d’Alkékenge , Baccœ  phisalis  alkekengi , L. , de  la  fa- 
mille des  Solanées,  J.,  étaient  beaucoup  employées  autrefois  comme 
diurétiques  et  purgatives.  Aujourd’hui  ces  fruits,  plus  ou  moins  gros, 
sous-arrondis,  lisses,  luisants,  rouges,  pulpeux  et  recouverts  par  le 
calice,  inodores,  d’une  saveur  acidulé,  un  peu  amère,  sont  presque 
généralement  abandonnés. 

CAINCA , SLAÎBïCA,  K-AIaJCA,  BLAHINCA  , K.AHINÇA. 


DÉF.  Le  Caïnca  est  la  racine  du  Chiococca  anguifiiga  de  Martius, 
de  la  famille  des  Rubiacées , J.,  tribu  des  Cofléacées,  arbrisseau  qui 
croît  en  abondance  dans  les  Antilles , les  Florides  et  plusieurs  pro- 
vinces du  Brésil.  Cette  substance  ; sur  laquelle  M.  le  baron  de  Langs- 
dorff,  consul-général  de  Russie  à Rio-de-Janeiro,  a donné  les  premiers 
renseignements,  est  connue  à Bahia  sous  le  nom  de  Raisiu-cta  (ra- 
cine noire)  de  Caimna,  nom  d’une  espèce  de  serpent,  contre  la 
morsure  duquel  on  l’employait  depuis  plus  d’un  siècle , quoique  celle 
propriété  alexipharmaque  fût  illusoire. 

ÜFSe  Le  Caïnca  s’élève  de  1 à 2 mètres  ; il  est  glabre  dans  toutes  ses 
n irifcs  • lice  liçneuso  et  rameuse  ; rameaux  grêles  et  cirilés;  feiiillesop- 
josées elliptiques,  aciiinii.ées,  très  entières,  d’un  vert  clair,  un  peu 
néliolées-  fleurs  jaunes,  axillaires,  en  petites  grappes  paniculées  ; calice 
globuleux  adhéraiil  à l’ovairc;  corolle  monopélale  régulière,  evascc, 
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presque  cam pnni forme  ; fj  étamines  ; fruil  (baie)  blanc,  comprime  , un 
peu  lenticulaire,  ombili.qué  son  sommet;  racine  d’un  brun  rougeàiro , 
rameuse,  longue  de  à (iSft  millimèlres,  de  la  grosseur  d une  plume 
à écrire  ou  beaucoup  plus  menue,  oHVant  quelquefois  des  fibrilles  ra- 
dicales, grêles  et  ramifiées,  composées  d’une  partie  corlicale  et  d’un 
corps  ligneux;  partie  corticale  (la  seule  active)  mince , blanchâtre  , 
d’une  cassure  résineuse  ; d’une  odeur  nauséabonde , désagréable  ; saveur 
amère,  piquante,  un  peu  âcre  et  astringente;  épiderme  brun,  strié 
longitudinalement,  adhérent  : partie  ligneuse  blanchâtre  et  presque 
inerte. 

Anal.  (MM.  Pelletier  et  Caventou).  Matière  grasse  verte  , d'odtur 
Tireuse , Acide  camcique  , Matière  jaune  extractive  et  amère.  Sub- 
stance colorée  visqueuse. 

Us.  ou  P.  M.  D’après  M.  le  docteur  Soares  de  Meirelles,  chirur 
gien  de  rhôpital  militaire  de  la  province  de  Minas-Geraes  , au  Brésil, 
le  Caïnca  jouit  de  propriétés  diurétiques,  toniques , purgatives  et  an- 
thelmintiques  très  prononcées.  Au  rapport  des  médecins  brésiliens, 
elle  a parfaitement  réussi  dans  certains  cas  désespérés  d’hydropisie. 
Elle  paraît  convenir  encore , comme  excitant , dans  les  aménorrhées  : 
à Bahia , elle  est  très  usitée  pour  guérir  le  pica , maladie  très  com- 
mune chez  les  nègres.  J’ai  vu  plusieurs  fois  administrer  le  Caïnca, 
comme  diurétique,  à rnôtel-Dieu,  dans  les  salles  de  MM.  Bally  et 
Récamier,  et  je  dois  dire  que  cette  substance  ne  vaut  pas  mieux  que 
nos  diurétiques  indigènes. 

PRÉP.  PHARM,,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Tisane  (Décoction),  5 à 15  grara.  pour  1000  d’eau. 

Poudre,  3 à 10  décigram.  en  bols  ou  pilules. 

Teinture  ( Caïnca  1 p.,  alcool  à 21°  Cart.,  8 p.),  S à 10  gram.  dans 
potion,  julep,  etc. 

Extrait  alcool.  (Beral  ) , comme  la  poudre. 

Sirop  (Sirop  de  sucre  500  p.,  extrait  alcoolique  3 ou  5 p.),1Sà  50  gram. 
dans  une  potion  , un  julep. 

Vin  (Caïnca  2 p.,  vin  de  Malaga  16  p.),  15  à60  gram.,  lematin  ou  dans 
la  journée. 

ASPERGES. 

Déf.  L’Asperge,  Asparagus  officmalis,  L. , est  une  PL.  V.  I.,  qui 
croît  et  que  l’on  cultive  dans  tous  les  jardins  du  midi  de  la  France 
et  de  la  Belgique,  qui  appartient  h la  famille  des  Asparaginées , J. , 
et  dont  on  emploie  les  racines  et  les  turions. 

ou  rnoins  élevées,  dressées , cylindriques,  rameu- 
ses  . glabres  ; feuilles  capillaires  fasciculées;  fleurs  petites  , d’un  jaune 
verdâtre,  umsexuées;  calice  campanulé;  style  trigone;  5 stigmates; 
fruit  (baie  pisiforme,  triloculaire).  j o » b 
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Tronc  écailleux  garni  de  radicules;  racines  rampantes,  plus  ou 
moins  longues , simples , cylindriques , plus  ou  moins  grosses  (comme 
une  plume  à écrire,  ou  à peu  près);  cuticule  mince , jaunâtre , adhé- 
rant au  parenchyme  , lisse  à l’état  frais  ; rugueuse,  détachée  du 
parenchyme  à l’état  sec;  intérieur  (parenchyme)  charnu,  blanc,  suc- 
culent; d’une  odeur  fade,  nauséeuse,  d’une  saveur  douceâtre,  puis 
amère  à l’état  frais  ; très  grêle,  inodore , d’une  saveur  d’abord  douce, 
puis  amère  et  tenace  à l’état  sec  ; 

Turions  cylindriques,  droits,  de  162  à 217  millimètres  de  haut, 
d’une  grosseur  variable  (depuis  celle  d’une  plume  à écrire  jusqu’à  la 
grosseur  du  pouce  ) ; blancs , charnus , succulents , couverts  de 
squammes  ovales,  lancéolées,  aiguës,  éparses;  d’un  rouge  verdâtre 
au  sommet;  inodores;  d’une  saveur  douceâtre;  connus  de  tout  le 
monde. 

RÉC,  et  Dessig.  Les  racines  d’ Asperges , dont  les  principes  sont 
solubles  dans  l’eau , se  récoltent  au  printemps , se  mondent  et  se  sè- 
chent comme  à l’ordinaire. 

Anal.  (M.  Dulong  d’Astaforl).  Racines  : Albumine  végétale , Ma- 
tière amère  extractive , Résine,  Matière  sucrée , Malale  acide.  Hy- 
drochlorate , Acétate  et  Phosphate  dépotasse  et  de  chaux. 

Anal.  (Turions,  Robiquet).  Chlorophylle,  Asparagine,  Albu- 
mine végétale.  Résine  visqueuse  de  saveur  âcre.  Substance  amyli- 
forme.  Extractif,  Matière  colorante , Acétate  et  Phosphate  de  potasse, 
Phosphate  de  chaux. 

Us.  ou  P.  M.  La  racine  d’Asperge  est  habituellement  employée 
comme  diurétique  sans  que  pour  cela  ses  propriétés  soient  bien 
marquées.  Elle  fait  partie  des  Espèces  apéritives  ou  cinq  racines 
apéritives  {voyez  Espèces)  et  du  sirop  des  cinq  racines. 

PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Extrait  de  pointes  d’asperges , 5 à tO  gram.  en  bols  ou  pilules. 

Sirop  id.,  t.'îà  60  gram.  dans  potion , julepou  tisane. 

Tisane  (Racine,  par  infusion) , iS  à 50  gram.  pour  1000  d’eau  bouil- 
lante. 

PETIT  HOUX. 

Déf.  Le  petit  IIoux , Houx  frelon  , Houx  ou  buis  épineux,  Fragon, 
Ruscus  oculcatus , L.  , est  un  petit  arbrisseau  indigène,  qui  appar- 
tient à la  famille  des  Asparaginées,  J.,  qui  croît  en  Europe,  et  dont 
on  emploie  les  racines. 

Desc.  Tige  frutescente,  dressée,  rameuse,  ferme,  de  525  à 050  mil- 
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limctrcs.de  haut;  feuilles  alternes,  coriaces,  scssiles  , o.valcs  , algUGs  , 
piquantes,  entières;  fleur  petite,  clioïque,  solitaire;  calice  h 6 sépales} 
fruit  (baies)  pisiforme,  d’un  rouge  vif;  semences  (une  ou  deux)  blan- 
ches. llacine  ; souche  horizontale,  rampante,  plus  ou  moins  grosse, 
contournée,  garnie  de  radicules  cylindriques  delà  grosseur  d’une  plume 
à écrire  ; partie  corticale  jaunâtre , mince;  intérieur  blanc;  odeur  un 
peu  térébinthacée  ; saveur  un  peu  résineuse , amère. 

RÉC.  et  Dessic.  La  racine  de  petit  Houx  se  récolte  en  septembre , 
et  se  dessèche  comme  à l’ordinaire. 

DS.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

La  racine  de  petit  Houx  entre  dans  le  sirop  des  cinq  racines , dans 
les  espèces  apéritives , etc.  On  la  donne  en  légère  décoction  à la  dose 
de  15  à 30  grammes  ponr  1000  d’eau  bouillante. 

ACHE,  FENOUII.,  FERSIli. 

Déf.  L’Ache,  Apium  graveolens,  L.  ; le  Fenouil,  Anetum  fœni- 
culum,  L.;  le  Persil,  Apium  petroselinum , L. , famille  des  Ombel- 
lifères,  J.,  sont  des  végétaux  très  communs  dans  le  midi  de  la 
France , et  dont  les  racines , encore  employées  comme  diurétiques , 
font  partie  du  sirop  des  cinq  racines. 

Desc.  Racines  plus  ou  moins  longues,  plus  ou  moins  grosses,  jaunâ- 
tres à l’extérieur,  blanchâtres  à l’intérieur  ; d’une  odeur  douce  , aroma- 
tique , très  agréable  dans  l’Ache , un  peu  moins  dans  le  Fenouil , pres- 
que nulle  dans  le  Persil  ; d’une  saveur  plus  ou  moins  prononcée,  etc. 

Déf.  et  Dessic.  Ces  racines  se  récoltent  au  mois  de  septembre , et 
se  dessèchent  comme  à l’ordinaire. 


DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 


En  infusion  à la  dose  de  15  à 30  gram.  pour  1000  d’eau  bouil- 
lante. 


SC1I.Z.E. 


Déf.  La  ScilU,  Oignon  de  Scille,  Scilla  maritima,  L. , est  une 
plante  bulbeuse  que  l’on  trouve  sur  les  rivages  maritimes  du  midi  de 
l’Europe,  de  la  Normandie,  de  la  Bretagne  et  en  Barbarie , et  qui  ap- 
partient à la  famille  des  Asphodèles  de  J. , famille  formée  aux  dépens 
des  JMiacées  du  même  auteur,  et  dont  on  emploie  les  écailles , sous 
le  nom  de  Squammes  en  pharmacie. 

Desc.  Bulbe  composé  de  plusieurs  couches  ou  tuniques  que  l’on 
partage  en  trois  bien  distinctes:  fremière  couche:  tuniques  minces, 
Tizt*'  V » coriaces,  blanches  ou  rougeâtres,  selon  les  va- 

cs,  dont  les  sucs  propres  ont  été  altérés  par  leur  contact  continuel 
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avec  l’air  et  que  l’on  n’emploie  pas  en  médecine  ; seconde  couche  : tu- 
niques épaisses,  charnues,  plus  ou  moins  rosées,  visqueuses,  exhalant 
une  vapeur  âcre  et  subtile  qui  irrite  violemment  les  yeux  et  excite  le 
larmoiement;  qui,  appliquée  sur  la  peau,  la  rubéfie  et  l’enflamme  assez 
promptement;  d’une  odeur  fade;  d’une  saveur  très  amère,  nauséeuse  , 
âcre,  corrosive  à l’état  frais;  presque  inodore,  simplement  amère  à 
l’élat  sec  : ce  sont  ses  écailles  seulement  que  l’on  doit  employer  en  mé- 
decine; tvoisièfne  couche,  tuniques  non  développées,  peu  épaisses, 
visqueuses,  incolores,  mucilagineuses  et  dont  les  sucs  propres  ont  été 
élaborés.  Inusitées  comme  les  premières. 

Du  centre  de  ces  bulbes  s’élève  une  tige  droite  supportant  un  épi 
conique  garni  de  fleurs  nombreuses,  blanchâtres,  ouvertes  en  étoiles 
et  pédonculées;  feuilles  radicales  très  grandes,  ovales,  lancéolées  d’un 
beau  vert , etc. 

RÉC.  et  Dessic.  Les  bulbes  de  Scille  se  récoltent  en  automne.  On 
procède  à leur  dessiccation , assez  difficile  en  raison  de  la  Viscosité  de 
la  partie  aqueuse , de  la  manière  suivante  : après  avoir  choisi  les  plus 
gros  et  les  plus  sains , on  met  de  côté  la  première  couche  d’écailles, 
on  coupe  le  bulbe  en  quatre , on  en  sépare  le  centre  comme  tout-à- 
fait  inerte , on  étend  le  reste  , divisé  en  lanières  très  minces , sur  des 
claies  que  l’on  porte  à l’étuve. 

Anal.  (MM.  Yoge\e,tTiUoY).  Matière  volatile,  Scillitine,  Résine, 
Gomme , Tannin,  Citrate  de  chaux,  Matière  sucrée.  Matière  grasse. 

Us.  ou  P.  M.  A hautes  doses,  la  scille  agit  à la  manière  des  poisons 
narcotico-âcres ; à petites  doses  et  absorbée,  son  action  se  porte 
principalement  sur  les  reins  dont  elle  augmente  la  sécrétion.  Van- 
Swiéten  la  met  au  premier  rang  des  diurétiques  dans  le  traitement 
des  hydropisies  passives.  Le  docteur  Grégory , d’Edimbourg , et 
M.  Demangeon  l’ont  employée  avec  succès  dans  les  mêmes  cas  , as- 
sociée au  calomel.^ 

La  scille  exerce  encore  une  influence  stimulante  très  marquée 
sur  la  sécrétion  des  membranes  muqueuses , et  principalement  sur 
celle  des  bronches.  Très  souvent  on  i-etire  de  grands  avantages  de 
l’usage  des  préparations  scillitiques  dans  le  traitement  de  la  phthi- 
sie pulmonaire , du  catarrhe  muqueux , de  l’asthme  des  vieil- 
lards , etc.  Stoll  et  Tissot  les  recommandent  contre  l’orthopnée  qui 
se  développe  à la  fin  des  maladies  éruptives;  Schmveker,  en  lave- 
ment dans  les  plaies  graves  de  la  tête;  iM.  Larrey,  en  topique 
pour  hâter  l’inflammation  des  bubons  pestilentiels  ; en  poudre , par 
la  méthode  cnclennique,  dans  le  traitement  de  l’ascite,  par  le  docteur 
Reinhardt,  etc. 
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PRÉP.  PHARM.,  DOSE  ET  MOD.  d’aDM. 

Poudre  (rougeâtre),  5 à 50  cenligram.  en  bols  ou  pilules. 

IMiel  scillitique  ( Scille  I p.,  miel  12  p. , eau  bouillante  16  p.),  15  à 
50  gram.  dans  potion  ou  julep. 

Teinture  (Scille  1 p.,  alcool  à 21“  Cart.  6p.),  5 à 30  gouttes  et  plus 
progessivement , dans  une  mixture , une  potion  , une  ti- 
sane, etc. 

Extrait  alcoolique,  2à3  centigram.  et  plus,  en  bols,  pilules,  po- 
tions , etc. 

Vin  (Scille  1 p.,  vin  de  Malaga  16  p.) , 10  à 30  gram. 

Vinaigre  (Scille  1 p.,  vinaigre  12  p.),  ,3  à 15  gram.  dans  une  tisane. 
Oximel  scillitique  (Vinaigre  scillitique  i p.,  miel  2 p.)  10  à 50  gram. 
dans  tisane,  potion  ou  julep. 

Anti.  Voxjez  Digitale. 

Hist,  L’usage  et  la  réputation  thérapeutique  de  la  scille  sont  très 
anciens.  Les  Égyptiens  l’employaient  contre  l’hydropisie , maladie  ' 
très  commune  dans  les  environs  de  Peluse , et  Pythagore  lui  attri- 
buait la  vertu  de  prolonger  la  vie. 


COI.CH1QUE. 

Déf.  Le  Colchique,  Colchique  d’automne.  Tue-chien , Colchi- 
cum  autumnale , L. , est  une  PL.  I. , très  commune  dans  les  prairies 
humides  de  l’Europe,  qui  appartient  à la  famille  des  Colchicacées , 
Del. , et  dont  on  emploie  le  bulbe  et  les  graines  (1). 

Desc.  Bulbe  profondément  enfoncé  dans  le  sol,  ovoïde,  plus  ou 
moins  gros  (comme  une  petite  pomme  ou  une  noix) , comprimé  d’un 
côté,  convexe  de  l’autre;  tunique  externe  coriace,  brune  etnervée; 
intérieur  ( parenchyme)  blanc,  solide,  charnu,  succulent;  d’une  odeur 
désagréable,  fétide  (de  bouc)  à l’état  récent,  d’une  saveur  âcre,  brû- 
lante , corrosive. 

Tige  très  courte;  feuilles  lancéolées,  grandes,  droites,  d’un  beau 
vert;  Heurs  grandes,  purpurines,  paraissant  en  septembre;  calice 
très  long  ; limbe  campanule  ; étamines  au  sommet  du  tube  ; fruit  (cap- 
sule) ovoïde,  allongé,  trifide. 

Semences  petites,  grisâtres  , arillées  et  presque  rondes. 

RÉC.  Le  colchique  doit  être  récolté  au  mois  d’août.  A l’automne 
il  est  douceâtre  et  presque  inerte. 

Anal,  des  bulbes.  (MM.  Pelletier  et  Ca ven tou.  ) Ma/fère  grasse. 
Acide  volatil,  Gallale  de  véralrine , Amidon,  Gomme,  Inuline 
Ligneux.  ’ 


Beaucoup  de  praiicien.s  préfèrent  les  semences  et  leurs  préparations  à 
celles  de  la  racine  et  a la  racine  elle-même. 
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Us.  OU  P.  M.  L’emploi  du  colchique,  comme  médicament,  re- 
monte à l’enfance  de  la  médecine.  Les  anciens  (Dioscoride,  Galien 
et  Pline)  et  les  modernes  ont  également  reconnu  les  propriétés  délé- 
tères de  cette  substance.  A hautes  doses  , le  colchique  donne  lieu  à 
une  violente  inflammation  gastro-intestinale  ; des  nausées , des  coli- 
ques , des  vomissements , des  évacuations  alvines  abondantes  sont 
les  phénomènes  locaux  auxquels  il  ne  tarde  pas  à donner  lieu. 

A petites  doses , il  agit  plutôt  comme  sédatif  que  comme  irritant. 
C’est  pour  remplir  la  première  indication  que  beaucoup  de  médecins 
anglais  et  allemands  en  font  usage  pour  combattre  les  douleurs 
atroces  des  affections  arthritiques  aiguës.  Enfin  , à doses  modérées , 
le  colchique  d’automne  porte  son  action  sur  la  membrane  muqueuse 
intestinale,  sur  l’appareil  urinaire  dont  il  augmente  les  sécrétions, 
et  se  rapproche  beaucoup  de  la  scille  ; il  agit  encore  comme  drastique 
et  comme  diurétique.  On  l’emploie  comme  drastique  dans  l’hydro- 
thorax , l’anasarque , l’ascite , la  goutte , les  rhumatismes , etc. 

Les  médecins  C{ui  ont  beaucoup  employé  le  colchique  sont  : 
Sthorck , Bulliard , Vicat , Locher  Balber  de  Zurich  ; William  Gor- 
don, en  Angleterre;  Koller,  en  Allemagne;  Cloquet,  Godard,  en 
France,  etc. 

PRÉP.  PHARM. , DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Miel  colchique  (Bulbes  secs,  i p.  eau  à 60“  16  p.;  miel  blanc, 
12  p.),  5 h 10  gram.  dans  une  potion,  un  julep. 

Teinture  (Bulbes  secs,  1 p.  ; alcool  à 21“  Cart.,  4 p.),S  à 10  gouttes, 
comme  ci-dessus. 

Extrait  alcoolique,  S à 20  centigram.  en  bols  ou  pilules. 

Vin  (Bulbes  secs , 1 p.  ; vin  de  Malaga,  16  p.),  5 à 10  gouttes  dans 
un  véhicule  convenable. 

Autre  (Niemann).  Bulbes,  2 p,  ; vin  de  Malaga,  4 p. 

Autre  (Locher  Balber).  Bulbes  frais,  24  p.  ; vin,  12  p.;  alcool, 

2 p. 

Vinaigre  (Bulbes  secs,  1 p.  ; vinaigre  fort,  12  p.)  Codex. 

Autre  (Bulbes  frais,  1 p.  ; vinaigre  fort , 12  p.).  Storck,  comme  le 
miel. 

Oximel.  (Vinaigre  du  Codex , 1 p-  ; miel  ,2  p.),  comme  le  miel. 

Vin  de  semences  de  colchique  (Semences  ,1  p.  ; vin  de  Malaga  , 

16  p.) , 8 à 10  gouttes  dans  une 
tasse  de  thé , de  tisane , etc. 

ANTI.  Voye::  THÉRAPEUTIQUE. 

Nota.  ï'Aconü  Napel  {voy.  Narcotiques),  h Bounache  {voy. 
Sudorifiques) , le  Café,  les  Boissons  gazeuses,  les  Baies  de  geniè- 
vre {voy.  Stimulants  généraux) , les  Térébenthines  (voy.  Stimu- 
lants des  organes  génito-urinaires),  le  Chiendent,  l’Orge  (voy. 
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Éniollients) , la  Digitale  {voy.  Contro-Stimulants) , le  Vin  blanc, 
la  Bière  {voy.  Stimulants  diffusibles),  la  Racine  de  fraisier,  le 
Raisin  d’ours  {voy.  Astringents),  jouissent,  comme  les  précé- 
dentes substances , de  propriétés  diurétiques. 


Diurétiques  Fournis  par  la  Chimie. 

STlTRATi:  DE  POTASSE. 

Déf.  Le  Nitrate  de  potasse , Nitre , Salpêtre , Azotate  de  pro~ 
toœide  de  potasskm,  est  un  sel  qui  se  trouve  en  grande  quantité 
dans  la  nature  , à la  surface  des  roches  calcaires , des  murailles , du 
sol  dans  les  Indes,  dans  l’Amérique  méridionale  et  dans  quelques 
contrées  de  l’Espagne  ; il  existe  encore  en  solution  dans  les  eaux 
de  certains  lacs , dans  plusieurs  plantes , et  notamment  dans  les 
Borraginées,  etc.  Parmi  les  nitrières  naturelles,  on  cite  celle  du 
Pulo  de  la  Molfetta,  dans  le  royaume  de  Naples,  découverte  en  1783 
par  M.  Fortis. 

Desc.  Sel  solide,  blanc,  inaltérable  à l’air,  en  cristaux  prismatiques 
striés , ou  bien  en  prismes  hexagonaux  symétriques  ; transparent , ino- 
dore , d’une  saveur  fraîche  et  piquante,  légèrement  amer,  soluble  dans 
l’eau , insoluble  dans  l’alcool , doué  de  la  propriété  de  fuser  sur  les 
charbons  ardents,  de  fondre  avant  la  chaleur  rouge  et  de  donner  une 
masse  opaque  , blanche , appelée  Cristal  minéral  ou  Sel  de  prunelle; 
décomposable  à la  chaleur  rouge;  précipité  de  son  soluté  aqueux  en 
jaune  par  l’hydrochlorate  de  platine , etc. 

Prép.  On  l’obtient  traitant  les  plâtres,  les  moellons,  les  vieilles 
murailles  par  l’eau  ; celle-ci  dissout  les  nitrates  de  potasse,  de  chaux 
et  de  magnésie,  les  hydrochlorates;  on  transforme  ensuite  les  nitrates 
de  chaux,  de  magnésie  en  nitrate  de  potasse  en  les  décomposant  par 
le  sulfate  de  potasse  ; on  décante , on  évapore  et  on  fait  cristalhser. 
Enfin  on  purifie  les  premiers  cristaux  ou  salpêtre  brut,  en  les  lavant 
avec  de  l’eau  saturée  de  nitrate  de  potasse , lessivant  et  faisant  cris- 
talliser de  nouveau.  En  Allemagne , on  fait  des  nitrières  artificielles 
en  stratifiant  des  déhris  de  substances  animales  et  végétales  en  putré- 
faction avec  des  terres  calcaires  et  autres. 

Us.  ou  P.  M.  Le  nitrate  de  potasse  est  connu  dans  les  arts  depuis 
un  temps  immémorial  sous  le  nom  de  salpêtre.  Son  plus  grand  usage 
est  de  servir  à la  préparation  de  la  poudre  h tirer  (mélange  de  75  p. 
de  nitre,  12,5  de  charbon,  et  12,5  do  soufre);  il  sert  encore  â 
1 extraction  de  l’acide  nitrique , etc.  En  médecine  on  l’emploie  très 
souvent.  A hautes  doses,  le  sel  de  nitre  irrite  la  muqueuse  gastro- 
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intestinale,  et  produit,  quelquefois,  des  nausées,  des  vomissements, 
des  évacuations  alvines  et  des  accidents  graves  ; à petites  doses , au 
contraire,  c’est  un  excellent  diurétique  et  un  des  plus  employés. 
Tous  les  jours  on  l’administre  comme  tel  et  comme  tempérant  dans 
la  deuxième  période  des  inflammations  aiguës  des  voies  urinaires , 
dans  les  épanchements  séreux , les  fièvres  inflammatoires , certains 
cas  d’ictères,  les  rhumatismes,  etc.  En  Italie , on  l’administre  comme 
contro-stimulant  ; les  Razoristes  le  regardent  comme  un  sédatif  de 
la  circulation  , un  succédané  de  la  digitale  : aussi  l’emploient-ils  pour 
combattre  les  inflammations , les  hémorrhagies , etc.  ; le  docteur 
Zuccari  l’a  donné  avec  succès  dans  plusieurs  cas  de  métrorrhagie , à 
la  dose  de  plusieurs  gros  (15  à 30  grain.)  par  jour;  beaucoup  de 
praticiens,  en  France,  ont  constaté  plusieurs  fois  les  avantages  d’une 
telle  méthode.  Enfin  le  docteur  Caineroa,  en  Angleterre,  assure  l’a- 
voir employé  avec  succès  contre  le  scorbut.  A l’extérieur  on  s’en 
sert  quelquefois  comme  tempérant , en  gargarismes  et  en  lotions. 

DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Comme  diurétique  , 8 à 10  décigram.  et  plus  (2  à 10  gram.)  en  solu- 
tion dans  une  pinte  de  tisane. 

Comme  conlro-slimulant , S , 15 , 50  et  120  décigram.  jusqu’à  15  à 

50  gram.  progressivement. 

Comme  tempérant , 5 à 10  gram.  dans  500  gram.  de  véhicule  appro- 
prié , pour  lotion  ou  gargarisme. 

Anti.  Ceux  de  l’arsenic , à l’exception  d|  l’eau  de  chaux  et  de 
l’eau  hydrosulfurée. 

Nota.  Le  nitrate  de  soude  a été  employé  avec  succès  par  M.  le 
docteur  Mayer,  à la  dose  de  15  à 30  gram.  dans  un  demi-litre  de  so- 
luté de  gomme  arabique  ou  de  macératé  de  racine  de  guimauve.  Ce 
praticien  regarde  ce  nitrate  comme  bon  tempérant , sudorifique  et 
léger  purgatif.  Le  docteur  Velsen  pense  que  le  meme  sel  serait  très 
convenable  dans  toutes  les  phlegmasies  du  canal  digestif  (Hufeland’s). 

ACÉTATES  DE  POTASSE  ET  DE  SOUDE. 

DÉE.  L’Acétate  de  potasse.  Terre  foliée  de  tartre,  l’.Acétate  de 
soude.  Terre  foliée  minérale , sont  denx  sels  que  l’on  emploie  en- 
core quelquefois  en  médecine  comme  diurétiques.  Le  premier  existe 
dans  la  nature  , dans  la  sève  de  quelques  végétaux  ; le  second  est  le  î 
produit  de  l’art. 
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Desc.  Acétate  de  potasse. 


Acétate  de  soude. 


Petites  lames  blanches , ou  petits 
cristaux  aiguillés,  brillants,  très 
déliquescents  , d’une  odeur  parti- 
culière, peu  prononcée  ; d’une  sa- 
veur piquante,,  un  peu  âcre  , un 
peu  chaude  ; solubles  dans  l’eau  , 
très  solubles  dans  l’alcool , etc. 


Cristaux  prismatiques,  cannelés, 
blancs  , inaltérables  à l’air  ; 


saveur  piquante  et  amère; 
solubles  dans  l’eau  ; un  peu  moins 
dans  l’alcool , etc. 


Prép.  On  les  obtient  en  saturant  un  dissoluté  de  sous-carbonate 
de  potasse  , pour  le  premier,  de  sous-carbonate  de  soude , pour  le 
second , avec  du  vinaigre  distillé , ou  mieux  de  l’acide  acétique  à 
3 ou  h°. 

Us.  ou  P.  M.  Tous  deux  sont  diurétiques  à petites  doses,  cathar- 
tiques à plus  hautes  doses. 


DOS,  ET  MOD.  d’aDM. 

Comme  diurétiques,  tOà  50  décigram.  pour  1000  gram.  d'eau  bouil- 
lante. 

Comme  cathartiques , 15  à 50  gram. 


CARBOBTATE  DE  SOUDE. 

Déf.  Sel  qui  résulte  de  la  combinaison  du  protoxide  de  sodium 
avec  l’acide  carbonique  dans  trois  proportions  différentes , de  là  trois 
espèces  de  carbonate  de  soude  : le  premier,  formé  d’un  atome  du  ra- 
dical et  d’un  atome  de  base , et  appelé  carbonate  neutre , existe  dans 
les  cendres  de  plusieurs  plantes  de  la  famille  des  chénopodées , D.  C. , 
qui  croissent  sur  les  bords  de  la  mer,  en  Espagne  et  dans  le  midi  de 
la  France;  le  second,  formé  d’un  atome  et  demi  d’acide  et  d’un 
atome  de  base , nommé  sesqui-carbonate , et  connu  des  anciens  sous 
le  nom  de  nitrum  ou  natrum,  se  rencontre  dans  quelques  lacs  d’É- 
gypte, près  de  Tripoli  en  Afrique,  en  Hongrie,  dans  les  envi- 
rons de  Mérida,  dans  la  Colombie  où  il  est  appelé  urao  ; cette  espèce 
n’est  pas  usitée  ; enfin  , le  troisième , formé  de  deux  atomes  d’acide 
et  d’un  atome  de  base,  nommé  bicarbonate , abonde  dans  plusieurs 
eaux  minérales,  telles  que  celles  de  Vais  et  Vichy,  en  France,  de 
Seltz  et  Carlsbad,  en  Allemagne,  etc. 

Le  carbonate  neutre  de  soude  est  solide,  blanc  et  d’une  saveur 
alcaline  ; il  verdit  les  couleurs  bleues  végétales , se  dissout  plus  dans 
l’eau  chaude  que  dans  l’eau  froide,  cristallise  ])ar  le  refroidissement 
en  prismes  rhomboidaux  ou  en  prismes  tronqués  par  les  deux  bouts. 
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transparents;  fait  cüervcscence  avec  les  acides,  forme  avec  les  solutés 
de  chaux,  de  magnésie,  de  plomb,  de  baryte,  etc.,  des  précipités  qui 
sont  solubles  dans  l’acide  nitrique , etc. 

Prép.  Anciennement  on  préparait  le  carbonate  neutre  de  soude 
en  lessivant  et  purifiant  le  produit  de  l’incinération  des  plantes  ma- 
nnes, telles  que  les  salsola  soda,  sativa,  halitragus,  L. , produit  qui 
constitue  les  soudes  du  commerce  et  qui  est  un  mélange  de.carbonate 
et  de  sulfate  de  soude,  de  sulfure  de  sodium,  de  chlorure  de  sodium, 
de  carbonate  de  chaux,  d’alumine,  de  silice,  d’oxide  de  fer  et  de 
charbon  échappé  à la  combustion.  Mais  depuis  1789,  on  suit  le  pro- 
cédé que  nous  allons  indiquer  et  qui  est  dû  à Leblanc.  Dans  un  four 
suffisamment  chauffé , on  transforme,  à l’aide  de  l’acide  sulfurique , 
le  sel  marin  en  sulfate  de  soude  ; on  mêle  celui-ci  avec  de  la  craie  et 
un  peu  de  charbon  ; on  fond  le  mélange  dans  un  fourneau  à réver- 
bèie  . il  se  forme  du  sulfure  de  sodium  qui  est  décomposé  par  le 
carbonate  de  chaux , et , de  toutes  ces  opérations^,  il  résulte,  d’une 
part,  du  carbonate  de  soude  soluble  dans  l’eau,  de  l’autre,  un  com- 
posé de  sulfure  de  calcium  et  de  chaux  peu  soluble.  Enfin  on  traite 
par  l’eau,  on  concentre  les  liqueurs  et  on  fait  cristalliser  (le  produit 
constitue  les  cristaux  de  soude  du  commerce),  cristaux  avec  lesquels 
on  prépare  les  bains  alcalins  à l’hôpital  Saint-Louis  ) , ou  bien  on 
évapore  jusqu’à  siccité , et  on  a un  sel  anhydre  qui  porte  le  nom  de 
sel  de  soude. 

Us.  ou  P.  M.  Voy.  Carbonate  de  potasse.  Toutefois , disons 
que  le  carbonate  de  soude  entre  dans  la  composition  de  la  pommade 
des  frères  Mahon , de  la  contre  le  prurigo,  etc.  ( Voir  le 

Form.  des  méd.  prat.)  ; des  lotions  alcalines  du  docteur  A.  Devergie, 
lotions  faites  avec  : eau , 500  p.  ; carbonate  de  soude,  h p. , et  em- 
ployées au  lavage  des  dartres , de  la  teigne , etc. 

BZCAB.BOKTAT1;  1>X  SOUDE. 

Déf.  Sel  blanc,  opaque  et  feuilleté,  inaltérable  à l’air,  soluble  dans 
13  p.  d’eau  froide,  soluble  également  dans  l’eau  bouillante  qui  lui 
fait  perdre  un  quart  de  son  acide , d’une  saveur  peu  sensible,  faisant 
une  vive  effervescence  avec  les  acides , ne  troublant  pas  à froid  les 
solutés  de  sels  magnésiens,  les  précipitant  à chaud , etc. 

Prép.  Bien  que  ce  sel  existe  en  très  grande  quantité  dans  la  na- 
ture , on  ne  peut  pas  le  retirer  des  eaux  minérales  qui  le  contiennent 
à cause  de  l’évaporation  qui  serait  nécessaire , qui  lui  ferait  perdre 
une  grande  partie  de  son  acide  et  le  ramènerait  5 l’étal  de  sesqui- 
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carbonate  ; ou  le  prépare  donc  de  toutes  pièces  dans  les  laboratoires. 
Ün  y parvient , soit  en  saturant  d’acide  carbonique  un  soluté  de 
carbonate  de  soude  assez  concentré  pour  que  le  bicarbonate  y cris- 
talbse  à mesure  qu’il  se  forme,  soit  en  soumettant  le  carbonate  de  soude 
cristallisé  à l’action  d’une  atmosphère  d’acide  carbonique.  Ce  der- 
nier procédé , sui\»  par  M.  Soubeiran , à la  pharmacie  centrale , a été 
indiqué  par  R.  Smith. 

üs.  ou  P.  M.  Voy.  Bicarbonate  de  potasse. 

CARBONATE  BE  POTASSE. 

{Sous-carbonate  dépotasse,  carbonate  neutre  de  potasse.) 

Déf.  Sel  blanc,  âcre,  non  caustique,  très  déhquescent,  très  soluble 
dans  l’eau , difficile  à obtenir  à l’état  cristallinj  insoluble  dans  l’alcool, 
verdissant  le  sirop  de  violette , etc. 

Prép.  Le  carbonate  neutre  de  potasse  employé  en  médecine  s’ob- 
tient de  différentes  manières  : 1“  en  traitant  le  tartre  brut  dans  une 
chaudière  de  fonte  : ce  procédé,  dû  à Rouelle,  donne  le  sel  de  tartre; 
2"  en  fondant  du  nitrate  de  potasse  dans  un  creuset  de  terre , y pro- 
jetant du  charbon  en  poudre , donnant  un  coup  de  feu  sur  la  fin  de 
l’opération,  laissant  refroidii’,  traitant  par  l’eau,  filtrant  et  évaporant. 
Ce  mode  deprépration  est  mauvais;  son  produit  est  appelé  nitre  fixé 
par  les  charbotis;^  3"  en  projetant,  par  portion , dans  une  chaudière 
de  foute  dont  le  fond  est  à peine  rouge,  un  mélange  de  1 p.  de  nitrate 
de  potasse  en  poudre  ,3  p.  de  crème  de  tartre  pulvérisée  ; traitant 
par  l’eau , filtrant,  évaporant  et  chauffant  jusqu’au  rouge  : le  produit 
est  le  nitre  fixé  par  le  tartre  ou  Yalcali  ex-temporané  ; U°  en  puri- 
fiant la  potasse  du  commerce , mélange  contenant , dans  des  propor- 
tions qui  varient  selon  les  origines  de  la  potasse,  de  la  potasse  caustique, 
du  sulfate  de  potasse,  du  chlorure  de  potassium , de  l’alumine,  de  la 
silice , de  la  chaux , des  oxides  de  fer  et  de  manganèse.  Cette  purifi- 
cation a lieu,  soit  en  abandonnant  la  potasse  dans  des  lieux  humides 
et  évaporant  jusqu’à  siccité  le  liquide  sirupeux  qui  s’en  écoule  ; soit 
en  traitant  la  potasse  par  l’eau,  filtrant  et  évaporant  le  soluté  : la  po- 
tasse ainsi  obtenue  contient  toujours  un  peu  de  silicate  alcalin  soluble 
dans  l’eau.  De  ces  quatre  procédés  opératoires,  le  troisième  et  le 
quatrième  donnent  un  carbonate  à peu  près  pur;  ou  pourra  donc 

choisir  l’un  ou  l’autre  pour  l’obtention  du  carbonate  neutre  de  no- 
tasse. ^ 

Us.  ou  I’.  :i.  Dans  lc,s  ans,  ou  emploie  le  soiis-cailjunatc  de  potasse 
I»U1-  fabnquer  l'aluii,  le  uiualc  de  potasse,  le  vcrie,  les  avons 
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mous,  etc.;  le  sous-carbonate  de  soude  pour  faire  les  savons  ordi- 
naires, le  verre,  etc.  En  médecine,  ccsdeux  sels  sont  employés  aux 
mêmes  doses  et  dans  les  mêmes  circonstances  ; cependant  on  préfère 
généralement  le  sous-carbonate  de  soude , comme  étant  moins  caus- 
tique. 

A hautes  doses,  ces  médicaments  agissent  comme  les  poisons  cor- 
rosifs; à doses  modérées , car  ils  irritent  la  membrane  muqueuse  in- 
testinale , on  peut  les  employer  comme  purgatifs  ; enfin , à faibles 
doses  et  étendus  d’eau,  ils  exercent  une  influence  spéciale  sur  l’ap' 
pareil  urinaire.  On  les  emploie  dans  les  hydropisies  passives,  la 
goutte,  les  engorgements  viscéraux,  les  scrofules,  l’acidité  de  l’es- 
tomac , les  dyspepsies.  En  Angleterre  on  en  prépare  des  boissons 
salines  effervescentes  très  usitées  dans  certains  cas  de  trouble  des  fonc- 
tions digestives,  dans  les  fièvres  bilieuses , les  vomissements  spasmo- 
diques , etc.  Enfin  on  administre  avec  succès  le  carbonate  de  soude 
contre  la  gravelle  et  les  calculs  vésicaux.  Mascagni , M.  le  docteur 
Génois , de  la  Roche  Guyon  (Seine-et-Oise),  MM.  Robiqiiet,  d’Arcet 
et  quelques  autres  docteurs  ou  pharmaciens  citent  plusieurs  cas  de 
guérison.  La  réputation  du  sous-carbonate  de  potasse,  comme  spé- 
cifique de  la  péritonite , semble  devoir  être  bientôt  perdue  ; déjà  des 
insuccès  funestes  l’ont  ébranlée. 

DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Comme  diurétiques,  S à 35  décigram.  dans  1000  gram.  d’eau  gom- 
meuse, ou  tout  autre  véhicule  mucilagineux. 

Comme  purgatifs  (rarement),  5 à tO  gram.  dans  12’>  gram.  d’eau. 

Voyez  le  Formulaire  des  méd.  prat.  pour  les  tisanes  de 
Mascagni,  Alcaline  , Alcaline  gazeuse , Tablettes  de  d’Arcet,  Po- 
tion anti-émétique,  Soda-Water,  Sedlitz  poioders , les  pommades 
d’Helmerich,  sulfuro-alcaline,  etc. , préparations  magistrales  et  offi- 
cinales dans  lesquelles  entrent  les  carbonates  de  potasse  et  de  soude. 

Les  pommades  employées  à l’hôpital  Saint-Louis  sous  les  noms  de 
pommade  alcaline,  pommade  contre  la  teigne,  se  font , la  première, 
avec  : 1 gram.  de  carbonate  de  potasse  pour  3 ou  9 gram.  d’axonge  ^ 
la  seconde,  avec  : carbonate  de  potasse , 60  ou  180  gram.  ; chaux 
vive,  60  ou  120  gram.  ; axonge  , 500  gram.;  ou  bien  encore  : car- 
bonate de  polatse  et  chaux  vive  , de  chaque  , 2 gram.  ; axonge  , 
90  gram.  ; ou  bien  enfin  avec  : p.  e.  de  carbonate  de  potasse  et 
d’axonge. 

J.a  pommade  alcaline  opiacée  est  préparée  avec  : carbonate  de 
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potasse,  100  parties;  laudanum  de  Sydenham , 30  parties;  axonge, 
850  parties. 

BZCARBONTATi:  DE  POTASSE. 

Déf.  Sel  cristallisé  en  prismes  rhomboïdaux , d’une  saveur  alca- 
line, sansàcreté,  verdissant  les  couleurs  bleues  végétales,  solubledans 
l’eau  froide , etc. 

Prép.  On  l’obtient  en  saturant  de  gaz  acide  carbonique  un  soluté 
de  cai’bonate  de  potasse  dans  un  appareil  dû  à M.  Welter,  et  modifié 
par  M.  Soubeiran. 

Us.  ou  P.  M.  Les  bicarbonates  de  potasse , de  soude , paraissent 
agir  plus  efficacement  que  les  sous-carbonates.  Celui  de  soude , que 
l’on  préfère,  s’emploie  souvent  dans  les  affections  calculeuses  dépen- 
dant d un  excès  d acide  urique  ; il  convient  encore  pour  rétablir 
les  fonctions  de  l’estomac , surtout  lorsque  le  dérangement  de  celles- 
ci  tient  à une  grande  acidité  des  premières  voies.  A l’hôpital  Saint- 
Louis , le  docteur  Gibert  l’associe  à la  tisane  de  chicorée  (5  îi 
10  gram.  par  litre),  boisson  conseillée  comme  moyen  dépuratif,  al- 
térant et  fondant , contre  les  affections  dartreuses  chroniques  ( no- 
tamment acné,  impétigo,  eczéma). 

Dos.  et  MOD.  D ADM.  Les  mêmes  que  pour  les  carbonates. 

SAVON  MÉDICINAl. 

Déf.  Masse  solide,  de  nature  saline-,  de  couleur  blanche,  d’une 
saveur  faiblement  alcaline,  d’une  odeur  peu  prononcée,  soluble 
dans  l’eau,  etc. 


^ Prép.  Dans  un  vase  de  terre  ou  de  faïence , on  met  21  p.  d’huile 
d’amandes  douces  filtrée,  on  y mêle  peu  à peu  10  p.  de  lessive  des 
savonniers;  on  abandonne  le  mélange  à lui-même  dans  un  lieu 
chauffe  à 10  ou  20" , en  l’agitant  de  temps  en  temps  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  devenu  épais  ; on  le  coule  alors  dans  des  moules  de  faïence  ou 
dans  des  carrés  de  bois  blanc  garnis  de  papier  à l’intérieur,  et  quand 

il  est  dewnu  solide,  on  le  retire  des  moules  et  on  le  laisse  exposé  à 
1 air  pendant  un  ou  deux  mois. 

Us.  ou  p.  M.  Le  savon  amygdalin  est  un  médicament  stimulant 
employé  comme  foodant  daos  les  engorgen,e„ts  chroniques , 

surtout  ceux  de  1 abdomen;  comme  diurétique  uni  au  camphre,  au 
nitre,  etc. 

OU  pilules,  à la  dose  de  25  à 50  cenli- 

contre  ^ ^ de  60  à 125  grammes, 

^ ertaines  affections  cutanées  chroniques , etc. 
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SAVON  BI.ANO  , SAVON  NOIR , SAVON  ANIMAI.. 

Bien  que  le  savon  que  nous  venons  d’étuclier,  le  savon  médicinal , 
soit  le  plus  ordinairement  employé  par  les  médecins , surtout  à l’inté- 
rieur , nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  dire  un  mot  des  savons 
blanc , noir  et  animal , qui  sont  également  employés  à l’extérieur , 
dans  le  traitement  des  affections  cutanées. 

1®  Savon  blanc.  Produit  solide,  de  nature  saline,  d’un  aspect  liane 
ou  marbré  (celui  dit  de  Marseille,  d' Êspagne,  d' Alicante),  d’une  odeur 
rance , d’une  saveur  âcre  , soluble  dans  l’eau , l’alcool , etc.  ; préparé 
avec  l’huile  d’olive  et  la  soude  par  des  procédés  pour  les  détails  des- 
quels nous  renvoyons  aux  ouvrages  de  chimie  manufacturière.  Ce  pro- 
duit fait  partie  de  la  Lotion  sulfo-savonneuse  de  l’hôpital  Saint-Louis, 
qui  est  employée  contre  la  gale  (Voir  notre  Foum.  3'  édit.).  En  phar- 
macie on  en  prépare  des  suppositoires  qui  sont  dilatants,  relâchants  ou 
laxatifs.  On  en  prépare  encore  une  teinture,  une  essence,  un  em- 
plâtre, des  lavements,  des  lotions  pour  la  composition  desquels  nous 
renvoyons  au  Form.  désméd.  pbat. Enfin,  combiné  avec  le  carbonate  de 
potasse,  la  chaux  vive  , l’acide  arsénieux  et  le  camphre , le  savon  blanc 
constitue  le  Savon  de  Bécœur,  employé  par  les  naturalistes  à la  con- 
servation des  animaux  empaillés. 

Additionné  de  substances  aromatiques,  le  savon  blanc  du  commerce 
peut  servir  à la  toilette  ; mais  on  lui  préfère  généralement  le  Savon  de 
Windsor  ou  de  Vologd , où  entre  le  suif. 

2°  Savon  noir.  Le  Savon  noir  ou  vert,  préparé  avec  de  mauvaises 
huiles  de  graines  et  la  potasse,  sert  dans  les  arts  et  l’économie  domes- 
tique au  blanchiment  et  au  nettoyage  des  vêtements,  du  gros  linge,  etc. 
Tout  récemment,  les  journaux  politiques  ont  signalé  le  mélange  sui- 
vant comme  propre  à la  destruction  des  chenilles  : savon  noir  1 p.,  eau 
20  p.  Il  suffit  d’asperger,  à plusieurs  reprises,  les  arbres  ou  autres  vé- 
gétaux dévorés  par  les  insectes.  La  médecine,  et  surtout  la  médecine 
populaire  et  vétérinaire,  en  fait  usage  comme  résolutif  dans  une  foule 
d’affections  cutanées.  A l’hôpital  Saint-Louis,  ce  savon  entre  dans  la 
composition  de  quelques  pommades  sulfuro-savonneusesemployées  con  - 
tre  la  gale.  Nous  citerons  les  suivantes  ; soufre  sublimé  { p.,  savon  noir 
5 ou  4 p.  (docteur  Emery)  ; sulfure  de  potasse  liquide  8 p.,  savon  noir 
12  p.  (docteur  A.  Devergie). 

5°  Savon  animal.  Savon  préparé  avec  : moelle  de  bœuf  purifiée  2 p,, 
lessive  des  savonneries  1 p.,  beaucoup  moins  employé  que  les  précé- 
dents, surtout  que  les  savons  blanc  et  amygdalin,  mais  qui  est  doué 
cependant  des  mêmes  propriétés  résolutives,  fondautes  ou  altérantes. 
Il  entre  dans  quelques  linimenls,  pommades  ou  onguents  dits  antipso- 
riques. 

Quant  aux  Savons  résineux,  sortes  de  solutions  ou  d’émulsions  alca- 
lino-résineuses,  douées  des  propriétés  médicinales  de  leurs  composants 
(la  plupart  sont  purgatives),  ce  sont  autant  de  formes  pharmaceutiques 
sous  lesquelles  on  administre  des  substances  très  actives  dont  on  veut 
adoucir  l’énergie  thérapeutique.  A ces  composés  peut  être  rapporté,  par 
conséquent,  le  Savonule  dépotasse , Sam.n  de  ,Staiikey  ou  Savon  tar- 
tareux,  mélange  de  térébenthine,  d’huile  de  térébenthine  et  de  potasse, 
prescrit  autrefois  comme  fondant  et  résolutif. 
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Diurétiques  fournis  par  le  règne  animal. 

URÉE. 

Déf.  L’üréé , lâ  matière  la  plus  femarquablé  de  tous  lès  éléments 
qui  composent  rurine,  est  une  substance  blanchë  ou  jaunâtre,  in- 
dore,  d’une  saveur  fraîche  et  un  peu  piquante,  cnstalÜsable  en  longs 
prismes  quadrilatères  aplatis  et  transparents,  inaltérable  à l’air,  soluble 
dans  l’eau  et  l’alcool,  dégageàitt  de  l’aiiimoniàque  quand  on  la  pro- 
jette sur  des  charbons  ardents , etc. 

Prép.  On  robtient  en  traitant  par  dé  l’acide  nitriquè  de  l’urine 
concentrée  jusqu’à  consistance  sirupeuse,  décomposant  le  nitrate 
d’urée  qui  se  précipite , par  du  carbohate  de  plomb  , dissolvant  dans 
l’alcool  l’urée  mise  a nu  , et  faisant  cristalliser. 

Us.  ou  P.  M.  L’urée  est  un  diurétique  peu  employé  aujourd’hui. 
Sa  dose  est  de  8'  à 15  centigrammes,  en  bols  ou  pilules,  ou  mieux 
dans  de  l’eau  sucrée. 

Nota.  Les  eaux  minérales  jouissant  de  propriétés  diurétiques  sont 
celles  de  Vichy,  Seltz , etc. 

2°  STIMULANTS  QUI  AUGMENTENT  LA  SÉCRÉTION  SALIVAIRE. 

MASTICATOIRES-SIAIAGOGUES. 

Médicaments  pris  tantôt  parmi  les  excitarifs  aromatiques  (^Angé- 
lique, Cardamome,  Girofle  ’ Mastic  , etc.  j,  tantôt  parmi  les  substances 
ms  (Pyrèthre,  Raifort,  Cresson  à Para  , Cochïédna,  Tabac 
fermenté.  Moutarde  noire.  Poivre  noir,  etc.  ),  et  qïii  oiit  la  pro- 
priété de  produire  une  sécrétioii  aboiidanté  et  instantanée  des  glandes 
salivaires  et  des  cryptes  muqueux  quand  oh  les  mâche  pendant  un 
certain  temps.  Les  sialagogues  agissent  en  resserrant,  en  comprimant 
les  tissus  organiques;  ils  font,  comme  on  ledit  vulgairement , venir 
1 eau  à la  bouche.  D’après  cela  , quels  meilleurs  sialagogues  que  l’ap- 
pétit , l’odeur  suave  d’un  mets,  etc.  ? 

Les  masticatoires  sont  beaucoup  plus  fréquemment  employés  entre 
les  tropiques,  où  la  chaleur  brûlante  entretient  une  exhalation  cuta- 
née qui  diminue  celle  des  muqueuses  buccale  et  gastro-intestinale , 
que  dans  nos  climats.  Cependant  il  est  des  circonstances  morbides 
ou  la  medecme  a recours  aux  sialagogues;  telles  sont  les  parotides, 
les  nuxions  des.  diverses  parties  de  la  bouche,  les  douleurs  de 

ents  e nez,  d oreilles,  la  paralysie  de  la  langue,  certaines  cé- 
phalalgies, etc. 
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3°  STIMULANTS  QUI  DÉTERMINENT  L’ÉTERNUEMENT  ET  LA  SÉCRÉTION 

DU  MUCUS  NASAL. 

Les  stimulants  spéciaux  de  la  membrane  pituitaire  , pris  parmi  les 
stimuLiits  généraux  et  diffusibles,  les  aromates,  les  rubéfiants,  etc., 
portent  des  noms  différents  suivant  qu’ils  déterminent  la  sternutation 
ou  une  simple  fluxion  locale,  et  par  suite  un  flux  muqueux  plus  ou 
moins  abondant.  Dans  le  premier  cas , on  les  appelle  stermtatoires 
ou  errhins,  dans  le  second  ce  sont  des  ptarmiques. 

Les  sternutatoires  conviennent  toutes  les  fois  qu’on  a besoin  de 
produire  sur  l’économie  un  ébranlement  subit , un  effort  perturba- 
teur , comme  dans  la  syncope  et  l’aspbyxie , pour  ranimer  la  respi- 
ration et  la  circulation;  dans  le  croup,  pour  chasser  les  fausses  mem- 
branes ; dans  les  maux  de  tête  causés  par  une  congestion  sanguine, 
pour  provoquer  l’épistaxis,  etc.  Toutefois  l’emploi  de  pareils  médi- 
caments exige  de  la  prudence  et  de  la  sagacité  ; on  conçoit , en 
effet,  qu’administrés  d’une  manière  intempestive , les  sternutatoires 
puissent  donner  lieu  à des  accidents  graves , à des  ruptures  mor- 
telles, etc. 

Les  ptarmiques , ceux  qui  ne  provoquent  pas  l’éternuement,  mais 
seulement  une  augmentation  dans  la  sécrétion  et  l’écoulement  du 
mucus  nasal,  sont  indiqués  dans  les  affections  chroniques,  telles 
que  les  fluxions  oculaires,  dentaires  et  auriculaires,  la  céphalée, 
l’amaurose , les  névralgies  faciales , etc.  Dans  ces  cas  ou  d’autres 
analogues,  ce  sont  des  effets  dérivatifs  que  l’on  obtient. 

Parmi  les  substances  végétales  capables  d’agir  spécialement  sur  la 
membrane  pituitaire,  nous  citerons  le  Cabaret,  le  Muguet,  la  Bétoine, 
YOignon,  Y Ail, V Euphorbe,  Y Ellébore,  le  Tabac,  Y Arnica , hScille  • 
verte,  la  Moutarde  noire , le  Cochléaria , la  Racine  de  raifort  sau-- 
vage,  etc.  Les  vapeurs  éthérées,  ammoniacales,  l’acide  acétique,  le? 
chlore  gazeux,  etc. , sont  des  sternutatoires  enipruntés  h la  chimie. 
Beaucoup  de  ces  médicaments  ayant  été  ou  devant  être  étudiés  dans> 
d’autres  chapitres , nous  ne  ferons  ici  l’histoire  très  succincte  que.' 
des  quatre  premiers. 

Cabauet,  Asarum  Europœum.  L.  P.  V.  I.,  encore  appelée  Oreille' 
d'homme.  Cette  plante  fleurit  au  printemps  dans  les  taillis  des  monta- 
gnes ; elle  appartient  à la  famille  des  Aristoloches;  sa  souche  radicale’ 
porte  deux  feuilles  réniformes,  entières,  etc.;  une  fleur  solitaire,  dis-- 
posée  en  grelot,  sans  calice  , etc.  Sa  racine,  douée  de  propriétés  vomi-- 
tives  (de  là  l’usage  qu’en  font  les  ivrognes  pour  se  faire  vomir,  et  som 
nom)  et  susceptible,  suivant  Culler, MM.Coste,  Willemet  et  Loiseleur- 


SIMULANTS  SPÉCIAUX.  — MASTICATOIPES-SIALAGOGUES.  213 

Deslonchamps,  de  remplacer  l’ipécacuanha  , à la  dose  de  40  à 20  dé- 
cigrammes,  contient,  d’après  MM.  Feneulle  et  Lassaigne  de  VHuile 
volatile,  une  Huile  grasse  très  âcre,  une  Matière  jaune  analogue  à la 
cytisine,  de  la  Fécule,  du  Muqueux,  de  Y Acide  citrique  et  quelques 
Sels. 

Soumise  à la  distillation,  avec  de  l’eau,  la  racine  (YAsarum  Euro- 
pœum  donne  les  trois  produits  suivants  : de  VHuile  volatile  qui  est  li- 
quide, dcVAsarite  qui  cristallise  en  petites  aiguilles  soyeuses,  inodores, 
insipides,  du  Camphre  qai  esl  blanc,  transparent,  cristallisable  en  pris- 
mes à 0 pans  ; fusible  à 40“  au-dessus  de  0,  etc. 

Le  Cabaret,  réduit  en  poudre,  est  le  plus  ordinairement  employé 
comme  sternutatoire.  Il  fait  partie  de  la  poudre  de  Saint- Ange.  (Voir  le 
Foum.  des  méd.  prat.)  Les  vétérinaires  le  recommandent  contre  le 
farcin,  les  vers,  etc. 

Muguet  , Convallaria  maialis.  L.,  ou  Lilium  convaliium  des  for- 
mulaires, famille  des  Asparaginées , jolie  petite  plante  des  vallées , des 
bois,  qui  fleurit  en  mai  et  que  tout  le  monde  recherche  à cause  de  son 
odeur  douce  et  suave,  ses  belles  fleurs  radicales,  blanches,  en  gre- 
lot, etc. 

Les  fleurs  de  Muguet,  réduites  en  poudre  , constituent  un  excellent 
sternutatoire.  On  les  prend  comme  le  tabac,  qu’elles  pourraient  rempla- 
cer avantageusement. 

Bétoine,  Betonica  officinalis.  L.  P.  V.  I.,  famille  des  Labiées,  très 
commune  dans  les  bois-taillis;  dont  les  tiges  sont  simples,  dressées, 
carrées,  etc.;  les  feuilles  cordiformes,  opposées,  crénelées,  pubescen- 
tes,  etc  ; les  fleurs,  verlicillées,  en  épis  rouges,  etc.  Cette  plante,  vantée 
outre  mesure  par  les  anciens  , est  généralement  abandonnée  par  les 
modernes.  Sa  racine,  considérée  comme  vomitive  et  purgative,  est 
également  inusitée.  On  ne  lui  accorde  plus  aujourd'hui  que  des  pro- 
priétés sialagogues  et  sternutatoires;  c’est  pour  cela  qu’on  la  trouve 
encore  dans  le  composé  pharmaceutique  appelé  Poudre  capitale  de 
Saint- Ange.  i ^ 

Oignon  , Allium  cepa.  L.,  plante  potagère  très  connue  et  très  usitée 
comme  aliment,  de  la  famille  des  Liliacées.  Le  Bulbe,  Ognon,  ou  Oï- 
r^/ron,  distingué  en  blanc  et  rouge  (variétés  dues  à la  culture)',  est  com- 
posé d écailles  ou  squammes  superposées , d’une  épaisseur  variable, 
d une  constitution  charnue, d’une  odeur  forte,  prononcée,  caractéristi- 
que, produisant  le  larmoiement;  d’une  saveur  douce  ou  chaude,  âcre, 
selon  la  variété,  etc. , et  dans  lesquelles  Fourcroy  et  Vauquelin  ont 
trouve:  de  l’//^{^7euo^a^^7e,  du  Sucre  incristallisable , de  la  Gomme, 
une  Matière  animale , des  Acides  phosphorique  et  acétique,  du  Phos- 
phate de  chaux,  du  Citrate  calcaire. 

Corisidén;  comme  médicament  (nous  abandonnons  aux  hygiénistes  le 
soin  de  1 etudier  comme  aliment),  l’Oignon  jouit  de  propriétés  âcres  et 
irritantes  tre.s  prononcées.  Cependant  on  lui  préfère  généralement  l’ail 
comme  rubeliant  et  vesicant.  Cuit  sous  la  cendre  et  réduit  en  pulne  , 
on  I applique  souvent,  incorporé  à de  l’axonge,  à de  l’huile  ou  à tout 
ri'"!  f 'T  , comme  maturatif  et  calmant.  A l’iiôpital  Saint-Louis , 

les  cntapbismcs  faits  à froid  , avec  parties  égales  de  leuilles  d’oseille, 

appliqués  avec  succès  pour  résoudre 
certaines  tumeurs  scrofuleuses  indolentes.  En  pharmacie,  on  en  pré- 

cbimi^r  *'*^*^^*1  qui  sont  recommandés  comme  bé- 

“^O’i^'ssants,  dans  les  affections  de  poitrine 
soit  aigués,  soit  chroniques.  Enfin  le  suc  d’Oignon  paraît  être  un  assez 


21Ù  TONIQUES, 

bon  diurétique.  Lanzoni  et  Murray  citent  des  cas  d’hydropisies  guéris 
par  ce  médicament. 

SPÉCIAUX  DE  l’appareil  EXHALANT. 

Malgré  les  doutes  cjuj  régnent  sur  les  vertus  des  agents  thérapeu- 
tiques dotés  de  là  propriété  d’augmenter  les  exhalations  cutanées  et 
pulmonaires,  nous  n’avons  pas  cru  devoir  supprimer  ce  genre  de 
médicaments.  Nous  avoris'  appelé  su'd'orifiqiies  ou  diaphor coliques  ceux 
qui  concourent  à remplir  la  première  indication  ; béchiques  ou  expec- 
torants ceux  qui  remplissent  la  seconde.  Onàiit  aux  stimulants  de 
l’exhalation  gastro-intestinale , nous  les  avons  étudiés  sous  le  nom 
à!  émcuants. 


A.  Exhalation  cutanée. 

DIAFHORÉTIQUES , SUDORIFIQUES. 

Il  n’y  a pas,  rigoureusement  parlant,  de  médicanients  diaphorétiques 
ou  sudorifiques  ; il  n’y  a que  des  moyens  propres  à exciter , à aug- 
menter l’exhalation  cutanée.  Ces  moyens , distingués  encore  par 
c|uelques  auteurs,  en  ceux  qui  augmentent  la  secrétion  vaporeuse 
cutanée,  appréciable  à la  balance  seulement , et  appelée  diaphorèse 
ou  respiration  cutanée  naturelle  ( ce  sont  les  diaphorétiques)  ; 
2°  ceux  qui , plus  actifs,  rendent  l’exfialation  de  la  partie  aqueuse  de 
notre  corps  plus  abondante , exhalation  qui  apparaît  sous  forme  de 
gouttelettes  ou  smcmV  proprement  dite  (ce  sont  lés  sudoidfiques)  ; 
ces  moyens,  disons-nous,  sont  pharmaceutiques  et  hygiéniques.  Parmi 
les  premiers,  subdivisés  en  externes  et  en  internes,  nous  avons,  pour 
les  externes,  les  frictions,'  les  bains  chauds,  les  vapeurs  aqueuses, 
sulfureuses,  etc.  ; parmi  les  internes , les  bois  sudorifiques,  la  bour- 
rache, la  patience,  iR  baTdané,  lés  éthers,  les  préparations  d’ammo- 
niaque , de  soufre  d’ahtimôinc  , les  teintures  alcooliques , les  alcoo- 
lats, etc.  ; parmi  les  seconds  se  trouvent  l’air  élevé  à une  température 
supérieure  à cellé  du  corps,  les  fourrures,  les  exercices  actifs, 
tels  que  la  coursé , la  tjanse , le  saut  à la  corde , les  vêtements  de 
laine , etc.  Tels  sont  les  nombreux  moyens  à l’aide  desquels  on  obtient 
les  effets  sudorifiques  ; toutéfois  deux  conditions  sont  nécessaires  pour 
que  ces  effets  se  produisent;  car,  nous  l’avons  déjà  dit,  aucune  des 
nombreuses  substances  que  nous  venons  d’énumérer  ne  renferme  la 
vertu  diaphorétique. 

Comme  première  condition,  il  faut  que  les  propriétés  vitales  de 
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l’organe  cutané  soient  exaltées,  que  les  vaisseaux  capillaires  qui  exis- 
tent dans  le  corps  réticulaire  de  la  peau  soient  épanouis,  gorgés  de 
sang  ; 2“  il  est  nécessaire  aussi  que  la  masse  sanguine  recèle  actuelle- 
ment une  abondante  humidité.  La  première  condition  se  trouve  reui- 
plie  par  la  nature  excitante  et  stimulante  de  la  plupart  des  médica- 
ments regardés  comme  diaphorétiques  ; la  seconde  par  le  véhicule , 
l’eau,  qui  a servi  à extraire  les  principes  actifs  de  ces  mêmes  médi- 
caments , eau  que  l’on  a employée  chaude  pour  augmenter  ses  pro- 
priétés dissolvantes  et  que  l’on  administre  chaude  encore  afin  d’a- 
jouter, par  le  calorique  latent  qu’elle  renferme , à l’excitation  cutanée 
et  capillaire. 

L’eau  seule,  dit-on,  est  diaphorétique ; oui,  si  sa  température  est 
élevée,  cai’  alors,  en  même  temps  qu’elle  stimule  l’organe  gastrique, 
qu’elle  propage  son  influence  excitante  aux  parties  environnantes , à 
la  peau  surtout , elle  gorge  le  sang  d’humidité  ; on  pourrait  donc  la 
donner  pure,  naturelle,  non  chargée  de  principes  médicamenteux. 
Mais,  ainsi  administrée , elle  est  pesante , lourde  à l’estomac , difficile 
à digérer.  Il  vaut  mieux  la  transformer  en  tisane  en  y faisant  macé- 
rer ou  infuser  quelques  unes  des  substances  ci-dessus  énoncées. 
Cette  addition  la  rend  d’ailleurs  plus  agréable  à boire , et  ajoute 
encore  à ses  propriétés  excitantes. 

Dans  l’énumération  que  nous  avons  faite  des  médicaments  dits  su- 
dorifiques, il  y en  a de  natures  bien  diverses , de  composition  chi- 
mique bien  différente  ; malgré  cette  grande  hétérogénéité,  voyons 
jusqu’à  quel  point  nous  pouvons  concevoir  le  résultat  d’action  dia- 
phorétique des  uns  et  des  autres. 

Les  sudorifiques  employés  sont-ils  des  toniques  amers , comme  le 
chamédrys , la  fumeterre , le  chardon  bénit , etc. , l’impression  pro- 
duite sur  les  tissus  sera  un  resserrement  fibrilaire  de  tous  les  organes  ; 
ce  resserrement  joint  au  calorique  contenu  dans  les  boissons  à celui 
produit  par  les  vêtements,  le  lit,  l’exercice,  etc. , donnera  lieu  à plus 
de  force , plus  d’énergie,  de  ton  dans  toute  l’économie , exprimera 
poui  ainsi  dire  les  liquides  renfermés  dans  les  vaisseaux  capillai- 
res , et».  ; de  là  la  diaphorèse. 

A-t-on  employé  des  médicaments  émollients , ceux-ci  ont-ils  été 
administrés  à une  température  élevée , l’économie  soumise  à une  puis- 
sance relâchante  laisse  béants  les  pores  de  la  peau , une  sueur  abon- 
dante a heu.  A -t-on  fait  usage  des  stimulants,  les  principes  actifs, 
odorants  , âcres,  etc.,  de  ceux-ci  portés  dans  le  torrent  de  la  circu- 
lation, aiguillonnent  tous  les  appareils  organiques,  accélèrent  leurs 
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mouvements.  Cette  accélération , cette  augmentation  dans  la  vitalité 
animale , propagée  dans  le  système  dermoïde  comme  dans  tous  les 
autres  systèmes,  fait  épanouir  le  réseau  capillaire  cutané , étions 
les  phénomènes  de  l’exhalation  cutanée  se  manifestent. 

Pendant  la  diaphorèse , la  nutrition  languit  ou  ne  se  fait  pas.  Tous 
les  principes  nourriciers  sont  attirés  vers  la  peau  , où  la  fluxion , 
l’excitation  générale  a lieu , et  s’échappent  au-dehors  ; de  là  l’amai- 
grissement , le  marasme  à la  suite  des  sueurs  abondantes. 

Les  diaphoré tiques  conviennent  dans  les  fièvres  inflammatoires , 
adynamiques,  ataxiques  et  intermittentes;  dans  les  phlegmasies 
cutanées,  muqueuses,  etc.  ; dans  les  rhumatismes,  la  goutte,  les  acci- 
dents nerveux , les  affections  chroniques , le  scorbut,  le  rachitisme , 
les  scrofules,  la  syphilis,  la  paralysie,  etc.  Sydenham,  Vanhelmout , 
Sylvius  et  beaucoup  d’autres,  tant  anciens  que  modernes,  ont  beau- 
coup préconisé  l’usage  des  sudorifiques.  Mais  un  choix  est  nécessaire 
parmi  les  nombreuses  substances  sudorifiques.  On  choisit  parmi  tes 
émollients  quand  il  y a acuité , irritation  dans  les  symptômes  prédo- 
minants ; parmi  les  stimulants  aromatiques , si  les  affections  sont 
chroniques  ; parmi  les  diffusibles,  s’il  y a adynamie,  etc. 

Substances  végétales  employées  comme  Sudoriiiques. 

BOURRACHi;. 

Déf.  La  Bourrache,  Borrago  offidnalis,  L. , est  unePl.  bis  A.  L, 
extrêmement  commune  dans  les  lieux  cultivés,  qui  appartient  à la 
famille  des  Borraginées , J.,  et  dont  on  emploie  les  feuilles  et  l’ex- 
trémité des  tiges  non  fleuries. 

Desc.  Tige  herbacée,  dressée,  couverte  de  poils  rudes  et  blanchâ- 
tres; feuilles  radicales  , très  grandes,  ovales  , sinueuses  sur  les  bords  , 
épaisses,  rugueuses,  veineuses  à leur  surface,  longuement  péliolées  : 
pétioles  canaliculés , velus;  feuilles  caulinaires,  sessiles,  ovales,  lan- 
céolées<t  également  velues  ; d’une  couleur  verte  foncée  ; d’une  odeur 
herbacée,  à l’état  frais;  jaunâtres  ou  brunâtres,  peu  odorantes  à l’étal 
sec  : à rélal  frais  toutes  les  parties  de  la  plante  ont  une  odeur  herbacée, 
une  saveur  rnucilagineuse. 

Fleurs  en  panicules  violacées,  paraissant  en  mai  et  juin  ; corolle  à 
.S  divisions  en  roue  ; calice  monopin  Ile  , quinqiiéfidc  ; ovaire  supère  , 
obtus,  vert,  glabre;  stigmate  tronqué. 

SunsT.  On  peut  remplacer  la  Bourrache  par  la  Buglossc,  Anchusa 
offidnalis,  même  famille. 

RÉC.  et  Df.ssic.  La  Bourrache  et  la  Buglosse  se  récoltent  au  mois 
de  juin  ; on  les  monde , on  en  fait  des  guirlandes  que  l’on  porte  à 
l’étnvc. 
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Anal,  de  l’extrait.  (M.  Braconnot.  ) Substance  muqueuse,  Sub- 
stance animale  insoluble  dans  l’alcool.  Acide  végétal  combiné  à la 
potasse  , Acide  végétal  combiné  à la  chaux , Acétate  dépotasse , Ni- 
trate de  potasse. 

Us.  ou  P.  M.  La  Bourrache  est  employée  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  comme  émolliente,  diurétique  et  sudorifique. 

PRÉP.  PHARM. , DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Tisane  (Infusion),  5 à 15  gram.  pour  1000  d’eau  bouillante. 

Suc  exprimé  , 30  à t25  gram. 

Sirop  (Suc  exprimé  et  filtré,  \ p.  ; Sucre,  2 p. ),  50  à 00  gram. 
comme  édulcorant. 

Extrait , 10  à <i0  décigram.  et  plus,  en  bols  ou  pilules. 

Eau  distillée,  30  à 125  gram. 

SAFONAIRE. 

Déf.  La  Saponaire,  de  sapo , savon,  parce  qu’elle  donne  un 
extrait  savonneux,  ou  parce  que  son  principe  actif  {Saponine) 
mousse  avec  l’eau  et  la  salive  quand  on  l’agite  ou  qu’on  la  mâche , 
est  une  Pl.  V.  I.,  qui  est  très  commune  dans  les  lieux  cultivés,  sur 
les  bords  des  ruisseaux , dont  on  emploie  les  feuilles,  l’extrémité  des 
tiges  non  fleuries  et  la  racine , et  qui  appartient  à la  famille  des 
Cargophyllées , .1. 

Desc.  Tige  dressée,  rameuse,  cylindrique  et  noueuse  ; fleurs  d’un 
rose  pâle,  en  panicule  terminal  ; calice  monosépale  , tubuleux,  cylin- 
drique, à 5 divisions;  corolle  à 5 pétales  longuement  onguiculés; 
10  étamines  ; 2 styles  ; fruit  (capsule)  uniloculaire. 

Feuilles  opposées  , lancéolées  , aiguës,  glabres  , sessiles  , Irinervées, 
d’une  couleur  verte  foncée  à l’état  frais  , jaunâtre  à l’état  sec  ; d’une 
odeur  herbacée  à l'état  frais,  presque  nulle  à l’état  sec;  d’une  saveur 
mucilagineuse,  savonneuse. 

Bacilles  cylindriques  , grêles  , plus  ou  moins  longues  ( 1 à 2 pieds  ) , 
rameuses  , |)lus  ou  moins  grosses  (comme  une  plume  de  cygne  ou  un 
peu  plus  ) ; é[)iderme  jaunâtre  , intérieur  blanc  ; peu  odorantes  surtout 
à l’état  SCC;  saveur  mucilagineuse  et  amère. 

Bec.  et  Dessic.  Les  feuilles  et  la  tige  de  la  Saponaire  se  récoltent 
en  juin , époque  à laquelle  fleurit  cette  plante.  On  les  monde  ; on  en 
fait  des  guirlandes  que  l’on  porte  au  séchoir  ou  à l’étuve.  Les  racines 
se  ramassent  en  septembre  ; on  les  lave , on  les  coupe  en  petites 
parties,  et  on  les  étend 'sur  des  claies  dans  une  étuve. 

Anal,  des  racines.  (Bucholz.)  Résine  molle,  Saponine,  Albumine, 
üomme , Extractif.  ’ 

Us.  ou  P.  !M.  La  Saponaire  jouit  de  propriétés  toniques  et  dia- 
phorétiques  légères.  Alibcrt  l’a  administrée  avec  succès  dans  cer- 
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laines  affections  dartreuses  ; d’autres  praticiens  la  recommandent 
dans  la  jaunisse,  la  goutte,  le  rhumatisme,  la  syphilis  constitution- 
nelle ,'  etc. 

PRÉP.  PHARM.,  DOS.  liX  MOD,  d’aDM. 

Tisane  (Feuilles,  infusion),  S à lOgram.  pour  1000  d’eau. 

/d.  (Racines,  id.  ),  ISàSOgram.  id. 

Extrait  ( Feuilles  ou  racines) , 10  à 80  décigram. 

Suc  exprimé  (Feuilles),  30  à 123  gram. 

Eau  distillée  ( id.  ),  50  à 123  gram. 

Nota.  On  trouve  dans  le  commerce  une  racine  dite  Racine  de  Sa- 
ponaire d’ Orient,  qui  est  en  morceaux  longs  de  108  à 480  millimètres, 
épais  de  23  à 45  millimètres,  cylindi’iques,  assez  droits,  couverts 
d’un  épiderme  jaunâtre,  blancs  dans  leur  partie  moyenne,  d’une 
saveur  d’abord  fade  et  mucilagineuse , puis  âcre  et  persistante;  jau- 
nâtres, durs,  compactés  et  rayonnés  dans  leur  partie  centrale , etc. 
Cette  racine,  qui  paraît  être  le  Struthion  de  Dioscoride,  appar- 
tient, selon  M.  Théodore  Martius , à une  Gypsophyle , genre  de  plante 
très  voisin  des  Saponaires,  soit  leGypsophila  struthium,  L.,  connu 
sous  le  nom  de  Saponaire  d’Espagne , soit  le  Gypsophila  paniculata, 
vel  altissima , etc.  ' 

M.  Bussy  a retiré  de  cette  racine  une  grande  quantité  de  saponine, 
matière  blanche,  pulvérulente  , d’une  saveur  âcre,  très  soluble  dans 
l’eau,  neutre,  non  volatile,  etc. 

DOÜCE-AMÈRE. 

Déf.  La  Douce-amère,. Morelle  grimpante,  Solanum  dulcamara, 
L.,  est  un  sous-arbrisseau  indigène,  extrêmement  commun  dans  les 
haies  de  l’Europe,  qui  appartient  à la  famille  des  Solanées,  J.,  et 
dont  on  emploie  les  tiges  de  seconde  année. 

Desc.  Tiges  cylindriques,  flexibles,  rameuses,  de  la  grosseur  d’une 
plume  à écrire  ou  un  peu  plus  ; épiderme  vert-pistache  à l’état  frais, 
jaunâtre  ou  grisâtre  à l’état  sec;  intérieur  blanchâtre;  canal  médullaire 
assez  considérable;  moelle  d’un  vert-olive  à l’état  frais,  jaunâtre  à 
l’état  sec  ; odeiir  nauséeuse , désagréable  à l’état  frais  ; presque  inodore 
à l'état  sec;  saveur  amère,  puis  douceâtre , un  peu  sucrée. 

Feuilles  alternes,  trifoliées,  péliolces  ; Heurs  violettes , pédonculées 
et  en  grappes,  paraissant  en  juin  et  juillet:  calice  persistant,  très  petit; 
corolle  à lobes  étroits?  étamines  disposées  en  cône;  fruit  (baie)  ovale, 
rougeâtre. 

RÉC.  CL  Dessic.  La  Douce-amère  se  récolte  en  mai  et  juin; 
on  la  fend  longitudinalement , on  la  coupe  par  petits  morceaux  de 
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demi-pouce  à un  pouce  de  longueur , et  on  Ja  porte  à l’étuve.  Dans 
le  commerce  ou  la  rencontre  quelquefois  en  bottes  de  500  h 1000 
gram. , formées  de  morceaux  longs  de  325  à 650  millimètres  et  fendus 
longitudinalement. 

Anal.  M.  Desfosses  a trouvé  dans  la  douce-amère,  outre  quelques 
sels  de  chaux  et  de  potasse,  un  principe  immédiat  alcalin,  in^ 
soluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  pulvérulent , 
inodore,  blanc,  inaltêr’able  à l’ctiri,  etc.,  étc.j  appelé' Soiamne,  él  quj 
n’est  pas  encore  usité.  ''  ' '■  • • 

Us.  ou  P.  M.  Quoique  appartenant  à la  famille  des  Solanées , la 
Douce-amère  jouit  de  propriétés  lîarCôtiques  très  faibles. 

On  la  conseille  comme  sudorifique  dans  les  alfections  rhumatis- 
males et  vénériennes , contre  la  ga|c,  les  dartres,  les  scrofules,  les 
engorgements  des  viscères  abdominaux , etc-  Boerhaaye  et  son  école 
sont  les  premiers  qui  conseillèrent  l’usage  interne  cle  la  Douce- 
amère.  Linné , Sauvages , Carrère , Razoux , Lagrisie , etc. , la  pro- 
clamèrent dépurative,  antiscorbutique,  etc. 

PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Tisane  (Infusion) , 10  à tS  gram.  pour  1000  d’eau  bouillante. 

Extrait,  10  à 50  décigram. 


CASntJi:  DE  PROVENCE. 

Déf,  La  Canne  de  Provence,  Roseau  à quenouilles,  Arundo 
donax , L. , est  une  Pl.  V.  I. , qui  croît  dans  le  midi  cle  la  France  , 
qui  nous  vient  de  la  Provence , de  là  son  nom  ; dont  on  emploie  les 
racines  (tiges  souterraines  ou  Rhizomes),  et  qui  appartient  à la  fa- 
mille des  Graminées , J. 

Desc.  Tige  (cliaumc)  ligneuse  , haute  de  I à 2 mètres  ; feuilles  lon- 
gues, rudes  au  toucher  ; Heurs  en  panicule  très  grancle  , rameuse  , ter- 
minale ; épillets  solitaires  ; 5 étamines , etc. 

Rhizome  cyliildrique,  plils  ou  moins  long,  pins  ou  moins  gros, 
noueux  ou  gcnouillé,  quelquefois  contourné  sur  lui-même  ; épiderme 
jaune-paille,  ridé  longitudinalement,  marqué  d’un  grand  nombre  d’an- 
neaux circulaires  ; spongieux  , jaunâtre  à l’intérieur  ; inodore  et  pres- 
que insipide. 

Les  usages  medicaux  de  cette  substance  sont  peu  importants  ; ce- 
pendant on  lui  attribue  des  propriétés  sudorifiques  et  diurétiques , et 
les  femmes  du  peuple  la  regardent  comme  un  excellent  àntilâiteux. 
On  la  (lonne  en  légère  décoction , h la  dose  cle  15  à 30  grarn.  pour 
1000  gram.  d’eau.  On  ajoute  ordinairement  dans  cette  tisane  5 à 
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10  gram,  de  sulfate  de  potasse.  Dans  l’économie  domestique  on 
en  fait  une  foule  d’instruments  tous  plus  utiles  les  uns  que  les 
autres. 

Nota.  Le  roseau  à balais,  ainsi  nommé  à cause  de  l’usage  où  l’on 
est  de  faii  e des  balais  avec  sa  panicule,  Arundo  phragmites , L,  j 
famille  des  Graminées , J.,  que  l’on  trouve  dans  les  lieux  humides 
de  l’Europe  et  de  l’Afrique,  et  dont  le  rhizome,  inodore  et  insipide,  a 
été  vanté  dans  ces  derniers  temps  comme  un  antisyphilitique  sûr , 
est  également  très  peu  employé  en  médecine. 

s ai.sz:f  ARi:ii.i.E . 

Déf.  Sous  le  nom  de  Salsepareille , on  emploie  en  médecine  les 
racines  ou  plutôt  les  radicules  de  diverses  plantes  sarmenteuses  et 
épineuses  qui  croissent  au  Pérou , au  Mexique  et  dans  toute  l’Amé- 
rique du  sud , et  qui  appartiennent  à la  famille  des  Smilarées  de 
Rob.  Brown  , Asparaginces  de  J. 

On  distingue  dans  le  commerce  cinq  espèces  de  Salsepareille  : 
la  Salsepareille  du  Mexique,  dite  de  Honduras , Smilax  officinalis, 
Hurab.  et  Bonpl. , Smilax  sarsaparilla , L.  ; la  Salsepareille  Garaque, 
Smilax  sy P hilitica , Humb.  et  Bonpl.  ; la  Salsepareille  rouge  ou  de 
la  Jamaïque , Smilax  J amaica , offic.  ; la  Salsepareille  du  Brésil , 
dite  de  Portugal,  Smilax  brasiliensis , offic.  ; et  la  Salsepareille 
de  la  Vera-Crux , qui  ne  diffère  de  la  première  que  par  sa  qualité 
inférieure.  Les  deux  premières  sont  les  plus  employées. 

Desc.  (Caractères  dti  Smilax  officinalis.)  Tige  articulée  , roide  , ra- 
meuse, noueuse  , épineuse  ; feuilles  alternes,  coriaces,  cordiformes, 
vrillées  à leur  base;  fleurs  verdâtres,  dioïqucs,  ombellées  , pédoncu- 
lées  ; calice  à (5  divisions  ; fleurs  mâles,  o étamines;  fleurs  femelles, 
1 ovaire  à 5 loges  monospermes;  5 stigmates;  fruit  (baie)  arrondi, 
rougeâtre  ; 5 graines. 

Racines.  Souche  ou  rhizôme  plus  ou  moins  volumineux , ram- 
pant, surmonté  ou  non  d’une  portion  de  tige  plus  ou  moins  longue, 
garni  d’une  grande  quantité  de  fibres  radiculaires , plus  ou  moins 
longues  (1  mètre  à 1™,  325),  de  la  grosseur  d’une  plume  h écrire, 
cybndriques , flexibles , sillonnées  longitudinalement  ; enveloppe 
corticale  mince,  cendrée,  fibrileuse,  jaunâtre  ou  brunâtre  à 
l’extérieur;  parenchyme  d’un  blanc  rosé,  un  peu  farineux  ; inté- 
rieur (méditullium)  blanc,  lisse  et  poli,  quelquefois  médullé,  d’une 
texture  telle  qu’une  légère  incision  faite  à une  des  extrémités  suffit 
pour  pouvoir  séparer  facilement  le  tout  en  deux  jtarties  égales  ; d’une 
odeur  presque  nulle , d’une  saveur  tnucilagineuse , un  peu  amère. 
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Salsepareille  caraque. 

Souches  comme  dans 
la  précédente;  radicules 
grisâtres  à l'extérieur, 
striées  longitudinale- 
ment , mais  moins  pro- 
fondément ; rougeâ- 
tres à l’extérieur , se 
fendant  facilement  dans 
le  sens  de leur  longueur; 
méditellium  blanc,  li- 
gneux, lisse,  poli;  pa- 
renchyme rosé;  odeur 
faible  et  terreuse;  sa- 
veur un  peu  amère. 


Salsepareille  du  Brésil 

Radicules  privées  de 
souches  , en  bottes  cy- 
lindriques , plus  ou 
moins  volumineuses  ; 
peu  striées , d’un  rouge 
terne  à l’extérieur,  se 
fendant  moins  bien; 


intérieur  blanc  et  pul- 
vérulent; 

id. 


Salsepareille  rouge. 

Également  privées  de 
leurs  souches  , grêles  , 
simples;  épiderme  rou- 
ge-orange ou  gris  blan- 
châtre , ou  gris  rougeâ- 
tre ; 


odeur 

nulle  ou  terreuse;  sa- 
veur mucilagineuse  , 
amère  et  un  peu  aromat. 


SoPHis.  Préparée  dans  le  commerce  pour  les  besoins  de  la  méde- 
cine, c’est-à-dire  fendue  et  coupée  par  morceaux  de  27  à 54  milli- 
mètres de  long,  la  Salsepareille  est  souvent  mélangée  avec  des  radi- 
cules du  petit-houx  ou  d’asperge , et  surtout  avec  le  rhizome  du 
Carex  arenaria,  L. , famille  des  Cypéraeées,  J.  Le  Carex , ou 
Laiche  des  sables , est  une  plante  que  l’on  rencontre  dans  les  sables 
qui  bordent  les  mers  de  l’Europe  ; il  vaut  donc  mieux  acheter  la 
Salsepareille  entière  et  la  préparer  soi-même.  Indiquons  cependant 
les  moyens  de  reconnaître  ses  diverses  sophistications. 


Radicules  du  Petit-houx. 


Radicules  de  Salsepareille. 


Surface  lisse  et  polie  ; corps  li- 
gneux, difficile  à séparer  en  deux  ; 
odeur  légèrement  térébinthacée  ; 
saveur  un  peu  résineuse. 


striée  longitudinalement, 
très  facile  à séparer  ; 
odeur  légèrement  terreuse  ; saveur 
mucilagineuse  un  peu  amère. 


Radicules  (P Asperges , 


Radicules  de  Salsepareille. 


Radicules  rugueuses  à leur  sur- 
face, non  cannelées  ; partie  corti- 
cale non  adhérente  au  corps  ligneux; 
corps  ligneux  grêle,  cylindrique, 
lililorme,  brunâtre,  se  séparant 
difficilement  en  deux  parties. 


cannelées  ; 

adhérente  au  corps  ligneux  ; 
assez  gros  ; 

parfaitement  blanc  ; se  séparant  fa- 
cilement. 


Rhizome  du  Carex:  plus  ou  moins  long,  cylindrique.de  la  grosseur 
d une  plume  de  cygne  (d’une  plume  à écrire  dans  la  salsepareille)  • épi- 
derme^strie  longitudinalement  (cannelures  très  apparentes  dans  la  .sal- 
separeillej;  offrant  de  distance  en  distance  des  lignes  circulaires  garnies 
e filaments  très  grêles,  qui  sont  les  débris  des  anciennes  gaines  des 
Jemlles  (caractères  manquant  totalement  dans  la  salsepareille);  très  dif- 
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ficile  à séparer  en  deux  (très  facile  dans  la  salsepareille},  d’une  couleur 
brune rougeûlre  à l’extérieur  (jaune  ou  brunâtre  dans  la  salsepareille); 
d’unp  odeur  et  d’une  saveur  un  peu  aromatiques  ( non  dans  la  salsepa- 
reille). 

Nota.  On  trouve  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  fausse  Salse- 
pareille^ des  racines  que  l’on  vend,  non  pas  par  fraude,  mais  comme 
succédanée  de  la  vraie  Salsepareille,  1°  la  racine  de  V Agave cubcnsis 
(fausse  Salsepareille  rouge),  de  Jacquin,  famille  des  Broméliacées; 
2°  la  racine  de  l'Aralia  nudicaulis , L.  (Salsepareille  grise  de  Vir- 
ginie), famille  des  Araliacées;  3“  la  racine  des  Smilax  aspera,  L. , 
ou  Pcriploca  indica,  des  Apocynécs  (fausse  Salsepareille  de  l’Inde, 
Nimnari-vayr  des  Anglais).  Toutes  ces  racines  sont  peu  usitées. 

Anal.  (MAf.  Canobio  , Pallota  , Folchi,  en  Italie;  MM.  tluibœuf , 
Poggiale,  en  l^rauce).  Huile  volatile,  Salseparine  (Parigline  ou  Smi- 
lacinede  quelques  uns).,  Résine  âcre.,  amère  , Matière  huileuse  , Ma- 
tière extractive,  Amidon,  Albumine. 

Us.  ou  P.  M.  Beaucoup  de  médecins  doutent  encore  de  l’effîcacité 
de  la  salsepareille  comme  antisyphilitique.  Cependant  on  l’emploie 
journellement,  soit  seule,  soit  unie  avec  d’autres  sudorifiques,  dans 
le  traitement  des  symptômes  vénériens  consécutifs , du  rhumatisme , 
de  la  goutte,  et  certaines  affections  cutanées. 

La  salsepareille,  la  squine,  le  gayac  et  le  sassafras  constituent,  par 
leur  mélange,  les  Espèces  sudorifiques,  ou  les  quatre  bois  sudorifiques 
d’autrefois  (mauvaise  dénomination,  puisqu’une  seule  substance , le 
gayac,  est  un  bois,  les  trois  autres  sont  des  racines).  Ces  espèces 
font  la  base  du  sirop  de  Salsepareille  composé  ou  de  Cuisinier,  du 
Rob  de  Boiveau-Laffecteur,  etc. 

PREP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Tisane  (par  Décoction,  méthode  ordinaire  : on  a une  préparation  plus 
douce,  plus  agréable  pour  les  malades;  par  Infusion  . la 
tisane  est  ûcre;  par  Digestion  de  i à 5 heures  (ce  procédé 
est  le  meilleur),  15,  SOetlSogram.  de  salsepareille  coupée 
et  divisée  pour  . l(K)O  gram.  d’eau. 

Teinture  (Salsepareille  divisée  I p. , alcool  à 21°  Cart.  -î  p.),5à 
15  grain,  dans  une  tisane. 

Extrait  alcoolique  5 à Ut.gram.  en  bols  ou  pilules. 

Sirop  simple  (extrait  alcoolique  21  p.,  eau  250  p , sucre  500  p.},  15  à 
(iOgram.,  comme  édulcorant. 

Sirop  composé,  dil.de  Cuisinier,  Tisane  de  Fcltz-,  Essmce  concen- 
trée de  salsepareille.  (Voir  le  Formulaire  des 
MëDEC.  PRATIC.) 

Hist.  La  Salsepareille , introduite  dans  la  médecine  européenne 
par  Fallope,  Alpin  et  Ainatus  Lusitanus , a été  décrite  pour  la  pre- 
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mièrefois  par  Matthiole,  Cette  substance  nous  arrive  dans  lè  com- 
merce en  balles  de  50  à 75  kilogrammes,  tes  laottes  sont  formées  par 
les  racines  repliées  sur  elles-mêmes  et  encore  adhérentes  le  plus  or- 
dinairement aux  souches  et  aux  tiges. 

SQums. 

La  Squine , Smilax  China , L. , est  un  arbuste  sarmenteux  de  la 
Chine  (de  là  son  nom),  et  de  l’Amérique  méridionale , de  la  famille 
diQs  A spar  a ginées , J.,  Smitacées,  Rob.  Brown,  et  dont  la  racine, 
très  peu  active,  fort  incertaine  dans  son  mode  d’action , fait  partie 
de  la  plupart  des  préparations  pharmaceutiques  dans  lésquelles  entre 
la  Salsepareille. 

Cette  substance,  qui  se  présente  en  morceaux  plus  ou  moins  volu- 
mineux, d’un  brun  rougeâtre  à l’extérieur , d’un  blanc  rosé  ou  d’une 
couleur  brune  dans  l’intérieur,  qui  est  inodore  et  peu  sapide  , date , 
dans  la  matière  médicale , de  1535,  époque  à laquelle  Charles-Quint 
en  fit  usage. 

gAyac. 

Déf.  Le  Gayac,  bois  de  Gayac,  Gaïacum  officinale,  L. , est  un 
arbre  que  l’on  trouve  à la  Jamaïque  et  à Saint-Domingue,quiappar- 
tient  à la  famille  des  iÎMiacees,  J.,  Zigophjllées  de  Brown,  et  dont 
on  emploie  l’écorce  et  le  bois. 

Desc.  Tronc  de  12  à 14  mètres  de  haut  ; rameaux  glabres  et  comme 
articulés  ; feuilles  opposées, ailées,  paripinnées,  composées  de  2à  3 paires 
de  folioles  sessiles,  ovales,  opposées,  épaisses,  entières,  vertes;  Heurs 
fasciculées  , sessiles  et  ombellées,  bleues  et  pédonculées  ; calice  à 3 di- 
visions profondes;  corolle  à S pétales  étoilés;  10  éumiines  ; ovaire  pé- 
dicellé,  surmonté  d’un  style  simple;  fruit  ^capsule)  comprimé,  cordi- 
forme  , charnu , à 2 ou  5 loges. 

Bois.  Le  bois  de  Gayac  se  présente  dans  le  commerce  sous  forme 
de  bûches  plus  ou  moins  volumineuses,  très  dures,  très  solides, 
très  pesantes,  composées  : 1“  d’une  écorce  dure,  ligneuse,  épaisse, 
lisse  et  olivâtre  ou  jaunâtre  à l’extérieur  , pâle  à i’iniérieur;  h frac- 
ture lamelleuse  et  brillante;  d’une  odeur  légèrement  résineuse,  et 
d’une  saveur  un  peu  résineuse  et  un  peu  amère  ; 2°  d’un  aubier  de 
couleur  jaune  pâle  et  beaucoup  moins  dur  que  la  partie  centrale; 
3 dune  partie  centrale  (bois  parfait),  de  couleur  d’un  brun  ver- 
dâtre, très  riche  en  points  brillants  ou  résine;  d’une  odeur  presque 
nulle  d’abord , mais  se  dévelop|)ant  un  peu  par  le  frottement  et  la 
chaleur  ; d’une  saveur  âcre , amère  et  âpre. 
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Anal.  (Tromsdorf  ).  Résine  ^particulière  abondante , Résine  par- 
ticulière moins  abondante  et  soluble  dans  l'ammoniaque , Matière 
extractive.  Extractif  muqueux , et  (probablement)  Gomme  Al- 
bumine. 

SOPHis.  Le  Gayac  râpé  ou  Gayac  divisé  en  petites  parties  à l’aide 
de  la  râpe,  tel  qu  on  le  trouve  dans  le  commerce  et  qu’on  emploie  en 
médecine,  est  souvent  mélangéde  copeaux,  de  fragments  de  bois,  etc.  ; 
il  est  donc  convenable  d’acheter  le  bois  entier  et  de  le  râper  soi- 
même.  Quant  à la  substitution  du  Gaïacum  sanctum,  L.,  au  pré- 
cédent , elle  est  sans  inconvénient. 

Us.  ou  P.  M.  Toqt  le  monde  sait  que  dans  les  arts,  le  cœur  du 
bois  du  Gayac  sert  à préparer  des  meubles,  des  mortiers,  des  rou- 
lettes de  lit,  des  vis,  des  poulies,  etc.  En  médecine,  on  l’administre 
journellement  et  avec  avantage , surtout  uni  au  mercure,  dans  les 
maladies  vénériennes  anciennes  et  rebelles;  les  affections  scrofuleuses, 
certaines  maladies  de  la  peau,  etc.  Seul  et  en  décoctés  concentrés , 
on  l’emploie  très  souvent  comme  spécifique  de  la  goutte  et  du  rhu- 
matisme chronique.  M.  le  docteur  Aillé  a lu  en  1830 , à l’Académie 
de  médecine,  un  mémoire  contenant  vingt  et  une  observations  de 
rhumatismes  guéris  par  le  Gayac  à hautes  doses , joint  à une  hygiène 
et  un  régime  convenables. 

PRÉP.  PHARM.,  DOS.  EX  MOD.  d’aDM. 

Extrait , 2 à 10  gram.  en  bols  ou  pilules. 

Tisane  (Décoction  prolongée) , 50  à tO  gram.  pour  1000  gram.  d’eau, 
comme  anlisyphilitique. 

Tisane  de  M.  Aillé  et  d’autres  médecins,  Gayac  250  à 500  gram. 
pour  1500  à 2000  gram.  d’eau  réduits  à 1000  gram.,  dans  le 
traitement  des  rhumatismes,  de  la  goutte. 

Sirop  (M.  Mouchon.)  (Gayac  1 p.,  eau  8p.,  sirop  de  sucre 4 p.),  50  à 
OOgram.,  comme  édulcorant. 

Teinture  (Gayac  1 p.,  alcool  à 21°  Gart.  8 p.),  5 à 10  gram. 

Résine  de  Gayac.  Cette  partie  active  du  gayac,  d’une  saveur  douce  et 
amère  , puis  âcre  , soluble  dans  l’alcool , dans  la  potasse  et  la  soude  ; 
insoluble  dans  les  huiles  fixes , jouant  le  rôle  d’acide  avec  les  alca- 
lis, etc.,  est  employée  en  médecine  sous  forme  de  poudre,  de  pilules,  de 
potion  , d’émulsion  , etc.,  à la  dose  de  G à 12  décigram.  par  jour. 

D’après  Iluchner,  elle  est  composée  de  : résine,  gomme,  extractif, 
débris  végétaux,  acide  (ÿMaj/adgue)  analogue  à l’acide  benzoïque,  décou- 
vert par  Righini  d’Oleggio.  M. Thierry  obtient  l’acide guayacique  en  trai- 
tant la  résine  de  gayac  du  commerce  par  l’alcool  à ."G»,  retirant  l’alcool 
par  la  distillation,  décomposant  la  liqueur  restante  par  l’eau  de  baryte, 
reprenant  par  l’acide  sulfurique,  etc.  Celle  du  commerce  est  obtenue  soit 
par  des  incisions  faites  sur  l’arbre  , soit  eu  traitant  le  gayac  râpé  par 
l’alcool.  D’après  M.Cap,  qui  s’occupe  d’un  travail  sur  le  gayac,  la  résine 
de  gayac,  même  en  lames  transparentes,  ne  peut  être  considérée  commq 
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un  principe  immédiat  pur,  car  elle  contient,  dans  la  proportion  de 
environ,  une  résine  insoluble  dans  l’ammoniaque  et  une  matière  colo- 
rante jaune. 

SASSAFRAS. 

Déf.  Le  Sassafras  ou  Pumme , Laurus  sassafras , L. , est  un  ar- 
bre originaire  de  l’Amérique  septentrionale , de  la  famille  des  £a«- 
rinées,  J. , et  dont  on  emploie  le  bois,  l’écorce  et  la  racine. 

Desc.  Tronc  plus  ou  moins  élevé  (6  à 8 mètres)  ; feuilles  alternes , 
caduques,  vertes  en  dessus  , blanchâtres  en  (dessous;  fleurs  dioïques,’ 
jaunâtres,  en  petites  panicules;  fleurs  mâles,  9 étamines,  dont  5 sté- 
riles; fleurs  femelles,  5 étamines  avortées;  ovaire  ovoïde;  fruit  fdrupe) 
pisiforme.  i j 

Masses  ou  bûches  plus  ou  moins  volumineuses,  rameuses;  partie 
corticale  d’un  brun  roiigeUlre,  presque  lisse;  d’une  odeur  aromatique 
agréable , analogue  à celle  du  fenouil;  d’une  saveur  piquante  et  ana- 
logue à l’odeur;  partie  ligneuse  jaunâtre,  légère;  d’une  odeur  et  d’une 
saveur  analogues  â celles  de  l’écorce,  mais  un  peu  plus  faibles. 

Anal.  Le  Sassafras,  dont  les  principes  actifs  sont  solubles  dans  l’eau 
et  I alcool,  doit  ses  propriétés  médicinales  à une  certaine  quantité 
d Htule  essentielle , jaunâtre,  très  limpide  , très  âcre,  très  odorante 
et  plus  pesante  que  l eau.  On  doit  le  choisir  non  piqué  par  les  insectes. 

Us.  ou  P.  M.  Le  Sassafras  pourrait  être  employé  comme  stimu- 
lant général  ; mais  c’est  ordinairement  comme  sudorifique,  associé 
à la  salsepareille , au  gayac  et  à la  squine  qu’on  le  donne,  réduit  en 
copeaux  ou  grossièrement  concassé,  à la  dose  de  15  à 30  gram.,  en 
infusion  pour  une  pinte  d’eau. 


PATIENCE. 

Déf.  La  Patience,  Parelle,  Oseille  sauvage,  Rumex  acutus,L, 
est  une  PI.  V.  L,  qui  croît  abondamment  dans  les  lieux  humides,’ 

qui  appartient  à la  famille  des  Polygonées , J. , et  dont  on  emploie  la 
racine. 

supérieurement,  plus  ou  moins  haute 
millimétrés)  cylindrique  et  cannelée;  feuilles  allongées  sa- 
giilees  (en  fer  de  fléché),  longuement  pétiolées;  fleurs  verdâtres^  en  nn 

d’une  odeur  fade  à l’étaSs  Teu  lÏÏ  ^'Sneux); 

amère  ci  austère.  ’ ^ à l’état  sec  ; d’une  saveur 

RÉC.  et  Dessic.  La  racine  de  patience  se  récolte  dans  le  mois 

15 
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de  septembre;  une  fois  mondée,  lavée  et -coupée  par  rouelles  peu 
épaisses , on  la  porte  ü l’étuve. 

SüBST.  On  lui  substitue  les  Rumex  patientia,  L.,  Rimex  cris^ 
pus,  L. , Rumex  aquations,  L. , etc. 

Anal.  Amidon,  Principes  solubles  dans  Veau,  Soufre  libre  , Acé- 
tate de  chaux. 

Us.  ou  P.  M.  La  racine  de  patience  jouit  de  propriétés  toniques 
et  diaphorétiques  ; on  remploie  habituellement  contre  les  maladies 
herpétiques,  les  dartres,  la  gale,  etc. 

PRÉP.  PHARM. , DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Tisane,  15  à 50  gram.  pour  1000  gram.  d’eau,  en  légère  décoction, 
ou  mieux  en  forte  infusion. 

Extrait,  10  à 80  décigram,  en  bols  ou  pilules. 

Pulpe,  eu  topique  contre  la  gale. 

BABJDANE. 

Déf.  LaBardane,  Gloiiteron,  Herbe  aux  teigneux,  Arctium 
Lappa,  L. , est  une  Pl.  bis  A.  L,  extrêmement  commune  en  Eu- 
rope , dans  les  lieux  incultes  et  sur  les  bords  des  chemins,  qui  ap- 
partient à la  famille  de5  Synanlhùrécs  ou  Composées,  tribu  des 
Cynarrhocéphales,  que  les  botanistes  distinguent  en  trois  espèces 
particulières  : le  Lappa  major,  le  L.  minor  et  le  L.  tomenlosa, 
et  dont  ou  emploie  la  racine  aux  mêmes  doses  et  dans  les  mêmes 
circonstances  que  la  patience. 

Di'.sc.  Tige  rameuse , haute  de  975  millimètres  à 1 mètre,  rougeâtre; 
feuilles  cordiformes,  très  grandes,  cotonneuses,  ondées  sur  les  bords, 
pctiolécs  : pétioles  canaliculés,  employés  autrefois  en  topique,  pour 
stimuler  les  ulcères  atoniques  rebelles,  les  croûtes  laiteuses,  etc.; 
fleurs  violettes,  llosculeuses  toutes  fertiles,  terminales,  'durant  une- 
grande  partie  de  l’été;  calice  arrondi , armé  de  crochets;  fruits  quadri- 
latères , etc. 

Racine  plus  ou  moins  longue , plus  ou  moins  grosse,  cylindrique,, 
fusiforme,  jaunâtre  à l’extérieur,  blanche,  charnue  à l’intérieur  ( cellci 
qui  est  ligneuse  doit  être  rejetée);  d’une  odeur  fade,  nauséeuse  à l’état: 
frais , peu  prononcée  à l’état  sec  ; d’une  saveur  mucilagineuse  et  amère. 

RÉC.  et  Dessic.  On  recueille  la  racine  de  Bardane  au  mois  d’octo- 
bre; on  la  monde,  on  la  coupe  par  rouelles  et  on  la  fait  sécher  à. 
l’étuvc. 

Anal.  M.  Guibonrt  y a trouvé  de  VInuline,  principe  qui  existe  sur- 
tout dans  Vlnula  helenium  , L.,  de  la  même  famille.  La  racine  de  Bar- 
danc  contient  encore  du  sucre,  de  l’amidon,  de  l’extractif,  des  sels  è- 
base  de  potasse , du  nitre,  etc. 
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FOIi-rGALA  SENEGA. 


Déf.  Le  Polygala  de  Virginie,  L. , est  une  Pi.  V, 

de  l’Amérique  septentrionale , qui  , appartient  à la  famille  des  PoIy~ 
yalées , et  dont  on  emploie  encore  quelquefois  l’écorce  de  la  racine. 

Dcsc.  Tige  herbacée,  plus  ou  moins  hautefSir  à 271  millimètres); 
feuilles  sessiles,  ovales , lancéolées,  d’un  vert  clair;  (leurs  terminales, 
petiics,  en  épis;  calice  à .ï .divisions  profondes;  corolle  irrégulière  à 
3 pétales;  fruit  (capsule)  bivalve,  très  comprimé,  biloculaire;  graines 
noires,  allongées  et  pointues. 

Racines  plus  ou  moins  grosses  (comme  une  plume  à écrire),  con- 
tournées , noueuses , chargées  d’éminences  calleuses  plus  ou  moins 
proiioucées,  toutes  placées  du  même  côté  et  sur  une  même  ligne;  partie 
corticale  cassanle  , grisôlrc  ou  jaunâtre  à l’extérieur,  blanchâtre  à l’in- 
térieur; medilullium  cylindrique,  ligneux  , blanchâtre  , dépourvu  de 
propriétés  médicinales , et  que  l-’oii  doitrejeler;  d une  odeur  pariicu- 
liete;  d une  saveur  d’abord  fade,  mucilagineuse  , comme  savonneuse  , 
puis  âcre  et  nauséeuse. 

SüBST.  Les  Polygala  amara,  h.,vulgaris,  L. , peuvent  rem- 
placer le  précédent. 


^ Us.  ou  P.  M.  Le  Polygala,  dont  les  principes  sont  solubles  dans 
l’eau  et  l’alcool , commence  à tomber  dans  l’oubli.  Autrefois  on  l’em- 
ployait beaucoup  en  décoction  concentrée , avec  le  lait  ou  d’autres 
liquides  émollients,  dans  la  dernièrè  période  des  catarrhes  pulmol 
naires  et  dans  toutes  les  plilegmasies  de  poitrine,  même  celles  qui 
étaient  aiguës;  on  l’administrait  aussi  comme  sudorifitjue  et  diuré- 
tique , dans  les  rhumatismes  chroniques,  certaines  hydropisies , etc. 
Le  docteur  Lombard,  de  Genève,  a cru  lui  reconnaître  des  propriétés 
sédatives  de  la  circulation. 


L As\u.  (MM.  Gelhen,  Feneulle,  Dulong,  Folchi  et  Quevenne) 

Ac.lfl.P.  Yim.unnhnu.p  A p'îrlo  Ai  ^ ^ l 


Huile  fixe,  quelques  Sels. 


PRÉP.  PHARM.  , DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 


renferme  9 décigram.  d’extrait. 
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Hist.  L’usage  du  Sénéka,  eu  France,  date  d’une  centaine  d’an- 
nées a peu  près.  Il  est  dû  au  médecin  écossais  Tennent , qui  ayant 
observé,  pendant  son  séjour  dans  l’Amérique  septentrionale,  les  suc- 
cès de  cette  substance  contre  les  morsures  des  animaux  venimeux, 
et  principalement  des  serpents  à sonnettes,  et  ayant  cru  aussi  aper- 
cevoir de  l’analogie  entre  les  symptômes  de  ces  morsures  et  la  péri- 
pneumonie aiguë  , l’employa  dans  ce  dernier  cas. 

SANTAUX. 

Les  trois  Santaux , le  Santal  rouge,  bois  du  Pterocarpus  Santa- 
linus,  L.  , famille  des  Légumineuses,  J.,  arbre  qui  croît  à Ceylan; 
le  Santal  blanc  et  le  Santal  jaune , qui  ne  sont  que  des  variétés  l’un 
de  l’autre , bois  du  Santalurn  album,  L.,  arbre  des  Indes  orientales, 
famille  des  5antalacees  de  Rob.  Brown,  très  employés,  le  premier  dans 
la  teinture , les  autres  dans  l’ébénisterie , sont  totalement  abandonnés 
aujourd’hui  comme  sudoriûques. 

SCABIEUSXS. 

Les  Scabiosa  succisa , Scabiosa  arvensis , L. , de  la  famille  des 
Dipsacées , J. , plantes  très  communes  dans  les  champs , les  prairies , 
sont  également  et  justement  inusitées. 

SUB.XAU. 

Du  Sureau,  Sambucus  nigra,  L.,  famille  des  Caprifoliacées,  3.; 
arbre  qui  habite  l’Europe  et  l’Asie , on  emploie  les  fleurs  à l’intérieur 
comme  sudorifiques,  à l’extérieur  comme  résolutives,  et  le  fruit 
QOmme  sudorifique.  La  seconde  écorce , ou  l’écorce  privée  de  son 
épiderme,  était  très  usitée  par  Sydenham,  Boerhaave,  et  plus  lard 
par  Bichat,  comme  sudorifique  et  purgative,  dans  les  hydropisies 
passives. 

Fleurs  disposées  en  cime  terminale,  d’un  blanc  un  peu  jaunâtre  à 
l’éiat  frais , d’u  i jaune  soufre  à l’état  sec , très  petites  ; d’une  odeur  forte 
et  désagréable  à l’état  frais , un  peu  moins  prononcée  à l’état  sec  ; d’une 
saveur  amère  et  désagréable. 

Fruü  {baie)  globuleux,  succulent,  rouge  d’abord,  puis  noir,  delà 
grosseur  d’un  petit  pois,  très  peu  odorant,  d’une  saveur  acidulé,  etc.- 

RÉC.  Les  fleurs  de  sureau  se  récoltent  dans  le  mois  de  juin  et  se 
dessèchent  à l’étuve.  Il  faut  avoir  la  précaution  de  les  étendre  sur  des  ; 
claies  en  couches  très  peu  épaisses , autrement  elles  noircissent.  Les  t 
fruits  se  ramassent  en  septembre. 


STIMULANTS  SPÉCIAUX.  — SUDORIFIQUES.  229 

Anal.  On  ne  connaît  pas  bien  encore  la  composition  chimique  des 
diverses  parties  du  Sureau.  On  sait  seulement  que  les  fleurs,  avec  les- 
quelles on  donne  au  vin  quelque  chose  du  bouquet  des  vins  muscats, 
contiennent  une  huile  épaisse;  que  les  fruits  renferment  de  la  matière 
sucrée , de  l’acide  malique , etc. 

SUBST.  L’Yèble,  Sambucus  ebulus,  L. , peut  remplacer  le  Su- 
reau. 

Us.  ou  P.  M.  Willemet  dit  qu’en  Lorraine  les  paysans  se  pur- 
gent avec  les  jeunes  feuilles  de  sureau.  Hippocrate  les  recommandait 
contre  les  hydropisies  ; Dioscoride  rapporte  que  de  son  temps  elles 
servaient,  à l’état  frais , de  topique  contre  les  brûlures , les  surfaces 
cutanées  frappées  d’inflammation,  etc.  Quant  aux  propriétés  des 
fleurs  et  de  la  seconde  écorce , nous  les  avons  indiquées  au  commen- 
cement de  cet  article. 

PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Tisane  (Fleurs,  Infusion) , S à tOgram.  pour  1000  d’eau  bouillante. 

Tisane  (Ecorce,  Décoction),  15  à 30  gram.  pour  1000  d’eau.  Cette 
tisane  agit  comme  cathartique;  on  la  donne  dans  l’ascite. 

Eau  distillée  (Fleurs) , 50  à 12S  gram. 

Extrait  (autrefois  Rob)  S à 10  gram.  en  bols  ou  pilules,  ou  sur  la 
pointe  du  couteau. 

A l'extérieur.  En  lotion  , injection  , collyre , etc.  Fleurs  , 5 à 
10  gram.  pour  eau  SOO  gram. 

Vinaigre  (Fleurs  sèches  de  Sureau  I p.,  vinaigre  12  p.},  5 à 1 S gram. 

et  plus,  pur  ou  étendu  d’eau.  A l'extérieur,  comme  ré- 
solutif, en  injection,  lotion,  etc. 


VlOIiETTi:. 


Déf.  La  Violette,  Viola  odorata , L.,  est  une  plante  extrêmement 
connue  et  recherchée  à cause  de  l’odeur  douce  et  suave  de  sa  fleur, 
qui  appartient  à la  famille  des  Violariées  _,  D.  C.  , et  dont  on  emploie 
les  pétales  et  les  racines.  Ces  dernières , avec  celles  de  tous  les  autres 
genres  Viola , sont  les  succédanés  de  ripécaciianha  du  Brésil. 


Desc.  liges  molles;  rejets  traçants , cylindriques,  d’un  vert  pâle, 
feuillus;  feuilles  cordiformes,  radicales,  étalées,  crénelées,  quelque- 
fois un  peu  velues,  pétiolées  ; fruits  f capsule)  polysperme;  semences 
obovales,  obtuses,  glabres,  employées  comme  purgatives  autrefois,  aban- 
données aujourd  hui. 

Fleurs  penchées,  pédonculées;  pédoncule  herbacé  , grêle;  corolle 
irreguliere  , éperonée  ; pétales  violets , obtus , arrondis  ; calice  à ,3  divi- 
sions; d une  odeur  suave  à l’état  frais',  inodore  à l’état  sec;  d’une  saveur 
tade,  mucilagineuse ; racines  filiformes,  géniculées,  noueuses,  de  la 
grosseur  d une  plume  à écrire , fibrilleuses  ; partie  corticale  ( partie  ac- 
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tive)  jannâlre;  intérieur  blanc  et  celluleux , inodore  ; saveur  fade  et  mu- 
cilagineuse. 

RÉC.  et  Dessjc.  Les  fleurs  de  Violette  se  récoltent  dans  le  mois 
de  mars  et  se  dessèchent  à 1 étuve , entre  des  feuilles  de  papier,  sans 
autre  préparation  préliminaire  que  la  séparation  des  corps  étrangers. 
On  préfère  généralement  la  Violette  des  haies  à celle  que  l’on  cultive 
dans  les  jardins.  On  les  conserve  dans  des  flacons  abrités  du  contact 
de  la  lumière. 

SüBST.  La  fleur  de  Violette  du  commerce  n’est  le  plus'  souvent 
que  la  fleur  de  pensée  sauvage , Viola  arvensis , , que  l’on  re-^ 

cueille  dans  le  midi  de  la  France,  et  que  l’on  vend  avec  le  calice  et 
le  pédoncule.  On  reconnaîtra  toujours  ces  dernières  à leurs  couleurs 
jaune,  bleue  et  blanche;  les  autres  sont  d’un  bleu  foncé  et  uni- 
forme. 

Anal.  Les  fleurs  de  Violette  contiennent  une  matière  colorante 
qui  a offert  un  réactif  précieux  à la  chimie.  Les  racines  renferment 
une  certaine  proportion  d’émétine  qui  les  rend  propres , à la  dose  de 
U gram.  pour  125  grammes  d’eaü  , h être  employées  , en  décoction, 
comme  émétiques. 

Us.  ou  P.  IM.  Les  pétales  de  Violette  sont  journellement  employés 
comme  émollients  et  diaphorétiques.  Les  médecins  grecs  regardaient 
la  plante  comme  légèrement  purgative,  la  racine  comme  un  doux  vo- 
mitif. Les  fleurs , les  seules  parties  usitées  aujourd’hui , font  partie 
des  Quatre  fleui's  ou  Fleurs  pectorales , et  servent  eu  phanuacie  à 
préparer  un  sirop,  une  conserve,  un  miel,  qui  sont  très  usités,  sur- 
tout le  sirop. 

PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDMIN. 

Tisane  (Infusion),  o à 10  gram.  pour  1000  d’eau  bouillante. 

Sirop  (Violette  I p.,  eau  bouillante  2 p.,  sucre  q.  s.  tS  à 60  gram. , 
comme  édulcorant. 

Miel  violai  (Violette  t p , miel  5 p. ),  IS  à 125  gram.,  comme 
laxatif. 

Conserve  (Violette  I p , sucre  5 p.),  5 5 15  gram.  en  bols  ou  pilules, 
ou  sur  la  pointe  du  couteau. 

Nota.  V Aconit,  VOpiiim  ( Voij.  Narcotiques),  Y Année,  \c  Ben- 
join {Vouez  Expectorants),  la  Lobélie  syphilitique,  Yürme pyrami- 
dal, Daphné  mezereum  {Voy.  Antisyphilitiques  et  Antipsoriques), 
peuvent  être  employés  comme  sudorifiques. 


STLAIÜLANTS  SPÉCIAUX. 
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Sudorifiques  fournis  par  la  Chimie. 

ACÉTATE  D’AMMONIAQUE  EIQUIDE. 

DÉF.  V Acétate  d'ammoniaque  liquide  est  un  sel  que  l’on  lrou\c 
en  petite  quantité  dans  la  nature,  dans  les  urines  pourries,  dans  la 
sève  de  quelques  végétaux , etc.,  mais  qui  est  toujours  le  produit  de 
l’art. 

Dksc.  Sel  liquide,  transparent,  incolore,  très  légèrement  odorant; 
d’une  saveur  fr.iichc.  pi(]i>ante,  un  peu  sucrée-,  susceptible  de  cristal- 
liser en  longues  aiguilles  si  on  rcvaporcavec  soin  ; mari|uanl  o"  au  pèse- 
acide  ; dégageant  de  l’ammoniaque  quand  on  y verse  quelques  gouttes 
d’acide  sulfurique,  etc. 

Prép.  En  saturant  du  carbonate  d’ammoniaque  par  de  l’acide  acé- 
tique pur  à 3".  On  le  préparait  autrefois  avec  le  vinaigre  distillé  et 
du  carbonate  d’ammoniaque  chargé  d’un  peu  d’huile  cmpyrcumati- 
que.  Suivant  Chaussier,  cet  acétate,  appelé  Jadis  Esprit  de  Mindé- 
rériis,  est  plus  actif,  et  c’est  peut-être  à tort  qu’on  a changé  son 
mode  de  préparation. 

Us.  ou  P.  M.  L’Acétate  d’ammoniaque  est  très  employé  en  méde- 
cine, surtout  en  Allemagne.  Comme  tous  les  composés  ammoniacaux, 
il  jouit  des  propriétés  sudorifique  et  diurétique , propriétés  qui  ont 
été  connues  de  Boerhaave,  de  Cullen  , de  Selle,  etc.,  et  qui  le  ren- 
dent très  convenable  dans  les  affections  goutteuses  et  rhumatismales, 
les  cachexies  séreuses,  l’hydropisie,  l’anasarquc,  l’hydrothorax,  les 
fièvres  typhoïdes,  les  éruptions  lentes,  etc. 

M.  le  docteur  Masuyer,  professeur  à Strasbourg,  et  après  lui 
AUI.  J.  Cloquet  et  Godart  l’ont  donné  avec  succès  comme  calmant 
et  antispasmodique,  contre  l’ivresse  et  les  coliques  violentes,  qui, 
chez  quelques  femmes , précèdent  ou  accompagnent  souvent  les 
règles.  AJ.  le  docteur  Patin,  postérieurement  à AI.  Alazuyer,  a. beau- 
coup employé  l’esprit  de  Alindérérus  dans  les  affections  utérines.  Ce 
praticien  a publié  à ce  sujet  un  mémoire  terminé  par  les  considéra- 
tions physiologiques  et  thérapeutiques  suivantes  : 

1“  L’acétate  d’ammoniaque  doit  être  donné  h la  dose  de  5 gram- 
mes, trois  ou  quatre  fois  par  jour;  à dose  inférieure,  il  ne  produit 
aucun  effet  immédiat  apercevable. 

2“  L’estomac  n’éprouve  aucune  impression  sensible  de  la  première 
dose.  On  sait  d’ailleurs  que  le  professeur  Chaussier  en  donnait  dans 
les  cachexies  séreuses,  peu  aiguës  et  sans  fièvre  , jusqu’à  60  et 
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125  grammes  dans  la  meme  journée.  Ce  célèbre  médecin  en  faisait 
très  souvent  le  véhicule  des  potions  cju'il  donnait  à ses  malades. 

3 Ce  même  sel  est  applicable  : 1"  aux  inensfruaiions  douloureuses, 
avec  léserve  cependant,  car  il  diminue  l’écoulement  ; 2“  aux  règles 
surabondantes  et  aux  hémorrhagies  utérines;  3"  aux  cancers  de  l’uté- 
rus, dont  il  calme  puissamment  les  douleurs,  4“  à la  nymphomanie; 
5°  dans  les  cas  où  un  afflux  sanguin  trop  considérable  vers  l’utérus 
peut  faire  craindre  l’avortement;  6“  dans  les  inflammations  utérines, 
ovairiennes , dans  les  lésions  organiques  de  ces  organes,  et  enfin  dans 
tous  les  cas  où  il  y a surexcitation  de  l’appareil  génital  de  la  femme 
{Revue  médicale , novembre  1828 , page  335). 

DOS.  ET  MOD.  d’aCT. 

Dans  un  verre  d’eau,  tO  à 50  gouttes,  contre  l’ivresse. 

Dans  Tisane,  Apozème,  etc.,  to  à 60  gram.,  comme  excitant  et  dia- 
phorétiqne.* 

Contre  les  affections  utérines , S à 10  gram.  et  plus,  dans  une  potion, 
oujulep,etc. 

A l’extérieur.  Lotion  , injection,  etc.,  eau  500  gram..  Acétate  d’am- 
moniaque, 60  à 125  gram. 

On  peut  encore  le  mélanger  avec  un  corps  gras  quelconque. 

SOUS- CARBONATE  D’AMMONIAQUE. 

Le  Sous-Carbonate  d’ammoniaque.  Alcali  volatil  concret,  Sel 
volatil  d’ Angleterre , Sesqui-carbonate  d’ammoniaque  , est  un  sel 
avec  excès  d’acide  qui  jouit  des  propriétés  du  précédent  et  de  l’am- 
moniaque liquide,  mais  que  l’on  emploie  beaucoup  moins;  c’est  un 
sel  solide,  blanc,  demi-transparent,  elllorescent,  très  odorant,  d’une 
saveur  caustiqueet  urineuse,  soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans  l’alcool, 
verdissant  le  sirop  de  violette , etc.  ; qui  n’existe  pas  dans  la  nature, 
mais  qui  se  forme  spontanément  dans  les  décompositions  de  matières 
animales , et  que  Ton  obtient  en  chimie , en  chauffant  1 p.  d’bydro- 
chlorate  d’ammoniaque  séché  et  pulvérisé , avec  1 p.  de  craie  séchée  à 
Téluve. 

Dos.  3 à 5 décigrammes  et  plus , dans  une  potion , un  julep  ap- 
proprié , etc. 

Nota.  Le  sous-carbonate  d’ammoniaque  entre  Elixir  de 

Peyrilhe,  l’Esprit  volatil  de  Sylvius , le  Cérat  de  Réchoux  (voir 
notre  Formulaire),  \a  poudre  de  Laeyson , les  Gouttes  céphaliques 
anglaises,  etc. 
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SUI.FURE  B’ANTIMOIBTE. 

Le  Sulfuré  d’ Antimoine,  Sulfure  antimoniqiie , Proto-sulfure 
d’antimoine , Antimoine  cru  , Antimoine  dans  le  langage  ordi- 
naire, se  présente  en  masses  solides,  formées  d’aiguilles  cristallines , 
brillantes,  d’un  gris  bleuâtre,  tachant  les  doigts  et  le  papier  en  noir, 
facilement  fusibles  et  dégageant  du  gaz  sulfureux  quand  on  les  projette 
sur  des  charbons  ardents  ; insolubles  dans  l’eau  ; insipides  ; solubles 
dans  l’acide  hydrochlorique  avec  dégagement  d’acide  sulfureux,  etc. 

On  le  sépare  de  sa  gangue , en  le  chauffant  dans  un  creuset  percé , 
placé  sur  un  autre  destiné  à recevoir  le  métal.  Malgré  cette  fusion,  le 
sulfure  d’antimoine  retient  encore  de  l’arsenic , des  sulfures  de  plomb 
et  de  fer.  On  reconnaît  les  plus  petites  traces  d’arsenic  en  calcinant 
fortement  le  métal  suspect  avec  du  tartre.  La  potasse  de  celui-ci  est 
décomposée  et  ramenée  à l’état  de  potassium  qui  se  combine  avec 
l’antimoine  métallique , d’où  résulte  un  alliage  qui  décompose  l’eau 
et  en  dégage  du  gaz  hydrogène  pur,  si  le  métal  est  également  pur; 
du  gaz  hydrogène  arséniqué , dans  le  cas  contraire.  Ce  procédé  est 
dû  à un  de  nos  meilleurs  chimistes , Sérullas.  Le  plomb  se  reconnaît 
à l’aide  de  l’acide  nitrique  qui  oxide  les  deux  métaux , dissout  le 
plomb,  et  l’antimoine  se  précipite  sous  forme  d’une  poudre  blanche  ; 
enfin,  on  constate  la  présence  du  fer  en  traitant  la  masse  par  l’acide 
hydrochloro-nitrique , étendant  le  soluté  dans  beaucoup  d’eau  , lais- 
sant déposer  (il  se  précipite  du  sous-chlorure  d’antimoine) , et  versant 
dans  la  liqueur  de  l’hydrocyanate  ferruré  de  potasse  ou  de  la  teinture 
de  noix  de  galle. 

L’antimoine  cru  fait  partie  de  la  Tisane  de  Feltz,  des  Tablettes 
anlimonialcs  de  Kunckei,  de  la  Poudre  de  James,  etc.  ( Voir  notre 
FORMULAiRi:.)  Il  sert  encore  à préparer  le  Kermès  minéral,  le  Soufre 
doré  d antimoine , etc.  Quand  on  veut  l’avoir  pur  il  faut  le  préparer 
de  toutes  pièces  : pour  cela  on  fond  ensemble  2 p.  1;^2  d’antimoine 
métallique  et  1 p.  de  soufre  dans  un  creuset  : sur  la  fin  de  l’opéra- 
tion on  donne  un  coup  de  feu  vif  pour  chasser  l’excès  du  soufre. 

Le  sulfure  d’antimoine  est  employé  dans  les  maladies  cutanées  et 
scrofuleuses;  on  le  donne  depuis  5 jusqu’à  10  gram.  par  jour,  en 
bols,  pilules,  tablettes,  etc. 

SAFRAN  UES  MÉTAUX. 

Le  Safran  des  métaux , crocus  metallorum,  est  le  foie  d’antimoine 
(oxide  d’antimoine  sulfuré)  fondu  et  pulvérisé.  Il  n’est  plus  guère 
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employé  que  dans  la  médecine  vétérinaire,  comme  vermifuge  et  pur- 
gatif, à la  dose.de  30  à 60  grammes. 

SOUFKE. 

Déf.  Dans  1 état  actuel  de  la  science,  le  Soufre  est  un  corps  sim- 
ple qui  existe  en  très  grande  quantité  dans  la  nature.  On  le  trouve 
dans  le  voisinage  des  volcans  et  à l’état  natif  (cristallisé  en  octaèdres). 
Dans  les  volcans,  il  existe  à l’état  d’acide  sulfureux  ; dans  le  .sein  de  la 
telle  , à 1 état  de  sulfate  et  de  sulfure;  dans  quelques  eaux  minérales, 
à l’état  d’hydrogène  sulfuré,  etc.  Quelques  Crucifères,  quelques 
Rumex,  quelques  fluides  animaux,  tels  que  le  lait,  ralbiiinine,  le 
sang,  l’urine,  contiennent  aussi  du  soufre.  Parmi  les  soufrières  les 
plus  célèbres  nous  citerons  celles  de  la  Solfatare  près  de  Pouzzol , 
dans  le  royaume  de  Naples;  celles  de  Sicile,  des  États  romains,  de 
1 Islande , de  la  Guadeloupe  et  des  Cordillères  du  Pérou. 

Desc.  Le  Soufre  se  présente  sous  deux  états  dans  le  commerce  : à 
1 état  solide  et  à 1 étal  pulvérulent.  A l’étal  solide,  il  esi  en  morceaux 
plus  ou  moins  longs  , plus  ou  moins  gros,  cylindriques,  dits  Soufre  en 
canon,  cristallisés  eii  aiguilles  à l’inlérieur  ; d’un  jaune  citron,  d'un  as- 
pect lisse  et  poli  ; friable;  d’une  cassure  brillante,  faisant  enlendre  un 
léger  bruit  . appelé  cri  du  Soufre  , quand  on  le  presse  entre  les  mains 
(bruit  qui  tient  au  déplacement  des  molécules  );  inodore,  à moins 
qu’on  lie  le  frotte;  élccliique  par  le  frollemcnt;  insipide;  insoluble 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool , ou  du  moins  très  peu  soluble  dans  ce  der- 
nier liqiiiile  ; soluble  dans  les  huiles  lises  et  dans  les  huiles  csscnlicllcs  ; 
inaltérable  à l’air,  biûlant  avec  une  llamrne  bleuâtre  et  se  transfor- 
mant en  totalité,  quand  il  est  pur,  en  acide  sulfureux  dont  l’odeur  est 
suflbcanie.  etc. , etc. 

A l’état  pulvéruhmt,  le  soufre  se  présente  sous  forme  de  petits  cris- 
taux aiguilles,  jouissant,  du  reste,  ries  antres  propriétés  du  soufre,  et 
contenant  une  certaine  proportion  d’acide  sulfureux  ou  d’acide  sulfu- 
ri()uc,  selon  leur  ancienneté. 

Extrac.  Tous  les  procédés  à l’aide  desquels  on  se  procure  le  soufre 
sont  fondés  sur  la  propriété  qu’a  celte  substance  de  se  volatiliser  par 
la  chaleur.  Le  plus  suivi  consiste  à sublimer  le  soufi’c  des  volcans  dans 
de  grandes  chaudières,  et  h recevoir  les  vapeurs  dans  des  chambres 
tapissées  en  plomb.  Ce  procédé  donne  le  soufre  sous  ses  deux  états 
commerciaux  : si , dans  un  temps  donné , il  arrive  dans  le  récipient 
une  très  grande  quantité  de  soufre,  celui-ci  se  liquifie,  car  il  y adans- 
la  chambre  une  grande  élévation  de  température,  et  va  tomber  dans- 
des  moules  dispo.sés  pour  le  recevoir.  Si  le  contraire  a lieu  , la  tem- 
pérature étant  peu  élevée,  le  soufre  s’attache  aux  parois  internes  delà  i 
chambre  sous  forme  pulvérulente. 

SOPHIS.  Le  soufre  en  canon  n’est  pas  ordinairement  sophistiqué. 
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Il  n’en  est  pas  de  même  du  soufre  sublimé,  qui,  outre  l’acide  sulfu- 
reux ou  sulfurique  qu’il  peut  contenir  et  que  l’on  reconnaît  aux  ca- 
ractères propres  à ces  deux  acides,  est  souvent  mêlé  à de  la  farine, 
à de  l’amidon , à de  la  chaux  et  à de  la  magnésie.  La  présence  des 
deux  dernières  substances  donne  à la  fleur  de  soufre  une  couleur  plus 
pâle  qu’à  l’ordinaire;  ensuite  la  farine  et  l’amidon  se  dénotent  par  la 
propriété  qu’a  le  mélange  de  former  colle  avec  de  l’eau  chaude , ce 
qui  n’a  pas  lieu  quand  le  soufre  est  pur. 

Us.  ou  P.  M.  Les  usages  économiques , pharmaceutiques  et  mé- 
dicinaux du  soufre  sont  extrêmement  nombreux.  Dans  les  arts  on 
s’en  sert  pour  préparer  la  poudre  à tirer,  l’acide  sulfurique  ; pour 
blanchir  la  soie,  prendre  des  empreintes,  sceller  des  barres  de  fer 
dans  la  pierre , etc.;  pour  éteindrede  feu  des  cheminées,  etc.  Ce 
moyen  est  si  prompt  et  si  sûr  dans  ses  effets , qu’il  suffit  de  quel- 
ques poignées  pour  éteindre  le  feu  de  la  plus  grande  cheminée.  Pour 
obtenir  ce  résultat , on  laisse  sur  l’àtre  le  corps  qui  est  en  combus- 
tion; on  garnit  le  devant  de  la  cheminée  avec  un  drap  mouillé,  et 
l’on  projette  par  petites  poignées  la  fleur  de  soufre  sur  le  feu  (une 
livre  sufflt  ordinairement).  Toutefois,  il  faut  que  la  cheminée  soit 
solide  et  en  boa  état.  En  pharmacie  , on  en  fait  une  foule  de 
pi’éparations  d’un  usage  externe  et  interne.  Enfin  la  médecine  l’em- 
ploie comme  sudorifique , et  que'quefois  comme  purgatif.  On  l’a 
préconisé  dans  ces  derniers  temps  (Tourtual,  médecin  allemand), 
comme  préservatif  contre  la  rougeole.  Son  action  spéciale , stimu- 
lante, sur  les  sécrétions  bronchique,  cutanée  et  rénale’,  le  rend  très 
utile  dans  le  traitement  de  certaines  affections  catarrhales , de  quel- 
ques engorgements  scrofuleux , des  dartres,  de  la  gale  et  de  toutes  les 
maladies  de  la  peau. 

Le  soufre  s’administre  à l’intérieur  ou  à l’extérieur.  A l’intérieur, 
ses  doses  varient  selon  les  effets  que  l’on  veut  produire  , et  Ton  ne 
doit  l'employer  qu’après  l’avoir  séparé , h l’aide  du  lavage,  des  acides 
qu’il  contient;  cette  opération  doit  être  continuée  jusqu’à  ce  que 
1 eau  de  lavage  soit  sans  action  sur  la  teinture  de  tournesol.  A l’exté- 
rieur, on  l’administre  lam  ou  non  lavé , le  plus  ordinairement  non 
lavé , mélangé  avec  des  corps  gras , sous  forme  de  graisses  ou  d’on- 
guents; ou  bien  sous  forme  de  bains  de  vapeurs  que  l’on  fait  prendre 
dans  des  appareils  disposés  exprès , et  dont  on  peut  voiries  modèles 
à Saint-Louis  (1) , hôpital  où  tant  de  malheureux  viennent  chaque 


disposée  de  manière  à ce  que  le  malade  qu’on  y place 
I la  tète  hors  de  I appareil  et  tout  le  reste  du  corps  dans  Tappareil.  On  pro- 
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jour  éprouver  les  bons  effets  du  soufre  dans  les  affections  cuta- 
nées. 


PRÉP.  PIIARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

A l’intérieur  (après  avoir  été  lavé). 

Comme  purgatif,^ à I5gram.  dans  I2S  gram.  de  lait,  d’émulsion,  etc. 

Comme  préservatif  de  la  rougeole,  1 à 3 décigram.  avec  autant  de 

sucre , soir  et  matin , dans  un 
peu  d’eau. 

Comme  sudorifique,  5 5 15  décigram.,  en  bols  ou  pilules. 

Tablettes  (Soufre  sublimé  et  lavé,!  p.,  sucre  8 p.  ),  faites  des  ta- 
blettes de  9 décigram.,  dont  on  prend  5 ou  4 par  jour, 
dans  les  rhumes  et  les  catarrhes. 

Nota.  Les  Baumes  de  soufre,  solutés  de  soufre  dans  les  huiles  es- 
sentielles, sont  inusités  aujourd’hui. 

À l extérieur , lavé  ou  non , et  même  quelquefois  additionné  de  quel- 
ques gouttes  d’acide  sulfurique,  le  soufre  sublimé 
est  mêlé  avec  du  cérat,  de  l’axonge,  de  la  pom- 
made de  concombres  ou  tout  autre  corps  gras,  et 
appliqué,  en  frictions,  sur  les  parties  du  corps  af- 
fectées de  gale , de  dartres,  etc. 

Le  soufre  sublimé  et  lavé  fait  partie  des  poudres  sulfuro-marjnésienne 
et  sulfuro-alcaline  préparées , la  première  avec  : p.  e.  de  magnésie 
calcinée  et  de  fleurs  de  soufre  , ou  bien  1 p.  de  celui-ci  pour  2 p.  de 
magnésie  ; la  seconde  avec  : carbonate  de  soude  ou  de  potasse  et  soufre 
lavé,  dans  les  mêmes  proportions  que  ci-dessus.  Ces  poudres  sont  em- 
ployées centre  les  affections  cutanées  rebelles  , l’eczéma  particulière- 
ment. (Voir  notre  Foiimulaiue.  ) En  Egypte  , on  prépare  le  soufre  , 
comme  antipsorique.  de  la  manière  suivante  : on  imbibe  d’huile  grasse 
une  certaine  quantité  de  chiffons  ; on  saupoudre  ces  chiffons  de  soufre 
sublimé  ; on  les  attache  autour  d’une  longue  lige  de  fer  en  les  compri- 
mant légèrement  ; on  place  cette  tige  métallique,  dans  la  position  ver- 
ticale, au-dessous  d’une  cheminée  qui  tire  bien;  on  met  le  feu  aux 
chiffons  et  on  reçoit  l’huile  pyrogénée  qui  en  découle  dans  des  vases 
convenables.  C’est  celle  huile,  de  couleur  noire  quand  elle  est  vue  en 
masse,  d’un  brun  foncé  quand  elle  est  en  couches  minces,  d’une  forte 
odeur  empyreumalique  et  sulfureuse,  d’une  consistance  sirupeuse,  plus 
légère  que  l’eau  , soluble  dans  l’éther,  insoluble  dans  l’eau  et  l’al- 
cool ; c’est  celte  huile,  dit  M.  le  docteur  Honnoraly  ( Gaz.  des  hôp., 
1841,  p.  551  ) , dont  on  se  sert  dans  le  service  de  santé  de  la  marine 
égyptienne  pour  le  traitement  de  la  gale.  (Voir  au  2'  vol.  le  mot  Gale.) 

MOD.  d’aCT.  , ou  PHÉNOM.  PHVS. 

Sous  l’influence  du  soufre  ou  de  ses  diverses  préparations , la  cha- 
leur animale  et  l’accélération  du  pouls  sont  augmentées;  des  hé- 
morrhagies , de  la  fièvre , de  l’agitation , etc. , peuvent  survenir  ; les 
gaz  intestinaux,  l’urine,  la  sueur,  l’haleine  et  les  autres  sécrétion» 


jette  le  soufre  sur  une  plaque  de  fonte  disposée  à la  partie  inférieure  de  la 
botte  et  suflisamment  chauffée.  Le  gaz  acide  sulfureux  se  répand  tout  autour 
du  malade. 


STIMULANTS  SPÉCIAUX.  — SUDORIFIQUES.  237 

acquièrent  l’odeur  fétide  du  gaz  hydrogène  sulfuré , preuve  incon- 
testable que  le  soufre  a été  absorbé  et  transformé , sinon  en  totalité , 
du  moins  en  partie , en  acide  hydrosulfurique. 

SOUFRE  FRÉCIFITÉ. 

Le  Soufre  ‘précipité,  Magistère  de  soufre , obtenu  en  versant  par 
petites  portions  un  excès  d’acide  hydrosulfurique  dans  un  soluté 
aqueux  de  sulfure  de  potasse  ou  de  sulfure  de  chaux  préparés  par  la 
voie  humide  et  dans  des  vases  non  métalliques , agitant  la  masse  con- 
tinuellement jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dépose  plus  de  soufre  , abandon- 
nant la  liqueur  à elle-même  , décantant , lavant  le  précipité  jusqu’à 
ce  que  l’eau  de  lavage  ne  rougisse  plus  le  papier  de  tournesol , faisant 
égoutter  sur  une  toile  et  sécher  à l’air  libre , est  une  préparation  plus 
active  que  le  soufre  lavé,  et  qu’on  administre  soit  seule , soit  associée 
à du  sucre,  à de  la  magnésie,  du  carbonate  de  potasse,  à de 
l’axonge , etc. , à des  doses  extrêmement  variables , et  dans  des 
circonstances  analogues  à celles  que  nous  avons  énoncées  ,à  l’article 
Soufre. 

FOIE  DE  SOUFRE  SOLIDE, 

Déf.  Le  Foie  de  Soufre,  Sulfure  de  potasse  sec,  Poly-sulfure  de 
potassium,  est  toujours  le  produit  de  l’art. 

Desc.  Il  se  présente  sous  forme  de  morceaux  plus  ou  moins  épais  , 
plus  ou  moins  larges,  durs,  cassants,  d’une  couleur  brune  ver- 
dâtre quand  ils  sont  nouvellement  préparés;  grisâtres  , cendrés  et 
inodores  quand  ils  sont  anciens  ; inodores  quand  ils  sont  parfaite- 
ment secs;  attirant  promptement  l’humidité  de  l’air,  dégageant  alors 
une  odeur  infecte  ; d’une  saveur  âcre,  caustique  et  amère;  solubles 
dans  l’eau  en  totalité  quand  ils  sont  purs:  l’eau  les  transforme  en  snl- 
fate  et  en  hydrosulfate  sulfuré  de  potassium;  verdissant  le  sirop  de 
violette , etc. 

Prép.  On  le  prépare  en  opérant,  dans  une  marmite  de  fonte  fermée 
de  son  couvercle , la  fusion  d’un  mélange  d’une  partie  de  soufre  su- 
blimé pour  deux  parties  de  potasse  du  commerce , ou  bien  2 p.  de 
soufre  sublimé,  et  3,  U de  carbonate  de  potasse  pur  et  desséché  ; agi- 
tant le  mélange  de  temps  en  temps,  et  coulant  la  matière,  lorsqu’eUe 
est  en  pleine  fusion,  dans  des  moules  de  tôle  huilés.  Une  fois  refroi- 
dis , on  brise  les  morceaux  et  on  les  enferme  dans  des  flacons  her- 
métiquement fermés. 

Le  foie  de  soufre  peut  contenir  de  la  chaux  et  du  fer;  on  reconnaît 
le  premier  de  ces  corps  étrangers  à l’aide  de  l’oxalate  d’ammoniaque; 
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le  second,  au  précipité  bleu- noir  que  forme  la  décoction  de  noix  dé 
galle  dans  un  soluté  de  ce  composé  impur. 

Us.  ou  P.  M.  Le  Foie  de  Soufre  est  un  stimulant  énergique  que 
1 on  emploie  à 1 intérieur,  à doses  très  minimes , dans  des  cas  de  toux 
chroniques,  de  coqueluches  opiniâtres,  de  dartres  rebelles,  de 
goutte,  de  rhumatismes  chroniques,  etc.  ; à l’extérieur,  dissous  dans 
l’eau,  par  deux  procédés  que  nous  allons  faire  connaître,  contre 
toutes  les  affections  herpétiques,  psoriques,  scrofuleuses  et  rhuma- 
tismales. 

FOIZ;  BE  SOUFRE  EIQUIDE. 

Le  foie  de  soufre  liquide,  sulfure  de  potasse  liquide,  s’obtient, 
soit  en  dissolvant  1 p.  de  sulfure  de  potasse  sec  dans  cf.  s.  d’eau  (à 
peu  piès  2 p.)  et  filtrant;  soit  en  délayant  1 p.  de  soufre  sublimé 
dans  3 p.  de  potasse  liquide  marquant  35» , et  conservant,  dans  l’un 
et  l’autre  cas , dans  des  vases  bien  bouchés. 

Le  premier  soluté,  dit  Poly -sulfure  de  polasfii^in.  liquide  du 
Codex  , ou  F oie  de  Soufre  liquide , est  employé  dans  ies  hôpitaux 
de  Paris,  et  en  particulier  à Saint-Louis,  pour  préparer  les  bains 
sulfureux,  à des  doses  qui  varient  entre  6Ô  et  125  grammes  pour  le 
sulfure  sec,  et  150  à 320  pour  le  sulfure  liquide. 

Le  second  soluté,  désigné  dans  le  Codex  sous  le  nom  de  per- 
sulfure  de  potassium , foie  de  soufre  saturé,  a une  couleur  très  fon- 
cée, se  trouble  rapidement  à l’air  parce  qu’il  se  forme  un  hyposulfite 
et  qu’il  se  précipite  du  soufre,  marque  42“  à l’aréomètre,  contient 
de  l’hyposulfite  de  potasse,  un  sulfure  saturé  de  soufre  au  lieu  de 
sulfate  de  potasse , de  trisulfure  de  potassium  que  renferme  le  foie  de 
soufre  qui  a été  préparé  avec  le  soufre  sublimé  et  le  carbonate  de 
potasse. 

Dos.  et  Mon.  d’Adm.  Le  Foie  de  soufre  solide  se  donne  en  bols 
ou  pilules  à la  dose  de  1 à 5 centigrammes;  on  en  prépare  un  sirop  , 
des  liniments,  des  bains,  des  injections,  lotions,  etc.,  pour  lesquels 
nous  renvoyons  à notre  Formulaire.  M.  le  docteur  A.  Devergie 
prépare  avec  le  foie  de  soufre  liquide  la  pommade  suivante  : sulfure 
de  potasse  liquide,  12  p.  ; carbonate  de  potasse,  8 p.  ; axonge , 
30  p. 

Anti.  Voy.  Empoisonnement,  2»  vcl.  ! 

; 

SUl.rUKC  X>£  SODIUM. 

Le  sulfure  de  sodium,  hydrosulfate  de  soude , se  présente  en  cris- 
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taux  incolores  quand  il  est  parfaitement  pur  ; il  est  déliquescent,  très 
soluble  dans  l’eau , h peine  soluble  dans  l’alcool , se  change  prorrip- 
tenient  h l’air  en  hyposulfite,  etc. 

On  l’obtient  en  faisant  passer  un  excès  d’hydrogène  sulfuré  dans 
un  soluté  de  soude  caustique  marquant  25°  ; faisant  cristalliser  et 
égoutter.  Les  cristaux  sont  renfermés,  encore  humides,  dans  des 
\ases  de  petite  capacité  et  bien  bouchés. 

Us.  ou  P.  M.  L’hydrosulfate  de  soude  n’est  employé  qu’à  la  pré- 
paration des  eaux  minérales  sulfureuses  et  des  bains  sulfureux.  ( Vo\j. 
le  Formulauie  des  méd.  prat.  ) 

SULFURE  DE  SOUDE. 

Sel  obtenu  comme  le  sulfure  de  potasse , tantôt  par  la  voie  sèche 
avec:  carbonate  de  soude,  sec  et  pur  27  p. , soufre  sublimé  20  p. , 
tantôt  par  la  voie  humide  ( Yoy.  Sulfure  de  potasse) , et  employé  soit  en 
bains , soit  h l’intérieur  sous  forme  de  sirop.  Ce  sirop  est  préparé  avec 
sulfure  de  soude  4 décigrammes , eau  8 décigramnies , sirop  de  sucre 
30  grammes. 

SULFURE  DE  CHAUX  SEC. 

Ce  sulfure,  peu  employé  en  médecine  h cause  de  son  peu  de  solu- 
bilité , se  prépare  en  faisant  bouillir  ensemble  1 p.  de  soufre  sublimé, 
3 p.  de  chaux  éteinte  et  5 p.  d’eau  jusqu’à  ce  que  la  matière  se 
prenne  en  masse  par  le  refroidissement,  coulant  sur  un  marbre  et 
renfermant  le  tout  encore  chaud  dans  un  vase  bien  bouché. 

Le  sulfure  de  chaux  peut  servir  à la  préparation  de  bains  sulfureux, 
de  pommades  pour  les  dartres,  etc. , dans  les  proportions  suivantes  : 
Bains  : sulfure  125  à 250  gram.  , eau  30  litres.  Pommades  : Sul- 
fure 5 à 10  granimes,  axonge  30  grammes.  On  l’emploie  contre  la 
gale  sous  le  nom  de  Poudre  de  Pyliorel.  ( Voir  notre  Formulaire.) 

SULFURE  DE  CHAUX  LIQUIDE. 

Liqueur  préparée  en  faisant  bouillir  ensemble  : 14  p.  de  chaux 
vive,  36  p.  de  fleur  de  soufre  et  150  p.  d’eau,  évaporant  et  fd- 
trant. 

Le  sulfure  de  chaux  liquide  doit  marquer  20";  on  l’emploie, 
comme  les  autres  sulfures  alcalins , à la  préparation  des  bains  sulfu- 
reux. 

Nota.  Le  Kermès  minéral,  le  Soufre  doré  d’antimoine  {Voyez 
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Béchiques),  l Jiméligue , la  Poudve  de  Dowcir  (^Voy,  Vomitifs)  sont 
encore  des  sudorifiques. 

MlNÉRAIiES  SUXiFURXUSSS. 

Les  Eaux  sulfureuses  hépatiques  sont  des  liquides  fétides,  lim- 
pides, doux  au  toucher,  d’une  saveur  salée  très  désagréable  ; d’une 
température  tantôt  froide  et  tantôt  chaude  (de  22°  h 75°  -j-  0,  ther- 
momètre centigrade),  mais  le  plus  ordinairement  chaude  , et  dont 
les  principes  minéralisateurs  sont  l’hydrogène  sulfuré , les  hydro- 
sulfates simples , les  hydrosulfates  sulfurés,  etc. 

Les  Eaux  sulfureuses  jouissent  des  mêmes  propriétés  et  se  don- 
nent dans  les  mêmes  circonstances  que  le  soufre  et  le  foie  de  soufre 
que  nous  venons  d’étudier. 

Ces  eaux  sont,  nous  l’avons  déjà  dit,  thermales  et  froides.  Les  pre- 
mières sont  subdivisées  en  celles  qui,  traitées  par  les  acides,  déga- 
gent du  gaz  hydrogène  et  précipitent  du  soufre,  et  celles  qui  déga- 
gent du  gaz  hydrogène  sulfuré  sans  précipiter  du  soufre;  les 
secondes,  en  celles  qui  dégagent  du  gaz  hydrogène  sulfuré  par  les 
acides  sans  précipiter  du  soufre , et  celles  qui  dégagent  du  gaz  hy- 
drogène et  précipitent  du  soufre.  M.  le  docteur  Fontan  ( rapport  de 
M.  Dumas  à l’Académie  des  sciences  , le  24  mai  1841  ) divise  les 
eaux  sulfureuses  en  naturelles  et  en  accidentelles.  Les  premières  ont 
toujours  présenté  la  même  composition , et  sont  sulfureuses  parce 
qu’elles  contiennent  dans  leur  intérieur  des  matières  sulfureuses 
toutes  formées.  Les  autres  ne  sont  sulfureuses  que  par  la  décompo- 
sition- des  matières  organiques  qu’elles  renferment.  Les  eaux  natu- 
relles naissent  d’un  terrain  primitif;  les  eaux  accidentelles  viennent 
d’un  terrain  secondaire  ou  tertiaire,  et  l’on  peut,  en  comparant 
leurs  analyses  faites  à diverses  époques , reconnaître  qu’elles  n’ont 
pas  toujours  présenté  des  principes  sulfureux.  Les  naturelles  existent 
seules  ou  éloignées  de  toute  autre  source;  elles  sont  en  général 
chaudes , et  quand  il  y a beaucoup  d’eaux  minérales  dans  un  même 
lieu , les  sulfureuses  sont  les  plus  chaudes  ; il  n’entre  pas  dans  leur 
composition  beaucoup  de  sels  autres  que  les  sulfates.  Les  eaux  acci- 
dentelles renferment  beaucoup  de  sulfate  de  chaux  et  de  magnésie  et 
des  chlorures  de  ces  deux  bases  ; elles  sont  ordinairement  froides  et 
sont  même  d’autant  plus  sulfureuses  que  leur  température  est  plus 
basse , car  leur  température  est  en  raison  inverse  de  la  distance 
qu’elles  ont  parcourue  ; et , plus  le  trajet  qu’elles  ont  traversé  est 
étendu , plus  elles  ont  rencontré  de  matières  orgam'ques  qui  leur  ont 
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fourni  du  soufre.  Les  eaux  de  Barèges,  qui,  d’après  M.  Fontaii,  sont 
naturelles,  contiennent  une  matière  semblable  h de  la  gelée  , qu’on 
a nommée  bnréyine.  Les  -eaux  d’Aix  en  Savoie  , qu’ils  regai'dent 
comme  accidentelles  , n’en  laissent  pas  déposer.  Enfin  les  eaux  natu- 
relles sont  très  sulfureuses , les  eaux  accidentelles  le  sont  très  peu. 


EAUX  THERMAX.es. 

Eau  de  Barèges. 

Baièges,  village  des  Hautes-Pyrénées,  près  Tarbes,  à iOo  myriamè- 
Ires  de  Paris,  possède  trois  sources  minérales  qui,  d’après  leur  tempé- 
rature, soûl  désignées  par  les  noms  de  Chaude,  Tempérée  et  Tiède  (de 
50  à 45")  ^ 

Les  Eaux  de  Barèges  ont  une  odeur  d’œufs  pourris  que  tout  le  monde 
connaît , une  saveur  fade  et  nauséabonde , un  aspect  onctueux  , gluant 
que  la  gélatine  imite,  mais  ne  remplace  pas.  Elles  ont  fourni  à l’analyse’ 
selon  Borgella,  beaucoup  de  gaz  hydrogène  sulfuré,  une  matière  grasse,’ 
au  sulfure,  du  carbonate  cl  du  muriate  de  soude  en  petite  proportion  • 
pion  M.  Longchamp,  beaucoup  de  Uarcginc  (substance  glaireuse)  dé 
la  soude  a l’élat  caustique  , de  l’hyposnlliie , de  l’bydrochlorale  et  du 
sultale  de  soude,  desquanlilés  minimes  de  carbonates  de  chaux  et  de 
magnesie,  un  peu  de  silice;  selon  M.  Poumier,  des  sulfaies  de  chaux 
et  de  mapesie,  du  carbonate  de  chaux,  du  chlorure  de  sodium  de 
1 hydrociilorale  de  magnésie,  de  la  silice,  du  soufre,  etc.  ; selon  M An- 
glada,  du  carbonate  de  soude  et  non  de  la  soude  caustique  etc 

Les  Eaux  de  Barèges  se  donnent  en  bains , en  lotions  et  en  in'ieclions  • 
^ source,  a la  dose  de  5 à A verres  le  soir.  Elles  suppor- 
tent difficilement  le  transport,  aussi  a-l-on  cherché  à les  imiter.  M.  Félix 
Boudei  a présente  la  formule  suivante  comme  une  approximation  de 
leur  composition:  eau  -100,000,  carbonate  de  soude  cristallisé  OOOi 
chlorure  de  sodium  8,015,  hydrosulfate  de  soude  cristallisé  0 212  Elles 
les  maladies  cutanées,  les  rhumatismes,  les  catarrhes 
>esicaux  , les  engorgements  viscéraux  , etc. 


Eau  de  Samt-Sauveur. 

f bourg  des  environs  des  Hautes  - Pyrénées,  près  de 

Luz  , possédé  plusieurs  sources  dont  la  principale  a des  eaux  nresmiP 
totalement  semblables  à celles  de  Barèges  , e^t  nue  l^nTrl^ 
memes  doses  et  dans  les  mêmes  circonstances,  c’est-à-dire  comme  toutes 

gements  scrofulouv  p • les  rhiimatismes,  les  engor- 

dcnlcs;  leur  tempér’ature  ést"de‘'”5Ï.v!“  «aux  précé- 

Eau  de  Canicrets. 

so™cfmw™il'"îlom’’i(r  “"-P*»  dou.e 
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(Sr  contig.)  et  par  conséquent  la  meilleure.  Les  Eaux  de  Cauterets, 
dont  les  propriétés  physiques  sont  celles  des  eaux  sulfureuses  en  géné- 
ral, sont  composées,  d’après  M.  Rosières,  pharmacien  à Tarbes,  comme 
celles  de  Barèges,  de  Bagnères  de  Luchon,  de  carbonate , hydrosul- 
fate  et  hydrochlorale  de  soude,  etc.  Mêmes  propriétés  médicinales-, 
mêmes  doses  que  les  précédentes. 

Eau  de  Bagnères  de  Luchon. 

Bagnères  de  Luchon  , petite  ville  du  département  de  la  Haute-Ga- 
ronne, à I myriamèlre  des  frontières  qui  séparent  la  France  de  l’Espa- 
gne, offre  aux  malades  un  grand  nombre  de  sources  minérales  dont  les 
eaux , et  surtout  celles  de  la  fontaine  dite  de  la  Reine,  contiennent, 
d’après  M.  Poumier,  outre  les  mêmes  substances  que  les  précédentes, 
une  petite  quantité  de  Barégine.  La  source  de  la  Reine  a une  tempé- 
rature de  49°  centig. 


Eau  de  Bonnes. 

Bonnes,  petit  village  des  Basses-Pyrénées,  à 3 myriamètres  1/3  de 
Pau,  offre  trois  sources  dites  : la  Vieille  , la  Neuve  et  la  Source  d'Or- 
tech,  et  dans  lesquelles,  outre  les  substances  déjà  énoncées,  M . Poumier 
a trouvé  de  la  Barégine.  Leur  température  est  de  20  à ôT”  centigr. 

Eau  de  Saint^Amand. 

Saint-Amand,  dont  les  Eaux  elles  Bains  sont  situés  dans  le  départe- 
ment du  Nord , possède  trois  sources  principales  , appelées  fontaines  du 
Bouillon,  d’Arras  et  Froide  ferrugineuse , composées,  selon  M.  le 
docteur  Pallas,  d’acide  carbonique,  de  sulfates  de  chaux , de  magnésie, 
de  soude;  d’hydrochlorate  de  magnésie,  de  chlorure  de  sodium  , de 
carbonate  de  chaux,  de  magnésie,  de  silice,  de  fer,  de  matière  ré- 
sineuse. 

Les  Bains  de  Saint-Amand  contiennent  de  la  silice,  de  l’oxide  de  fer, 
des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie,  une  matière  extractive  d’une 
odeur  alliacée,  une  matière  végéto-animale , du  soufre,  etc.  Les  Eaux 
de  Saint-Amand  marquent  18  à 28°  centigr.  Elles  sont  employées  avec 
succès,  ainsi  que  leurs  boucs,  dans  le  traitement  des  blessures  anciennes, 
des  douleurs,  etc. 


Eau  d’ Aiœ-la-ChapeUe. 


Aix-la-Chapelle,  ville  de  Prusse,  près  de  Liège,  à 4 myriamètres» 
de  Spa  , possède  trois  sources  principales  qui  forment  autant  de  bains , . 
et  dont  on  distingue  surtout  le  Bain  de  l’Empereur  et  le  Herrenbad. 
LeBainde.rEmpereur  a fourni  à l’analyse  (MM.  Beumont,  Monlieinet! 
Lansbergj : 


Hydrochlorate  de  soude, 

Carbonate  de  soude , 

Sulfate  de  soude, 

Acide  carbonique , 

Carbonate  de  magnésie , 

Sa  température  est  de  37"  centigr. 


Carbonate  de  chaux , 
Silice , 

Acide  hydrosulfurique. 
Axote. 
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Eatt  de  Bade  (en  Sonabe). 


Bade,  en  Sonabe,  esf  wne  jolie  petite  ville,  près  dn  Rhin,  à 4 myria- 
mètres  de  Sirasboorg  et  b ï myriamèlre  de  Rastad,  dont  les  eaux  sont 
claires  et  linnpides,  d’un  goût  un  peu  acide  et  salé,  et  formées,  selon  le 
docteur  Krapf,  de  : 


Hydrochlorate  de  soude, 
Acide  sulfurique , 

Gaz  hydrogène  sulfuré , 


Sulfate  de  soude, 
Hydrochlorate  de  magnésie, 
— de  chaux. 


On  conçoit  difficilement  l’existence  simultanée  des  hydrochlorates  et 
de  l’acide  sulfurique. 

Les  Eaux  de  Bade  ont  une  température  de  43  à C5“  centigr.  ; on  les 
emploie  sous  toutes  les  formes.  Leurs  boues  sont  usitées. 


Eau  de  Bade  (en  Basse- Autriche). 


Les  bains  de  Bade , au  nombre  de  seize  , sont  à 5 myriamètres  de 
Vienne;  leurs  eaux  sont  on  peu  laiteuses,  d’u/re  odeur  sulfureuse  ou 
de  poudre  qui  brûle,  d’une  saveur  désagréable,  salée  et  acide,  un  peu 
pétillantes , composées  de  : 


Sulfate  de  soude , 
Hydrochlorale  de  soude , 
Sulfate  de  chaux , 
Carbonate  de  chaux , 


Hydrochlorate  d’alumine, 

Sulfate  de  magnésie. 

Carbonate  de  magnésie, 

Gaz  carbonique  et  bydrosulf.,  etc. 


Eau  d’Aix  (en  Savoie). 


Aix,  petite  ville  de  Savoie,  près  de  Chambéry,  possède  deux  sources 
principales,  1 une  dite  de  Soufre  f l’autre  dite  d’Alun.  Les  eaux  de  la 
première  sont  très  fétides,  d’une  saveur  douceâtre  et  terreuse;  celles 
d AiMuonl  un  goût  plus  slyptique,plus  amer  que  celles  de  Soufre. 

de  So«/V*  • d’Aix  sont  composées,  celles 


Hydrogène  sulfuré , 
Acide  carbonique , 
Extractif  animalisc , 
Sulfate  de  soude , 

Id.  de  magnésie. 


Sulfate  de  chaux , 
Hydrochlorate  de  magnésie, 
Id.  de  soude , 
Carbonate  de  chaux, 

Id.  de  magnésie. 


Les  Eaux  d’Alun  ne  diffèrent  que  par  moins  d’acide  hydrosul- 
M*^'cantu^  ^ carbonique  libre  et  un  hydriodate  alcalin , selon 
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Eau  d’Enghien. 

Montmorency,  à 2 myria- 

Murcesannêlées^^W  i®  de  Seine-et-Oise,  offre  deux 

sources  appelées , 1 une , la  plus  ancienne , Source  Cotte  ou  Source  du 
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Roi  ; raulrc,  située  auprès  de  l’élang  de  Saini-Gratien , Source  de  la 
Pêcherie,  et  dont  rélablissement  est  du  à Péligot,  ancien  administra- 
teur des  hôpitaux  et  hospices  civils  de  Paris. 

Les  Eaux  d’Enghien  ont  une  odeur  fétide,  très  désagréable,  une  sa  - 
veur  d'œufs  couvés , puis  amère  et  astringente,  une  température  de 
\4"  centigr.,  une  limpidité  parfaite. 

D’après  Vauquelin,  Fourcroy,  Frcmy,  Longchamp,  Henry  (Os- 
sian) , on  y trouve  : 

Azote, 

Hydrogène  sulfuré, 

Acide  carbonique , bydrosulfale  de  magnésie,  id.  de  chaux  , 

Sulfate  de  chaux , de  magnésie. 

Carbonate  de  chaux,  de  magnésie, 

Matière  organique. 

Hydrochlorate  de  magnésie,  chlorure  de  sodium. 


B.  Exhalation  pulmonaire. 

BÉCHIQUES , EXPECTORANTS. 

L’observation  clinique  ayant  fait  voir  que  dans  beaucoup  de  mala- 
dies l’expectoration,  expulsion  bronchique  et  pulmonaire,  force 
finale , comparable  à la  défécation , à l’émission  des  urines , etc. , 
était  un  moyen  de  guérison,  il  était  naturel  que  les  médecins  chei- 
cliassent  dans  la  matière  médicale  des  agents  propres  à favoriser  ou  à 
déterminer  cette  évacuation.  On  a cherché,  on  a observé  et  on  a trouvé 
des  médicaments  doués  de  la  propriété  d’expulser  les  matières  mu- 
(pieuses  amassées  dans  les  voies  respiratoires;  ce  sont  ces  médica- 
ments que  l’on  a appelés  béchiques , expectorants.  Ces  médicaments 
existent-ils  réellement?  Leur  vertu , comme  le  pensaient  Vacca-Ber- 
linghieri,  Cullen,  Carminati  et  beaucoup  d’autres,  et  comme  le 
pensent  encore  la  plupart  des  médecins  de  notre  époque,  n’est-elle 
pas  souvent  illusoire?  Oui , ces  agents  thérapeutiques  doivent  être 
admis  dans  la  science , bien  qu’ils  soient  fréquemment  nuis  dans 
leurs  effets  secondaires , si  l’on  ne  considère  comme  tels  que  les 
substances  douées  de  propriétés  excitantes , n’agissant  sur  les  orga- 
nes bronchiques  et  pulmonaires  qu’après  que  ces  organes  ont  été 
amenés,  par  certains  moyens  préparatoires,  dans  des  conditions 
convenables,  c’est-à-dire  quand  la  membrane  muqueuse,  qui  ta- 
pisse les  parois  du  canal  bronchique  et  des  cellules  pulmonaires , a 
passé  d’un  état  de  surexcitation  qui  empêchait  son  exhalation  natu- 
relle, à un  état  favorable  à cette  exlialation.  Les  moyens  prépara- 
toires sont  les  antiphlogistiques,  les  émollients,  les  toniques,  etc., 
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selon  l’état  pathologique  des  organes  sur  lesquels  on  doit  diriger  ou 
appliquer  les  expectorants. 

Nous  étudierons,  comme  bécliiques  fournis  par  le  règne  végétal, 
la  gomme  ammoniaque , le  lierre  terrestre , l’hysope , le  marrube 
blanc , les  capillaires , le  benjoin  , les  baumes  de  Tolu  , du  Pérou,  etc.  ; 
comme  produits  chimiques,  le  kermès  minéral,  le  foie  de  soufre,  etc. 
Les  vapeurs  aqueuses , éthérées , sulfureuses , ammoniacales,  sont 
encore  des  excitants  de  la  muqueuse  bronchique  et  pulmonaire. 
Enfin  la  toux,  l’éternuement,  en  faisant  sortir  l’air  avec  force  des 
poumons,  et  en  amenant  très  souvent  avec  eux  l’éjection  des  crachats, 
peuvent  être  considérés  comme  les  moyens  expectorants  les  plus 
naturels. 

Les  expectorants  n’agissent  pas  seulement  sur  la  surface  bronchi- 
que et  pulmonaire,  ils  font  encore  sur  le  tissu  même  de  ces  organes 
une  impression  remarquable  : aussi  l’organe  pulmonaire  étant  tout- 
à-fait  actif  dans  l’acte  de  l’expectoration , il  est  naturel  de  penser 
que  sa  force  expultrice  est  augmentée  sous  l’influence  de  ces  mé- 
dicaments. 

Les  maladies  dans  lesquelles  on  a fréquemment  recours  aux  expec- 
torants sont  les  épanchements  pleurétiques  et  pulmonaires,  les 
vomiques  ichoreuses  ou  purulentes,  les  catarrhes  pulmonaires,  etc. 

Expectorants  végétaux. 

CAPlXiIiAIRES. 

Déf.  Sous  le  nom  de  Capillaires , ou  emploie  en  médecine  les 
frondes  ou  expansions  foliacées  de  deux  plantes  vivaces  qui  appar- 
tiennent au  genre  AdianUmm,  L.  (1),  famille  des  Fo\,.,feres,  J.,  et 
que  l’on  appelle  Capillaire  du  Canada  et  Capillaire  de  Montpellier. 
Le  premier,  le  plus  estimé,  appelé  en  botanique  Adiantlmm  peda- 
tum  h.,  croît  en  Virginie,  en  Pensylvanie  et  principalement  au 
Canada,  comme  son  nom  l’indique;  le  second,  Adianthum  capillm 
eeneris  L.,  se  rencontre  dans  les  lieux  humides  et  pierreux  du 

midi  de  la  France.  Il  y en  avait  autrefois  dans  la  plaine  de  Grenelle 
près  de  Paris. 


2&6 
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Capillaire  du  Canada. 

Pétioles  plus  ou  moins  longs, 
grêles,  d’un  aspect  luisant,  d’une 
couleur  rouge  foncé,  assez  ordi-, 
nairement  aplatis,  ramifiés  à leur 
sommet  seulement;  rameaux  com- 
posés, pédales;  feuilles  irapézoïdes, 
très  légèrement  labiées;  d’une  belle 
couleur  verte,  lisses  et  polies, 
comme  vernissées  à leur  surface; 
d’une  odeur  agréable  , théiforoie , 
à l’état  sec , herbacée  à l’état  frais  ; 
d’une  saveur  douce,  un  peu  aro- 
matique et  très  légèrement  slyp- 
tique. 


Capillaire  de  Montpellier. 


Pétioles  d’uue  couleur  rouge  ti- 
rant sur  le  noir,  ordinairement  cy- 
lindriques, ramifiés  dès  leur  base; 
feuillage  al  terne, non  pédalé;  feuilles 
cunéiformes , à 2 ou  5 lobes; 


odeur  moins  prononcée  ; 
saveur  douce  et  un  pen 

astringente. 


Le  CAPirLAmii  commcjs  ou  CAWLLAitifi  Küin,  asplmium  adianOutm 
nigrum,  L.jle  polyxric  des  oj  ficines,  asplénium  trichomanes , L.; 
la  SAuvÈ-viE  ou  rue  DES  MURAILLES,  asplenium  ruta  muraria,  L.;  le 
CÉTÊRACH  , la  DAURADE  OU  la  DAURAOiELE  , osplenium  cetemeh,  L.  ; et 
enfin  la  scolopendre,  asplenium  scolupendrium , L. , sont  encore  des 
plantes  analogues  au  capillaire  ; mais  elles  sont  très  peu  usitées. 


RÉC.  et  Dessic.  Le  Capillaire  de  Montpellier  se  récolte  dans  le  mois 
de  juin , et  se  sèche  à l’étuve  après  avoir  été  inondé. 

Anal.  Les  Capillaires  contiennent  de  la  Résinée.,  du  Mucilage,  un 
peu  d’ Huile  volatile , une  Matière  colorante  verte  et  quelques  Sels 
calcaires. 


Us.  ou  P.  M.  Les  Capillaires  jouissent  de  propriétés  pectorales  qui 
rendent  leur  usage  fréquent  dans  les  rhumes  et  les  catarrhes.  En 
pharmacie , on  en  prépare  un  sirop  qui  est  extrêmement  employé 
comme  édulcorant  des  tisanes  ou  apozèmes  dits  expectorants. 


PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 


Tisane  (Infusion),  2 à n gram.  pour  1000  d’eau  bouillanU-. 

Sirop  (Capillaire  102  p. , sucre  2000  p.,  eauJfWMt  p.),  50  à i.O  gram. 


mrsopx. 

Déf.  L’Hysope,  Hyssopus  offœinalis,  L.,  famille  des  Labiées,  J., 
est  un  arbuste  qui  croît  dans  le  raidi  de  la  France , et  dont  on 
emploie  les  feuilles  et  les  sommités. 

Desc.  Tiges  droites,  rameuses,  sous-ligueuses  inféneuremenl,  her- 
bacées supérieurement , plus  ou  moins  élevées  (.1*2.5  à O.iO  miilimè^es)  ; 
feuilles  opposées  , étroites , lancéolées  , pointues , très  entières  ; fleurs 
bleues  ou  rouges,  plus  rarement  blanches, axillaires, en  épis  teuilles 
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terminaux;  d’une  odeur  assez  agréable;  d’une  saveur  chaude  et  aro- 
matique, un  peu  Acre. 

RÉC.  et  Dessic.  L’FIysope  se  récolte  dans  les  mois  de  juillet  et 
d’août  ; on  la  monde , on  la  dispose  en  guirlandes  et  on  la  porte  au 
séchoir. 

Anal.  Cetie  plante,  dont  les  principes  actifs  sontsolnbles  dans  l’eati 
et  l’alcool , contient  de  l’Huile  essentielle  jaune , des  Principes  amers 
et  un  peu  de  Soufre. 

Us.  ou  P.  M.  L’Hysope  s’emploie  dans  la  plupart  des  affections 
pulmonaires. 


PRÉP.  PHARM. , DOS,  ET  MOD.  d’aDM. 

Tisane  (Infusion),  S à IS  gram.  pour  1000  gram.  d’eau  bouillapte. 
Eau  distillée,  tS  à 60 gram. 


TUSSIX.AG1:. 


DÉF.  Le  Tussilage  ou  Pas  d’âne,  Tussilago  farfara,  L. , est  une 
PL.  V,  I. , qui  croît  dans  les  terrains  argileux  de  l’Europe , qui  ap- 
partient à la  famille  des  Synanthérées  ou  Composées , tribu  des  Co- 
rymbiféres , J. , et  dont  on  epiploie  les  fleurs, 

Desc.  Hampe  (tige)  plus  ou  moins  élevée,  écailleuse,  cylindrique, 
tomenteuse  ; feuilles  radicales  pétiolées  (pétioles  cylindriques),  un 
peu  cordiformes,  denticulées , lobées,  un  peu  rougeâtres  , tomenteuses. 

Fleurs  jaunes  , terminales;  corolle  radiée,  infundibuliforme;  calice 
cylindrique,  sillonné,  gibbeux  à sa  base;  fleurons  en  lobes  filiformes  ; 
d’une  odeur  douce,  agréable,  surtout  après  la  dessiccation;  d’une  saveur 
mucilagineuse,  un  peu  amère. 

RÉC.  et  Dessic.  Les  fleurs  de  Tussilage , les  premières  du  prin- 
temps, se  récoltent  au  mois  de  mai , et  se  font  sécher  à l’étuve.  Avant 
de  les  enfermer,  il  faut  s’assurer  si  leur  dessiccation  a été  complète , 
car  elles  conservent  souvent  un  fond  d’humidité  qui  les  détruit  très 
promptement. 

Les  usages  et  les  propriétés  du  Tussilage  sont  les  mêmes  que  ceux 
de  l’Hysope. 


PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

s à 10  gram.  pour  1000  gram.  d’eau  bouillante. 
Les  fleurs  de  Tussilage  font  quelquefois  partie  des  Quatre  fleurs. 


USBJIE  terrestre. 

Déf.  Le  Lierre  terrestre , Glecoma  hederacea,  L. , est  une  PL.  V.  I. , 


TONIQUKS. 

qui  croît  dans  les  haies,  les  buissons,  les  prairies,  qui  appartient  à 
la  famille  des  Lahues,  J. , et  dont  on  emploie  toutes  les  parties,  la 
racine  e.xceplée. 

Dçsc.  Tige  carrée,  rameuse,  couchée  et  redressée  tour  à tour;  feuilles 
cordiformes  ou  réniforiiies . pciioiées,  opposées,  d’une  couleur  verte 
foncée,  ainsi  (jue  les  liges  à l’éiat  frais,  un  peu  hrimàlres  à l’éiat  sec, 
et  jaunâtres  [lar  la  veiusié;  d’une  odeur  foi  le,  prononcée,  particidière ; 
d une  saveur  uti  peu  aroinatiijiic , un  peu  ainèrc  ; Heurs  purpurines  ou 
bleuâtres , axillaires. 

RÉC.  et  Dessic.  Le  Lierre  terrestre  se  récolte  au  mois  de  mai.  On 
le  monde,  on  en  fait  des  guirlandes  et  on  le  porte  au  séchoir. 

Anal.  Celle  plante  contient  de  VHuile  essentielle  , un  Principe 
amer,  etc.  L’eau  et  l’alcool  se  chargent  des  principes  médicamenteux. 

Voyez  Ilysopc. 

BîriSJJOm. 

Def.  Le  Benjoin  est  une  siib.stance  balsamique  que  l’on  obtient  à 
l’aide  d’incisions  obliques  faites  sur  le  tronc  du  Slyrax  Benzoin  de 
Driander,  lorsque  cet  arbre  a atteint  sa  cinquième  ou  sixième  année. 
Le  SUjrax  Benzoin  est  un  arbre  qui  croît  h l’île  de  Sumatra,  de  !Ua- 
laca,  de  Java,  qui  se  plaît  dans  les  plaines,  sur  le  bord  des  rivières, 
et  qui  appartient  à la  famille  des  Siyracinées , Rich. 

Desc.  Tronc  élevé;  rameaux  arrondis  ; écorce  blanchâtre;  feuilles 
alternes,  striées,  tomenteiises  en  dessous,  lisses  en  dessus  , péliolées  , 
entières,  pointues,  veinées;  tieurs  en  grappes  axillaires;  calice  campa- 
niforme,  court  cl  velu  ; corolle  à 5 pétales  obtus  et  linéaires;  ovaire  su- 
père  ovale  et  velu;  style  grêle;  stigmate  double. 

Il  existe  deux  sortes  de  Benjoin  dans  le  commerce,  un  dit  en  lar- 
mes, l’autre  dit  C7i  sorte. 

Benjoin  amygdaloïde. 

Morceaux  de  la  grosseur  d’une 
noisette  ou  d’une  noix  au  plus, 
amorphes,  lanlûl  délacliés,  tantôt 
très  faiblement  agglomérés  les  uns 
aux  autres;  de  couleur  jaune  à l’ex- 
térieur; d’une  cassure  lésineiise; 
d’un  blanc  mal  à l’inlérieur  ; d’une 
odeur  douce,  suave,  particulière, 
rcs  agréable  ; d’une  saveur  douceâ- 
le,  balsamique,  puis  un  peu  irri- 
ante. 

Axai,.  ( Bncliolz).  Acide  benzoïque.  Huile,  volatile  . Résine  , Sub- 
slunce  soluble  dan^i  l’eau  et  l’alcool , Débris,  ligneux. 


Benjoin  en  .sorte. 

Masses  p'ns  ou  moins  volumi- 
neuses, amorphes,  grisâtres,  jau- 
nâtres ou  brunâtres  à l’extérieur, 
compactes;  d’unecassnre  tantôt  ci- 
reuse, tantôt  brillante,  offrant  quel- 
quefois à 1 intérieur  des  morcoanx 
amygdaloïdes  ; 
odeur  plus  prononcée  : 

à peu  près  analogue. 
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Us.  ou  P.  M.  Le  Benjoin  est  adininislré  en  vapeurs  ou  en  substance, 
dans  les  rhumes , les  catarrhes  chroniques , etc.  La  vapeur  du  Ben- 
join placé  sur  des  charbons  ardents  est  encore  utile  dans  le  traite- 
ment des  tumeurs  blanches,  des  rhumatismes,  de  la  goutte,  etc.  ; 
on  l’applique  en  frictions , en  la  recueillant  dans  des  étoffes  de  laine. 
En  pharmacie,  on  en  fait  un  sirop,  une  teinture,  etc.  La  teinture 
sert  à préparer  un  cosmétique  liquide  appelé  Lait  virginal;  elle 
sert  encore  pour  aromatiser  une  foule  de  préparations  magistrales  ou 
officinales.  Enfin,  le  Benjoin  est  mêlé  avec  l’encens  et  brûlé  dans  nos 
cérémonies  religieuses. 

PRKP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Poudre  (Gris  jaunâtre),  5 à IS  décigram.  en  bols  ou  pilules. 

Teinture  (Benjoin  i p.,  alcool  à Cart.  4 p.),  o à iOgram. 

Lait  virginal  (Eau  de  roses  8 p.,  teinture  benzoïque  2 p.). 

Acipi:  BsiffzozQUi;. 

Déf.  L’Acide  benzoïque,  autrefois  jFeijrs  de  Benjoin,  est  un  prin-  • 
cipe  immédiat  qui  existe  dans  tous  les  baumes,  et  principalement  dans 
le  Benjoin. 

Desc.  11  se  présente  sous  forme  d’aiguilles  prismatiques,  opaques, 
satinées,  un  peu  ductiles,  parfaitement  blanches,  inaltérables  à l’air, 
inodores  quand  l’acide  est  pur,  mais  toujours  un  peu  odorantes  en  rai- 
son d’une  petite  quantité  d’huile  volatile  qu’elles  retiennent  ; d’une 
saveur  piijuante  et  amère;  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  les  acides  sul- 
furique et  nitrique  concentrés  ; rougissant  la  teinture  de  tournesol  ; sus- 
ceptible de  former  des  sels,  etc. 

Prép.  On  l’obtient  en  chauffant  le  Benjoin  pulvérisé  dans  un  vase 
surmonté  d’un  cône  de  carton  troué  à son  sommet.  On  purifie  l’acide 
benzoïque  en  dissolvant  les  cristaux  obtenus  dans  l’acide  nitrique, 
évaporant  jusqu’à  siccité,  redissolvant  le  résidu  dans  l’eau  et  faisant 
cristalliser  le  soluté.  On  peut  encore  l’obtenir  en  traitant  le  Benjoin 
par  la  chaux  éteinte  et  l’eau. 

.Axai,.  O.rigènc'i'i,  Carbone Hydrogène  't,o. 

Ls.  T.’acide  benzoïque  pur  est  sans  usage  en  médecine. 

BAUME  BE  TOEU. 

Déf.  Substance  balsamique , employée  aux  mêmes  doses  et  dans  les 
mêmes  circonstances  (jue  le  Benjoin , fournie  par  le  IHyroiipermuiK 
'1  oiuifernin , D.  G.,  famille  des  Léguminemes , arbre  de  l’Améri- 
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que  méridionale , qui  croît  surtout  dans  la  province  de  Carthagène , 
aux  environs  de  la  viUe  de  Tolii  et  dans  l’île  Saint-Thomas;  de  là  les 
noms  de  Bautn6  de  Tolu,  Baume  de  Saint-7'homas , donnés  à la 
même  substance. 

Desc.  Le  Baume  de  Tolu  nous  arrive  dans  le  commerce  renfermé 
dans  des  pots  en  terre  cuite  ou  potiches,  ou  bien  dans  des  calebasses 
(especes  de  courges  d’Afrique),  11  est  en  masses  solides,  cassantes;  se 
ramollit  taciiemeptà  la  chaleur  des  doigts,  et  prend  , dans  les  chaleurs 
deté,  la  forme  des  vases  qui  le  contiennent  ; d’une  couleur  ambrée; 
transparent  quand  il  est  pur;  rougeâtre  ou  grisâtre,  terne,  opaque^ 
quand  il  a été  falsifié  ; d’une  odeur  balsamique , très  douce , très  suave, 
très  agréable  ; d’une  saveur  douce  et  agréable,  balsamique  ; soluble  dans 
1 eau  et  1 alcool  ; brûlant  en  répandant  une  odeur  agréable. 

PRÉP.  PHARM. , DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Poudre,  S à 10  décigram.  et  plus,  en  bols  ou  pilules. 

Sirop  (Tolu  1 p.,  eau  chaude  4 p.,  sucre  q.  s.),  15  à 60  gram.  comme 
édulcorant. 

Teinture  (Ethérée  ou  alcoolique , tolu  1 p.,  alcool  à 54°  Cart.  4 p.  ou 
éther  sulfurique  4 p.),  en  fumigation  dans  les  maladies 
de  poitrine. 

Le  Baume  de  Tolu  entre  encore  dans  des  crèmes , dans  des  tablettes 
dites  balsamiques  et  pectorales. 

BAUME  BU  PÉROU. 

On  a cru  pendant  long-temps , et  telle  était  l’opinion  de  Ruiz , que 
le  Baume  du  Pérou,  beaucoup  plus  employé  par  les  parfumeurs  que 
par  les  médecins  et  les  pharmaciens,  n’olTrait  aucune  différence  entre 
le  Baume  de  Tolu.  On  sait  aujourd’hui  que  cette  substance  balsa- 
mique est  fournie  par  le  Mijroxijlon  ou  Myrospennum peruiferum , 
Mutis  et  L.  , et  par  le  Myroœylon  pubescens , Humb.  et  Bonpl. , 
arbres  de  la  famille  des  Légumineuses , J. , que  l’on  trouve  près  de 
Carthagène,  au  Mexique,  dans  la  Colombie,  etc.  Au  Baume  du  Pé- 
rou , distingué  en  Baume  du  Pérou  en  cocos  et  Baume  du  Pérou 
liquide  ou  noir,  on  préfère  aujourd’hui  en  inédecine  le  Baume  de 
Tolu.  Cependant  ces  deux  substances  jouissent  des  mêmes  pro- 
priétés, et  peuvent  se  remplacer  mutuellement. 

AUNÉE. 

Déf.  L’Aunée,  Inula  helenium,  est  une  P,  V. , de  la  famille  des 
Synanthérées  ou  des  Composées,  section  des  Corymbifères,  qui  croît 
dans  les  lieux  ombragés,  que  l’on  cultive  dans  les  jardins,  et  dont  on 
emploie  la  racine. 
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Desc.  Tige  droite,  velue,  haute  de  1 ,20!)  à 1 ,624  millimètres;  feuilles 
grandes,  amplexicaules , ovales,  pointues,  rugueuses,  d’un  vert  pâle 
en  dessus,  cotonneuses  en  dessous;  capsules  ou  calathides  solitaires, 
disposées  au  sommet  des  liges  et  des  rameaux  , larges  de  8Ü  à 82  milli- 
mètres , composées  de  Heurs  jaunes  et  radiées  ; involucre  squammeux  ; 
réceptacle  large,  plane,  dépourvu  de  paillettes  soyeuses  ; fruit  (akène) 
oblong,  grêle  et  pourvu  d’une  aigrette;  racine  longue,  grosse,  charnue, 
rousse  au-dehors  , blanchâtre  en  dedans  ; d’une  odeur  forte  ; d’une  sa- 
veur aromatique , âcre  et  amère. 

RÉC.  et  Dessic.  La  racine  d’Aunée  se  récolte  après  la  seconde 
ou  troisième  année , dans  les  mois  d’octobre  et  novembre.  Sa  des- 
siccation n’offre  rien  de  particulier. 

Anal.  (Feneulle  et  Jolm).  volatile,  H élénine  ^ Résine  molle 
et  âcre.  Cire,  Extrait  amer,  Gomme , Inuline , Albumine  végétale  ^ 
Sels. 

Us.  ou  P.  M.  La  racine  d’aunée  convient  dans  les  catarrhes  mu- 
queux avec  engouement  du  poumon , dans  la  gêne  de  la  respiration , 
pour  faciliter  l’expectoration  , etc.  ; Cullen  , Alibert  et  quelques  au- 
tres ont  nié  toutes  ces  propriétés.  Toutefois , c’est  peut-être  à tort 
qu’on  fait  aussi  peu  d’usage  de  cette  substance.  Les  vétérinaires  l’em- 
ploient , en  décoction , pour  déterger  les  ulcères  sanieux. 

1>HÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Poudre  5 à 6 décigram.  jusqu’à  S à 10  gram.  en  bols  ou  pilules. 

Conserve  (Poudre  ! p.,  eau  2 p.,  sucre  8 p.),  5 à tO  grara. 

Eau  distillée  , 30  à 60  gram. 

Tisaue  (Infusion),  20  à 50  gram.  pour  1000  gram.  d’eau  bouillante. 

"Vin  ( Racine  I p. , vin  blanc  51  p. , alcool  à 2lo  Cart.  J p.  ),  30  à 
60  gram. 

Teinture  ( Racine  I p.,  alcool  à 21®  Cart.  4 p.),  S à 40  gram.  dans  un 
véhicule  quelconque. 

Nota.  LAScille(Vorj.  Diurétiques),  la  Gomme  ammoniaque  {Voy . 
Antispasmodiques),  le  Polygalasenega  ( Voy.  Sudorifiques),  les .fioitr- 
geons  de  sapin,  de  peuplier,  la  Véronique  {Voy.  Stimulants  géné- 
raux), Y I pécacuanha , la  Poudre  de  Power  { Voy.  Vomitifs),  ont 
également  des  propriétés  bécliiques. 


Expectorants  fournis  par  la  Chimie. 

KERMÈS  MINERAI.. 

Déf.  Le  Kermès  minéral.  Sous  - Ilydro.stdfate  d* antimoine, 
Oxido-Sulfure  d'antimoine  hydraté.  Hydrosulfate  d’antimoine, 
est  un  composé  salin  qui  n’existe  pas  dans  la  nature , et  que  l’on 
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prépare  dans  les  laboratoires  de  chimie  pour  les  besoins  de  la  mé- 
decine. 

Dksc.  Sel  solide,  pulvérulent,  d’une  couleur  brun-marron  d’un  as- 
pect velouté  léger,  inodore  quand  il  est  parfaitement  sec:  d’une  lé- 
gère odeur  suinucuse  quand  il  est  humide;  insoluble  dans  l’eau,  soluble 
dans  les  liydrosulfates  sulfurés,  perdant  son  aspect  velouté  et  se  déco- 
lorant à la  lumière  ; décomposable  à la  chaleur  rouge  , etc. 

Prép.  Des  procédés  proposés  par  Laligerie , Cluzel , Piderit , pour 
la  préparation  du  Kermès,  celui  de  Berzélius,  modifié  par  M.  Thierry, 
est  le  plus  suivi  ; le  voici  en  ])eu  de  mots  : On  môle  et  on  fond  en- 
semble, dans  un  creuset  de  Hesse  placé  dans  un  fourneau  à réver- 
bère, 3 p.  de  sulfure  d’antimoine  pulvérisé,  et  1 p.  de  carbonate 
de  soude  desséché  et  pulvérisé;  on  coule  la  matière  sur  une  plaque 
de  tôle  ; on  la  pulvérise  après  le  refroidissement  ; on  la  fait  bouillir 
dans  (iO  a 70  litres  d’eau  (en  supposant  qu’on  ait  employé  3 kilo- 
grammes de  sulfure),  tenant  en  solution  1/2  p.  de  carbonate  de  soude 
cristallisé  : de  temps  en  temps  on  ajoute  de  l’eau  chaude  pour  rem- 
placer celle  qui  s’évapore.  Après  deux  heures  d’ébullition  on  arrête 
le  feu , on  couvre  le  vase , on  décante  la  liqueur  devenue  transpa- 
rente, on  lave  le  précipité  (Kermès)  à l’eau  froide,  on  laisse  égoutter, 
ou  on  fait  sécher  seulement  et  à l’abri  de  la  lumière.  Les  eaux-mères 
et  de  lavage,  traitées  une  seconde  et  même  une  sixième  et  huitième 
fois  par  l’ébullition  et  le  carbonate  de  soude , donnent  de  nouvelles 
f{uantités  de  Kermès. 

SOPHIS.  Beaucoup  de  sophistications  du  Kermès  sont  indiquées 
dans  les  auteurs,  mais  beaucoup  peut-être  sont  imaginaires.  Dans 
tous  les  cas,  on  pourra  considérer  comme  suspect  et  ne  point  acheter 
celui  qui  ne  présentera  pas  très  exactement  les  caractères  que  tous 
les  chimistes  s’accordent  à lui  reconnaître  et  que  nous  avons  indi- 
qués plus  haut. 

Us.  ou  P.  !ÎL  A doses  modérées , le  Kermès  agit  comme  émétique; 
cependant  on  lui  préfère  le  tartre  stibié  ; à liantes  doses , il  jouit  de 
propriétés  sudorifiques  et  est  souvent  employé  comme  tel  dans  les 
alfections  goutteuses,  rhumatismales,  etc.  xV  doses  fractionnées , à 
doses  que  l’on  augmente  successivement , le  Kermès  est  rangé  parmi 
les  contro-stimulants  et  peut  remplacer  l’émétique  dans  la  dernière 
période  des  péripnemnonies  aiguës,  des  catarrhes  chroniques,  de 
raslhnie  humide,  etc.  Enfin , il  favorise  pnissamment  l’expectora- 
tion et  la  résolution  des  engorgements  pulmonaires,  xlu  surplus,  voici 
les  résultats  thérapeutiques  auxquels  est  arrivé  >1.  le  docteur  Toul- 
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mouche , dans  ses  expériences  cliniques  faites  avec  le  Kermès 
en  1838  : < 

1“  Le  Kermès  provoque  plus  sûrement  l’effet  vomitif  à 10  ou 
15  centigrammes  qu’à  20  ou  25; 

2°  Le  meme  sel  produit  un  peu  plus  souvent  un  effet  purgatif 
qu’un  effet  vomitif; 

3“  Son  action  vomitive  est  incertaine , puisqu’on  ne  peut  compter 
sur  elle  que  dans  un  peu  moins  de  la  moitié  des  cas  ; 

Il  peut  être  donné  impunément  à des  doses  très  élevées  dans  des 
maladies  autres  que  le  rhumatisme  aigu  et  la  pneumonie,  et  dans  ces 
cas  l’action  vomitive  et  purgative  semble  diminuer  avec  l’augmenta- 
tion de  ses  quantités. 

PRÉP,  PHAR.M.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Comme  émétique,  23  à Ai)  centigram.  dans  l2o  gram.  d’eau. 

Id.  expectorant,  1,2,  .'5,4  et  .3  centigram.  sous  forme  delahlctles 
ou  dans  une  potion,  un  loocii,  un  julep,  etc.  On  le  tient  en 
suspension  dans  ces  véliicnles  à l’aide  d’un  mucilage  de 
gomme  arabique  ou  de  gomme  adragant. 

Id.  sudorifique,  ,3  à lo  décigram. 

Id.  contro-stimulant , 5,  8,  tü  et  13  décigram,  dans  un  véhicule 
convenable. 

IIiST.  La  découverte  des  propriétés  du  Kermès  minéral  date  de  1 71Zt. 
A cette  époque , le  frère  Simon , apothicaire  des  Chartreux  de  Paris, 
le  donna  à un  frère  de  son  ordre  atteint  d’une  fluxion  de  poitrine. 
Le  succès  obtenu  fut  tel  qu’on  donna  au  Kermès  le  nom  de  Poudre 
des  Chartreux,  nom  qu’il  conserva  jusqu’en  1720 , époque  h la- 
quelle le  gouvernement  acheta  le  secret  de  sa  composition. 

Axti.  Voyez  Émétique. 

SOUFRi:  2>OB.É  D’ANTIBIOINi:. 

Le  Soufre  doré  d’antimoine,  mélange  en  proportions  variables  de 
sulfure  d’antimoine  hydraté  ordinaire  et  de  sulfure  d’antimoine  plus 
sulfuré , que  l’on  peut  obtenir  en  versant  un  acide  (l’acide  sulfurique , 
hydrochlorique  ou  acétique)  dans  les  eaux-mères  du  Kermès  miné- 
ral (tenant  en  solution  du  proto-sulfure  de  potassium , un  peu  de 
deuto-sulfure  de  potassium,  du  sulfure  d’antimoine,  de  l’hypoanti- 
nionite  et  de  l’antimonite  de  potas.se),  laissant  reposer,  décantant  et 
liltrant  au  papier  gris,  etc.,  n’est  plus  guère  employé  aujourd’hui 
qu’à  la  confection  des  poudres  et  pilules  de  Plummer.  On  s’en  servait 
autrefois  comme  émétique.  M.  le  docteur  Toulmouche,  de  Rennes, 
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C[DÎ,  en  1839,  s’est  livré  à des  expériences  cliniques  pour  constater 
les  propriétés  vomitives  et  sudorifiques  du  Soufre  doré  d’antimoine, 
est  arrivé  à conclure  : 

1”  Que  ce  sel  provoque  plus  sûrement  l’effet  vomitif  à la  dose  de 
5 à 10  centigrammes  qu’à  celle  de  20  à 40  ; 

2°  Qu  il  le  produit  à moindre  dose  que  le  Kermès  minéral  et  plus 
fréquemment  ; 

3°  Que  son  action  vomitive,  quoique  moips  certaine  que  celle  de 
ce  dernier  agent , est  néanmoins  peu  sûre , puisqu’elle  n’est  produite 
que  dans  un  peu  plus  de  la  moitié  des  cas  ; 

U°  Que  sa  propriété  purgative  est  beaucoup  moins  fréquente  que  la 
vomitive,  taudis  que  l’inverse  s’observe  pour  le  Kermès; 

5“  Que  le  soufre  doré  d’antimoine  peut  être,  comme  le  précédent, 
donné  impunément  à des  doses  élevées  dans  des  maladies  autres  que 
le  rhumatisme  et  la  pneumonie,  et  que,  dans  ces  cas , l’action  vomi- 
tive et  la  purgative  semblent  diminuer  dans  la  même  proportion  que 
les  doses  sont  augmentées; 

6*  Qu’enfin  la  propriété  sudorifique  que  lui  attribuent  tous  les  au- 
teurs de  traités  de  matière  médicale  est  tout-à-fait  contestable. 

Nota.  Le  Soufre,  le  Foie  de  Soufre  {Voy.  Sudorifiques),  peuvent, 
à certaines  doses , être  administrés  comme  expectorants. 

5"  SPÉCIAUX  DE  l’APPARIUL  ABSORBANT. 

Les  agents  thérapeutiques  qui  agissent  sur  l’appareil  absorbant , 
agents  appelés  autrefois  Fondants  , Atténuants , Désobstruants , 
Lithonlriptiques , etc. , ou  encore  Substitutifs  par  quelques  phar- 
macologues modernes,  auxquels  nous  rattachons  les  Altérants,  sont 
des  médicaments  doués , dans  le  langage  des  médecins  humoristes 
et  des  médecins  mécaniciens , de  la  propriété  d’écarter  les  molécules 
condensées  et  solidifiées  des  humeurs , de  rendre  celles-ci  plus 
fluides,  d’empêcher  leur  stagnation,  leur  séjour  dans  les  tissus  vas- 
culaires ou  organiques , de  provoquer  leur  sortie  au-dehors , et  cela 
en  stimulant  les  organes  qui  la  renferment,  en  augmentant  leur  éner- 
gie fonctionnelle , en  activant  la  circulation , provoquant  souvent  une 
commotion  artérielle , une  sorte  de  mouvement  fébrile,  etc. 

Les  Fondants  sont  généraux  on  pharmaceutiques.  Parmi  les  pre* 
miers  se  trouvent  l’abstinence,  les  émissions  sanguines,  les  stimu- 
lants généraux  et  les  toniques.  Les  seconds , auxquels  on  a recours 
quand  les  autres  ont  échoué,  sont  l’iode,  l’or,  le  mercure,  1 arsenic  et 
leurs  préparations;  l’émétique,  les  emplâtres,  les  savons,  la  gomma 
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ammoniaque,  le  galbanum,  les  carbonates  alcalins,  le  sulfure  d’antn 
moine,  le  kermès  minéral,  les  eaux  minérales  de  Vichy,  de  Contrexe- 
ville,  celles  qui  contiennent  de  l’iode,  du  brome,  du  soufre;  les 
éponges  calcinées , le  brome  et  les  bromures , le  chlore  et  les  chlo- 
rures , la  ciguë , l’eau  de  mer , etc. , etc.  Beaucoup  de  ces  médica- 
ments se  trouvent  étudiés  dans  les  chapitres  consacrés  aux  Antisy- 
philitiqucs,  aux  Stimulants  généraux,  aux  Narcotiques,  aux 
Diurétiques , etc.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  l’iode  et  du 
brome , et  de  quelques  unes  de  leurs  préparations. 

Les  cas  dans  lesquels  on  a recours  aux  spéciaux  de  l’appareil  ab- 
sorbant sont  les  gonflements  atoniques  des  viscères,  les  engorge- 
ments des  glandes  lymphatiques  , les  affections  scrofuleuses , les 
maladies  vénériennes,  le  rachitisme,  quelques hydropisies,  etc.  Mais 
ainsi  que  nous  l’avons  vu  pour  les  excitants  en  général , classe  à la- 
quelle appartiennent  les  fondants  proprement  dits , l’usage  de  ces 
derniers  suppose  de  la  part  des  praticiens  une  connaissance  exacte 
des  causes  occasionnelles  ou  déterminantes  de  la  maladie , et  par 
conséquent  l’application  préparatoire  de  la  médication  antiphlogisti- 
que s’il  y a concomitance  de  phlegmasie  locale  ou  générale,  de  l’em- 
ploi des  mercuriaux  si  l’affection  est  de  nature  vénérienne  , de  l’iode 
et  des  amers isâ  elfe  est  scrofuleuse , etc. 

Les  Altérmnts , que  nous  avons  séparés  des  toniques,  contrairement 
à 1 opinion  des  anniens,  que  nous  rapprochons  des  fondants  à cause 
de  la  propriété  qu’ils  ont  d’aider  à tous  les  phénomènes  de  l’absorp- 
tion eu  empêchant,  détruisant  la  force  plastique  ou  organisatrice  du 
sang,  les  Altérants,  disons-nous,  sont  des  médicaments  qui , à l’in- 
veise  des  toniques,  supposent  tout  d’abord  aux  réparations  vitales 
de  l’organisme , et  cela  en  atténuant  la  tonicité  des  liquides  et  des 
solides. 

A la  tête  des  Altérants  se  trouvent,  comme  nous  l’avons  vu  poul- 
ies Fondants , second  motif  de  leur  rapprochement  et  du  peu  de 
différence  que  nous  faisons  entre  les  uns  et  les  autres,  à leur  tête  se 
trouvent  la  saignée  , les  alcalins,  les  mercuriaux,  l’iode  et  ses  dérivés, 
le  nitrate  de  potasse  , etc.  Le  premier  de  ces  puissants  modificateurs 
de  1 économie,  la  saignée,  ne  convient  que  dans  les  affections  aiguës; 
les  autres,  et  surtout  le  mercure,  les  alcalins,  qui  sont  les  antiplas- 
tiques  pai  excellence,  sont  indiqués  toutes  les  fois  que  l’économie  est 
profondément  ébranlée,  que  certains  organes  ou  appareils  d’organes 
sont  dangereusement  altérés,  que  la  maladie  s’est  pour  ainsi  dire  in- 
plautée  Sur  le  sujet,  qu’elle  y a jeté  de  profondes  racines,  qu’elle  est 
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ftnfiii  arrivée  à l’état  chronique.  Les  antiplastiques  conviennent  encore 
quand  le  sujet  est  débilité  par  la  maladie  elle-même  , ou  par  la  mi- 
sère, l’âge,  la  mauvaise  constitution,  etc,,  et  que  les  émissions  san- 
guines indiquées  d’ailleurs  par  l’état  inflammatoire  du  mal  actuellement 
existant,  ne  peuvent  pas  être  pratiquées  sans  compromettre  les  jours 
du  malade. 

Ainsi  que  les  fondants , les  altérants  activent  les  fonctions  de  l’ab- 
sorption en  liquéfiant  les  fluides  animaux,  en  les  rendant  propres  à 
la  nutrition  interstitielle  , et  en  aidant  à leur  facile  transmission  au- 
dehors,  les  émonctoires  naturels,  les  sueurs,  les  urines,  les  sel- 
les , etc.  C’est  ainsi  du  moins  que  l’on  peut  se  rendre  compte  de  la 
guérison  du  goitre  par  l’iode , des  maladies  du  foie  en  faisant  affluer 
dans  cet  organe  un  sang  rendu  alcalin  par  des  boissons  tenant  en 
solution  des  sels  de  soude  ou  de  potasse;  et  si  nous  voubons  expli- 
quer le  mode  d’action  des  médicaments,  ne  pourrions-nous  pas  de- 
mander si  le  même  mécanisme  ne  peut  pas  présider  h la  curabilité 
de  la  syphilis  par  le  mercure  , de  la  galle  par  le  soufre , des  scro- 
fules par  l’iode,  etc.  ? jN’admet-on  pas  que  beaucoup  de  mala- 
dies guérissent  par  le  fait  d’une  augmentation  naturelle  ou  artifi- 
cielle dans  les  fonctions  exhalantes  de  la  peau,  des  poumons,  du 
tube  intestinal , des  reins , etc.  Où  serait  donc  le  ridicule  d’admettre 
également  que  sous  l’influence  de  la  salivation  h laquelle  tendait  au- 
trefois tout  traitement  antisyphilitique,  des  sueurs,  desselles  éprouvées 
par  les  malades  soumis  à l’usage  du  mercure , de  l’iode , etc. , les 
virus  ou  poisons  syphilitiques  et  strumeux  sont  détruits,  chassés 
au-dehors?  Mais  en  voilà  assez  sur  le  mode  d’action  des  fondants  et 
des  altérants.  Nous  laissons  à d’autres  le  soin  d’aller  plus  loin , de 
faire  mieux , préférant , avant  tout , la  confirmation  du  fait  à l’expli- 
cation des  moyens  dans  les  propriétés  des  agents  thérapeutiques. 

Agents  fournis  par  la  Chimie. 

ioi>s: 

ET  QUELQUES  UNES  DE  SES  PRÉPAR.VTIONS, 

Déf.  L’Iode  est  un  corps  simple  qui  n’existe  dans  la  nature  qu’à 
l’état  de  combinaison , et  qu’on  trouve  principalement  dans  les  eaux- 
mères  de  la  soude  devarec  et  dans  certaines  eaux  minérales,  comme 
celles  de  Hall  dans  le  Tyrol , celles  deSalliez  dans  les  Basses-Pyrénées, 
tleVogera  et  de  Sales  dans  le  Piémont,  de  Castel-Nowo-d’ Asti,  de  Sar- 
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ritoga  (État  de  New- York),  de  Cheltenham  et  de  Glocester  (en  An- 
gleterre), etc. 

Desc.  Substance  solide,  de  couleur  ardoisée,  sous  forme  de  paillettes 
ou  d’écailles  brillantes,  fragiles;  d’une  odeur  de  chlore;  d’une  saveur 
ûcre,  chaude  et  persistante;  très  peu  soluble  dans  l’eau,  plus  soluble 
dans  l’alcool  et  l’éther;  déliquescente,  tachant  la  peau  et  le  papier  en 
jaune,  donnant  une  belle  couleur  bleue  en  se  combinant  avec  l’amidon; 
fusible  à 107°  centigrades,  et  volatile  en  belles  vapeurs  violettes  à 175°. 
La  vaporisation  est  complète  si  l’Iode  est  parfaitement  pur.  Cette  pro- 
priété esl  un  des  meilleurs  moyens  de  s’assurer  si  l’Iode  n'a  pas  été 
falsifié. 

Prép.  On  obtient  1 Iode  en  traitant  1 eau-mère  de  la  soude  de  varec, 
dépouillée  de  tout  1 hydrochlorate  de  soude  qu’elle  peut  contenir,  par 
de  l’acide  sulfurique  et  du  peroxide  de  manganèse;  chauffant  légère- 
ment, condensant  les  vapeurs  dans  un  ballon,  et  lavant  les  écailles  qui 
eu  proviennent  dans  un  léger  soluté  de  potasse  pour  séparer  l’acide 
sulfurique. 

SoPHis.  M.  Chevallier,  qui  assure  avoir  trouvé  du  charbon  miné- 
lal  dans  1 Iode,  conseille  de  traiter  ce  dernier,  à deux  reprises  diffé- 
rentes, par  1 alcool  rectifié  ; le  soluté  est  complet  quand  l’Iode  est  pur; 
il  ne  1 est  pas  dans  le  cas  contraire.  On  aura  recours  au  même  moyen 
pour  constater  la  présence  de  la  plombagine  qu’on  y mélange  quel- 
quefois. 

Us.  ou  P.  M.  L Iode  n est  guère  employé  en  médecine  qu’à  l’état  de 
combinaison  avec  d’autres  corps,  tels  que  le  potassium  , le  mercure, 
le  fer,  le  plomb,  etc. , ou  bien  dissous  dans  l’alcool , l’éther  ou  mé- 
langé avec  de  l’axonge.  Voyez  dans  notre  Formulaire  les  teintures 
alcoolique  et  éthérée  d’iode , et  la  pommade  d’iode.  Toutefois  asso- 
cié à l’iodure  de  potassium,  on  le  donne  en  solutés  aqueux  en 
bains , en  pilules , etc.  " 


HYBRIOSATE  DE  POTASSE. 


Déf.  L’Hydriodate  dépotasse,  iodurc  de  potassium,  iodure  potas- 
sique, lodhydrate  de  potasse,  est  un  sel  que  l’on  rencontre  dans  les 
fucus , les  éponges  et  quelques  eaux  minérales. 


Desc.  Sel  solide , d’nn  blanc  mat  rriciallîe/.  on /...i.o 


Pbép.  On  l’obtient  en  traitant  Tiode  par  un  soluté  de  potasse 
quant  30-,  évaporant  jusqu’à  siccité,  calcinant,  dissolvant  dant 


niar- 

p.  d’eau  pure,  ftltrant,  évaporant  de  nouratreï  fàîsalr  ^ ’ 
lalliser. 


cris- 


I. 
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SoPHis.  Uii  de  nos  meilleurs  chimistes , Robiquel , a le  premier 
constaté  la  présence  du  chlorure  de  potassium  ou  de  sodium  dans 
l’iodure  de  potassium.  Voici  le  procédé  que  ce  même  chimiste  con- 
seille de  suivre  pour  démasquer  une  fraude  aussi  coupable.  On 
chaulTe  séparément  et  jusqu’à  siccité,  dans  deux  petites  cornues , 
une  quantité  déterminée  d’iodure  pur  et  d’iodure  suspect , dissous 
préalablement  dans  l’eau  et  sur  lesquels  on  a versé  de  l’acide  nitrique 
en  excès;  l’iode  se  sépare  et  se  volatilise  par  la  chaleur.  On  déter- 
mine le  poids  de  celui-ci.  On  dissout  ensuite  , toujours  séparément, 
ce  qui  est  resté  dans  la  cornue , et  on  l’associe  avec  le  nitrate  d’ar- 
gent : l’iodure  pur  ne  donne  pas  de  précipité  , l’autre  en  fournit  un 
plus  ou  moins  abondant  selon  la  quantité  de  chlorure  contenu. 

Voir  dans  le  FORMULAIRE  DES  médecins  praticiens  les  Solutés, 
les  Pommades,  les  Eauæ  minérales,  Y Iode  caustique,  les  Col- 
lyres, les  Bains,  etc.,  préparés  avec  l’iodure  de  potassium.  Les. 
lotions  iodurées  du  docteur  Cazenave,  dont  nous  avons  déjà  dit  uni 
mot  en  parlant  de  la  menthe  poivrée  , sc  font  avec  : iode , 2 gram.  ;; 
iodure  de  potassium,  10  gram.  ; eau  pure,  lOüO  gram.,  contre  lai 
gale.  Quant  au  soluté  concentré  d’iode  pour  les  bains  iodés  de  l’hô-- 
pital  Saint-Louis , voici  la  formule  directe  : iode,  16  kilog.  500  gram.  ; ; 
limaille  de  fer,  3 kilog.  ; potasse  du  commerce,  10  kilog.  ; eau,  q.  s.,, 
pour  avoir,  après  l’opération,  50  kilog.  de  liquide.  Une  partie  de' 
ce  liquide , étendue  de  neuf  parties  d’eau , constitue  le  soluté  poul- 
ies bains  ; on  en  met  5 à 600  gram.  pour  un  bain  ordinaire.  Ce  baini 
doit  être  pris  à une  température  peu  élevée  (18  à 2/i“),  à cause  de- 
la  grande  facilité  avec  laquelle  l’iode  ae  volatilise. 

Veau  iodée , pour  boisson,  du  docteur  Lugol , a subi  tout  récem-- 
ment  les  modifications  suivantes  : iode  très  pur,  20  cenligram.  ;; 
iodure  de  potassium  , /lO  centigram.  ; eau  pure,  500  gram.  ; hydro- 
mel, 500  gram.;  mêlez  et  dissolvez.  Dans  la  formüle  du  docteur 
A.  Devergie,  la  quantité  d’hydromel  est  remplacée  par  une  égale 
quantité  d’eau  distillée.  Un  demi-décilitre  de  ces  deux  préparations,, 
qui  sont  on  ne  peut  plus  analogues  et  que  l’on  prend  aux  mêmes  doses' 
(90  à 160  gram.  par  jour),  contient  un  cinquième  de  grain  d’iode. 

’ lODUILE  B£  BARXnia. 

UÉE.  Iodure  de  Barium,  Iodure  harytique , Hydriodate  de 
baryte , lodhydratc  de  baryte , est  un  sel  blanc,  d’une  saveur  âcre, 
déliquescent,  très  soluble  dans  l’cau,  cristallisant  en  petites  ai- 
guilles , etc. 
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Prép.  M.  Henri  (Ossian)  le  prépare  en  versant  peu  à peu,  dans  un 
soluté  de  sulfure  de  barium,  un  soluté  concentré  et  alcoolique  d’iodé, 
évaporant  jusqu’à  siccité,  reprenant  par  l’eau,  filtrant  et  évapo- 
iant  encore  jusqu’à  siccité  dans  une  fiole  que  l’on  brise  ensuite 
pour  avoir  l’iodurc  : l’on  conserve  celui-ci  dans  des  vases  bien 
bouchés. 

Cet  Jodurc  s’emploie  en  pommade  ( iodure , 2 décigrainmes , 
axouge  30  grammes),  dans  les  memes  cas  que  les  autres  préparations 
d’iode. 

lODHirSRATE  D’AMmoiVIAQUE. 

{Hydriodate  d’ ammoniaque.  ) 

Déf.  et  Prép.  Sel  cristallisé  en  cube,  volatil , jaunâtre , déliques- 
cent , très  soluble  dans  l’eau , très  altérable  à l’air,  etc. , obtenu  en 
précipitant  un  soluté  d’iodure  de  fer  par  le  carbonate  d’ammoniaque, 
et  peu  usité  jusqu’alors,  si  ce  n’est  par  M.  le  docteur  Gibert,  qui 
l’emploie  en  pommade  ( préparée  avec  : axonge  ,9p.;  hydriodate 
d’ammoniaque  ,1p.)  contre  le  psoriasis. 


IODURE  DE  FER. 


Nota.  A l’article  Iodure  de  fer,  dont  il  a été  question  page  80, 
nous  ajoutons  les  lignes  suivantes,  extraites  du  Bull,  génér.  de 
thérap.  (tom.  XXI , pag.  55) , afin  de  mettre  nos  lecteurs  à même 
de  répéter  les  expériences  du  médecin  de  l’ Hôtel-Dieu  de  Lyon , M.  le 
docteur  Dupasquier,  expériences  commencées  depuis  la  fin  de  'l83A, 
et  continuées  en  ce  moment  dans  les  hôpitaux  de  Paris  par  MM.  An- 
dral , Louis , etc. , et  au.ssi  par  beaucoup  d’autres  praticiens  de  la  viUe. 

Le  proto-iodure  de  fer,  employé  par  le  docteur  Dupasquier  dans 
la  phthisie  pulmonaire , non  comme  spécifique , mais  comme  remède 
infiniment  plus  utile  que  tous  ceux  vantés  jusqu’ici  contre  cette  ma- 
ladie, diffère  essentiellement  de  l’iodure  de  fer  des  pharmaciens 
donné  sous  le  nom  de  proto-iodure  de  fer,  lequel  proto-iodure  est  un 
mélange  variable  dans  sa  composition.  Celui-ci  a une  action  irritante 
et  ne  possède  pas  les  propriétés  médicales  du  proto-iodure  de  fer  nur’ 
dont  voici  la  formule  : ‘ ’ 


Prenez  : Iode, 

Limaille  de  fer, 
Eau  distillée , 


10  gram. 
20  — 
80  — 


Introduisez  le  tout  dans  un  petit  matras  que  vous  tiendrez  plongs 
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pendant  huit  ou  dix  minutes  dans  de  l’eau  chauffée  à 70  ou  80"  centi- 
grades. Agitez  le  mélange  à plusieurs  reprises. 

Dès  que  la  combinaison  commence  à s'opérer,  le  proto-iodure  de  fer 
formé  eniraîne  la  dissolulion  complète  de  l’iode,  et  le  liquide  devient 
rouge-brun.  Si  l’on  continue  quelques  minutes  à chauffer  et  à agiter  le 
mélange,  la  couleur  brune  disparaît , ce  qui  annonce  que  la  combinai- 
son de  l’iode  et  du  fer  est  complète. 

Cette  préparation , nommée  solution  normale  de  proto-iodure  de  fer, 
sert  de  base  à tous  les  autres  composés  d’iode , tels  que  sirop , eau  ga- 
zeuse, pilules , tablettes , etc.  -,  mais  elle  ne  peut  être  employée  seule 
ni  préparée  d’avance,  car  elle  est  extrêmement  altérable.  Cette  solution 
n’est  donc  qu’une  préparation  magistrale. 

Sirop proto-iodo-j'erré.  Solution  normale  ci-dessus,  4 grain.  ; sirop 
de  gomme  incolore  et  très  concentré,  200  gram.  ; sirop  de  (leurs  d’o- 
ranger très  blanc,  50  gram.  Mêlez  en  agitant  quelques  instants.  Le 
sirop  peut  se  conserver  au  moins  un  mois.  On  le  donne  seul  ou  étendu 
dans  une  tasse  de  tisane,  de  lait,  d’eau  gazeuse,  etc.;  seulement  le  mé- 
lange ne  doit  être  fait  qu’au  moment  où  le  malade  doit  le  prendre. 
Chaque  cuillerée  à bouche  de  ce  sirop  représente  à peu  près  4 gouttes 
de  solution  normale. 

Eau  gazeuse  proto-iodo- ferrée  , n°  \.  Solution  normale  de  proto- 
iodure  de  fer,  I gram.;  eau  gazeuse,  \ bouteille;  sirop  de  gomme, 
80  gram.  Mélangez  promptement 

Dans  les  eaux  gazeuses , dites  n“  2,  3 et  4 , il  y a , pour  la  première, 
2 gram.  ; pour  la  deuxième , 5 gram.,  et  pour  la  quatrième,  4 gram.  de 
solution  normale  par  bout!  ille.  Une  de  ces  bouteilles,  au  moins,  est 
bue  toutes  les  vingt-quatre  heures. 

Marmelade  de  proto-iodure  de  fer.  Solution  normale  de  proto- 
iodure  de  fer,  15 gouttes;  miel  de  Narbonne  ou  miel  très  blanc , 30  gram. 
Mêlez.  A prendre  par  cuillerées  à café  dans  la  journée.  La  dose  de  so- 
lution peut  être  augmentée  graduellement. 

Pilules  proto-iodo -ferrées.  Iode , 8 gram.  ; limaille  de  fer,  16  gram.; 
eau  distillée,  25  gram.  Opérez  comme  pour  la  solution  normale,  puis 
tillrez  et  versez  dans  une  cuiller  de  fer  non  étamée.  Ajoutez  ensuite  : 
miel  de  Narbonne,  20  gram.;  faites  évaporer  rapidement  jusqu’à  la 
consistance  d’un  sirop  un  peu  clair;  incorporez  peu  à peu  12  gram.  de 
gomme  adragant  pulvérisée,  et  divisez  le  tout  en  200  pilules,  repré- 
sentant ciiacune  à peu  près  I gouttes  de  solution  normale.  Ces  pilules, 
faciles  à conserver  sans  altération  (ce  dont  on  s’assure  en  les  coupant 
par  tranches,  et  s’assurant  que  leur  intérieur  est  incolore  et  translu- 
cide), peuvent  remplacer  celles  de  Vallet  et  de  Blauddans  le  traitement 
de  la  chlorose. 

Tablettes  proto  iodo- ferrées.  Solution  normale  de  proto-iodure  de 
fer,  2t>  gram.  ; sucre  , .">2  gram.  Mettez  le  tout  dans  une  cuiller  de  fer  ; 
faites  un  sirop  cuit  à la  plume;  puis  incorporez  : pûte  de  tablettes  de 
guimauve,  q.  s.,  et  divisez  le  tout  en  2(10  tablettes , contenant  chacune 
environ  I goutte  de  solution  iiurmale.  Ces  tablettes  doivent  être  inco- 
lores et  sont  faci'es  à conserver. 

Gelée  (le  lichen  proto  iodo-ferrée.  Dans  KiO  gram.  de  gelée  de  li- 
chen non  rcUüidie , incorporez  avec  soin  30  gouttes  de  solution  nor- 
male; laissez  refroidir,  et  conservez. 

Lacement  proto-iodo- ferré.  Solution  normale  , 15  à 50  gouttes  ; eau 
de  <^omrnc  un  [leu  visqueuse,  500  gram.  Mêlez  exactement.  Pour 
deux  lavements  à prendre,  un  le  matin,  l’autre  le  soir.  Le  médica- 
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ment  est -il  repoussé  par  l’intestin , y a-t-il  de  la  diarrhée,  ajoutez 
quelques  gouttes  (5  à lü)  de  laudanum  de  Sydenham. 

Telles  sont  les  formules  usitées  et  proposées  par  M.  le  docteur 
Dupasquier  pour  administrer  le  proto-iodure  de  fer  sans  qu’il  ait 
subi  d’altération. 

XODURi:  DE  PLOMB. 

{lodure  plombique.  ) 

Déf.  et  Prép.  Sel  d’un  beau  jaune  citron , peu  soluble  dans  l’eau 
froide,  un  peu  plus  soluble  dans  l’eau  bouillante,  etc. , obtenu  en 
versant  un  soluté  d’iodure  de  potassium  dans  un  soluté  d’acétate  de 
plomb,  lavant  le  précipité  à plusieurs  reprises  et  faisant  sécher,  et 
usité  sous  forme  de  pommades  préparées  au  1/Zi , au  1 /8%  au  1 /15* 
ou  au  1/30®.  (Fofr  notre  Formulaire.) 

Les  pommades  contre  la  teigne  du  docteur  Cazenave  se  font  avec: 
proto-iodure  de  mercure,  1 gram.  ; axonge , 30  gram.  ; ou  bien  : 
iodure  de  soufre , 60  centigram.  ; axonge , 60  gram.  Le  même  pra- 
ticien emploie  contre  la  gale  les  lotions  suivantes  : iodure  de  soufre 
et  iodure  de  potassium,  de  chaque  5 h 6 grammes;  eau  pure , 
1000  grammes. 

IODURE  DE  SOUFRE. 

{Sulfure  d’iode.) 

Déf.  et  Prép.  Sel  solide,  d’une  couleur  violacée , ardoisée , d’une 
lodeurforte  d’iode,  d’une  saveur  âcre,  obtenu  en  fondant  ensemble 
iti  p.  d’iode  et  1 p.  de  soufre  (mais  avec  quelques  précautions,  car  il 
[pourrait  y avoir  explosion),  et  dont  les  usages  médicaux  sont  les 
I mêmes  que  le  précédent.  (FoiV  notre  Formulaire.) 

PROTO-IODURE  DE  MERCURE. 

{Iodure  mercureux .) 

Déf.  Sel  d’un  jaune  verdâtre , rougissant  par  la  chaleur  et  devenant 
jaune  en  se  refroidissant , volatil , insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’al- 
cool , etc. 

Prep.  On  l’obtient , d’après  M.  Berthemot , en  triturant  ensemble 
Idans  un  mortier  de  porcelaine  100  p.  de  mercure,  62  p.  d’iode , ajou- 
tant assez  d’alcool  pour  transfoi  mer  la  masse  en  une  pâte  molle,  con- 
tinuant de  triturer  jusqu’à  ce  que  le  mercure  ait  entièrement  disparu. 
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faisant  sécher  à l’étuve,  à l’abri  de  la  lumière,  et  conservant  dans  de» 
vases  couverts  de  papier  noir. 

Us.  ou  P.  M.  Cet  iodure  est  employé  en  pilules  ou  en  pom- 
mades, etc.  ( Foir  notre  Formulaire)  , excepté  itour  les  pommades 
suivantes , qui  ne  s’y  trouvent  pas  : 

Pommade  contre  les  psoriasis  ( docteur  Émery  ) : goudron , 
k grain.  ; proto-iodure  de  mercure,  1 gram.  ; axonge , 16  gram. 

Pommade  contre  le  Ivpiis  , la  syphilide  tuberculeuse  , etc.  (doc- 
teur Gibert)  : proto-iodure  de  mercure,  OOf)  gram.;  iodure  de 
potassium  , 025  gram.  ; axonge , 500  grain. 

SSUTO-XODURE  I>E  MERCURE. 

( Iodure  mercurique.  ) 

Déf.  Sel  d’une  belle  couleur  rouge  , insoluble  dans  l’eau  , soluble 
dans  1 alcool , mais  plus  à chaud  qu’a  froid  , jouant  le  rôle  d’acide 
avec  les  iodures  alcalins , etc. 

Prép . On  le  prépare  en  mêlant  ensemble  un  soluté  aqueux  d’iodure 
de  potassium  et  un  soluté  aqueux  de  sublimé  corrosif,  avec  la  pré- 
caution d avoir  un  excès  d’iodure  do  potassium  dans  les  li([ueurs  , 
lavant  le  précipité  rouge  qui  se  forme  , faisant  sécher,  et  conservant 
à l’abri  de  la  lumière. 

Voir  dans  notre  Formulaire  les  solutés  alcoolique  et  éthéré , les 
pilules,  les  pommades,  etc.,  préparés  avec  le  deuto -iodure  de 
mercure. 

Avec  le  bi-iodure  de  mercure,  indiqué  pour  la  première  fois 
(année  1826),  par  un  interne  de  l’hôpital  Saint-Louis,  comme  excel- 
lent caustique,  M.  le  docteur  Gibert  prépare  un  sirop  qu’il  admi- 
nistre avec  beaucoup  de  succès  dans  le  traitement  des  dartres  invété- 
rées , de  quelques  variétés  de  teignes , mais  principalement  des  ■ 
syphilides  constitutionnelles.  Ce  sirop  est  Cünqiosé  de  la  manière 
suivante  : deuto-iodure  de  mercure , 1 gram.  ; iodure  de  potassium, 
50  gram.  ; eau , 50  gram.  ; dissolvez , fdtrez  au  papier,  jniis  ajou- 
tez : sirop  de  sucre  blanc  marquant  30“  froid,  2,400  gram.  ; dose: 
une  cuillerée  à bouche  ou  25  gram.  par  jour. 

lOBURE  ROUBZiE  3>E  MERCURE  Eï  35E  !POTASSSUM. 

{ lodo-hydrargyrate  de  potassium.  ) 

UÉF,  PRÉP.  Sél  incristallisable , formé  de  1 proportion  d’iodure' 
de  mercure  et  1 proportion  d’iodure  de  potassium  , obtenu  en  trai-- 
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tant  par  l’eau  riodurc  double  de  mercure  et  de  potassium.  Ce  double 
iodure  , formé  de  2 proportions  d’iodure  de  mercure , 1 proportion 
d’iodure  de  potassium , cristallisé  en  longues  aiguilles  jaunes  , soluble 
dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  a été  préparé  en  saturant  d’iodure  de 
mercure , à chaud , un  soluté  concentré  d’iodure  de  potassium , lais- 
sant refroidir  et  évaporant  convenablement. 

A cette  préparation,  M.  le  docteur  Puche  préfère  les  deux  iodnres 
mélangés  à poids  égaux  ; il  emploie  ce  mélange , sous  forme  pilu- 
laire , associé  avec  huit  fois  sou  poids  de  sucre  de  lait  et  s.  q.  de 
mucilage  de  gomme  arabique. 

Us.  ou  P.  M.  L’Iode  et  ses  diverses  préparations , dont  les  pro- 
priétés étaient  autrefois  utilisées , mais  sans  qu’on  s’en  doutât , dans 
l’usage  des  éponges  bridées , sont  des  agents  thérapeutiques  dont  la 
médecine  moderne  a retiré  les  plus  beaux  et  les  plus  heureux  avan- 
tages. M.  Coindet,  de  Genève,  est  le  premier  (année  1821)  qui 
proposa  l’iode  dans  le  traitement  du  goitre  et  des  scrofules.  Peu  de 
temps  après , le  docteur  Brera , de  Padoue , en  essaya  aussi  l’emploi 
contre  la  syphilis.  Bietl  suivit  de  près  le  professeur  italien.  Depuis 
les  belles  cures  de  ces  habiles  praticiens , un  grand  nombre  d’autres 
médecins,  anglais,  allemands,  italiens,  français,  etc.,  sont  venus,  par 
leur  propre  expérience,  consolider  la  juste  réputation  de  la  méthode 
iodée  dans  une  foule  de  cas  pathologiques. 

Ainsi,  l’iode  a été  donné  h l’intérieur  et  à l’extérieur  avec 
succès  dans  le  traitement  des  blennorrhagies,  de  la  syphilis  con- 
stitutionnelle , des  leucorrhées  chroniques  et  des  engorgements 
des  testicules.  MM.  Gendrin , Valentin , Godier,  l’ont  donné  contre 
la  goutte  ; M.  Miligan  , dans  un  cas  d’intumescence  du  foie  et 
de  la  rate  ; le  docteur  Hermann , contre  le  cancer  de  l’utérus  ; le 
docteur  Hirsch , contre  des  indurations  du  cou  et  de  la  langue  ; 
MM.  Klaproth,  Ghenning,  contre  un  endurcissement  du  col  de  l’u- 
térus; le  professeur  Ullmann  , contre  les  ulcères  cancéreux  ; M.  Ma- 
gendie, dans  deux  cas  de  cancer  de  la  langue;  M.  Locher-Balber, 
contre  des  céphalalgies  violentes;  MM.  Richond,  à Strasbourg,  et 
John-Bell,  en  Angleterre,  contre  les  blennorrhagies  et  les  bubons 
vénériens  ; M.  Eusèbe  de  Salle , dans  un  grand  nombre  de  maladies 
vénériennes;  M.  Blaud,  de  Beaucairc  , contre  l’ozène  et  un  engor- 
gement testiculaire;  M.  Berton,  en  vapeurs  contre  la  phthisie  et  les 
bronchites  chroniques;  M.  Bayle,  contre  les  tumeurs  blanches; 
MM.  Ricord,  Brcschct,  Lisfranc,  Sanson,  Velpeau,  Jobert  de 
Lamballe , etc. , contre  l’hydrocèle , etc. 


TONIQUES. 

Les  lodures,  et  surtout  ]e  proto  - iodure  de  mercure  employé 
pour  la  première  fois  par  Biett,  à l’hôpital  Saint-Louis,  conviennent 
pnncipalement  dans  les  affections  scrofuleuses  compliquées  de  syphi- 
lis, dans  les  engorgements  des  ganglions  et  les  ulcérations  chroni- 
ques dépendants  d’une  maladie  vénérienne  constitutionnelle.  Dans 
tous  les  cas,  on  ne  doit  employer  l’iode  et  ses  différents  composés 
quavec  la  plus  grande  prudence , du  moins  pour  la  majorité  des 
malades,  car  ce  sont  des  agents  irritants  et  corrosifs  très  énergiques; 
il  faut  en  cesser  l’administration  aussitôt  que , sous  leur  influence  [ 
on  voit  survenir  l’amaigrissement  ou  tout  autre  accident  fâcheux, 
comme  l’atrophie  des  glandes  mammaires  chez  la  femme  , des  testi- 
cules chez  l’homme. 

PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

A l’intérieur.  L’Iode  est  rarement  administré;  il  n’en  est  pas  de 
même  de  scs  iodnres  , qui  se  donnent  depuis  i,  .5,  { et  '6  centigram. 
et  plus  dans  la  journée;  on  peut  aller  jusqu’à  plusieurs  grammes,  pro- 
gressivement bien  entendu  , comme  on  peut  le  voir  dans  la  Gazette  des 
hôpitaux  ( Lancette  française),  janvier  1841,  pag.  48,  où  il  est  dit  par 
M.  Ricord  : que  ï’iodure  de  potassium , donné  par  centigrammes  d’a- 
bord, peut  être  porté,  dans  les  vingt-quatre  heures,  a la  dose  de  10, 
20  et  40  grammes. 

Les  préparations  d’Iode  se  donnent  en  bols,  pilules,  sirops,  solu- 
tions, etc.,  etc.;  et  aussi  en  pommades,  lotions,  injections,  etc. 

[Voir,  pour  les  doses  exactes  des  solutions,Jpommades,  teintures  (I), 
eaux,  etc.,  iodées  ou  iodurées,  le  Formul.  des  méd.  prat.) 

MOD.  d’aCT.  OD  PHÉN,  PHYS. 

L’Iode  exerce  sur  les  membranes  muqueuses  gastro-intestiuales , 
pulmonaires  et  génitales,  une  influence  stimulante  particulière  que 
1 on  ne  peut  révoquer  en  doute.  Cette  action  est  telle  qu’on  se  voit 
souvent  forcé,  dans  le  traitement  des  sxrofules,  de  suspendre  l’em- 
ploi de  l’iode,  soit  à l’intérieur,  soit" comme  topique,  ou  bien  de 
l’associer  à l’opium , comme  l’a  conseillé  et  fait  M.  le  docteur  Le- 
masson. L’iode  est  promptement  absorbé  ; la  chimie  a pu  signaler 
sa  présence  dans  le  sang,  l’urine,  le  lait,  etc.  Il  provoque  les  sueurs 
ou  les  urines;  il  liquéfie,  atténue  le  sang,  mais  après  avoir  produit 
d’abord  une  excitation  générale  sur  l’organisme  ; de  là  son  usage  dans 
les  maladies  chroniques,  sa  proscription  dans  les  maladies  aiguës. 
L’iode  agit  encore  comme  emménagogue  ; mais  dire  que , sous  son 

(1)  Les  leintiircs  alcooliques  d’iode  ne  doivent  être  préparées  qu’exlempo- 
rairement  ou  en  petite  quantité  à la  fois,  car,  après  quelque  temps,  un 
mois  par  exemple,  elles  contiennent  souvent  de  l’acide  indique. 
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influence  , les  femmes  maigres  engraissent , que  les  femmes  grasses 
maigrissent , et  que  celles  qui  sont  placées  entre  ces  deux  états  s’en 
ti’ouvent  également  bien  ; ajouter  qu’il  est  diurétique , qu’il  excite 
l’appétit,  qu’il  est  purgatif,  etc. , etc. , c’est  compromettre  la  répu- 
tation d’un  médicament  qui , malgré  ses  propriétés  nombreuses  et 
réelles,  ne  peut  être  universel. 

Les  malades  auxquels  on  donne  l’iode  et  ses  divers  composés  doi- 
vent être  vus  souvent , observés  avec  soin , car  leur  état  général  peut 
en  être  ébranlé , des  organes  importants  peuvent  être  atrophiés,  etc. 
On  cite  des  cas  où  une  trop  forte  dose  d’iode  empêcha  le  retour  ha- 
bituel des  règles , donna  lieu  à du  malaise , à de  la  faiblesse  , à des 
douleurs  très  vives  de  l’estomac , à une  pâleur  extrême  , à une  sali- 
vation excessive , à de  l’insomnie,  enfin  à tous  les  phénomènes  d’une 
prostration  extrême.  Il  en  est  donc  de  ce  médicament  comme  de  tous 
ceux  qui  sont  actifs  ; il  exige  dans  son  emploi  une  prudence  et  une 
main  exercée.  Au  surplus  voici,  suivant  M.  le  docteur  Mossisovits , 
de  Vienne , qui  a largement  employé  ce  médicament , puisqu’il  dit 
l’avoir  administré  à plus  de  huit  cents  malades,  les  circonstances  qui 
favorisent  l’action  thérapeutique  de  l’iode.  (Bul.  gén.  de  thérap., 
i8Al,  p.  262  , t.  XX.  ) 

C’est  lorsque  l’atmosphère  est  claire  et  sèche  que  l’iode  a le  plus 
d’action.  Cette  action  est  presque  nulle  lorsqu’il  règne  des  épidémies 
de  variole , de  fièvre  puerpérale  et  de  diarrhée  ; très  énergique , au 
contraire , lorsque  la  constitution  médicale  est  inflammatoire  et  ca- 
tarrhale. 

De  toutes  les  préparations  d’iode , la  teinture  est  la  plus  difiicile  à 
manier  ; c’est  elle  qui  provoque  le  plus  les  atrophies  glandulaires , la 
dyspnée , les  hémoptysies  et  la  constipation.  La  forme  la  plus  conve- 
nable est  la  solution  aqueuse d’hydriodate  de  potasse  : les  pilules,  les 
poudres  et  bols  décomposent  le  sel  et  mettent  à nu  l’iode  qui  s’atta- 
che aux  voies  digestives,  provoque  une  saveur  âcre  à la  gorge,  le 
vomissement,  la  diarrhée,  et  se  retrouve  souvent  à l’état  métallique 
dans  les  matières  rejetées. 

Les  malades  doivent , pendant  le  traitement  ioduré , s’abstenir  de 
toute  espèce  de  fécule , l’amidon  décomposant  les  préparations  de 
cette  substance. 

Les  crises  détei  minées  par  liode  sont  la  salivation  et  une  éruption 
semblable  h la  scarlatine  ou  à la  miliaire.  Les  urines  sont  d’autant 
plus  modifiées  que  la  diète  est  plus  sévère. 

Les  bains  de  sel  marin  sont  un  excellent  adjuvant  du  traitement 
ioduré. 


^00  TONIQUES. 

La  dose,  pour  lesadulles,  est  de  1 gram.  d’hydriodate  de  potasse 
et  de  25  milligram.  d’iode  pour  100  gram.  d’eau  distillée  à prendre 
chaque  jour  ; tous  les  quatre  jours  on  peut  augmenter  la  do.se  de 
50  centigram.  M.  le  docteur  Mossisovits  a môme  été  jusqu’à  2 gram. 
clhjdiiodate  et  25  centigram.  d’iode.  On  peut  couvrir  les  parties  ul- 
cérées avec  des  compresses  imbibées  de  cette  solution.  Si  l’on  a 
affaire  à une  tumeur  non  ulcérée , on  la  frictionne  avec  une  pom- 
made composée  de  2 gram.  de  proto-iodure  de  mercure  et  20  gram. 
d axoïige.  Si  on  veut  une  forte  révulsion  , on  remplace  le  proto- 
iodure  de  mercure  par  le  deuto-iodure  du  même  métal , ou  bien  on 
applique  le  deuto-iodure  sous  forme  d’emplâtre. 

Le  praticien  de  Vienne  emploie  aussi  l’iode  en  frictions  sur  et  sous 
la  langue.  Voici  sa  formule  : iode,  17  milligram.  ; poudre  de  lyco- 
pode,  10  centigram.  Mêlez. 

Les  maladies  contre  lesquelles  l’iode  a été  le  plus  efficace  entre  les 
mains  du  docteur  Mossisovits , sont  : l’ozène  , les  ulcères  de  la 
bouche  , du  larynx  et  du  pharynx  ; les  éruptions  impétigineuses , 
psoriques  et  dartreuses  ; les  éruptions  et  les  ulcères  syphilitiques  ou 
entretenus  par  l’abus  du  mercure  ; les  excroissances  dures,  charnues 
ou  condylomateuses;  le  gonflement  des  ligaments  articulaires,  des 
vaisseaux  et  des  ganglions  lymphatiques  ; les  affections  périostiques, 
vénériennes  ou  autres;  les  exostoses,  les  tumeurs  blanches  dues  à ^ 
une  altération  des  surfaces  cartilagineuses  ; l’endurcissement  scro- 
fuleux du  tissu  cellulaire  sous-cutané  et  intermusculaire  ; le  déve- 
loppement de  tubercules  scrofuleux  dans  les  capsules  articulaires  ; 
les  affections  du  tissu  spongieux  des  os  ; les  maladies  scrofuleuses  de 
l’encéphale. 

Anti.  Voyez  Empoisonnement,  2'  vol. 

Hist.  La  découverte  de  l’iode  date  de  1811;  elle  est  due  à 
31.  Courtois.  Toutefois,  ce  ne  fut  qu’en  1813,  époque  h laquelle 
31.  Gay-Lussac  et  Humphry-Davy  en  déterminèrent  les  propriétés 
physique  et  chimique,  que  cette  substance  fut  introduite  dans  la 
matière  médicale. 

BROME. 

Déf.  Corps  simple  dû  à 31.  Balard,  qui  l’a  découvert  en  1826,  et 
qui  se  rapproche  beaucoup  du  chlore  et  de  l’iode. 

Le  Brome  est  liquide,  d’un  rouge  noirâtre  quand  il  est  vu  en 
masse , d’un  rouge  hyacinthe  quand  il  e.st  vu  en  couches  minces  et 
étendues;  d’une  odeur  de  chlore,  d’une  saveur  extrêmement  forte, 
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lacliant  la  peau  en  jaune,soliclirial)le  h 20  degrés  au-dessous  de  zéro, 
répandant  dans  l’air  des  vapeurs  très  rutilantes , soluble  dans 
l’eau,  etc. 

Prép.  On  le  retire  des  eaux-mères  de  la  soude  des  varecs  à la- 
quelle on  a enlevé  l’iode.  Pour  cela  on  distille  les  eaux-mères  avec 
de  l’acide  sulfurique  et  du  peroxide  de  manganèse. 

Us.  ou  P.  M.  Ce  sont  les  mêmes  que  pour  l’iode.  M.  Fourché  a 
donné,  à l’intérieur,  5 à 6 gouttes  du  soluté  suivant  : brome,  1 p.  ; 
eau  distillée  , 40  p.  Le  même  praticien  emploie  h l’extérieur,  en  lo- 
tions ou  pour  arroser  des  cataplasmes , un  soluté  quatre  fois  plus 
chargé  de  brome  que  le  précédent. 

BROMURE  3>E  POTASSIUM. 

( Hydrobromate  ou  Bromhydrate  de  potasse.  ) 

Sel  cristallisé  en  prismes  rectangulaires  ou  en  cubes , d’une  saveur 
âcre , très  soluble  dans  l’eau  , un  peu  soluble  dans  l’alcool , etc.  ; 
obtenu  en  faisant  agir  le  brome  sur  la  potasse  caustique , reprenant 
par  l’eau  , faisant  cristalliser,  etc. , et  employé  soit  à l’intérieur,  soit 
à l’extérieur,  dans  les  affections  scrofuleuses , sous  forme  de  pilules 
ou  de  pommade. 

La  pommade  du  docteur  Fourché  est  faite  avec  : bromure  de 
potassium  ,4  p.  ou  4 gram.  ; axonge , 32  p.  ou  32  gram.  ; celle 
dite  bromurée  de  xM.  Magendie , est  préparée  avec  : bromure  de  po- 
tassium, 12  décigrara.;  brome  , 6 gouttes;  axonge,  32  gram. 

BROMURES  BE  MERCURE. 

Deux  bromures  de  mercure  peuvent  être  employés  en  médecine 
contre  la  syphilis  et  les  scrofules.  Le  premier,  j^i’oto-bromure , sous 
forme  de  poudre  blanche , insoluble  dans  l’eau , etc. , a été  proposé 
comme  succédané  du  mercure  doux;  le  second,  deuto-bromure , 
fusible , volatil , soluble  dans  l’eau  , l’alcool , etc.,  a toutes  les  pro- 
priétés du  sublimé  corrosif. 

Les  bromures  de  mercure  sont  en  général  peu  usités. 

Nota.  Le  mercure  et  ses  préparations  {voy.  Antisyphilitiques) , 
1 émétique  {voy.  Vomitifs),  le  savon  médicinal  {voy.  Diurétiques), 
les  emplâtres , les  eaux  iodurées , sont  souvent  administrés  comme 
spéciaux  du  système  absorbant. 
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6“  STIMULANTS  QUI  AGISSENT  SPÉCIALEMENT  SUR  LES  ORGANES 
DE  LA  GÉNÉRATION. 


APHRODISIAQUES. 

Existe-t-il  des  aphrodisiaques  ? ces  médicaments  sont-ils  néces- 
saires ? oui , il  existe  des  substances  capables  de  réveiller  l’appétit 
vénérien.  A part  la  société  d’une  jolie  femme,  la  lecture  des  romans 
érotiques , la  contemplation  d’une  statue  pleine  de  volupté  , la  vue 
d un  tableau  licencieux , etc. , qui , certes , ne  sauraient  figurer  sur 
les  rayons  d’une  officine,  on  ne  peut  se  refuser  de  reconnaître  dans 
les  stimulants  généraux , dans  certains  produits  animaux  tels  que  le 
musc,  les  œufs,  le  castoréum,  l’ambre  gris,  le  phosphore , la  cantha- 
ridine , etc. , la  propriété  de  ranimer  des  organes  que  les  plus  vives 
caresses  laissent  souvent  engourdis  et  insensibles.  Oui , les  aphro- 
disiaques sont  nécessaires,  mais  ils  ne  le  sont  qu’à  la  vertu,  qu’à  la 
sagesse  impuissante  et  dévorée  du  besoin  et  du  désir  sinégique.  Le 
libertinage  ne  doit  point  profiter  de  cette  richesse  de  la  science , s’il 
ne  veut  s’exposer  à trouver  dans  l’exercice  de  la  plus  importante  et 
de  la  plus  délicieuse  des  fonctions  de  la  vie  le  fatal  résultat  de  ses  excès 
et  de  sa  fureur. 

Le  nombre  des  aphrodisiaques  est  assez  considérable  , du  moins 
dans  les  ouvrages  de  matière  médicale.  Toutefois  beaucoup  de  sub- 
stances décorées  de  ce  titre  ne  valent  pas  leur  réputation.  Nous 
citerons  surtout  comme  étant  dans  ce  cas , le  poivre , le  céleri , 
le  café , le  chanvre , la  cannelle , le  girofle , la  moutarde , la  mus- 
cade, le  sagou,  le  cacao,  les  orchis  , la  vanille,  etc.  , toutes  sub- 
stances non  supérieures  à beaucoup  d’autres  produits  aromatiques 
tels  que  la  morille,  l’oronge,  la  trulïe  même,  ce  tubercule  délicieux 
et  parfumé  dont  la  vertu  fut  nulle  sur  l’un  de  nos  plus  spirituels  et 
de  nos  plus  aimables  gastronomes.  Mais  si  le  règne  végétal  est  plus 
riche  par  le  nombre  des  aphrodisiaques  qu’il  possède  que  par  leur 
qualité  réelle , le  règne  animal  en  fournit  un  qui  à lui  seul  est  plus 
puissant  et  plus  énergique  que  tous  les  autres  ; nous  voulons  parler 
delà  cantharide.  Personne  n’ignore  que  les  breuvages , les  fdtres 
amoureux,  les  diablotins  de  l’Italie  n’aient  eu  pour  base  l’insecte  que 
nous  venons  de  nommer;  et  tout  le  monde  sait  encore,  heureu.se- 
ment,  qu’employée  par  des  mains  ignorantes,  la  cantharide  entraîne 
après  elle  les  accidents  les  plus  graves.  ÎMalheur  donc  à celui  qui 
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oserait  seul  et  sans  conseil  boire  à la  coupe  empoisonnée  que  nous 
venons  de  signaler  ! 

A côté  des  substances  que  nous  venons  d’énumérer  comme  aphro- 
disiaques, et  dont  l’emploi  exige  impérieusement  l’avis  d’un  méde- 
cin sage  et  prudent,  on  peut  placer  comme  agents  physiques  le  mas- 
sage, l’électricité,  la  titillation  des  parties  sexuelles,  la  flagellation,  etc. 
Enfin  une  nourriture  succulente  et  réparatrice  peut  encore  réveiller 
les  organes  générateurs. 

Quant  aux  moyens  anti-aphrodisiaques , ils  existent  tous  dans  la 
médication  débilitante  ; les  bains  frais , les  émulsions , les  limona- 
des, etc.  ,•  devront  être  préférés  h la  tisane  de  nymphæa,  tant  vantée 
autrefois. 

Spéciaux  de  l’ÏJtérus. 

£I«MÉ»rAG06UX;S. 

L’on  désigne  ainsi  les  substances  propres  à exciter  l’écoulement  des 
règles.  Ces  médicaments,  destinés  au  sexe  féminin  seulement,  exis- 
tent-ils réellement,  ou  bien  n’y  a-t-il  qu’un  traitement  spécial,  qu’un 
ensemble  de  moyens  thérapeutiques  qui  puisse  remplir  le  but  des 
emménagogues?  La  pratique  médicale  reconnaît  et  des  emménagogues 
et  des  moyens  emménagogues.  Les  premiers  sont  divisés  en  vrais  ou 
pharmaceutiques , et  en  indirects  ou  accessoires , ou  (jénéraux. 

Les  emménagogues  vrais , tels  que  le  safran , la  Sabine , la  matri- 
caire,  l’absinthe,  la  rue,  l’assa-fœdida,  le  casloréum  , les  baies  de  ge- 
nièvre, la  camomille,  le  galbanum,  le  sagapenum,  la  myrrhe,  etc., 
déterminent  sur  l’utérus  une  fluxion  sanguine,  une  plénitude  de 
vaisseaux  veineux  capillaires  tellement  prononcées,  c[ue  l’exhalation 
ou  écoulement  menstruel  ne  tarde  pas  d’avoir  lieu.  Les  emména- 
gogues ne  conviennent  que  dans  l’état  de  faiblesse  ou  de  langueur  de 
l’utérus , ou  on  d’autres  termes  quand  l’organe  n’a  pas  le  degré  de 
tonicité,  de  vitalité  nécessaire  à l’accomplissement  naturel  de  ses 
fonctions  mensuelles.  Au  surplus,  au  médecin  appartient  la  prescrip- 
tion des  emménagogues  proprements  dits.  Nous  en  dirons  autant  des 
emménagogues  indirects , agents  qui  varient  dans  leur  nature  ou  leur 
mode  d’administration  suivant  que  l’obstacle  à l’écoulement  des  rè- 
gles est  une  trop  grande  rigidité  de  la  fibre  organique , ou  bien  un 
état  spa.smodique général  ou  local,  une  sorte  d’orgasme  douloureux,  etc. 
Dans  le  premier  cas  on  aura  recours  aux  émollients , aux  débilitants , 
tels  que  boissons  délayantes  et  tempérantes,  bains  de  vapeur  dirigés 
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sur  les  organes  génitaux,  bains  de  siège,  de  jambes,  de  pieds,  cata- 
plasmes sur  le  pubis  et  les  parties  sexuelles,  régime  doux,  etc,  ; dans 
les  autres  cas  on  prescrira  les  saignées  locales  ou  générales , les  ap- 
plications de  sangsues  en  petit  nombre  (3  ou  h)  et  souvent  répétées  à 
la  partie  interne  et  supérieure  des  cuisses , ou  bien  à l’anus , au  pé- 
rinée, etc.  Les  sinapismes,  les  ventouses , les  frictions  sèches  sur  les 
cuisses  sont  quelquefois  suivis  de  succès,  ainsi  que  l’usage  des  pré- 
parations ferrugineuses  quand  il  y a laxité  générale  des  tissus. 

Eufin,  comme  emménagogues  accessoires,  ou  recommande  l’exer- 
cice de  la  marche , de  la  danse , les  promenades  à cheval , en  voi- 
ture, le  saut  à la  corde,  etc.  ; une  bonne  nourriture,  le  séjour  à la 
campagne , sont  des  conditions  hygiéniques  favorables  à la  mens- 
truation. 

Les  spéciaux  pharmaceutiques  de  l’utérus , dont  le  choix  doit  être 
suboi donné  à 1 état  Iluxionnaire  ou  de  débilité  du  système  utérin, 
sont  pris  parmi  les  toniques , les  stimulants  généraux , les  émollients 
ou  les  purgatifs.  On  a recours  aux  premiers , tels  que  le  fer  et  ses 
prepai  ations , les  amei  s , le  safran , la  cannelle  , l’absinthe  , la  camo- 
mille, la  rue,  la  Sabine,  1 armoise,  etc. , quand  la  matrice  est  dans 
un  état  de  langueur,  d’inertie , qui  s’oppose  au  développement  de  la 
congestion  sanguine.  Les  gommes  fétides  et  quelques  autres  antispas- 
modiques sont  utilement  employés  quand  il  y a complication  ner- 
veuse. On  a recours  aux  émollients  dans  les  circonstances  opposées. 
Enfin  les  purgatifs  et  surtout  ceux  qui  agissent  principalement  sur  le 
rectum,  comme  l’aloès,  sont  d’excellents  emménagogues  par  l’irri- 
tation qu’ils  produisent  sur  la  surface  intestinale  et  qu’ils  communi- 
quent par  contiguïté  à l’apparêil  utérin. 

Dans  cette  section  de  médicaments  nous  étudierons  le  seigle  er- 
goté, non  comme  agent  propi  e à favoriser  ou  à susciter  l’écoulement 
des  règles,  mais  comme  un  des  meilleurs  stimulants  de  l’utérus  dont 
on  puisse  se  servir  pour  hâter  la  terminai.son  des  accouchements,  sus- 
pendre les  pertes  utérines,  etc. 

Pris  à doses  assez  élevées , les  emménagogues  deviennent  souvent 
des  abortifs,  nous  disons  souvent  et  non  toujours,  car  le  plus  ordi- 
naiiement  le  but  coupable  et  désiré  est  remplacé  par  des  accidents 
dangereux  et  souvent  lunestes.  Les  abortifs  proprement  dits,  tels  que 
les  émétiques,  les  purgatifs,  les  émissions  sanguines,  le  seigle  ergoté, 
la  rupture  des  membranes , l’évacuation  du  liquide  qu’elles  renfer- 
ment , etc.  , ne  peuvent , dans  aucun  cas  et  sous  aucun  prétexte , 
èti  e prescrits  par  d’autres  personnes  que  par  les  hommes  de  l’art , 
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es  seuls  capables  de  juger  rurgeiice  d’une  thérapeutique  aussi 
grave  et  aussi  extrême. 


AGENTS  PHARMACEUTIQUES, 


Substances  végétales. 

SA7RAKT. 

ÜÉF,  Sous  les  noms  de  Safran,  Safran  oriental,  Safran  du  Ga- 
linais,  on  emploie  les  stigmates  du  Crocus  sativus,  AVilld. , PL  A.  I. , 
originaire  du  Levant,  que  l’on  cultive  en  France,  dans  le  Gatinais,  la 
Normandie,  etc. , en  Espagne,  en  Italie  et  dans  la  Turquie  d’Europe, 
et  qui  appartient  à la  famille  des  iridées,  J. 

Desc.  Racine  bnlEeuse,  arrondie,  déprimée;  feuilles  étroites,  longues 
de  plusieurs  millimètres  (162  à 217),  un  peu  roulées  sur  les  bords,  vertes 
en  dessus,  blanches  en  dessous;  naissant  d’une  gaine  membraneuse; 
tlenrs  très  grandes,  violettes,  à veines  rouges,  qui  s’élèreiit  de  la  gaine; 
corolle  pélaloïde , à tube  long  et  grêle  ; étamines  placées  à la  base  des 
trois  divisions  externes  du  calice;  style  trilide ; fruit  (capsule)  petit, 
globuleux,  triloculaire. 

Stigmates  au  nombre  de  trois , plus  ou  moins  longs  (27  millimètres 
environ),  plus  épais  supérieurement,  atténués  inférieuremeut;  souples, 
élastiques;  penchés  pendant  la  floraison;  tordus,  en  forme  de  spires 
après  la  dessiccation  ; trifurqnés  à leur  sommet;  d’une  couleur  rouge 
orangée;  d’une  odeur  particulière,  vive,  assez  agréable;  d’une  saveur 
aromatique,  un  peu  piquante,  amère;  colorant  la  salive  en  jaune  doré. 

CULT. , RÉC.  et  Dessic.  Le  safran  se  multiplie  par  caïeux  que  l’on 
met  en  terre  du  15  août  au  15  septembre.  Le  terrain  une  fois  dis- 
posé, on  y trace,  à 162  ou  189  millimètres  l’un  de  l’autre,  des  sillons 
parallèles  dans  lesquels  on  place,  les  bulbes.  Une  fois  que  les  pre- 
mières pluies  d’automne  ont  pénétré  la  terre,  les  fleurs  apparaissent, 
et  trois  semaines  après  on  récolte  le  Safran  et  on  le  fait  sécher  sur  un 
tamis  que  l’on  expose  à une  douce  chaleur. 

SoPHis.  Le  Safran  est  souvent  mélangé  dans  le  commerce  avec  les 
fleurs  de  carthame,  la  fibre  animale  desséchée,  du  plomb,  du  sable,  etc. 
Le  Carthame,  Saftan  bâtard.  Safran  d’ A.llenia()ne , Carthanius 
tinctorius,  L. , que  l’on  trouve  dans  le  midi  de  la  France,  qui  ap- 
pai  tient  a la  famille  Synantherées  ou  C>on\j)osées , tribu  des  Cy-~ 
narroccphales , et  dont  l’importance  est  tout  entière  dans  son  em- 
ploi tinctorial,  se  reconnaît  aux  caractères  suivants  : 
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Sajra/i. 


Carthnme. 


Filaments  uniques,  ddlacliés  les 
uns  des  autres,  trifurqués  à leur 
sommet,  en  forme  de  spires,  d’un 
jaune  orangé. 


Fleurons  rouges,  réunis  à plu- 
sieurs sur  un  pédoncule  commun  , 
infundibuliformes;  à tube  filiforme, 
allongé,  divisé  supérieurement  en 
S parties,  et  renfermant  le  pistil  et 
les  étamines. 


Si  ces  deux  substances  sont  mélangées,  on  rendra  leurs  caractères 
beaucoup  plus  sensibles  en  en  mettant  une  légère  pincée  dans  de  l’eau. 
Au  bout  de  quelques  minutes  les  filaments  de  Safran  seront  totale- 
ment redressés,  et  apparaîtront  beaucoup  plus  longs,  plus  gros  et 
plus  colorés  que  les  fleurons  de  carthame,  qui  sont  grêles,  d’un  rouge 
clair,  et  formés  de  plusieurs  laciniures  linéaires,  aiguës,  droites,  sup- 
portées par  un  pédoncule  commun. 

La  fibre  animale  se  reconnaît  à l’odeur  désagréable  que  répand  le 
safran  ainsi  falsifié  quand  on  le  projette  sur  des  charbons  ar- 
dents. Quant  aux  autres  corps  étrangers,  la  vue 'seule  suffit  pour  en 
constater  la  présence.  Enfin  le  Safran  doit  être  acheté,  non  trop  hu- 
mide, ce  que  l’on  reconnaît  au  toucher  (il  ne  doit  pas  tacher  les 
doigts  à moins  qu’on  ne  le  brise),  et  contenant  le  moins  possible  d’é- 
tamines , filaments  dont  la  couleur  jaune  tranche  parfaitement  arec 
celle  des  stigmates. 

Une  falsification  du  Safran,  qu’il  est  bon  de  faire  connaître  encore, 
est  celle  qui  se  trouve  indiquée  dans  le  Journal  de  Pharmacie  du 
mois  de  juin  18/il,  p.  315.  Cette  falsification  , signalée  par  M.  Alé- 
nier,  a lieu  avec  les  pétales  d’une  plante  appartenant  au  genre  Ca~ 
lendula,  famille  des  Synanthérées.  Voici  les  différences  données  par 
M.  Guibour , rapporteur  de  la  note  de  M.  3Iénier  : 

« On  reconnaîtra  toujours  le  Safran  à sa  forme  d’wn  tube  creux  , 
conique,  terminé  en  pointe  filiforme  par  un  bout,  tandis  que  l’autre 
extrémité  est  évasée  en  cornet  et  frangée  sur  le  bord.  Il  est  complè- 
tement glabre  dans  toutes  ses  parties. 

» Les  languettes  du  Calendula  arve7isis  sontplanes,  àpai'oi  simple 
et  non  tubuleuse,  presque  linéaires,  c’est-à-dire  qu’elles  conservent 
sensiblement  la  meme  largeur  dans  toute  leur  étendue.  La  partie 
tubuleuse  du  demi-fleuron  , quand  elle  existe  , est  cependant  plus 
rétrécie  que  le  reste  ; mais  cette  partie  est  ordinairement  très  courte  ; 
elle  est  loin  d’offrir  la  ténuité  capillaire  de  la  base  du  stigmate  du 
Safran  ; enfin  elle  est  velue.  » 
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Anal.  (MM.  Vogel  et  Bouillon-Lagrange).  Albumine,  Mucilage, 
Extrait  uni  à une  Matière  colorante  non  isolée,  formant  les  5/A  de 
son  poids  (Poiychroïte  [1]),  Huile  volatile  , etc. 

Us.  ou  P.  M.  Les  propriétés  toniques  et  stimulantes  du  Safran 
l’ont  fait  considérer  comme  condiment  par  la  plupart  des  peuples  de 
l’Europe  méridionale  et  de  l’Asie  ; son  action  toute  spéciale  et  séda- 
tive sur  l’utérus  le  rend  propre  à combattre  les  douleurs  lombaires 
qui  précèdent  ou  accompagnent  quelquefois  la  menstruation.  Quel- 
ques praticiens  l’emploient  comme  antispasmodique  dans  l’hystérie , 
l’épilepsie,  l’hypochondrie,  etc.  Enfin  on  pense,  dans  le  Gatinais,  que 
les  femmes  occupées  à la  récolte  et  à la  dessiccation  du  Safran  sont 
exposées  à la  métrorrhagie  et  à l’avortement. 

Le  Safran,  dont  les  principes  actifs  sont  solubles  dans  l’eau,  le  vin, 
l’alcool  et  le  vinaigre , entre  dans  le  vin  d’opium  composé  et  dans 
beaucoup  de  préparations  officinales  et  magistrales.  On  en  fait  en 
pharmacie  un  sirop , une  teinture , un  extrait , etc. 

PKÉP.  l’HARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Poudre  (d’un  beau  jaune  rutilant),  5 à lOdécigram.,  bols  ou  pilules. 

Tisane  ( Infusion  ) , ü à 3 gram.  dans  10)10  d’eau  bouillante,  ou  S à 
6 décigram.  pour  12S  gram.  d’eau. 

Teinture  (Safran  I p.,  alcool  à 31°  Cart.  4 p.),  2 à S gram.  dans  po- 
tion ou  julep). 

Sirop  (Safran  I p.,  vin  de  Malaga  16  p.,  sucre  24  p.,  représentant 
73  centigram.  de  Safran  par  30  gram.),  13  à 30  gram.  dans 
potion  ou  julep. 

Extrait  alcoolique,  2 à 5 décigram.  en  bols  ou  pilules. 

Nota.  On  en  prépare  quelquefois  des  lotions , injections , col- 
lyres, etc. , avec  eau  bouillante  125  gram.  ; safran,  10  à 15  décigram. 

SXZGI.I;  £RGOT£  ou  mieux  ERGOT  DE  SEIGEE. 

Déf.  D’après  MM.  de  Gandolle , Paulet , l'odde  et  la  plupart  des 
naturalistes,  l’Ergot  de  seigle,  Sclérotium  ergot,  ou  Ergot  tout  sim- 
plement, Sclerotium  clavns , D.  G.,  est  une  production  végétale 
analogue  aux  champignons,  genre  Sclerotium,  que  l’on  trouve  prin- 
cipalement sur  les  semences  du  seigle , Secale  cereale , L.  , famille 
des  Graminées,  cultivé  dans  tous  les  pays  civilisés.  Quelques  auteurs, 
et  principalement  MM.  Martinfield,  Duhamel,  Ray,  Tillet,  etc., 
pensent  que  l’ergot  est  une  sorte  de  galle  due  à la  piqûre  d’une 

(1)  Avec  la  matière  colorante  du  Carlhame,  ajipe.Iée  Carihamine , on  teint 
aan.s  les  arts  dejiuis  le  ro.se  le  plus  tendre  jusqu’au  rouge  le  plus  foncé.  On 
préparé  aussi  \ç  liouije  végétal , niélinige  de  talc  de  Venise  porplivrisé  (pierre 
composée  de  silice,  de  ma};nèsie  et  d'alumine)  et  de  Carlhaminë, 
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mouche;  d’autres,  Vauquelin,  M.  Virey  et  M.  Leveillé  neveu,  le 
considèrent , les  premiers  comme  un  grain  altéré , le  dernier  comme 
un  produit  composé  de  l’ovaire  non  fécondé , altéré  et  dénaturé , et 
d’une  sorte  de  champignon  placé  h son  sommet,  à laquelle  il  a donné 
le  nom  de  Sphacelaria  ou  Sphacelia  segetum,  et  qu’il  regarde 
comme  la  partie  active.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  diverses  conjectures 
et  de  quelques  autres,  cette  substance,  que  l’on  rencontre  surtout  en 
Sologne  et  dans  le  Valais , et  qui  se  développe , dans  certaines  cir- 
constances , entre  les  valves  de  la  glume  de  plusieurs  céréales , se 
présente  dans  le  commerce  avec  les  caractères  suivants  : 

Desc.  Corps  plus  ou  moins  long  (14  à 27  millimètres),  plus  ou  moins 
gros,  cylindrique  ou  un  peu  triangulaire;  un  peu  recourbé  sur  lui- 
même,  obtus  aux  extrémités,  renflé  dans  son  milieu,  assez  analogue 
enfin  à l’ergot  du  coq  (de  là  son  nom)  ; marqué  d’un  sillon  longitudinal  ; 
d’une  couleur  brune  ou  violacée  à l’extérieur,  quelquefois  blanchâtre , 
jaunâtre  à l’intérieur;  d’une  odeur  un  peu  animalisée,  un  peu  rance  ou 
de  beurre  un  peu  ancien  ; d’une  saveur  âcre  et  désagréable. 

L’Ergot  de  seigle  se  conserve  assez  dillicilement,  bien  qu’on  le  ren- 
ferme dans  des  flacons  bien  secs  et  bien  bouchés-  M.  Wislin  a conseillé 
le  procédé  d’Appert  comme  mode  de  conservation.  Mêlé  à 4 à 5 parties 
de  sucre  (conserve  pulvérulente),  on  le  garde  très  long-temps  sans  qu’il 
perde  de  ses  propriétés. 

Anal.  (Wiggers).  Huile  grasse  particulière.  Matière  grasse  cris- 
tallisée parliculière  , Cérine,  Ergotine , Osmazôme,  Mannite,  Ma- 
tière gommeuse  extractive  avec  matière  colorante,  Âliumine,  Fun- 
gine.  Phosphate  acide  dépotasse,  Chaux.  Vauquelin  y avait  signalé 
la  présence  d’une  Huile  grasse,  molle,  âcre,  d’une  odeur  de  poisson  , 
à laquelle  il  attribuait  l’action  de  l’ergot  de  seigle. 

L’eau  et  l’alcool  se  chargent  des  principes  actifs. 

Us.  ou  P.  M.  Les  vertus  obstétricales  de  l’Ergot  de  seigle  sont 
connues  depuis  long-temps.  R.  J.  Camérarius,  qui  vivait  en  1688, 
dit  que  les  femmes  de  son  pays  s’en  servaient  pour  faciliter  et  hâter 
leurs  accouchements.  Mais  ce  ne  fut  qu’en  1747  que  la  seconde 
mention  de  cette  singulière  propriété  fut  faite. 

L’Ergot  de  seigle  a surtout  été  employé  en  Italie , en  France , en 
Angleterre , en  Amérique  et  en  Allemagne  , pour  accélérer  ou  déter- 
miner l’accouchement  ou  la  délivrance  dans  les  cas  d’inertie  de  la 
matrice,  pour  faciliter  l’expulsion  des  caillots  de  sang  retenus  dans 
la  cavité  utérine,  hâter  l’écoulement  des  lochies,  arrêter  une  hémor- 
rhagie utérine  et  des  lochies  immodérées , actions  qui  peuvent  toutes 
être  le  résultat  de  l’augmentation  de  la  contractilité  de  l’utérus. 
Parmi  les  praticiens  qui  ont  le  plus  vanté  les  effets  de  cette  sub- 
stance, on  doit  citer  Bigeschi,  Balardini,  en  Italie;  Clarke,  Davies, 
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Waller,  en  Angleterre;  üewces , Présent  et  Stearns,  en  Amérique; 
aMM.  Desgranges,  Orjollet,  Goupil,  Villeneuve,  Désormeaux,  Vel- 
peau , Leveillé , etc. , en  France. 

On  ne  doit  employer  l’Ergot  de  seigle,  1“  que  lorsque  le  travail 
est  languissant,  que  le  fœtus  a franchi  le  détroit  supérieur,  que  le  col 
de  l’utérus  est  suffisamment  dilaté , que  les  douleurs  cessent  ou  sont 
peu  efficaces,  et  que  l’épuisement  des  forces,  une  hémorrhagie  abon- 
dante, ou  tout  autre  cas  grave,  exigent  que  l’accouchement  soit 
promptement  terminé.  Son  adntinistration , qui  doit  être  précédée 
d’une  saignée  copieuse  quand  il  y a des  convulsions,  un  peu  retar- 
dée chez  les  femmes  dont  les  parties  externes  de  la  génération  sont 
très  étroites  et  très  rigides,  chez  celles  qui  sont  très  pléthoriques, 
très  susceptibles,  chez  celles  enfin  qui  sont  prédisposées  à l’inflam- 
mation de  quelques  uns  des  organes  abdominaux , est  encore  indi- 
quée quand  l’avortement  est  inévitable , que  l’utérus  reste  dilaté 
après  l’accouchement,  et  que  les  contractions  sont  trop  faibles  pour 
le  faire  revenir  sur  lui-même.  Enfin  l’action  de  l’Ergot  de  seigle  sur 
la  partie  inférieure  de  la  moelle  épinière  l’a  rendu  utile  dans  quelques 
cas  de  paralysie  et  surtout  de  paraplégie. 

PRÉP.  PHARM,,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 


Poudre  (que  l’on  doit  préparer  ii  mesure  du  besoin),  13à2odécigram., 
étendue  dans  un  verre  d’eau,  que  l’on  donne  par  cuillerées 
à bouche  toutes  les  dix  minutés;  ’ 

On  en  prépare  des  in  fusés , des  décodés,  des  potions , des  mixtures, 
un  rni,  un  sirop,  etc.,  que  l’on  trouvera  dans  notre  Formulaire.  Toule- 
tois,  disons  qu’à  toutes  ces  préparations  on  doit  préférer  la  poudre  ou 
la  conserve  pulvérulente.  Suivant  M.  Slan.  Martin  pharmacien  on 
peut  conserver  le  seigle  ergoté,  sans  altéralior>,  en  le  séchant  à l’étuve 
le  renlermaut  dans  un  flacon  bouché  à l’émeri,  et  l’humectant  d’une 
proporlion  de  00  gram.  d’alcool  à ^0°,  ou  d’une  pareille  quantité  d’é- 
Itier  sulfurique,  pour  5U0  gram.  d’ergot. 


Nota.  L'huile  de  seigle  ergoté , étudiée  en  1832  par  M,  Wiggers, 
obtenue  en  faisant  agir  l’éther  sulfurique  sur  la  poudre  d’ergot,  dé 
nature  incolore,  translucide,  d’une  saveur  onctueuse,  légèrement 
âcre  ; se  colorant  en  brun  rougeâtre  par  son  exposition  à l’air  et  à la 
lumière;  plus  légère  que  l’eau  distillée;  entièrement  soluble  dans 
l’alcool,  l’éther,  le  naphte,  le  bi-sulfure  de  carbone,  les  huiles  es- 
sentielles, quelques  huiles  fixes  (d’amandes,  d’olive),  etc.  , etc., 
jouit  de  toutes  les  propriété;  du  seigle  ergoté.  Sa  dose  est  de  20  à 
50  gouttes , dans  un  véhicule  chaud,  tel  qu’un  infusé  de  thé,  ou 
une  potion  légèrement  spiritueuse.  Elle  se  conserve  long-temps  (plus 
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de  quatre  années,  selon  M.  le  docteur  Wright) , sans  perdre  de  ses 
propriétés.  Suivant  le  même  praticien , l’huile  d’ergot  de  seigle , 
employée  à l’extérieur,  a une  action  remarquable  contre  les  rhuma- 
tismes. Enfin,  elle  paraît  douée  de  la  propriété  d’arrêter  instanta- 
nément les  hémorrhagies , de  calmer  les  douleurs  de  dents , etc. 

MOD,  d’aCT.,  ou  PHÉNOM.  PHYS. 

L’action  de  l’Ergot  de  seigle  est-elle  constante?  Non  certaine- 
ment , pas  plus  que  celle  de  tous  les  autres  médicaments.  Dans  son 
excellente  Monographie  sur  l’ergot,  publiée  en  1827,  et  sur  laquelle 
.M.  le  docteur  Deslandes  a fait  un  rapport  fort  important  dans  la  Re- 
vue médicale  du  mois  de  janvier  1828  , M.  Villeneuve  présente  un 
tableau  de  709  observations  où  l’on  compte  627  succès.  Quelles 
idées  peuvent  faire  naître  les  82  insuccès , si  ce  n’est  que  l’ergot  a 
pu  être  mal  administré;  qu’il  était  peut-être  altéré,  soit  par  le  temps, 
soit  par  la  cupidité?  Est-il  bien  démontré  d’ailleurs  que  cette  sub- 
stance est  partout  la  même  ? Les  pays , les  saisons , les  localités  se- 
raient-ils sans  influence  sur  elle?  N’en  peut-il  pas  exister  de  plu- 
sieurs espèces,  comme  Willdenow  l’a  pensé?  N’y  aurait-il  pas  un 
faux  ergot , comme  l’a  admis  Fontana  ? un  ergot  vénéneux  et  un 
autre  qui  ne  l’est  pas,  comme  le  croit  M.  Goupil?  Enfin  une  sub- 
stance doit-elle  guérir  constamment  et  invariablement  pour  être  re- 
connue agent  thérapeutique  ? 

D’après  M.  le  docteur  Villeneuve , l’ergot  de  seigle  agit  en  met- 
tant en  jeu  les  sympathies  que  l’estomac  ou  le  rectum , selon  qu’il 
est  donné  par  en  haut  ou  par  en  bas,  exercent  sur  l’utérus;  d’où 
résulte  la  somme  nécessaire  de  contractions  expulsives  à l’aide  des- 
quelles cet  organe  se  débarrasse  du  produit  de  la  conception  ou 
d’autres  parties  contenues. 

Le  Sclérotium  est-il  vénéneux  ? Peut-il  donner  lieu  aux  accidents 
graves , aux  convulsions , à la  gangrène  sèche , enfin  à la  mort , que 
la  plupart  des  auteurs  ont  signalés , que  Srine  a vus  régner  dans  le 
pays  de  Wurtemberg , en  Bohême , et  que  d’autres  ont  observés  eu 
Suisse  et  en  France  à diverses  époques?  Des  auteurs  d’un  mérite 
égal , d’une  réputation  non  équivoque , ont  avancé  et  soutenu  le 
pour  et  le  contre.  Entre  des  opinions  aussi  contradictoires,  que 
doit  faire  le  praticien?  N’employer  l’Ergot  de  seigle  qu’avec  la  plus 
grande  prudence  et  la  plus  grande  réserve,  jusqu’à  ce  que  de  nou- 
velles observations  aient  prouvé  son  innocuité  d’une  manière  irré- 
cusable. C’est  ainsi  que  l’on  doit  toujours  agir  dans  l’usage  des  sul)- 
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stances  qui , dans  l’état  actuel  de  la  science , laissent  des  doutes  sur 
leur  mode  d’action. 

Anti.  Voy.  2'  vol.  THERAPEUTIQUE.  Ergoüsme. 

RUE. 

DÉF.  La  Rue , Rue  fétide,  Ruta  graveolens , L. , de  la  famille  des 
Rutacées , est  une  plante  qui  croît  dans  les  lieux  incultes  du  midi 
de  la  France , que  l’on  cultive  dans  les  jardins , et  dont  on  emploie 
les  feuilles  et  l’extrémité  des  tiges. 

Desc.  Tige  droite,  rameuse,  plus  ou  moins  élevée  (650  à 975  milli- 
mèlres,  hauteur  d’un  sous  arbrisseau)  ; feuilles  alternes,  péliolées,  d’un 
vert  glauque  à l’élal  frais,  jaunâtre  à l’étal  sec  et  lorsqu’elles  ont  vieilli; 
composées  de  folioles  ovales , étroites  et  un  peu  charnues  ; d’une  odeur 
forte,  fatigante  , nauséeuse  , que  l’on  a comparée  à celle  de  la  figue,  à 
l’état  frais,  moins  prononcée  à l’état  sec;  d’une  saveur  amère,  âcre  et 
désagréable  ; fleurs  d’un  jaune  verdâtre,  en  corymbe  terminal  ; corolle 
à O pétales;  fruit  (capsule)  à 4 ou  5 lobes;  semences  brunes,  réni- 
formes  ou  rugueuses. 

Anal.  Huile  volatile.  Chlorophylle,  Albumine  végétale,  Extractif, 
Gomme,  Matière  azotée,  Àmition,  Inuline. 

L’huile  volatile  de  Rue,  considérée  comme  la  partie  active  de  cette 
plante,  quoique  moins  âcre  que  celte  dernière,  est  d’un  jaune  verdâtre 
ou  brunâtre , d’une  odeur  forte  et  désagréable , se  figeant  par  le  froid  en 
cristaux  réguliers,  etc. 

RÉC.  et  Dessic.  Cette  substance , que  l’on  devrait  employer  fraî- 
che, se  récolte  et  se  sèche  dans  le  mois  de  juillet. 

Us.  ou  P.  M.  La  Rue  jouit  de  propriétés  stimulantes  très  pronon- 
cées et  de  propriétés  anthelmintiques.  Son  action  spéciale  sur  l’uté- 
rus l’a  fait  employer  avec  avantage  dans  l’aménorrhée  par  atonie  du 
système  utérin , dans  la  chlorose , l’hystérie , etc.  Pline  et  les  méde- 
cins de  l’antiquité  ont  beaucoup  vanté  la  Rue. 

PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Poudre  ( vert  jaunâtre),  rarement  employée  à l’intérieur,  à la  dose  de 
5à  t5  décigram.  en  bols  ou  pilules,  sert  en  chirurgie  à 
déterger  les  vieux  ulcères.  On  en  faitencore  usage  pour  dé- 
truire les  poux. 

Tisane  ( infusion),  2 à 5 gram.  pour  1000  d’eau  bouillante. 

Eau  distillée  , 30  à 60  gram. 

Huile  essentielle , 2 à 6 gouttes. 

Conserv.  pulv.  20  h 60  décigram.  en  bols  ou  pilules 

Anti.  Foj/ez  Thérapeutique,  2'  vol. 


278 


TONIQUES. 


SABINE. 

Déf.  La  Sabine , Genévrier  Sabine,  Juniperus  sabina , L. , est  un 
arbrisseau  du  midi  de  la  France , qui  appartient  à la  famille  des 
Conifères,  J. , et  dont  les  feuilles  et  les  jeunes  rameaux,  doués  des 
mêmes  propriétés  que  la  Rue,  sont  peu  employés.  On  récolte  la  Sabine 
dans  le  mois  de  juillet. 

Desc.  Tige  rameuse,  droite  ; épiderme  grisâtre;  feuilles  très  petites, 
ovales,  pointues,  opposées,  très  serrées  les  unes  contre  les  aui res , 
comme  imbriquées;  d’une  couleur  verte  foncée  à l’état  fr.iis,  jaune 
paille  quand  elles  ont  vieilli  et  surtout  qu’elles  ont  été  exposées  à l’ac- 
tion de  la  lumière;  d’une  odeur  analogue  à celle  du  cassis,  d’une  saveur 
amère  et  désagréable;  Heurs  dioïques,  eu  chutons-,  fruit  (baie)  pisi- 
forme, d’un  bleu  noirâtre  après  la  maturité,  renfermant  deux  petits 
noyaux. 

Anal.  (Gardes).  Résine,  Huile  volatile , Acide  gallique,  Extractif, 
Chlorophylle. 

Anti.  Voyez  Empoisonnement,  2®  vol. 

ARMOISE. 

Déf.  L’Armoise , Herbe  de  Saint-Jean , Artemisia  vulgaris , L. , 
est  un  PI.  V.  I.  , extrêmement  commune  dans  les  lieux  incultes 
de  l’Europe , qui  appartient  à la  fomille  des  Synanthérées  ou  Com- 
posées , tribu  des  Corymbifères , et  dont  on  emploie  les  feuilles  et 
l’extrémité  des  tiges. 

Desc.  Tige  ligneuse,  plus  ou  moins  élevée,  rameuse,  cannelée, 
rougeâtre , velue  ; feuilles  blanchâtres  en  dessous  , vertes  en  dessus, 
sessiles , pinnatiüdes;  d’une  odeur  douce  légèrement  aromatique; 
d’une  saveur  un  peu  amère;  fleurs  flosculeuses,  petites  et  blanchâtres, 
paraissant  en  juin  et  juillet. 

RÉC.  et  Dessic.  La  récolte  de  l’Armoise  a lieu  dans  le  mois  de 
juin.  On  la  monde,  et  on  en  fait  des  guirlandes  que  l’on  porte  à 
l’étuve. 

Anal.  (M.  Braconnot).  Huile  volatile,  Matière  azotée,  etc. 

L’eau  et  l’alcool  se  chargent  des  principes  actifs. 

Us.  où  P.  M.  A part  les  caractères  physiques , l’Armoise  ne 
diffère  de  l’absinthe  que  par  une  moindre  énergie  dans  ses  pro- 
priétés. Le  vulgaire  la  considère  comme  bon  emménagogue , et  l’em- 
ploie habituellement  en  boisson  ou  en  fumigation.  M.  Bresler , en 
Allemagne,  et  MM.  HufelandetBurdach  ont  employé  avec  succès  la 
poudre  de  racine  d’Armoise  contre  l’épilepsie. 
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PRÉP.  PHARM.,  DOSE  ET  MOD.  d’aDM. 

Poudre  deM.  Bresler.  (Racine  d’Armoige  pulvérisée  I p.,  sucre  pul- 
vérisé 2 p.),  une  cuillerée  à café,  quatre  fois  le  jour. 
Tisane  (Infusion),  5 à 10  gram.  pour  1000  d’eau  bouillante. 

Eau  distillée,  50  à 00 gram. 

Les  extraits,  sirops , etc.,  sont  très  peu  employés. 

Fumigation,  Armoise  30  à 00  gram.,  eau  bouillante  1000. 

Aloès.  Foj/ez  Drastiques. 


Stimulants  spéciaux  des  centres  et  des  conducteurs  nerveux. 

Les  agents  médicamenteux  dont  l’action  se  porte  principalement 
sur  les  centres  et  les  conducteurs  nerveux  qui  président  aux  mouve- 
ments de  la  vie  animale  et  de  la  vie  organique,  agents  appelés  excita- 
teiirs  par  MM.  Trousseau  et  Pidoux,  sont  de  deux  sortes  : les  uns,  phy- 
siques ou  hygiéniques,  ont  une  action  immédiate,  fugace,  sur  les  nerfs, 
ou  une  partie  de  leurs  fibres,  adhérents  ou  enlevés  au  corps , mais 
conservant  encore , dans  le  cas  de  séparation  complète , de  la  vie  in- 
dividuelle ou  isolée  ; les  autres  pharmaceutiques  {noix  vomique , ar- 
nica, ergot  de  seigle , etc.)  apportent  d’abord  dans  les  centres  nerveux 
une  modification  en  vertu  de  laquelle  les  contractions  musculaires  ont 
lieu. 

Cette  distinction  des  stimulants  du  centre  nerveux  est  d’une  très 
grande  importance  dans  la  pratique.  En  effet , tandis  que  la  noix  vo- 
mique et  ses  préparations,  la  strychnine  principalement , conviennent 
dans  les  paralysies  des  centres  nerveux,  dans  celles  de  l’estomac  et  des 
intestins , de  la  vessie , de  l’œsophage  , etc. , l’électricité  et  l’électro- 
puncture  dans  celles  qui  dépendent  d’ùne  lésion  des  conducteurs , la 
flagellation  est  indiquée  dans  les  paralysies  des  organes  génitaux, 
l’ergot  de  seigle  dans  l’inertie  de  l’utérus , etc. 


ARNICA. 


I)ÉF.  Sous  les  noms  d’ Arnica , de  Plantain  des  Alpes , Tahac  des 


Vosges , Arnique  des  montagnes , Bétoine  des  montagnes , on  emploie 
les  fleurs , et  quelquefois , mais  très  rarement , les  racines  et  les 
feuilles  del’Armca  montana,  L.,  Pl.  V.  qui  croît  dans  les  Vosges,  les 
Alpes  et  les  Pyrénées , et  qui  appartient  à la  famille  des  Synanthé- 
rées  ou  Composées , tribu  des  Corymbif'eres. 


cylindriques,  velues,  plus  ou  moins  élevées  (325  à 
o7  millimétrés),  tantôt  simples  et  uniflores.  tantôt  composées  et  mul- 
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tiflores;  feuilles  ovales,  entières,  obtuses,  sessiles  ou  atténuées  et  en 
pétioles  linéaires,  d’un  vert  clair  en  dessous,  Rlabres  en  dessus  et 
trinervées;  racines  horizontales,  menues,  fibreuses,  brunâtres  en 
dehors  , blanches  en  dedans. 

Fleurs  terminales,  solilaires.  pédonculées,  grandes , offrant  à leur 
circonférence  des  demi-fleurons  d’un  beau  jaune  doré,  et  au  centre,  des 
graines  noires,  surmontées  d’une  aigrette  grise,  paraissant  au  mois  de 
juillet;  calice  commun , imbriqué  ; corolle  radiée;  limbe  tridenté  Toute 
la  plante  a une  odeur  assez  forte,  particulière,  une  saveur  herbacée,  âcre 
et  un  peu  amère.  Les  fleurs  doivent  être  respirées  avec  précaution,  à 
cause  des  aigrettes  soyeuses  qui,  quelquefois  entraînées  par  l’inspira- 
tion , viennent  fortement  irriter  la  membrane  pituitaire. 

RÉC.  et  Dessic.  On  récolte  les  fleurs  d’Arnica  en  juillet,  les  ra- 
cines en  septembre  ; on  les  monde , on  les  sèche  à l’étuve. 

Anal.  (MM.  Chevallier  et  Lassaigne  ).  Résine,  ayant  l’odeur  d’ar- 
nica, Cytisineon  Catharline,  Matière  colorante  jaune,  Acide  gallique. 
Gomme,  Sels,  puis  Huile  volatile  bleue,  suivant  Weber,  el  Saponine, 
suivant  fiucholz. 

L’eau  et  l’alcool  se  chargent  des  principes  actifs. 

Us.  ou  P.  M.  Desbois  de  Rochefort,  Stoll,  Hallé,  ont  beaucoup 
accrédité  l’Arnica  ; Stoll  l’appelait  le  Quinquina  des  pauvres.  Cepen- 
dant, quoique  cette  substance  ait  réussi  quelquefois  dans  certaines 
fièvres  adynamiques  ou  ataxiques,  elle  est  loin  de  pouvoir  être  le  suc- 
cédané de  l’écorce  du  Pérou.  Les  gens  du  peuple  ont  une  confiance 
aveugle  dans  ses  propriétés,  pour  combattre  les  accidents  qui  résul- 
tent des  coups  et  des  chutes  sur  la  tête  ; mais  sa  vertu  stimulante  la 
rend,  la  plupart  du  temps,  plus  nuisible  qu’utile.  Elle  paraît  mieux 
convenir  dans  les  rhumatismes  chroniques , les  paralysies , l’amau- 
rose , etc. , que  dans  tout  autre  cas. 

PRÉP.  PUARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Poudre  (comme  sternutatoire),  une  légère  pincée. 

Id.  (en  bols  ou  pilules),  3 à S décigram.  et  plus. 

Eau  distillée  50  à 1 23  gram. 

Tisane  (Infusion),  2 à 4 gram.  pour  4000  d’eau  bouillante.  Cette  pré- 
paration doit  être  passée  à travers  une  éiolfe  de  laine  ou  un 
linge  très  serré,  afin  de  séparer  les  parties  qui  proviennent 
de  l’aigrette,  et  qui,  s’attachant  au  fond  de  la  gorge,  font 
tousser  les  malades. 

Extrait  alcoolique , 5 à 15  centigram.  et  plus  progressivement,  en 
bols  ou  pilules. 

MOD.  d’aCT.  ou  PHÉN.  PHYS. 

Selon  M.  Joerg,  l’infusé  d’Arnica  excite  primitivement  l’encéphale, 
irrite  l’œsophage , l’estomac , l’intestin  grêle  et  le  gros  intestin  , accé- 
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1ère  la  circulation , amène  la  diaphorèse , excite  la  toux , etc.  Selon 
d’autres  auteurs , l’estomac  est  le  premier  organe  affecté  par  suite  de 
l’ingestion  de  ce  médicament;  de  là  les  nausées,  les  vomissements , 
les  déjections  alvines,  etc.,  que  l’on  observe  quand  on  l’administre 
à trop  hautes  doses. 

L’action  médicale  de  l’Arnica  sur  le  système  nerveux  se  manifeste 
P®-  une  céphalalgie  plus  ou  moins  intense , par  des  mouvements 
spasmodiques,  des  picotements,  des  fourmillements  dans  les  mem- 
bres, etc,  dont  on  tire  parti  dans  quelques  cas  de  paralysie,  de  som- 
nolence habituelle , de  coma , etc. 

NOIX  VOSIlQUi:. 

Déf.  Sous  le  uom  de  Noix  vomique , on  emploie  les  semences 
du  Strychnos  Nux  vomica , L. , arbre  qui  croît  dans  les  Indes  orien- 
tales, et  qui  appartient  à la  famille  des  Jj?ocynées,  J. 

Dksc.  Tronc  assez  fort,  droit  ; rameaux  flexueux,  longs  et  opposés  ; 
feuilles  ovales,  très  entières,  glabres,  obtuses,  opposées,  péliolées  et 
cinq  fois  nervées  ; fleurs  terminales,  pâles,  grandes  et  infundibulifor- 
ines  : fruh  ovoïde , de  la  grosseur  d’une  orange , uniloculaire , pulpeux, 
contenant  plusieurs  graines. 

Setneiires  entières , aplaties,  orbiculaires,  plus  ou  moins  épaisses, 
quelquefois  arquées , très  compactes,  difficiles  à briser,  recouvertes  de 
poils  fins,  soyeux,  d’un  gris  cendré  ou  d’un  gris  jaunâtre , quelquefois 
argentés  et  brillants;  Intérieur  jaunâtre  ou  blanchâtre,  d’une  texture 
cornée;  inodores;  d’une  saveur  âcre,  très  amère.  Semences  râpées^ 
d’un  gris  fauve,  d'une  saveur  amère  et  d’une  odeur  de  réglisse,  brûlant 
sur  les  charbons  ardents,  noircies  par  l’acide  sulfurique,  colorées  en 
orangé  foncé  par  l’acide  nitrique,  etc. 

Anal.  (MM.  Braconnot,  Pelletier,  Cavenlou,  Corioll.  Matière  colo- 
rante jaune,  Huile  concrète.  Gomme,  Amidon,  Cire,  Bassorine , 
Igazurate  de  strychnine,  Jd.  de  brucine. 

Les  principes  actifs  de  la  Noix  vomique  sont  solubles  dans  l’eau  (peu) 
et  dans  l’alcool  (très  bien  . 

Us.  ou  P.  IM.  L’action  spéciale  de  la  Noix  vomique  sur  le  cordon 
rachidien , celle , plus  inexplicable , de  faire  mouvoir  le  membre  pa- 
ralysé , l’a  fait  employer  pour  combattre  certaines  hémiplégies  an- 
ciennes; !>I.  le  professeur  Fouquier  est  le  premier  qui  l’ait  conseillée 
dans  ces  cas.  M.  le  professeur  Trousseau  dit  l’avoir  employée  avec 
succès  contre  d’anciennes  paralysies  symptomatiques  d’épanchements 
de  sang  dans  le  cerveau  ou  de  ramollissements.  M.  Bretonneau  la  re- 
commande dans  toutes  les  paralysies  dépendantes  d’une  lésion  de  la 
moelle  ou  seulement  des  conducteurs  nerveux.  MM.  Duméril,  Hus- 
son , Deslandes,  etc.,  n’ont  pas  toujours  été  aussi  heureux  dans l'cm- 
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ploi  de  la  noix  vomique  que  les  praticiens  ci-dessus  dénommés;  mais 
toutes  les  paraplégies  ne  peuvent  pas  être  guéries  par  le  même  re- 
mède , et  quelques  insuccès  ne  suffisent  pas  pouc  mettre  de  côté  un 
médicament  aussi  énergique  que  l’est  la  semence  du  Strychos  Nux 
vomica.  On  sait  que  le  docteur  Tanquerel  a guéri  un  grand  nombre 
de  paralysies  saturnines  par  la  Noix  vomique  et  la  Strychnine  ; que 
les  docteurs  Walson , Liston , Miquel , appliquent  avez  succès  les 
mêmes  agents,  parla  méthode  endermique,  dans  les  cas  d’amauroses 
qui  n ont  pas  pour  cause  la  compression  du  nerf  optique  ; que  les 
mêmes  manières  de  traitement  ont  réussi  entre  les  mains  de  Lafaye , 
de  Bordeaux , contre  l’incontinence  ou  la  rétention  d’urine  dépen- 
dant d une  paralysie  de  la  vessie , entre  celles  de  M.  Trousseau  contre 
1 impuissance , etc.  Enfin  la  noix  vomique  a été  donnée  contre  les 
vers , le  ténia  , la  chorée , certaines  dyspepsies , etc.  Dans  tous  les 
cas , ce  médicament  demande  la  plus  grande  circonspection  dans  son 
emploi , car  il  peut  causer  la  mort.  A Paris  on  s’en  sert  habituelle- 
ment pour  détruire  les  chiens  qui  courent  les  rues. 

PREP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Poudre,  rarement,  5 à (!0  centigram.  en  bols  ou  pilules. 

Nota.  Celte  poudre  est  très  difficile  à obtenir  ; il  faut  commencer  par 
râper  les  semences,  les  exposer  à la  vapeur  de  l’eau,  les  sécher  promp- 
tement et  les  pulvériser  dans  un  mortier  couvert. 

Extrait  aqueux,  2 à .'î  centigram.  et  plus  progressivement.!  Ces  deux 
préparations  sont  beaucoup  moins  employées  que 
les  suivantes. 

Extrait  alcoolique,  -1,  2,  3,  4 et  5 centigram.,  etplus  progressivement, 
en  bols  ou  pilules.  La  dose  a été  portée  quel- 
quefois jusqu’à  12  ou  13  décigram.  dans  vingt- 
quatre  heures;  mais  2 à 3 décigram.  suffisent 
ordinairement  pour  produire  des  effets  téta- 
niques. 

Teinture  (Noix-vomique  1 p.,  alcool  à 31°  Cart.  4 p. , 3 à iO  gouttes 
dans  une  potion  , un  julep,  ou  bien  en  frictions  sur 
le  trajet  des  nerfs  affectés , à partir  du  point  d’inser- 
tion , à une  dose  double  ou  triple  de  celle  que  l’on  donne 
à l’intérieur.  Cependant  il  ne  faut  pas  oublier  que,  même 
introduite  par  l’absorption  cutanée  , la  noix  vomique  est 
toujours  très  active  , et  que  3 à 13  centigram.  appliqués 
par  la  méthode  endermique  suffisent  pour  tuer  de  très 
gros  lapins. 

La  Noix  vomiqtie  entre  dans  la  poudre  de  Hufeland , les  gouttes 
utérines  de  la  reine  d’Espagne  (teinture  préparée  avec  : extrait  alcoo 
lique  13  centigram.,  alcool  à 54°  Cari.  50  gram.) 
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STRYCHNINi:. 

DÉF.  La  Strychnine  est  un  des  alcalis  végétaux  les  plus  basiques  ; 
elle  est  peu  soluble  dans  l’eau  et  l’éther;  soluble  dans  l’alcool,  auquel 
elle  communique  la  propriété  de  rétablir  les  couleurs  bléues  rougies 
par  les  acides  ; ne  rougissant  l’acide  nitrique  qu’*autant  qu’elle  con- 
tient de  la  brucine  on  une  autre  matière  jaune  dont  il  est  difficile  de 
la  séparer;  se  boursouflant , se  décomposant  et  se  charbonnant  à la 
chaleur  ; inodore , d’une  saveur  excessivement  amère  et  persévé- 
rante, etc.  ; composée,  d’après  M.  Liébig,  de  /iZi  proportions  de  car- 
bone, 28  d’hydrogène , 5 d’oxigèneet  1 1/2  d’azote. 

Prép.  On  l’obtient  en  versant  dans  un  décocté  de  Noix  vomique 
râpée , ramené  par  l’évaporation  en  cbnsistance  sirupeuse , d’abord 
de  l’alcool  pour  séparer  toute  la  partie  mucildgineuse , puis  un 
lait  de  chaux  qui  décompose  l’igazurate  de  strychnine  et  de  brucine 
contenu  dans  la  liqueur  alcoolique.  On  la  laisse  déposer  ; la  strych- 
nine et  la  brucine  se  précipitent  avec  la  matière  colorante  ; on  éva- 
pore , on  reprend  par  dé  i’acool  à 20“  (Cart,  ) qui  dissout  la  brucine 
et  la  matière  colorante  et  qui  laisse  la  strychnine;  puis  on  purifie 
celle-ci  par  de  l’alcool  à 80"  bouillant  : par  le  refroidissement  on  a 
des  cristaux  prismatiques , blancs , quadrilatères  , terminés  en  pyra- 
mide , et  ordinairement  très  petits. 

La  Strychnine  du  commerce  contient  souvent  de  la  brucine;  on  la 
sépare  de  celle-ci , soit  à l’aide  de  l’alcool  faible  , soit  à l’aide  de  l’a- 
cide nitrique.  Le  nitrate  de  strychnine  est  cristallisable , celui  de  bru- 
cine ne  l’est  pas. 

Us.  ou  P.  M.  La  Strychnine  s’emploie  dans  les  mêmes  cas  que  la 
noix  vomique,  en  poudre,  en  teinture,  en  collyre  ( Voir  notre  For- 
mulaire ) , mais  à des  doses  très  minimes , car  ses  propriétés  sont 
beaucoup  plus  énergiques.  Nous  en  dirons  autant  du  sulfate  de  strych- 
nine. 

Nota.  La  brucine , moins  active  que  la  strychnine , s’emploie  dans 
les  mêmes  circonstances  que  cette  dernière. 

MOU.  d’aCT.  , ou  PUÉNOM.  PHVS. 

Gessner,  Heyde,  VVepfer,  Wedel,  Sorbait,  Brunnor,  Desportes, 
Magendie , Delile , etc. , ont  constaté  par  de  nombreuses  expériences 
sur  les  chiens,  les  chats , les  renards,  etc. , les  propriétés  toxiques  de 
la  noix  vomique.  Il  existe  également  des  exemples  d’empoisonnement 
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chez  l’homme  par  cette  substance  administrée  à la  dose  de  quelques 
centigrammes. 

Les  deux  ou  trois  premiers  jours  de  l’administration  de  la  noix 
vomique  ou  de  la  strychnine , les  malades  n’en  éprouvent  en  géné- 
ral aucun  effet  ; peu  après , des  scintillations  se  manifestent  dans  les 
yeux  ; des  étourdissements , des  douleurs  vagues  se  font  sentir  dans 
la  tête , un  accroissement  de  susceptibilité  a lieu  ; bientôt  après  il 
survient  des  tressaillements  spontanés  dans  les  muscles  des  membres, 
et  même  des  contractions  générales  de  ces  parties.  Les  commotions 
s’accompagnent  de  roideurs  tétaniques  passagères  comme  ces  com- 
motions mêmes.  Si  l’on  pousse  plus  loin  les  doses  du  remède , ces 
effets  se  prononcent  davantage.  Les  contractions  tétaniques  alternent 
avec  des  soubresauts  dus  à un  surcroît  dans  l’irritabilité  générale. 
Les  soubresauts  ont  lieu  à des  intervalles  d’autant  plus  fréquents 
qu’on  augmente  davantage  la  proportion  du  médicament  : alors  ils 
sont  plus  énergiques,  et  alors  aussi  il  faut  cesser  l’administration  du 
remède. 

A haute  dose , la  noix  vomique  amène  promptement  la  mort. 

Donnée  à faible  dose,  la  Noix  vomique  finit  par  augmenter  l’appétit; 
sous  son  influence  les  selles  deviennent  également  plus  faciles.  A part 
les  urines  qui  sont  sécrétées  et  excrétées  en  plus  grande  quantité  par 
suite  de  l’emploi  de  la  Noix  vomique , aucune  autre  fonction  exha- 
lante n’est  augmentée.  Nous  en  dirons  autant  de  la  circulation,  qui 
n’éprouve  aucun  changement  ; mais  il  n’en  est  pas  de  même  du  côté 
des  appareils  nerveux;  de  laies  contractions  tétaniques  dont  nous 
avons  parlé  il  n’y  a qu’un  instant. 

rsVE  D£  SAISTT-IGNACX. 

La  Fève  Saint-Ignace , graine  de  VIgnatia  amara , plante  de  la  i 
famille  des  apocynées,  contenant  lès  mêmes  principes  que  la  noix 
vomique,  mais  dans  des  proportions  plus  fortes,  peut  remplacer  ■ 
cette  dernière , en  tenant  compte , bien  entendu , des  différences  de 
compositions  chimiques.  Ainsi  cette  substance  contenant  trois  fois  • 
plus  de  strychnine  que  la  noix  vomique , sa  dose  sera  deux  ou  trois  i 
fois  moindre  que  cette  dernière. 

RHITS  TOXICOSSKTDRON  et  RHUS  RARICASTS. 

Ces  deux  variétés  du  genre  ft/ws,  famille  des  térébinthacées , sont 
des  arbustes  dont  on  ne  peut  toucher  long-temps  et  souvent  les 


285 


STLMÜLANTS  SPÉCIAUX  DES  CENTRES  NERVEUX, 
feuilles , et  à rémanation  desquels  on  ne  peut  s’exposer,  surtout  pen- 
dant la  nuit , sans  que  la  face , les  mains , les  parties  génitales  se  re- 
couvrent en  peu  de  jours  de  vésicules  érysipélateuses  très  nombreuses, 
accompagnées  de  chaleur  et  de  prurit  insupportables , etc. 

Malgré  cette  action , ou  peut-être  à cause  de  cette  action  curieuse 
du  genre  Rhus  sur  l’économie , ces  deux  végétaux  sont  tombés  dans 
le  domaine  de  la  thérapeutique,  qui  les  a employés  avec  quelques  suc- 
cès , dit-on , dans  le  traitement  des  dartres , et  plus  tard  contre  la 
paralysie.  Leur  dose  ( en  extrait)  est  de  25  centigram.  par  jour  ; on  les 
donne  à l’heure  du  repas,  et  on  augmente  successivement  de  25  cen- 
tigram. toutes  les  vingt-quatre  heures  : on  ne  dépasse  pas  Ix  gram. 

La  Fausse  angusture  ( voy.  Angusture  vraie  ) , le  Camphre 
{voy.  Antispasmodiques),  I’Ergot  de  seigle  {voy.  Ealménago- 
GUES  ) , etc. , peuvent  encore  être  étudiés  comme  stimulants  des 
centres  et  des  conducteurs  nerveux. 

Produits  chimiques  employés  comme  Stimulants  des  centres  et  des 
conducteurs  nerveux. 

PHOSPHORE. 

Déf.  Le  Phosphore , de  cpS; , lumière , et  <popoç , qui  porte , c’est- 
à-dire  poi'te-hmière , dont  les  propriétés  médicinales  sont  très  éner- 
giques , est  un  corps  simple  qui  existe  en  grande  quantité  dans  la 
nature,  à l’état  de  phosphate  dans  les  os,  à l’état  de  combinaison 
intime  dans  le  cerveau , la  pulpe  nerveuse  , la  laitance  des  poissons , 
quelques  végétaux , etc. 

Desc.  Fragments  plus  ou  moins  longs,  cylindriques,  de  la  grosseur 
d’une  plume  à écrire,  derai-lransparenls , incolores  ou  légèrement  am- 
brés, tlexibles,  faciles  à couper,  peu  solubles  dans  l’eau,  solubles  (en 
petite  quantité]  dans  l’alcool,  l’éther,  les  huiles,  les  graisses;  commen- 
çant à se  liquétier  à 35°  centigrades,  totalement  fusibles  à 45°;  d’une 
odeur  alliacée  très  prononcée  ; d’une  saveur  cliaude  ; répandant  des  va- 
peurs blanches  , alliacées,  par  leur  exposition  à l’air  : ces  vapeurs  sont 
lumineuses  dans  l’obscurité  ; se  combinant  en  diverses  proportions  avec 
l’oxigène , etc. 

SOPHIS.  Le  phosphore  contient  quelquefois  du  soufre.  On  constate 
la  présence  de  ce  corps  étranger,  en  brûlant  un  peu  de  phosphore 
suspect  sous  une  cloche , dissolvant  dans  l’eau  distillée  l’acide  plios- 
phorique  formé,  et  essayant  le  soluté  par  le  muriate  de  baryte,  qui 
trouble  la  liqueur  s’il  y a eu  sophistication. 

PRÉP.  On  obtient  le  Phosphore  en  décomposant  le  phosphate 
acide  de  chaux  par  le  charbon.  On  le  purifie  en  le  faisant  fondre  dans 
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réaii  bouillante , et  en  le  passant  à travers  une  peau  de  chamois;  on 
l’aspire  ensuite  dans  des  tubes  de  verre  pour  le  transformer  en  cy- 
lindres. 

Le  Phosphore  se  conserve  dans  l’eau.  Peu  h peu  il  se  recouvre 
d’une  croûte  blanche  ( hydrate  de  phosphore,  selon  !\I.  Pelouze), 
ou  bien  il  devient  rouge  (oxide  de  phosphore). 

Us.  ou  P.  !M.  Si  les  propriétés  médicinales  du  Phosphore  sont 
contestables,  ses  propriétés  délétères  ne  le  sont  pas.  Administré  sans 
une  excessive  prudence , il  agit  à la  manière  des  poisons  les  plus  vio- 
lents ; il  brûle , il  désorganise  les  parties  avec  lesquelles  il  est  en  con- 
tact. Cependant  quelques  praticiens , Menlz , Conradi  de  Nortlieim , 
Handel,  Wolf,  Alphonse  Leroy,  Sédillot,  etc. , furent  assez  hardis 
pour  introduire  cette  substance  dans  la  matière  médicale.  Quelques 
suçcès  dans  le  traitement  des  fièvres  adynamiques  et  ataxiques , contre 
l’épilepsie,  la  leucorrhée,  la  goutte,  le  rhumatisme,  la  paralysie,  etc. , 
vinrent  autoriser  l’emploi  d’une  substance  aussi  dangereuse.  Le 
phosphore  est  qualifié  A' ai^hrodisiaque  ; cette  propriété  est  peut-être 
la  moins  contestable  de  toutes  celles  qu’on  lui  attribue.  Enfin , on  le 
regarde  encore  comme  spécifique  de  certaines  affections  cutanées. 

PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDMIN. 

A l'intérieur.  1 , 2,  5,  4 et  5 décigram-,  dissous  dans  125  à 160  gram. 
d’émulsion  sucrée. 

Huile  phosphorée  (contenant  2 décigram.  de  phosphore  par  30  gram. 

d’iiuile  ) , 15  à 50  gouttes  dans  un  véhicule  con- 
venable. 

Ether  phosphoré  (contenant  2 décigram.  de  phosphore  par  30  gram. 

d’éiher  sulfurique  pur),  comme  ci-dessus , dans 
potion,  julep,  etc.  {Voy.  la  Potion  phosphouéf. 
de  notre  Formula iriî.) 

A l’extérieur.  Graisse  phosphorée  (AxongeSO  p , phosphore  I p.). 

Mêlez  exactement  et  aromatisez  avec  huile  essentielle  de  menthe 
poivrée,  4 gouttes  par  once.  tO  à 15  gram.  au  plus  pour  chaque  fric- 
tion, que  l’on  répète  soir  et  matin  , contre  certaines  dartres. 

Anti.  Voyez  Acides  minéraux. 

Hist.  La  découverte  du  phosphore  date  de  1669;  elle  est  due  à 
Brandt,  qui,  avec  Kraft,  Kunckel,  Boyle,  etc.  , en  fabriqua  avec 
l’urine.  Après  ces  chimistes.  Rouelle  et  Pelletier  perfectionnèrent 
les  procédés  d’obtention , et  Gahn  et  Schéele  en  retirèrent  des  os  des 
animaux.  .Mais  de  tous  les  travaux  sur  cette  substance,  ceux  qui 
présentèrent  les  résultats  les  plus  satisfaisants  sont  dus  à Lavoisier, 
Davy,  Gay-Lussac,  Thénard,  Vogel,  Dulong  et  Berzélius. 

Parmi  les  stimulants  spéciaux  des  centres  et  des  conducteurs  ner- 
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veux  empruntés  h la  physiquè  et  à l’hygiène , nous  citerons  l'électri- 
cité, \q  galvanisme , l'aimant,  Y électro-poncture,  h flagellation, 
le  massage  , l'nrticalion , etc. 

8"  STIMULANTS  SPÉCIAUX  DE  L’ APPAREIL  GÉNITO-URINAIRE. 

Les  stimulants  spéciaux  de  l’appareil  génito-urinaire , que  nous  au- 
rions pu  étudier  avec  les  stimulants  généraux , diffèrent  de  ces  der- 
niers non  seulement  par  leur  action , qui  est  tout-à-fait  élective , 
mais  encore  parce  qu’on  peut  les  employer  indifféremment  et  dans 
les  affections  aiguës  et  dans  les  affections  chroniques.  Ces  médica- 
ments, peu  nombreux,  doués  d’une  saveur  et  d’une  odeur  balsami- 
ques ou  térébinthacées , etc. , sont  le  poivre  cubèbe , le  copahu  et 
la  térébenthine. 

POIVRE  CUBÈBE. 

Déf.  Le  Poivre  cubèbe  est  le  fruit  du  Piper  cubeba , L. , arbuste 
qui  croît  à Java  et  à l’ile  de  France , et  qui  appartient  à la  famille 
des  Pipérinées,  D.  G.  , Urticées  , J. 

Desc.  Tige  sarmenteuse,  articulée;  feuilles  péliolées,  ovales,  co- 
riaces; fleurs  en  épis  allongés  et  pendants,  pédonculées. 

Fruit  (baie)  pisiforme,  sous-arrondi,  pédonculé,  ridé  à sa  surface 
(partie  charnue  desséchée),  rides  disposées  en  réseau  ; brunâtre  à l’ex- 
térieur; blanchâtre,  huileux  à l’intérieur;  d’une  odeur  aromatique  par- 
ticulière; d une  saveur  chaude,  âcre  et  piquante;  semences  jaunâtres. 

Anal.  (M.  Monheim).  Huile  volatile,  Cubébin,  Résine  balsamique 
molle  et  acre,  Extractif.  Vauquelin  y avait  trouvé  une  huile  presque 
concrctc* 

Us.  ou  P.  M.  Le  Poivre  cubèbe  jouit  de  propriétés  excitantes 
assez  marquées  ; mais  c’est  surtout  sur  les  membranes  muqueuses, 
et  principalement  sur  celles  de  l’appareil  génito-urinaire,  qu’il  paraît 
agir  d’une  manière  spéciale.  Selon  M.  Crawford,  il  a été  long-temps 
employé  dans  1 Inde , dans  le  traitement  des  blennorrhagies , des  in- 
flammations du  canal  de  l’urètre  et  du  vagin , soit  aiguës , soit  chro- 
niques. Depuis  quelques  années , on  s’en  est  servi  aux  mêmes  usages 
en  Angleterre  et  en  France.  MM.  üupuytren,  Delpech,  Cullerier 
Velpeau,  Pierquin , Will , Brougthon,  Keveillé-Parise , Lallemand,’ 
Ricord , Puche , etc. , en  ont  retiré  les  plus  grands  avantages. 
Comment  agit  ici  le  cubèbe  ? Est-ce  par  son  action  révulsive  ou  déri- 
vative sur  le  canal  digestif  ou  sur  la  peau?  Mais  ces  effeis-là  ne  sont 
pas  constants.  Nous  ignorons  donc  complètement  ce  qui  se  passe 
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entre  son  administration  et  la  cessation  ou  la  diminution  de  l’écoule- 
ment blennorrhagique , et  l’empirisme  seul  est  cause  de  son  intro- 
duction dans  la  matière  médicale.  Quand  l’emploi  du  cubèbe 
réclame-t-il  préalablement  les  antiphlogistiques?  D’abord  ces  cir- 
constances sont  fort  rares;  dans  tous  les  cas,  la  sagacité  médicale, 
une  longue  pratique , sont  les  juges  compétents  dans  une  pareille 
question  thérapeutique. 

PRÉP.  PHARM. , DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Poudre  (noirâtre  et  d’un  aspect  huileux,  graissant  le  papier  très 
promptement  quand  elle  est  pure  et  nouvellement  prépa- 
rée, dépourvue  de  ces  qualités  quand  elle  est  ancienne:  il 
faut  alors  la  rejeter.  On  doit  la  conserver  dans  des  flacons 
bien  bouchés,  et  la  délivrer  enveloppée  dans  des  feuilles 
d’étain;,  à 10  gram.,  deux  ou  trois  fois  par  jour,  en  bols 
ou  pilules,  ou  sous  forme  d’électuaire,  associée  avec  du 
baume  de  Tolu  ou  du  Pérou  , et  s.  q.  de  sirop  d’écorce  de 
grenade.  On  cite  des  malades  qui  ont  pris  jusqu’à  200  pi- 
lules de  Poivre  cubèbe  de 2 décigram.  chacune,  dans  les 
vingt-quatre  heures. 

En  lavements,  injections,  lo  à 30  gram.  pour  57.3  gram.  d’eau. 

Extrait  oléo-résineux  (représentant  huit  fois  son  poids  de  Poivre  cu- 
bèbe), 1 à 5 gram.,  en  bols  ou  pilules,  ou 
enveloppé  dans  du  pain  azyme. 

COFAHU. 


Déf.  Sous  les  noms  de  Copahu , Résine  de  Copahu , Baume  de 
Copahu,  comme  on  le  dit  encore  très  improprement,  car  cette  sub- 
stance ne  contient  pas  d’acide  benzoïque , ou  emploie  une  substance 
résineuse  obtenue  à l’aide  d’incisions  faites,  pendant  les  grandes  cha- 
leurs , à l’écorce  du  Copaifcra  officinalis , L.  , arbre  qui  croît  dans 
les  environs  de  Tolu  (Amérique  méridionale) , près  de  Carthagèue, 
qui  abonde  aussi  au  Brésil,  que  l’on  a naturalisé  à la  .Jamaïque  et  à 
Saint-Domingue,  et  qui  appartient  à la  famille  des  Légumineuses,  J. 
Chaque  arbre  peut  donner  par  an  de  15  à 17  kilogrammes  de 
Copahu. 

Diîsc.  Tronc  élevé,  à cime  très  touffue;  rameaux  flexueux  et  diver- 
sement disposés;  feuilles  alternes,  ailées,  composées  de  5 à 4 paires  de 
folioles,  pétiolées,  ovales,  lancéolées,  entières,  luisantes,  plus  étroites 
d’un  côté  que  de  l’autre;  fleurs  d’un  blanc  éclatant,  en  grappes  panicii- 
lées,  lâches,  portées  sur  des  pédoncules  axillaires  ; calice  à 4 divisions; 
point  de  corolle;  étamines  distinctes  et  étalées;  fruit  bivalve;  une  ou 
deux  semences  ovoïdes. 

Copahu.  Liquide  incolore  et  peu  consistant  à l’état  récent,  acqué- 
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rant  une  consistance  oléagineuse  et  une  couleur  jaune  verdâtre  par  le 
temps;  transparent,  ou  du  moins  il  doit  l’être;  d’une  odeur  forte  et 
désagréable  ; d’une  saveur  amère,  âcre,  très  tenace  et  extrêmement 
repoussante;  insoluble  dans  l’eau,  soluble  en  totalité  dans  l’alcool, 
doué  de  la  propriété  de  dissoudre  le  sous-carbonate  de  magnésie  à 
froid,  et  de  former  avec  lui , après  douze  ou  quinze  jours  de  repos, 
un  mucilage  fort  épais  et  fort  commode  pour  faire  des  pilules. 

SOPHIS.  On  falsifie  la  résine  de  Copahu  avec  les  huiles  fixes,  avec 
l’huile  de  ricin  et  avec  l’huile  de  térébenthine.  La  première  fraude 
se  reconnaît  à l’aide  de  l’alcool , qui  ne  dissout  que  la  résine  et  met  à 
nu  l’huile  fixe.  La  seconde  falsification  se  décèle  par  l’odeur  forte  et 
prononcée  de  la  térébenthine , odeur  que  Ton  rend  encore  plus  évi- 
dente en  projetant  quelques  gouttes  du  mélange  sur  le  feu.  Enfin  en 
évaporant,  comme  le  conseille  M.  Henry,  une  petite  quantité  de  Co- 
pahu suspect,  on  obtiendra  un  résidu  sec,  cassant  s’il  est  pur;  un 
résidu  mou , ductile , dans  le  cas  contraire. 

Anal.  (Gerber  et  Stolze).  Huile  rolatile,  Résine  jaune  , Résine  vis- 
queuse. 

Us.  ou  P.  M.  Malgré  ses  propriétés  excitantes  très  prononcées 
et  utiles  dans  .les  affections  catarrhales  chroniques,  les  toux  hu- 
mides , les  diarrhées  séreuses  par  atonie , les  leucorrhées  , etc. , il 
est  rare  qu’on  emploie  le  Copahu  autrement  que  pour  arrêter  les 
gonorrhées,  soit  aiguës,  soit  chroniques.  Son  action  spéciale  sur 
les  membranes  mjiqueuses,  et  surtout  sur  celles  des  organes  gé- 
nitaux urinaires , explique  suffisamment  l’usage  qu’eu  ont  fait 
MM.  Ansiaux , Rossignol , Guillou,  Ricord,  Larrey,  Ribes,  Delpech 
et  Lallemand,  et  qu  en  font  journellement  une  foule  d’autres  prati- 
ciens dans  le  traitement  de  l’orchite , de  l’arthrite , de  l’ophthalmie 
blennorrhagique  ; dans  celui  du  catarrhe  aigu  de  la  vessie,  des  in- 
flammations de  la  prostate  et  des  reins,  de  la  chaudepisse  cordée , des 
engorgements  lymphatiques  de  l’aine , etc. , etc.  En  Amérique , on 
s’en  sert  pour  combattre  la  dysenterie  et  hâter  la  cicatrisation  des 
plaies.  Quant  à la  manière  d’agir  du  Copahu  , elle  est,  comme  celle 
de  la  térébenthine,  toute réMilsive  , c est-a-dire  qu’elle  donne  lieu  à 
une  irritation  artificielle  qui  détruit  l’irritation  morbide.  Telle  était 
l’opinion  de  Cullcn  à ce  sujet,  et  telle  est  encore  celle  de  la  plupart 
des  thérapeutistes. 

M.  Velpeau,  poui  éviter  les  nausées,  les  vomissements  que  cause 
toujours  un  médicament  aussi  désagréable  pris  à hautes  doses,  l’em- 
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ploie  en  lavement;  cette  méthode,  toute  révulsive,  conseillée  par 
M.  Bretonneau , compte  de  nombreux  succès. 

PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Le  Copahu  se  donne,  en  nature,  à la  dose  de  10  à 30  gouttes  dans 
une  émulsion  ou  sur  du  sucre,  associé  à la  magnésie,  etc.,  ou  mieux 
encore,  enveloppé  dans  des  capsules  de  gélatine,  de  gluten,  de  pain 
azyme,  etc.  On  peut  en  prendre  jusqu’à  K)  et  21)  gram.  dans  la  journée. 

On  prépare  avec  le  Copahu  des  potions  (celles  de  Choparl),  des 
mixtures,  des  lavements,  des  injections,  etc.  {Voir  notre  For.mulaire, 
troisième  édition.) 

TÉRÉBENTHINES. 

Déf.  Les  Térébenthines  sont  des  résines  molles , visqueuses , plus 
ou  moins  transparentes , d’un  aspect  luisant , d’une  couleur  blanche 
ou  jaunâtre,  d’une  odeur  forte  et  pénétrante , d’une  saveur  amère 
plus  ou  moins  âcre  ; très  peu  solubles  dans  l’eau  , solubles  dans 
l’alcool , etc. , fournies  par  différents  arbres  appartenant , les  uns  à 
la  famille  des  Térébinthacées,  J.  , les  autres  à la  famille  des  Coni- 
fères, J. 

On  connaît  quatre  sortes  de  Térébenthines  : la  Térébenthine  de 
Chio , celle  de  Venise  (1),  du  mélèze  ou  de  Briançon  ; celle  de 
Strasbourg  ou  du  sapin,  et  celle  de  Bordeaux , ou  commune,  ou 
de  pin.  La  première  est  fournie  par  le  Pistacia  terebinthus,  L. 
(Térébinthacées),  arbre  des  îles  de  l’Archipel,  et  surtout  de  Chio,  que 
l’on  incise  depuis  le  sommet  jusqu’à  la  racine,  et  qui  ne  donne  guère 
plus  de  250  à 300  gram.  de  produit,  ce  qui  explique  la  rareté  de 
cette  Térébenthine  dans  le  commerce.  La  seconde  provient  de  ÏAbies 
larix  ou  Pinus  larix  (Conifères)  , arbre  qui  croît  abondamment 
dans  les  Alpes , dans  les  montagnes  du  Dauphiné , et  particulière- 
ment dans  le  département  du  Jura,  près  de  Briançon;  on  l’obtient  à 
l’aide  d’incisions  profondes  ou  de  trous  faits  avec  des  tarières  dans 
le  tronc  du  mélèze.  La  troisième  est  récoltée  sur  le  Pimis  picea,  L., 
ou  Abiçs  peclinata , D.  C.  , qui  croît  sur  les  hautes  montagnes  et 
dans  les  lieux  pierreux , froids  et  découverts.  Enfin , la  quatrième 
s’obtient  à l’aide  d’incisions  faites  depuis  le  sommet  jusqu’au  tronc 
du  Pinus  sylvestris  ou  Pinus  mariti  mu  s (Conifères),  arbre  des 
départements  de  la  Dordogne  et  des  Landes. 

(1)  Nürn  impropre,  car  cette  térébenthine  ne  vient  pas  d’Italie. 
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Caractères  des  diverses  Térébenthines. 


i“  Chio. 

Epaisse , d’im 
blanc  jaunâtre  . 
pellucide  , tena- 
ce; odeur  assez 
agréable  de  fe- 
nouil; saveur  lé- 
gèrement amère 


2°  Venise. 

Assez  liquide , 
trausparenle.  un 
peu  verdâtre  ; 
odeur  forte , non 
désagréable  ; 
saveur  chaude  , 
amère  et  âcre. 


3°  Strasbourg. 
Jd. 

quelquefois  un 
peu  laiieuse; 
odeur  forte , fati- 
gante; 

saveurâcreettrès 

amère. 


4°  Bordeaux. 

Assez  épaisse j 
blanchâtre  ; 
moins  transpa- 
rente ; odeur  dé- 
sagréable; 
saveur  âcre,  amè- 
re et  nauséeuse. 


Caractères  botaniques  des  Arbres  qui  fournissent  les  Térébenthines. 


Pistac.  therehen. 

Tige  de  I à 2 
mètres  ; feuilles 
alternes  et  pétio- 
lées  ; 7 â S folio- 
les imparipin- 
nées,  ovales,  lan- 
céolées, d’un  vert 
foncé  et  luisantes 
en  dessus,  blan- 
châtres inférieu- 
remerit  ; fleiirs 
dioïques,  petites, 
en  grappes  ra- 
meuses. 


Âbies  larix. 

Tige  de  12  à 
l-i  mètres;  feuil- 
les alternes,  ii- 
néairés.  pointues, 
assez  mol  les;  cha- 
tons mâles  à peu 
près  globuleux  , 
simples,  environ- 
nés d’écailles 
imbriquées;  cha- 
tons femelles, 
ovoïdes,  foliacés. 


P inus  picea. 

Tige  de  20  mè- 
tres et  plus;  feuil- 
les subulées,étroi- 
tes,  planes,  d’un 
vert  glauque;  cô- 
nes cylindriques, 
allongés,  etc. 


Pinus  maritima. 

Tige  de  12  à 
14  mètres  , ra- 
meuses ; feuilles 
lisses,  vert  fon- 
cé ; cônes  ovoï- 
des, pyramidaux, 

pédonculés; 
souvent  opposés 
deux  à deux,  etc. 


RÉC.  et  Plu.  Les  Térébenthines  se  récoltent  en  général  depuis  le 

mois  de  mai  jusqu’au  mois  de  septembre.  Une  fois  récoltées , on 
procède  à leur  purification , qui  se  fait  de  deux  manières  ; ou  bien 
on  liquéfie  les  Térébenthines  à l’aide  de  l’insolation , ou  bien  à l’aide 
de  la  chaleur  artificielle.  Le  premier  procédé  est  le  plus  suivi.  Il  con- 
siste à placer  la  Térébenthine  dans  des  espèces  de  tonneaux  dont  les 
parois  sont  percées  d’une  infinité  de  petits  trous,  à mettre  le  ton- 
neau au-dessus  d’un  autre  qui  sert  de  récipient,  et  à exposer  l’appa- 
reil à la  chaleur  du  soleil;  celui-ci  liquéfie  la  Térébenthine,  qui  flue, 
débarrassée  de  ses  impuretés,  dans  le  tonneau,  récipient.  Dans  le 
second  procédé  , on  chaulfe  la  Térébenthine  dans  de  grands  vases  et 
on  la  coule  à travers  des  lits  de  paille. 

SoPHis.  Les  lérébenthines  sont  peu  sophistiquées  dans  le  com- 
nierce.  Leur  prix  peu  élevé  répond  pour  ainsi  dire  de  leur  pureté. 
Cependant  il  est  bon  de  bien  connaître  les  caractères  qui  sont  pro- 
pres à chacune  d’eUes , car  on  les  mélange  quelquefois. 
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Anal.  KIÜ  parties  de  térébenthine  sont  en  général  formées  de  12  par- 
ties d’huile  essentielle  et  parties  de  résine. 

Us.  ou  P.  M.  Les  Térébenthines  sont  des  stimulants  généraux 
très  prononcés.  Leur  action,  connue  d’Hippocrate,  de  Dioscoride,  etc. , 
se  porte  principalement  sur  les  membranes  muqueuses  et  surtout  sur 
celle  de  l’appareil  génito-urinaire  (1);  de  là,  leur  fréquent  usage 
sur  la  fin  des  catarrhes  vésicaux  et  pulmonaires  chroniques  , etc.  On 
les  conseille  aussi  contre  les  écoulements  du  vagin , de  l’urètre , etc.  ; 
mais  de  tous  les  cas  pathologiques  qui  ont  été  combattus  par  les  Té- 
rébenthines, les  catarrhes  chroniques  delà  vessie  sont  ceux  qui  ont 
été  le  J lus  sûrement  et  le  plus  promptement  amendés  ou  guéris. 
Enliu , on  s’eu  sert  très  souvent  aussi  à l’extérieur  pour  irriter  et 
rubéfier  la  peau , pour  aviver  les  plaies  et  les  ulcères  atouiques  , etc. 

En  pharmacie , on  les  fait  entrer  dans  une  foule  de  préparations 
officinales  externes,  telles  que  onguents , emplâtres,  sparadraps,  etc. 
Elles  font  la  base  du  Baume  de  FioravetUi  (alcoolat  de  térébenthine 
composé)  que  l’on  emploie,  seul  ou  associé  à l’alcoolat  de  genièvre  , 
eu  frictions,  contre  les  alfections  rhumatismales,  la  goutte,  etc. 
La  Térébenthine  cuite  ou  la  Térébenthine  privée  de  son  huile  vola- 
tile à l’aide  de  l’évaporation  au  B.  M.  est  encore  très  employée , sur- 
tout sous  forme  de  pilules.  Dans  les  arts,  les  Térébenthines  servent 
à composer  la  plupart  des  vernis. 

PRÉP.  PHARM. , DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

En  bols  ou  pilules,  depuis  lOdécigram.  jusqu’à  A,  8,  ISgram.  et  plus 
encore,  progressivement;  car,  à trop  hautes  doses  d’abord,  elles  donnent 
lieu  à des  nausées,  des  vomissements,  des  évacuations  alvines  abon- 
dantes, eic.  Cette  dose  peut  être  répétée  trois  fois  par  Jour,  üupuytren 
en  a donné  jusqu’à  âO  et  (K)  gram.  dans  les  vingt-quatre  heures.  Quand 
on  est  arrivé  à cette  quantité,  et  que  l’on  veut  cesser  l’adminisiration 
du  médicament,  il  faut  diminuer  les  doses  peu  à peu,  sans  quoi  la 
vessie,  abandonnée  brusquement  à ses  propres  forces , pourrait  tomber 
dans  l’inertie. 

Nous  devons  à M.  Fauré,  de  Bordeaux  , la  possibilité  de  mettre  faci- 
lement la  térébenthine  en  pilules,  forme  extrêmement  commode  pour 
faire  prendre  aux  malades  des  médicaments  de  mauvaise  odeur  et  de 
mauvaise  saveur.  Ce  pharmacien  propose  d’unir  la  térébenthine  avec  la 
magnésie  calcinée,  dans  les  propoi tiens  suivantes  ; Térébenthine, 


(1)  Tout  le  monde  connatt  la  promptitude  avec  laquelle  l’urine  des  per- 
sonnci.  qui  font  usage  de  la  térébenthine,  qui  la  iravuillenl  ou  la  respirent, 
coniracle  l’edeur  de  violette.  O phénomène  est  tout  aussi  extraordinaire  et 
tout  aussi  ditlicile  à expliquer  que  la  létiditc  contractée  par  le  même  produit 
excrétoire  quand  on  a mangé  des  asperges, 
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28  parties  ; magnésie,  1 partie.  Le  mélange  acquiert,  au  bout  de  cinq  à 
six  jours,  une  consistance  pilulairc  convenable. 

Les  pilules  de  Térébenthine  cuite  pèsent  ordinairement  20  à 30  centi- 
grammes ; on  en  donne  de  3 à 20  par  jour. 

Teinture  (Térébenthine  1 p.,  alcool  à 56°,  8 p.),  S à 10  gram.  dans 
un  véhicule  convenable. 

Eau  térébenthinée  (Térébenthine  de  Venise  I p.,  eau  6 p.),  par  tas- 
ses , dans  la  journée , dans  les  maladies  des 
voies  urinaires  et  respiratoires,  certaines  affec- 
tions cutanées,  etc. 

Digestifs.  ( Voir  notre  Formul.muk  , troisième  édition.) 

HUIX.E  VOI.AT1I.I:  DE  TERÉBENTHIM'E. 

Déf.  et  Desc.  Huile  extrêmement  fluide,  transparente,  très  lé- 
gère, incolore  quand  elle  est  récente,  d’une  teinte  légèrement  jaune 
verdâtre  quand  elle  est  ancienne  ; d’une  odeur  vive  et  pénétrante , 
particulière;  d’une  saveur  âcre  et  brûlante  ; peu  soluble  dans  l’eau , 
soluble  dans  l’alcool  et  l’éther  ; susceptible  de  dissoudre  le  soufre , le 
camphre,  le  caoutchouc,  les  résines,  etc. , que  l’on  obtient  en  dis- 
tillant les  Térébenthines  dans  des  appareils  convenables. 

Anal.  (M.  de  Saussure).  Carbone,  87,788;  Hydrogène,  11,640; 
Azote,  0,566. 

Us.  ou  P.  M.  A hautes  doses , l’essence  de  Térébenthine  peut  être 
employée  comme  purgative  , mais  il  est  rare  qu’on  l’emploie  ainsi. 
On  lui  reconnaît  encore  des  propriétés  anthelmintiques , diaphoré- 
tiques  et  tonique?,  dont  on  a tiré  un  parti  très  avantageux  en  Angle- 
terre, surtout  contre  le  ténia,  les  rhumatismes,  la  débilité  des  or- 
ganes génitaux- urinaires.  En  1829,  Carmichael , de  Dublin  , et, 
quelque  temps  plus  tard,  Guthrie,  la  préconisèrent  contre  les  inflam- 
mations de  l’iris  et  de  la  choroïde.  Flareo , de  Pavic , Trinchinetti , 
Petrequin , curent  occasion  de  constater  les  mêmes  propriétés  de 
l’huile  de  Térébenthine,  qui,  selon  les  deux  médecins  italiens  cités 
plus  haut  (Flareo  et  Trinchinetti),  abat  la  douleur  locale,  calme 
l’état  général  de  l’organisme , diminue  la  congestion  oculaire  et  le 
larmoiement,  et  favorise  l’absorption  du  pus  et  du  sang  épanchés 
dans  les  lames  de  la  cornée  ou  dans  la  chambre  antérieure.  La  meilleure 
manière  de  l’administrer  dans  les  cas  que  nous  venons  de  citer,  c’est 
de  la  donner  dans  une  émulsion  ; la  dose  varie  entre  2 et  15  gram.  , 
pour  125  gram.  de  véhicule,  que  l’on  prend  en  trois  fois  dans  la 
journée. 

L’essence  de  Térébenthine  convient  encore  contre  l’épilepsie  et  le 
tétanos;  mais  c’est  surtout  comme  antinévralgique  qu’elle  paraît 
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jouir  de  propriétés  vraiment  curatives.  MM.  Récamier,  Martinet, 
Dufour,  Guibert  et  beaucoup  d’autres  l’ont  fréquemment  adminis- 
trée avec  avantage  dans  le  traitement  de  la  sciatique,  du  tic  doulou- 
reux et  dans  la  plupart  des  autres  affections  nerveuses,  lléjà,  avant 
ces  habiles  praticiens.  Home,  Herz,  ïhillenius,  Cheyne,  Pit- 
cairn , etc. , l’avaient  explicitement  recommandée  dans  les  mêmes 
cas.  Enfin,  bien  antérieurement  encore,  Galien  administrait  la  Té- 
rébenthine contre  les  douleurs  des  jointures. 

Quant  à l’emploi  de  l’essence  de  Tétébenthine  contre  la  péritonite 
puerpérale,  de  ses  propriétés  dis.solvantes  des  calculs  biliaires,  etc., 
de  nouvelles  expériences  sont  nécessaires  pour  faire  admettre  ces 
assertions  dans  la  science. 

PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Â l’intérieur.  Comme  purgative,  4 à 15  gram. 

id.  stimulante,  tO  à 20  gouttes. 

Id.  antinévralgique  , 2 à Sgram. 

En  bols  ou  pilules,  ou  dans  du  miel. 

Huile  anlhelmintique(  huile  de  Térébenthine  4 p.,  huile  de  corne  de 

cerf  t p.),  I ou  2 cuillerées  à café  malin  et 
soir,  contre  le  ténia;  ou  2 cuillerées  à café 
en  lavement. 

Pour  le  looch,  l’opiat,  le  miel  rosat  et  le  lavement  lérébentliinés 
(t'ofr  notre  Formulaire,  troisième  édition). 

Savon  de  Starkey  (Carbonate  de  potasse 'bien  sec,  huile  volatile  de 
Térébenthine  et  Térébenthine  de  Venise  , de 
chaque  p.  é.). 

Gargarisme  de  Geddings  (Huile  volatile  de  Térébenthine  8 gram., 

mucilage  de  gommé  aÜragiinl  2o0gram.), 
contre  les  salivati(>ns  mercurielles. 

A l’extérieur.  Quantités  dépendantes  des  médications.  En  frictions  , 
comme  excitante,  contre  la  névralgie,  le  lumbago,  les  tumeurs  froides, 
les  ulcères  aloniques,  etc. 


Produits  de  Pins  et  Sapins  employés  à l’extérieur  seulement. 

1®  Galipot.  Térébenthine  solidifiée  sur  les  arbres  par  suite  de 
l’évaporation  de  l’huile  essentielle. 

Masses  solides,  plus  ou  moins  volumineuses,  amorphes,  jaunâtres, 
opaques,  d’une  dureté  plus  ou  moins  grande  selon  la  saison,  contenant 
plus  ou  moins  d’impureté;  odeur  térébiulbacée;  saveur  amère. 

On  s’eu  sert  pour  falsifier  la  cire  et  fabriquer  les  bougies  communes. 

2'’  Poix  de  Bourgogne  , Poix  blanche.  Galipot  fondu  et  coulé 
à travers  des  lits  de  paillon 

Masses  solides,  plus  ou  moins  considérables,  amorphes  ou  le  plus 
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ordinairement  de  la  forme  des  vases  qui  les  renferment;  de  couleur 
jaune  pâle,  d’une  cassure  nette,  se  ramollissant  facilement  par  la  cha- 
leur; odeur  et  saveur  térébinthacées. 

Très  employée  comme  rubéfiante  , et  surtout  comme  révulsive,  dans 
les  affections  rhumatismales,  la  pleurodynie,  le  lumbago,  la  sciali  • 
que,  etc.  ; on  la  liquéfie  et  on  la  coule  sur  un  morceau  de  peau  ou  de 
toile,  et  on  l’applique  là  où  on  le  juge  convenable.  Dans  les  pharma- 
cies*, on  la  fait  entrer  dans  divers  onguents  et  emplâtres. 

3“  Colophane,  Brai  sec  ou  Arganson.  Résidu  de  la  distillation 
de  la  Térébenthine. 

Masses  solides,  plus  ou  moins  fortes,  amorphes,  très  cassantes, 
transparentes,  surtout  sur  les  bords,  plus  ou  moins  brunâtres,  inodores, 
insipides,  etc.  Cette  substance,  qui  venait  autrefois  de  Calophon,  ville 
d’Ionie,  se  prépare  aujourd’hui  à Mirernonl,  petite  ville  des  Vosges, 
co.onne  par  son  commerce  de  violons. 

En  médecine  et  en  chirurgie,  on  s’en  sert,  réduite  en  poudre,  poqr 
arrêter  les  hémorrhagies  et  surtout  les  piqûres  de  sangsues.  En  phar- 
macie, elle  entre  dans  la  composition  de  quelques  onguents  et  emplâ- 
tres, dans  la  poudre  hémostatique  de  Bonafoux.  (Foirnolre  Formul., 
troisième  édition.) 

Résine  jaune  , Poix-résine.  Colophane  fondue  et  brassée  avec 
un  peu  d’eau. 

Masses  plus  ou  moins  volumineuses,  solides,  plus  friables  que  la 
colophane,  moins  foncées  en  couleur,  plu.s  jaunâtres,  inodores  , insi- 
pides, etc. 

Mêmes  usages  pharmaceutiques  que  la  colophane. 

5°  Poix  noire.  Résidu  de  la  combustion  des  filtres  de  paille  qui 
ont  servi  à la  purification  du  galipot  et  des  éclats  de  bois  provenant 
des  entailles  faites  aux  arbres  pour  faciliter  l’écoulement  de  la  Téré- 
benthine. 

Masses  solides,  amorphes  ou  plutôt  de  la  forme  des  vases  qui  les 
contiennent,  de  grosseur  variable,  d’une  belle  couleur  noire,  d’un  as- 
pect luisant  ; d’une  cassure  nette,  brillante  ; d’une  odeur  forte  , parti- 
culière; d’une  saveur  nulle  et  un  peu  amère,  etc. 

On  l’obtient  en  faisant  des  tas  de  toutes  les  matières  et  mettant  le  feu 
d abord  par  en  haut.  La  résine  fond,  s’écoule  salie  par  le  charbon,  et 
va  se  rendre  dans  une  cuve  pleine  d’eau,  où  elle  se  partage  en  deux 
parues  : une  supérieure , que  l’on  décante,  et  (jiie  l’on  vend  sous  le  nom 
dliuic  de  Poix;  une. inférieure  plus  considérable,  que  l’on  concentre  i 
c e.st  la  Poix  noire. 

Usage pharmaceulique  : Onguents  et  emplâtres.  Toutefois,  disons 
que  tout  récemment  (IS40),  un  médecin  anglais  l’a  recommandée  à 
1 mtéiienr,  en  pilules,  contre  lés  hémorroïdes , soit  inlernèsi  soit  ex- 
ternes , et  avec  ou  sans  perle  de  sang.  Voici  la  dose  ordinaire':  33  cen- 
tigrammes de  Poix  noire  pour  G pilules;  on  en  prend  deux  chaque  soir, 
et  on  a soin  de  tenir  le  ventre  libre. 
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6“  Goudhon.  Produit  de  la  combustion  des  pins  et  sapins  épuisés 
et  réduits  en  copeaux. 

Liquide  sirupeux  ou  plus  consistant  encore,  tenace,  transparent  quand 
il  est  en  petite  quantité , opaque  dans  le  cas  contraire;  d’une  odeur  forte 
et  désagréable;  d’une  saveur  amère  et  détestable. 

On  l’obtient  en  pratiquant  dans  le  sol  un  trou  plus  ou  moins  consi- 
dérable et  de  forme  conique,  remplissant  ce  trou  de  matières  combusti- 
bles; élevant  sur  ce  cône  un  autre  cône  semblable,  garnissant  le  tout 
de  gazon  , et  mettant  le  feu  à la  masse  totale.  La  résine  contenue  dans 
les  tnatières  se  liquéfie  et  coule,  chargée  de  carbone,  d’huile  empyreu- 
matique  et  d’acide  acétique,  dans  des  réservoirs  pratiqués  exprès. 
Ainsi  préparé  et  abondonné  à lui-même , le  goudron  ne  tarde  pas  à être 
surnagé  par  un  liquide  que  l’on  vend  dans  le  commerce  pour  de  Vhuilc 
de  Cade(\). 

Tout  le  monde  connaît  les  usages  du  Goudron  dans  la  marine.  En 
médecine,  on  emploie  le  Goudron  à peu  près  dans  les  mêmes  circon- 
stances que  la  térébenthine.  Ainsi,  l’eau  de  Goudron,  par  exemple, 
que  l’on  prépare  dans  les  pharmacies,  est  un  excellent  adjuvant  de  la 
térébenthine  dans  le  traitement  du  catarrhe  chronique  de  la  vessie.  La 
même  eau  est  encore  indiquée  dans  les  catarrhes  pulmonaires  sub- 
aigus, dans  tous  les  flux  muqueux  et  mucoso-purulenis,  ceux  de  la 
membrane  trachéo-bronchique  principalement  ; dans  certaines  dyspep- 
sies, la  cachexie  scorbutique,  etc.,  enfin,  comme  topique  cicatrisant  et 
siccatif.  L’eau  de  Goudron  est  journellement  employée  dans  le  traite- 
ment de  toutes  les  phlegmasies  chroniques  des  membranes  muqueuses 
ulcératives  ou  non.  Les  fumigations  pulmonaires  faites  avec  la  même 
substance  (le  Goudron)  réussissent  très  bien  contre  les  maladies  chro- 
niques du  larynx  , des  bronches  et  du  poumon. 

Beaucoup  de  maladies  cutanées,  telles  que  le  prurigo,  la  gale,  la 
teigne  granulée,  l’herpes,  l’eczéma,  le  psoriasis,  etc.,  cèdent  à l’usage 
des  liniments  et  des  pommades  faites  avec  ; Goudron,  l/î,  1/8,  !/l5, 
1/12  ou  1/24;  ou  bien  avec  : Goudron,  30  à (iO  grammes;  Pommade 
citrine  (onguent  cilrin),  230  à oOOgram.  {Voir  notre  Eüu.mülaiue, 
troisième  édition.) 

1°  Noir  de  fumée.  Produit  de  la  combustion  des  filtres  de  paille 
qui  ont  servi  à purifier  la  Térébenthine , des  copeaux  de  pin  et  de. 
sapin , de  poix , etc. 

Corps  pulvérulent,  d’un  noir  bleuâtre,  très  léger,  salissant  les  doigts, 
extrêmement  ténu  ; d’une  odeur  particulière , pas  très  désagréable , in- 
sipide après  sa  calcination , etc. 

On  brûle  toutes  les  matières  dans  de  grandes  marmites,  sous  des  che- 
minées qui  vont  se  rendre  dans  des  pièces  voisines  où  la  suie  extrême- 
ment épaisse  se  condense. 

Dans  les  arts  et  l’économie  domestique,  on  s’en  sert  pour  préparer 
l’encre  d’imprimerie,  le  cirage,  etc. 

Telles  étaient  nos  connaissances  sur  les  diverses  espèces  de  Téré- 
benthipes , tels  étaient  leurs  caractères  et  leurs  produits , depuis  Dios- 


1)  La  véritable /uiiTe  de  Cnde  est  fournie  par  un  oxicedre. 
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coridc  jusqu’à  nos  jours,  quand,  en  1839,  M.  Guibourt  lut  à la 
Société  de  pharmacie  de  liaris  un  mémoire  dont  nous  extrayons  les 
passages  suivants  : 

« Chez  les  anciens,  dit  M.  Guibourt,  le  mot  té^'ébenthinc  n’était 
d’abord  qu’un  nom  adjectif  qui,  joint  au  nom  générique  résine, 
s’appliquait  exclusivement  au  produit  du  jnsfacia  terehcnthus.  Mais, 
peu  à peu , le  mot  résine  fut  sous-entendu , l’adjectif  devint  sub- 
stantif, et  on  l’appliqua  à toutes  les  résines  liquides.  De  nos  jours, 
le  même  nom  reçut  encore  plus  d’extension  : on  le  donna  à tout  pro- 
duit végétal  coulant  ou  liquide , essentiellement  formé  d’huile  volatile 
et  de  résine , sans  acide  benzoïque  ou  cinnamique  ; telles  sont  les 
résines  liquides  du  copaifera,  balsamodendron  , hedwigia,  etc. 
Toutefois  ce  nom  doit  être  réservé  pour  le  produit  du  térébinthe  et 
pour  ceux  des  mélèzes , des  pins  et  des  sapins.  » 

A.  Térébenthine  du  térébinthe  ou  Térébenthine  de  Chio.  Cette 
Térébenthine  était  la  seule  reconnue  par  les  anciens , qui  la  tiraient 
principalement  des  îles  grecques,  de  la  Libye,  de  Chypre,  de  Syrie 
et  de  Judée.  Suivant  Dioscoride,  elle  devait  être  blanche,  transpa- 
rente, de  couleur  de  verre  tirant  sur  le  bleuâtre,  sentant  le  téré- 
binthe, etc.,  pour  être  de  bonne  qualité.  Galien  préférait  celle  du 
lentisque  ou  le  mastic,  résine  qui  possède  une  astriction  marquée, 
une  certaine  amertume. 

La  meilleure  Térébenthine,  dit  Sylvius,  devait  être  d’un  blanc 
bleuâtre  ou  verdâtre,  transparente,  d’une  odeur  de  térébinthe,  sous- 
amère,  mordant  à la  langue  et  au  larynx,  liquide.  Pornet  lui  don- 
nait les  caractères  suivants:  consistance  presque  solide,  d’un  blanc 
verdâtre,  sans  goût  ni  odeur,  non  amère.  Lemery,  Tournefort,  Cho- 
mel,  Murray,  tiennent  le  même  langage.  Voici  celui  de  M.  Guibourt. 
2 érebenthine  de  Chio  : nébuleuse  ou  presque  opaque  ; très  consis- 
tante et  presque  solide  ; d’un  gris  verdâtre  ou  jaune  verdâtre  ; d’une 
odeur  faible  de  fenouil  ou  de  résine  élémi  ; d’une  saveur  parfumée, 
privée  de  toute  amertume  et  d’âcreté.  Traitée  par  l’alcool  rectifié , elle 
laisse  un  résidu  insoluble , résineux  , glutiniforme. 

B.  Térébenthine  du  mélèze.  Térébenthine  également  connue  des 
anciens.  Galien  en  faisait  beaucoup  de  cas.  Dioscoride  dit  qu’on  ap- 
portait de  la  Gaule  subalpine  (aujourd’hui  la  Savoie)  une  résine 
tirée  du  larix.  Pline  lui  donnait  pour  caractères  : une  couleur  de  miel, 
une  ténacité  très  prononcée , une  consistance  toujours  molle , etc. 
Jean  Bauhin  dit  : Gette  résine  est  de  la  consistance  d’un  miel  liquide , 
ne  durcissant  jamais,  d’une  couleur  jaune,  quelquefois  vitreuse  et 
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transparente,  d’un  goût  très  amer,  médiocrement  âcre,  ténue  et  odo- 
rante. Ces  caractères , comme  nous  allons  le  voir,  sont  très  près  de 
ceux  que  lui  assigne  IM.  Guibourt  : con.sislance  du  miel,  visqueuse 
et  ne  coulant  pas  de  suite  par  l’inclinaison  du  vase,  si  ce  n’est  en  été  ; 
uniformément  nébuleuse  ou  d’une  transparence  non  complète  ; cou- 
leur peu  prononcée , jaune  verdâtre  ; odeur  tenace , un  peu  fatigante  ; 
saveur  très  amère,  jointe  à une  grande  âcreté  à la  gorge;  très  peu 
siccative  et  conservant  jong-temps  sa  consistance  à l’air;  non  solidi- 
fiable  par  un  seizième  de  ipagnésie  calcinée  ; entièrement  soluble 
dans  l’alcool  rectifié. 

Cette  Térébenthine  n’est  pas  rare  dans  le  commerce  ; on  en  dis- 
tingue trois  espèces  : 1°  la  Térébenthine  commune  ou  térébenthine 
de  Bordeaux,  qui  est  épaisse,  grenue,  opaque,  d’une  odeur  forte: 
cette  espèce  doit  être  rejetée  des  officines;  2 ' la  Térébenthine  au  ci- 
tron, la  plus  belle  de  toutes,  liquide,  d’une  odeur  très  suave,  d’un 
prix  élevé,  rarement  employée;  3"  la  Térébenthine  fine  ordinaire , la 
plus  usitée  dans  la  pharmacie,  nommée  assez  généralement  Térében- 
thine de  Strasbourg,  mais  venant  en  réalité  de  la  wSuisse.  C.  Téré- 
benthine du  sapin,  dite  Térébenthine  de  Venise,  Térébenthine  d’Al- 
sace, Térébenthine  au  citron,  etc.,  anciennement  Bigeon,  masse 
laiteuse , mais  devenant  complètement  transparente  par  le  repos  ou 
la  filtration  ; tout-à-fait  liquide  ou  au  moins  très  coulante  ; d’une 
odeur  très  suave  analogue  à celle  du  citron  ; d’une  saveur  médio- 
crement âcre  et  médiocrement  amère  ; assez  promptement  siccative  à 
l’air  et  solidifiahle  à sa  surface  ; insolidifiable  également  par  un  sei- 
zième de  magnésie  calcinée  ; non  entièrement  soluble  dans  l’alcool. 
Le  soluté , trouble  et  laiteux  d’abord , laisse  déposer,  en  s’éclaircis- 
sant, une  résine  grenue,  insoluble. 

D.  Térébe7ithine  de  la  Pesse,  Poiœjamie  ou  Poix  de  Bourgogne, 
solide  quoique  coulante  ; très  tenace , opaque , d’une  couleur  fauve , 
d’une  odeur  forte  et  balsamique  ; d’une  saveur  douce , parfumée , 
non  amère  ; non  complètement  soluble  dans  l’alcool.  Cette  résine  des 
épiciers  est  bien  différente,  comme.on  le  voit,  de  la  poix  factice  que 
l’on  vend  sous  le  nom  de  Poix  de  Bourgogne , et  qui  .se  fabrique, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit,  avec  le  galipot  du  pin  maritime,  fondu  et 
additionné  d’assez  de  térébenthine  de  Bordeaux  ou  de  son  essence 
pour  lui  donner  la  consistance  de  la  poix  naturelle. 

E.  Térébenthine  de  Bordeaux.  Épaisse , grumeleuse  et  se  sépa- 
rant en  deux  couches:  une  transparente,  colorée;  une  grenue,  con- 
sistante et  opaque;  ou  bien  entièrement  formée  d’un  dépôt  grenu. 
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consistant  et  opaque  ; d’nne  odeur  forte  et  désagréable,  d’nne  saveur 
âcre  et  amère;  très  siccative  à l’air,  tr^s  soliditiable  par  la  magnésie; 
entièrement  soluble  dans  l’alcool. 

IMaintenant  pourquoi  cet  evtrait?  pourquoi  cette  addition  à l'étude 
des  térébenibiues  et  de  leurs  produits?  et  pourquoi  ne  pas  avoir  fait, 
concorder  de  suite  l’article  qui  leur  est  consacré  avec  le  tra\  ail  de 
M.  Guibourt?  Parce  que  le  travail  de  notre  savant  confrère  ut3  nous 
paraît  pas  complet;  qiie  beaucoup  des  faits  qui  y sont  rapportés  ont 
besoin  d’être  revus;  que,  de  son  propre  aveu,  certains  échantillons 
lui  ont  manqué,  et  que  d’ailleurs  if  est  toujours  prudent  dans  les 
sciences  de  n’admettre  qu’avec  réserve  les  choses  qui  sont  tout-h-fait 
opposées  avec  ce  qui  a été  dit  et  répété  depuis  long-temps.  Tant  de 
vérités  du  jour  deviennent  des  erreurs  du  lendemain  ! 

PERSII.. 

Le  Persil,  apium  petroselinum,  de  Linné,  famjHe  des  ombellifères, . 
que  l’on  cujtive  dans  nos  jardins,  est  une  Pl.  Bis  A.  dont  l’usage 
culinaire  est  extrêmement  fréquent.  Ses  graines  faisaient  autrefois  par- 
tie des  quatre  semences  chaudes  mineures  ; ses  racines  sont  encore 
au  nombre  des  cinq  raejnes  dites  apéritives. 

En  1837,  M.  Lallemand,  de  Montpellier,  conseilla  le  suc  des  feuilles 
et  des  jeunes  liges  de  cette  plante  à la  dose  de  quelques  gouttes , 

3 ou  4 , matin  et  soir,  dans  un  peu  d’eau , dans  les  urétrites  aiguës 
avec  écoulement  abondant.  Toutelois,  ce  nouvel  agent  thérapeutique, 
dans  les  cas  ci-dessus  indiqués,  n est  pas  sans  danger.  Il  faut  sur- 
veiller son  action  sur  le  canal  digestif,  et  suspendre  son  administra- 
tion s’il  survient  de  la  diarrhée. 

TROISIÈME  SECTION. 

Irritants. 


Les  irritants  sont  des  médicaments  destinés  à produire  sur  di- 
verses parties  du  corps  un  élat  pathologique  dont  la  réaction  doit 
s étendre  à d autres  parties  de  l’économie  par  l’intermède  du  système 
nerveux,  et  qui  agi.ssent  en  produisant  de  la  douleur,  de  la  chaleur, 
de  la  lièvre , etc. , avec  des  degrés  d’intensité  relatifs  a l’énergie , à 
1 étendue  de  la  sphère  d’action , etc.  Les  irritants  sont  pris  |)armi  les 
végétaux,  les  animaux,  les  minéraux  et  certains  agents  physiques; 
i s ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les  excitants  généraux , et  ne 
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sont  employés  qu’à  l’extérieur.  Enfin,  ils  donnent  lieu  à la  rubéfac- 
tion, à la  vésication  et  à la  cautérisation  ; ce  sont  donc  des  révulsifs 
et  des  dérivatifs  par  excellence. 

KÉVUI.SIFS,  DÉRIVATIFS. 

On  appelle  révulsifs  ou  dérivatifs  des  médicaments  stimulants 
destinés  à transporter  une  maladie  ou  sa  cause  d’un  lieu  profond  dans 
un  lieu  plus  superficiel  et  plus  éloigné;  les  dérivatifs  ayant  le  même 
résultat,  avec  cette  différence  que  le  déplacement  a moins  d’étendue, 
c’est-à-dire  que  le  lieu  irrité  par  les  agents  propres  à produire  la 
révulsion  ou  la  dérivation  est  plus  voisin  du  lieu  actuellement  ma- 
lade. On  confond  aujourd’hui  ces  deux  modes  d’action  dans  le  lan- 
gage médical. 

L’usage  des  révulsifs  et  des  dérivatifs,  qui  remonte  à Hippo- 
crate, dont  tous  les  praticiens  connaissent  l’aphorisme  : duohus 
doloribus  simul  ohorlis , non  in  eodem  loco , vehementior  obscurat 
alterum  ; qui  remonte  également  à Galien , et  à tous  les  médecins 
de  l’antiquité,  est  extrêmement  fréquent  en  médecine;  on  ne  fait 
pas  autre  chose  dans  les  affections  chroniques , dans  le  début  de 
quelques  phlegmasies  aiguës,  dans  les  maladies  vagues , mal  carac- 
térisées : aussi  les  médecins  qui  pensent  que  deux  sortes  de  médica- 
ments, les  calmants  et  les  révulsifs,  peuvent  fournir  à la  thérapeu- 
tique tous  les  moyens  nécessaires  au  traitement  des  maladies,  ne 
sont  pas  très  loin  de  la  vérité,  du  moins  dans  les  quatre-vingiièmes 
des  cas  où  les  secours  de  leur  art  sont  nécessaires.  Toutefois , une 
trop  grande  extension  de  cette  opinion  serait  outrée,  fausse  par 
conséquent , comme  nous  allons  le  faire  voir  ; deux  exemples 
suffiront.  Une  saignée  pratiquée  sur  un  sujet  pléthorique , afin 
d’enlever  une  certaine  quantité  de  la  masse  totale  du  sang , ne  sau- 
rait être  considérée  comme  une  saignée  révulsive  ou  dérivative;  il 
en  est  de  même  des  boissons  aqueuses  que  l’on  fait  prendre  en  abon- 
dance aux  sujets  atteints  de  phlegmasies  aiguës.  Dans  le  premier 
cas , on  a opéré  une  déplétion  sans  déplacement  aucun  de  l’état  plé- 
thorique; dans  le  second,  on  a ajouté  un  liquide  aqueux  à la  partie 
aqueuse  du  fluide  sanguin  , et  cette  addition  n’a  entraîné  avec  elle 
aucun  déplacement  de  phlcgmasie  actuellement  existante.  Les  révul- 
sifs et  les  dérivatifs , seuls,  ne  peuvent  donc  suffire  aux  besoins  de  la 
médecine. 

Tous  nos  organes  étant  renfermés  entre  deux  surfaces , l’une  ex- 
terne , la  peau , l’autre  interne , la  membrane  muqueuse , ces  sur- 
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faces  ayant  entre  elles  la  plus  grande  similitude  d’organisation  , une 
sympathie  des  plus  sensibles,  et  ces  surfaces  devant  recevoir  les  ré- 
vulsifs, on  a partagé  ceux-ci  en  deux  erdres,  les  externes  et  les  in- 
ternes, Les  révulsifs  externes  ou  cutanés  sont  les  frictions,  les  vési- 
catoires, les  sétons,  les  moxas,  les  cautères,  les  ventouses,  les 
pédiluves,  les  manuluves,  les  lotions,  fomentations,  bains,  dou- 
ches, cataplasmes,  en  un  mot  tous  les  topiques  excitants;  les  ré- 
vulsifs internés  ou  muqueux  sont  les  vomitifs,  les  purgatifs,  les  la- 
vements, les  injections,  les  substances  stimulantes  , les  matières 
âcres,  etc. 

Appliqués  sur  l’une  des  surfaces  muqueuse  ou  cutanée,  les  révul- 
sifs excitent,  irritent,  fluxionnent  le  lieu  où  ils  sont  immédiatement 
déposés.  Là  se  manifeste  de  la  tension,  des  fluides  abondent,  s’accu- 
mulent, en  un  mot  une  maladie  artificielle  est  produite,  et  cette 
maladie  diminue  d’autant  celle  qui  est  plus  profonde , plus  dangereuse 
pour  les  jours  du  malade. 

Les  révulsifs  sont-ils  plus  certains  dans  leurs  effets  quand  on  les 
applique  très  loin  du  lieu  malade?  Placés  très  loin,  on  doit  craindre 
une  perte  dans  leur  action , à cause  du  long  trajet  h parcourir 
dans  l’ensemble  de  l’organisme;  placés  trop  près,  on  doit  craindre 
également  que  l’irritation  produite  par  eux  n’ajoute  encore  h 
celle  qui  existe  déjà;  un  terme  moyen,  un  lieu  à' élection^  comme 
on  le  dit  encore,  doit  donc  être  choisi  pour  l’application  des  ré- 
vulsifs; ce  terme,  ce  lieu  est  déterminé  par  une  longue  pratique, 
une  grande  habitude  de  voir  des  maladies,  et  le  tact  médical  est 
souvent  le  Seul  juge  en  pareille  matière.  Ainsi,  après  avoir  com- 
battu les  symptômes  inflammatoires  par  les  débilitants , après  avoir 
subordonné  le  choix  des  agents  irritants  à l’intensité  et  à la  gravité 
de  la  maladie  , on  se  base  , tantôt  sur  le  rapport  sympathique 
qu’il  peut  y avoir  entre  la  partie  malade  et  le  lieu  présumé  le  plus 
capable  de  répondre  à la  stimulation  de  l'agent  pharmaceutique, 
tantôt  on  se  détermine  d’après  le  point  de  départ  et  la  cause  présu 
niée  ou  connue  du  mal  ; enfin , il  y a des  cas  où  l’on  se  fonde  sur  la 
disposition  anatomique.  Quant  au  côté  du  corps  sur  lequel  on  doit 
préférablement  agir , c’est  toujours , dit  Barthez , celui  où  se  trouve 
l’organe  malade , car  il  n’y  a pas  de  sympathie  plus  puissante  et  plus 
générale  que  celle  des  organes  qui  sont  situés  dans  la  même  moitié 
du  corps. 

Il  n’est  pas  facile  de  préciser  tous  les  cas  dans  lesquels  on  doit  re- 
courir à la  médication  révulsive  externe;  ils  sont  en  effet  extrême- 
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ment  nombreux  et  variables.  M.  le  docteur  Bouchard  ( Dissertation 
sur  les  dérivatifs  externes,  Paris,  1816)  les  réduit  cependant  à trois 
principaux  : 1“  quand  on  veut  rappeler  une  maladie  qui  a existé 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  et  dont  la  disparition  brusque 
a été  suivie  d un  trouble  dans  l’économie  animale,  ou  bien  encore 
lorsque  1 on  vent  faire  reparaître  iin  (lux  sanguin  périodique  sus- 
pendu ; 2®  quand  il  est  important  de  calmer  un  organe  actuellement 
affecté  plus  ou  moins  gravement  ; 3“  enfin , quand  il  s’agit  de  com- 
battre une  maladie  survenue  depuis  long-temps,  à la  suite  de  la 
suppression  d’une  autre  affection.  Quant  à la  révulsion  interne , il  est 
encore  plus  difficile  de  préciser  les  circonstances  dans  lesquelles  elle 
peut  être  utile. 


Premier  genre.  — Rubéfiants. 

Les  Rubéfiants  {de  rubefacere , rougir)  sont  des  médicaments  qui, 
appliqués  à la  surface  de  la  peau , la  colorent  en  rouge,  y déterminent 
tous  les  symptômes  d’une  inflammation  légère,  et  produisent  ce  qu’on 
appelle  la  rubéfaction , premier  degré  de  la  révulsion , et  effet  du 
passage  d’une  certaine  quantité  de  sang  dans  les  vaisseaux  blancs 
situés  sous  l’épiderme. 

La  plupart  des  rubéfiants,  dont  on  affaiblit  souvent  l’action,  soit 
en  diminuant  leur  dose , soit  en  les  mélangeant  avec  d’autres  sub- 
stances, ou  bien  encore  en  les  laissant  séjourner  peu  de  temps  sur 
les  parties , sont  fournis  par  le  règne  végétal  ; cependant  la  chimie  et 
la  physique  en  fournissent  aussi  quelques  uns.  Parmi  les  premiers 
se  trouvent  la  Moutarde,  l’Ail  pilé,  le  Poivre  en  poudre,  etc.  Les 
seconds  sont,  le  Vinaigre,  l’Émétique,  les  Pédiluves  alcalins  ou 
acides , préparés  avec  les  cendres , l’acide  hydrochlorique , etc.  ; et 
les  Ventouses,  le  Galvanisme,  l’Eau  bouillante  (qui  ne  doit  pas  sé- 
journer, autrement  elle  produirait  la  vésication  ) , le  Calorique  mo- 
déré , le  Froid  excessif,  les  Frictions  sèches  , les  Onctions  faites  avec 
des  liquides  aqueux  ou  alcooliques  chauds , avec  les  huiles  essentielles 
de  térébenthine , de  girolle,  etc.  , l’huile  fixe  de  croton  tiglium,  les 
orties,  les  Épithèmes  de  poix  do  Bourgogne,  de  térébenthine,  les 
Sinapismes  de  poivre,  de  gingembre,  etc. , constituent  les  troisièmes. 
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Rubéfiants  fournis  par  les  Végétaux. 


SEMENCES  SE  MOUTARBE. 

Déf.  Sous  les  noms  de  Moutarde  {à^Mustum  ardens.  Moût 
ardent),  Moutarde  noire,  Sénevé  noir.  Graine  de  Moutarde, 
Semence  de  Moutarde,  on  emploie  les  semences  du  Sinapis  ni- 
gra,  L.  , Pl.  'A.  I. , un  peu  analogue  au  navet,  c[ue  l’on  cultive  dans 
l’Alsace  et  la  Picardie , et  qui  appartient  à la  famille  des  Crucifè- 
res, J. 

Dcsc.  Tige  cylindrique,  rameuse,  légèrement  velue,  plus  ou  moins 
haute  (57S  à l”2t(9  millimètres)  ; feuilles  inférieures,  larges,  pétiolées, 
verdâtres,  divisées  en  lobes  arrondis,  légèrement  velues;  fleurs  petites, 
jaunes,  disposées  en  grappes  terminales  le  long  des  rameaux;  fruit 
(siliqnè)  glabre,  quadrangulaire , droit , serré  contre  la  tige,  terminé 
par  une  languette  courte,  à deux  valves  séparées  par  une  cloison  plus 
longue  qu’elles , et  formant  deux  loges  qui  contiennent  les  graines. 

Semences  globuleuses,  noires  ou  violacées  à l’èxtérieiir,  de  la  grosseur 
du  millet,  un  peu  comprimées,  inodores,  entières;  d’une  odeur  assez 
forte  et  pénétrante  quand  on  les  brise;  d’une  saveur  âcre  et  brûlante. 
Cette  saveur  .icre  ne  préexiste  pas  dans  la  graine;  elle  est  le  produit  de 
la  réaction  qu’exercent  les  uns  sur  les  autres  les  éléments  qui  la  eom- 
posent.  L’eau  , froide  ou  tiède,  est  la  condition  nécessaire  à la  formation 
de  l’huile  volatile,  principe  âcre  et  actif  de  la  Moutarde;  l’eau  bouil- 
lante, les  alcalis,  les  acides  s’opposent  à sa  formation.  De  là  l’indication 
de  l’eau  peu  chaude,  de  l’abandon  du  vinaigre,  dans  la  préparation  des 
pédiluves  sinapisés,  des  sinapismes  , etc. 

Réduite  en  poudre  on  farine,  état  dans  lequel  on  l’emploie  le 
plus  habituellement  en  médecine,  cette  substance  a une  couleur  jaune 
verdâtre,  mêlée  de  petits  points  noirs  ou  violacés  qui  proviennent 
de  l’enveloppe  ; son  aspect  est  huileux  ; elle  s’agglomère  par  la  pres- 
sion : répand  une  odeur  plus  ou  moins  forte  selon  qu’elle  est  plus  ou 
moins  anciennement  préparée  (en  général,  on  doit  la  préparer  au  fur 
et  à mesure  que  l’on  en  a besoin  ; sa  saveur,  est  piquante  et  amère. 

SOPHis.  La  Farine  de  moutarde  est  très  souvent  falsifiée  dans  le 
commerce  avec  celle  du  Blé  de  Turquie  ou  d’Esjmgne , Blé  de 
Guinée,  Blé  d’Inde,  gros  Millet  des  Indes  , Mays  ou  Maïs,  en 
France  , Polenta  , en  Piémont,  Zea  maïs,  D.  C.,  famille  des  Gra- 
minées , .1.  , qui  habite  1 Amérique  méridionale  , et  que  l’on  cultive 
dans  les  pa\s  chauds  dtî  1 Lurope , de  l’Asie,  etc.  ; ou  bien  avec  des 
poudres  incites  coloiées  avec  la  racine  du  Curcuma  longa , L. 
{Terra  mérita,  Souehel  et  Safran  des  Indes)  , qui  habite  les 
Indes  orientales , et  i(ui  appartient  à la  famille  des  Amomees  , J. 
Dans  cet  état,  elle  estd  un  beau  jaune  vif,  peu  odorante,  peu  sapide 
et  exempte  des  petits  points  brunâtres  dont  nous  avons  parlé. 
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Anal.  (MM.  Pelouze,  Dumas,  Hesse,  Rol)iquet,  Boulron,  Faure, 
Simon,  etc).  Huile  ficce  douce,  Albumine  végétale.  Sucre,  Matière 
gommeuse.  Matière  colorante,  Matière  nacrée,  Acide  libre,,  Sinapi- 
sme, Matière  verte  particulière , quelques  Sels. 

Us.  ou  P.  M.  Les  semences  de  Moutarde  noire  jouissent  de  pro- 
priétés stimulantes  très  prononcées.  Unies  au  quinquina  , on  les  a 
employées  contre  les  fièvres  intermittentes,  la  chlorose,  le  scorbut, 
les  hydropisies.  On  dit  aussi  les  avoir  administrées  avec  succès , en- 
tières , dans  la  dyspepsie  et  certaines  constipations  opiniâtres;  A l’ex- 
térieur elles  sont  journellement  usitées  comme  rubéfiantes.  Galien 
les  croyait  propres  à purger  les  humeurs  , et  s’en  servait  en  garga- 
risme contre  les  ulcérations  de  la  bouche.  Réduites  en  poudre  , on 
les  délaie  en  consistance  de  bouillie  avec  s.  q.  d’eau  tiède , ou  d’eau 
marquant  30  à ZiO",  et  on  les  applique  à nu  sur  la  partie  interne  des 
cuisses  ou  des  jambes  , ou  à la  plante  des  pieds  , selon  les  indica- 
ions.  Ce  mélange  ou  Sinapisme  peut  être  mitigé,  selon  les  cas , 
avec  1/3-1/A  ou  p.  é.  de  farine  de  lin.  On  en  prépare  encore  des 
Pédihives  dans  les  proportions  de  30  à 125  gram.,  quelquefois  250 
pour  q.  s.  d’eau  tiède , mais  que  l’on  réchauffe  ensuite. 

Nota.  La  fai'ine  de  Moutarde , privée  de  son  huile  fixe  par 
l’expression  , comme  l’a  conseillé  M.  Robinet , ne  doit  être  délivrée 
que  sur  ordonnance  de  médecin  , car  elle  est  beaucoup  plus  active 
que  la  farine  de  moutarde  ordinaire. 

PuÉP.  PHARM.  A part  les  sinapismes,  les  pédiluves,  les  fomenta- 
tions, etc.,  que  l’on  fait  avec  la  farine  de  moutarde,  on  trouve  dans  les 
pharmacies  : 

1“  De  Veau  distillée,  préparée  avec 50  gram.  de  farine  de  moutarde 
pour  lüOü  gram.  d’eau.  La  farine  est  d’abord  délayée  dans  de  l’eau 
froide;  on  ne  distille  qu’après  plusieurs  heures  de  contact,  et  on  retire 
son  gram.  de  produit.  Celte  eau,  très  odorante  et  très  sapide  , s’em- 
ploie , rarement  à la  vérité,  à la  dose  de  10  à 50  gram.  dans  un  véhicule 
approprié. 

■2“  De  Vhuile  volatile,  obtenue  en  distillant  dans  un  petit  alambic 
une  certaine  quantité  d’eau  distillée  de  moutarde,  préparée  en  plu.aieurs 
fois  et  en  petites  quantités.  Avec  ! p.  de  celte  liuile  et  20  p.  d’alcool  à 
25“  Cari.,  M.  Faure  prépare  un  révulsif  dont  l’application  est  très  fa- 
cile , et  le  but  désiré  promptement  obtenu. 

5°  Vin  de  moutarde  (iMoularde  écrasée  15  gr.,  vin  blanc  1000  gr.  ) , 
5 à 10  gram.  et  plus,  progressivement. 

Son  usage  à l’intérieur,  comme  condiment , est  connu  de  tout  le 
monde. 

Nota.  Les  semences  des  S inapis  alba  et  arvensis , L. , peuvent 
remplacer  la  précédente  ; cependant  elles  sont  moins  actives. 
MM.  Henry  fils  et  Garot , qui  se  sont  occupés  de  l’analyse  des  .se- 
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niences  de  moutarde  blanche,  y ont  trouvé  la  sulfo-sinapisine ; 
MM.  Robiquet  et  Routrou , un  principe  âcre,  etc.  Quant  â la  fleur 
ou  farine  de  moutarde  jaune,  dite  anglaise,  préférée  avec  raison 
par  quelques  médecins,  elle  n’est  autre  que  la  farine  du  Sinapis  nigra 
séparée,  dit  M.  Guibourt,  du  spermoderme  de  l’amande  à l’aide  de 
plusieurs  cribrations. 

En  1789  , Cullen  conseillait  la  moutarde  blanche,  à la  dose  d’une 
cuillerée  à bquebe , pour  stimuler  le  canal  digestif,  entretenir  les 
excrétions  habituelles , etc.  En  1822,  un  Anglais,  M.  John  Taylor, 
a observé  également  c|ue  l’ingestion  de  celte  semence  dans  l’estomac 
produisait  d’excellents  effets  dans  le  dérangement  des  fonctions  di- 
gestives , et  surtout  contve  les  constipations  opiniâtres  : aussi,  depuis 
cette  époque  , beaucoup  de  praticiens  opt  eu  occasion  de  constater 
les  mêmes  propriétés,  et  on  a donné  la  graine  de  moutarde  , après 
une  ou  deux  minutes  de  macération  dans  l’eau  , à la  dose  de  deux 
ou  trois  grandes  cuillerées  à café  dans  le  courant  de  la  journée.  Re 
peuple  , et  principalement  les  marchands  , regardent  la  moutarde 
blanche  comme  une  panacée  universelle.  ( Voir  à ce  sujet  notre 
Formulaire.) 

On  emploie  encore  , comme  ruhéfianUs , les  substances  sui- 
vantes : 


1"  POIVRE.  Voyez  Stimulants  génFuaux. 

2"  AI  E , Ruibe  t.e  \’’Allmm  salivum , L.,  des  Liliacées , J.,  qui  croît 
naturellement  en  Ilaiie,  que  l’on  cultive  eu  France,  et  qui  est  connu 
de  tout  le  monde.  Administré  à l’intérieur,  cru  , ou  cuit  dans  de  l’eau 
ou  dans  du  lait,  il  agit  comme  anthelmintique.  Quand  on  veut  l’em- 
ployer comme  rubéfiant,  on  contond  les  bulbillès  ou  cayeux  dans  un 
mortier,  et  on  les  applique  sur  la  peau. 

.’î"  ANEMONE  DES  BOIS,  Anemcne  nemorosa,  L.,  famille  des 
Renonctilacées , secüou  des  Anéwonées  des  auteurs  modernes.  Les 
lemlles  de  celle  plante  très  acre  et  d’une  odeur  très  pénétrante’  très 
commune  dans  toute  la  France,  sont  radicales,  petiolées,  incisées’  gla- 
bres ou  pubescenles.  Celle  plante,  comme  toutes  les  espèces  du  même 
genre,  est  âcre  et  rubélianle.  On  en  prépare  des  extraits  dans  les 
(jliarmacies.  M.  Emile  Mouchon  préfère  le  sirop  suivant  comme  moins 
mlidele  dans  ses  propriétés  : suc  non  dépuré  de  pulsatille,  P’o  gram  ■ 
sucre  en  poudre  grossière.  250  gram.  ; faites  fondre  h froid  et  incorporez 
dans  sirop  de  sucre  I kilo.  12.t  gram.  : .52  gram.  de  ce  sirop  corres- 
pondent a 8 gram.  d anernone  pulsatille  fraîche,  ou  2 grarn  l/•)de 
suc,  ou  20  ceniigram.  d’extrait  sec.  Sa  dose  est  de  A à Tü  gram  nar 

jour  : on  ,1e  donne  dans  un  liquide  approprié.  ^ -l 

haies,  Herbes  aux  gueux,  Clemaiitis 
mtalba  L. , famil  e de  Renoue, iilacées  , J. , arbuste  indigène  qui  croit 
ans  les  baies  , et  dont  les  feuilles  fraîches,  pilées  et  appliquées  sur  la 
peau  , y produisent , comme  celles  de  l’anémone , de  la  fougéiir,  de  l‘in- 
Ilammation  et  tous  les  phénomènes  de  la  rubéfaction.  D’autres  renon- 
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enlacées  ont  été  étudiées  et  expérimentées  par  un  médecin  italien, 
M.  le  docteur  Polli , sous  le  rapport  de  leur  action  sur  l’homme.  De 
ces  éludes  et  expéiienees  il  résulté  : 

P’  Que  des  ranoncuLiis  acris , bulbosus,  sceleratus  ei  flammula,  la 
plus  active  est  la  variété  sederatus  , puis  les  variétés  acris , bulbosus 
etflammula;  .... 

2"  Que  le  principe  actif  des  variétés  acris  et  sceleratus  réside  dans 
la  tige  et  les  feuilles , qu’il  existe  dans  la  racine  et  la  tige  de  la  variété 
bulbosus;  enfin , qu’on  le  trouve  dans  la  Heur  de  la  variété  flammula: 
Que  de  novembre  à mars  leur  activité  est  éteinte  ; 

4®  lu’il  faut  préférer  celles  qui  croissent  dans  les  lieux  ombragés  et 

hum  des;  , . 

Que  le  principe  actif  est  un  principe  âcre  et  éminemment  volatil  ; 

(i“  Que  ce  principe  peut  être  obtenu  par  la  macération  de  la  piaule 
fraîche  dans  1 huile  , le  vinaigre  , l’alcool  ; 

7“  Que  le  meilleur  moyen  d’obtenir  le  principe  actif  est  de  distiller 
le  suc  de  la  plante  ; 

8°  Que  l’applic  ition  de  ce  remède  sur  la  peau  détermine,  suivant  son 
énergie,  des  effets  variés  depuis  la  simple  rougeur  jusqu’à  la  mortifi- 
cation ; que  rirrilalion  qu’elle  produit  est  plus  intense , accompagnée 
d’un  écoulement  plus  abondant  de  sérosité  que  par  tous  les  autres  épis- 
pastiques  ; qu’elle  est  moins  douloureuse  et  exemple  des  inconvénients 
des  préparations  de  cantharides; 

9°  Que  le  mode  particulier  de  ce  remède  convient  dans  des  conditions 
pathologiques  spéciales; 

lO»  Que  les  quatre  variétés  de  renoncules  ci-dessus  enoncees  ont 
une  action  efficace  contre  les  névralgies  des  membres,  les  irritations 
chroniques  des  miiq"euses  broiichiitues , pulmonaires  et  gastrique. 

5"  GRANDE  CHELIDOINE,  Grande  éclaire,  Chelidonium  ma- 
jus , L.,  des  Papaveracées , J.,  que  l’on  trouve  en  Europe  sur  les  murs 
et  dans  les  lieux  arides,  qui  a des  tiges  laiteuses,  et  dont  les  feuilles 
ailées,  à folioles  lobées,  glauques  eu  dessous,  vertes  en  dessus,  d’une 
odeur  forte  et  nauséeuse  , d’une  saveur  brillante  et  amère,  peut  encore, 
à défaut  d’aulres  moyens , irriter  vivement  la  peau. 

(j“  VERMICULAIRE  RRüLANTE,  Nedim  acre,  famille  des  Crus- 

etilnpppQ  If.  il 

ï“  EUPHORBE.  Voyez  Drastiques. 

8“  POIX  DE  BOURGOGNE.  Foi/e^  Térébenihine. 

9°  OUIBAN,  GINGEMBRE,  RAIFORT  SAUVAGE.  Foyez  Sti- 
iTuilaiiis  tiéneraux.  , 

10“  ORTIE  GRIECHE  ou  ORTIE  BRULANTE,  Urltca  urens , 
famille  des  Urlicées,  J.,  P.  A.,  dont  les  feuilles  servent  à pratiquer 

^Tp^HUHLES  VOLA'flLES.  Foyez  Stimulants  diffusibles. 

VERVEINE,  Verbena  officinalis , L.,  famille  des  Verbéna- 
cces.  J.,  P.  V.,  dont  les  feuilles  sont  vulnéraires  et  résolutives.  Macé- 
rées dans  lé  vinaigre  ou  l’eau  bouillante,  les  mêmes  feuilles  sont  sou- 
vent employées  comme  rubéfiantes. 

13"  PATE  AIGRIE. 


Rubéfiants  fournis  par  la  Chimie. 


ÉMÉTIQUE , voy.  Vomitifs. 
Vinaigre  , voy.  Tempérants. 
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Acide  hydrochlorique  , voy.  Stimulants  généraux. 
Ammoniaque  affaiblie  , voy.  Caustiques. 


Rubéfiants  physiques. 


Voy.  2*  vol. 


Deuxième  genre.  — Vésicants- 

On  appelle  Yésicants  on  Èpispustiques , de  cmaTrotw  , j’attire, 
des  médicaments  qui , appliqués  à la  surface  du  corps  , irritent  la 
peau  , déterminent  à la  surface  du  derme  une  sécrétion  séreuse  assez 
abondante  pour  soulever  l’épiderme,  et  produire  une  vésicule  ou 
ampoule  appelée  pA/yc/ène,  phénomènes  tout-à-fait  semblables  à ceux 
d une  brûlure  légère.  La  vésication  est  donc  le  second  degré  de  la 
rubéfaction , de  cette  sorte  de  diaphorèse  locale  dans  laquelle  il  y a , 
comme  dans  la  diaphorèse  proprement  dite , un  gonflement  du  sys- 
tème dermoïde  , non  plus  par  le  fait  de  l’accumulation  de  la  partie 
aqueuse  du  sang  dans  le  réseau  cutané , mais  par  l’accumulation 
dans  ce  même  réseau  du  sang  et  des  autres  liquides  vasculaires  de 
l’économie. 

Les  phénomènes  physiologiques  produits  par  les  vésicants  sont  de 
deux  sortes , primitifs  et  secondaires.  Les  premiers  consistent  eu  une 
chaleur,  une  douleur  et  une  rougeur  insolites  dans  les  parties  où  le 
vésicant  a été  placé.  Après  ces  phénomènes , on  voit  l’épiderme  se 
dilater  peu  à peu  , se  soulever,  se  détacher  dans  une  étendue  d’au- 
tant plus  grande  que  la  sérosité,  attirée  en  petite  quantité  d’abord, 
augmente  de  plus  en  plus  dans  sa  masse , dans  son  volume.  Enfin , 
abondance  de  la  sérosité  devient  telle  que  l’épiderme  se  rompt,  que 
a peau  est  mise  à nu  , qu’elle  est  vésiquée , comme  on  le  dit  ordinai- 
rement. Cette  vésication,  suivie  de  l’inflammalion  du  système  cutané, 
ne  tarde  pas  à se  fermer,  à se  cicatriser,  si  un  irritant  quelconque  ne 
ent  pas  recouviii  sa  surface.  Comme  phénomènes  physiologiques 
secondaires,  nous  signalerons  le  gonflement  des  parties  environnant 
a \ sication,  1 afilux  des  liquides  dans  les  vaisseaux  circonvoisins , 
le  boursouflement  des  glandes  limitrophes,  la  suppuration  de  la 
plaie,  en  un  mot  toutes  les  conséquences  d’une  fluxion  prononcée. 
Quoique  la  plupar.  des  rubéfiauts  cl  des  vésicants  agissenllocale- 
abord  , ils  peuvent  produire  une  excitation  générale  plus  ou 
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moins  vive.  Dans  ce  dernier  cas , les  effets  sont  sympathiques  ; mais 
s’ils  viennent  à être  absorbés , comme  cela  a lieu  quelquefois  pour 
quelques  uns  , les  phénomènes  auxquels  ils  donnent  lieu  sont  alors 
généraux  et  indépendants  de  toute  inlluence  sympathique. 

L’usage  des  vésicants  est  extrêmement  fréquent  aujourd’hui.  Leur 
origine  remonte  au  temps  d’Asclépiade,  d’Aëtius,  d’Arélée  , Archi- 
gène  , Cœlius  Aurélianus  , etc.  Leclerc  observait , en  1723  , que  le 
médecin  de  Pergame  employait  peu  les  vésicants.  Les  Grecs , les 
Arabes , les  Latins  ont  négligé  aussi  ce  moyen  thérapeutique  ; on  sait 
que  Vanhelmont , Baglivi , ont  blâmé  leur  emploi.  Cependant  ce  sont 
des  dérivatifs  par  excellence  , et  depuis  Ambroise  Paré,  Sydenham, 
Freind , Pringle , Cullen , Lancisi , Barthez  , etc. , tous  les  médecins 
de  notre  époque  placent  les  vésicants  au  nombre  des  agents  les  plus 
précieux  de  l’art  de  guérir. 

On  a recours  aux  vésicants  toutes  les  fois  que  les  forces  de  1 orga- 
nisme sont  abattues,  que  la  débilité,  1 atonie,  sont  générales,  et  qu  il 
est  nécessaire  de  relever  cet  organisme  , ces  forces  presque  éteintes  : 
ces  cas  pathologiques  sont  extrêmement  nombreux.  Nous  ne  citerons 
que  les  principaux.  Les  vésicants  conviennent  dans  les  maladies 
aiguës  ou  chroniques  , comme  moyens  dérivatifs  , et  alors  leur  em- 
ploi est  temporaire  ou  continu  ; dans  les  affections  causées  par  ré- 
percussion ou  par  métastase , dans  toutes  celles  dites  mobiles  , chan- 
geantes , comme  les  rhumatismes , la  goutte , les  névralgies  , etc.  ; 
dans  les  éruptions  cutanées  qui  sortent  mal  ou  sont  rentrées  , dans 
les  fluxions  de  toute  espèce  , etc. , etc. 

Les  substances  capables  de  produire  la  vésication , outre  celles  que 
nous  avons  énumérées  comme  rubéfiantes , et  qui  peuvent  agir  de 
même  quand  on  les  emploie  en  assez  grande  quantité  et  assez  de 
temps , sont  empruntées  aux  végétaux  et  aux  animaux  ; quelques 
unes,  comme  les  sétons,  sont  tout-h-fait  physiques.  Parmi  les  sub- 
stances végétales , nous  avons  les  écorces  de  Garou  et  de  Mézéréum  ; 
parmi  les  secondes,  nous  avons  les  cantharides  , employées  pour  la 
première  fois  par  Arétée  , et  leurs  succédanés. 

Les  lieux  d’élection  pour  les  vésicants  dépendent  du  genre  de 
maladie  que  l’on  a h traiter.  A-t-on  affaire  h une  affection  générale  : 
la  partie  interne  des  cuisses  ou  des  mollets  sera  le  lieu  d’élection , 
lieu  préféré  par  tous  les  praticiens,  par  Louyer-Villermey  surtout , 
qui  a beaucoup  insisté  sur  ce  iroint  de  pratique.  Dans  ces  parties  du 
corps,  le  pansement  est  très  facile  , les  appareils  tiennent  bien,  et 
l’irritation  est  transportée  loin  des  grandes  cavités.  Si  on  ne  traite  au 
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contraire  qu’une  affection  locale , on  agit  sur  le  mal  même  ou  dans 
son  voisinage.  L’observation  pratique  a fait  voir  aussi  que  certaines 
parties  du  corps  étaient  plus  en  relation  entre  elles  que  certaines 
autres  ; c’est  ainsi  que  dans  une  affection  de  poitrine  , on  applique 
le  vésicant  au  bras  et  surtout  au  bras  gauche  , parce  que  c’est  celui 
dont  on  se  sert  le  moins  ; qu’on  agit  à la  nuque , pour  les  maladies 
des  yeux  et  de  la  tête  ; sur  la  partie  interne  des  cuisses  , pour  l’ab- 
domen , etc. 


Vésicants  végétaux. 

GAROU. 

Déf.  Sous  les  noms  de  Garou,  de  5am- Bots,  on  emploie,  en 
médecine  et  en  pharmacie , l’écorce  du  Daphné  gnidium  , L. , ar- 
buste des  beux  secs  et  incultes  du  midi  de  la  France , famille  des 
Thyniélées , J. 

Desc.  Tiges  d’un  rouge  brun,  hautes  de  973  millimètres  environ, 
rameuses;  feuilles  nombreuses,  lancéolées  , linéaires , droites  , presque 
imbriquées;  fleurs  blanches  ou  rougeâtres,  en  panicules,  paraissant  en 
juin  ; calice  couvert  d’un  duvet  cotonneux  ; fruit  baie)  petit,  rouge, 
d’une  qualité  caustique  très  intense. 

Ecorce  plus  ou  moins  longue,  plus  ou  moins  large,  disposée  en  la- 
nières ou  en  petites  bottes;  épiderme  ridé  en  travers  par  le  fait  de  la 
dessiccation , de  couleur  grisâtre  ou  brunâtre , facilement  séparable, 
présentant  de  petites  taches  ou  verrues  blanchâtres;  partie  corticale 
blanche  ou  d’un  jaune  paille;  d’une  texture  fibreuse,  tenace;  offrant 
dans  ses  mailles  un  tissu  soyeux  blanc  et  lustré  ; d’une  odeur  désagréa- 
ble , nauséeuse,  analogue  à celle  de  l’opium  ; d’une  saveur  âcre  et  cor- 
rosive. 

RÉC.  et  DiiSSic.  {j’écorce  de  Garou  se  récolte  au  mois  d’octobre 
et  se  sèche  à l’étuve. 

SunST.  On  peut  le  remplacer  avec  l’écorce  du  Daphné  meze- 
reum , L. , ou  Bois-Gentil , arbuste  qui  appartient  à la  même  famille, 
qui  croît  dans  les  lieux  frais  et  ombragés  de  l’Europe,  et  que  l’on 
cultive  dans  les  jardins  pour  le  parfum  et  la  précocité  de  ses  fleurs. 
Cette  écorce , très  difficile  à distinguer  de  la  précédente,  est  surtout 
■employée  dans  le  nord  de  l’Europe. 

Akal.  (D’aprèsMM.  Gmelin  et  Bar,.  Cire,  Itésine  âcre,  Daphnine, 
Matière  colorante  jaune,  Exlrciclif  suciê , Extractif  non  sucré, 
Gomme,  t D’après  M,  Diiblanc).  Maiiére  cristalline,  Maiière  résïnoïde 
sans  derelé , Som-rèsine  insipide,  Matière  verte  demi-fhiide  très 
acre.  Déjà  Vauquelin  avait  découvert  la  Daphnine  dans  les  écorces  de 
Garou  et  de  Mezerenm. 
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Us.  OU  P.  IM.  Avant  1767,  époque  à laquelle  le  médecin  Leroy 
proposa  l’usage  de  l’écorce  de  Garou,  les  propriétés  épispastiques 
de  cette  substance  n’étaient  guère  connues  que  par  les  habitants 
du  pays  d’Aunis.  Aujourd'hui  on  l’emploie  fréquemment  à l’exté- 
rieur pour  établir  des  exutoires  lorsqu’on  redoute  l action  des  can- 
tharides sur  l’appareil  génito-urinaire.  Son  usage  à rintérieur  n’était 
pas  inconnu  des  anciens.  Russel , Swédiaur,  Wright,  etc.  , et  de  nos 
jours,  Biett,  l’ont  administrée  dans  certaines  maladies  de  la  peau, 
telles  que  les  dartres  rebelles,  dans  les  scrofules,  les  douleurs  ostéo- 
copes , les  exostoses  vénériennes  , etc.  Toutefois , il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  cette  substance  est  extrêmement  active , et  qu’on 
ne  doit  l’employer  qu’avec  beaucoup  de  circonspection. 

PRÉP,  PHARM.  , DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

A Vintérimr.  Poudre  (très  rarement  et  à très  faible  dose),  t à S cen- 

tigram.  tout  au  plus  en  bols,  ou  pilules. 

Extrait  alcoolique,  comme  ci-dessus. 

Tisane  (Décoction),  ,'i  h 10  gram.  pom-  1500  gram.  d’eau,  que  l’on  fait 
réduire  à 1000  par  l'cbulliliori  : dans  les  maladies  cutanées 
et  syphilitiques  invétérées. 

A L’extérieur.  Pour  établir  un  exutoire  avec  l’écorce  de  Garou , on  en 
fait  ramollir  dans  l’eau  chaude  ou  le  vinaigre  un  morceau  de  grandeur 
déterminée  d’avance;  on  le  place  là  où  on  le  juge  convenable,  et  on  le 
maintient  avec  une  compresse  et  une  bande  roulée.  J.es  premiers  jours 
on  renouvelle  l’écorce  matin  et  soir,  et  quand  l’eflét  est  produit,  on  ne 
la  change  qu’une  fois  par  jour. 

Cet  exutoire  donne  lieu  à des  démangeaisons  plus  ou  moins  vives, 
qui  durent  quelquefois  jusqu’au  sixième  ou  dixième  jour,  et  que  l’on 
apaise  par  des  lotions  faites  avec  de  l’eau  tiède  ou  un  décocté  de  racine 
de  guimauve. 

La  pharmacie  prépare  avec  le  Garou  des  graisses  ou  pommades , des 
pois  suppuratifs  {voir  notre  Formulaiuk)  , une  huile  (Garou  1 p.,  huile 
d’olive  2 p.},  que  l’on  emploie  souvent  pour  entretenir  ou  activer  la 
suppuration  des  vésicatoires. 

Anti.  Voy.  Empoisonnements  , 2'  vol. 


Vésicants  empruntés  au  règne  animal. 

DltF.  La  Cantharide  , Meloë  vc.'iicatorius , L. , Lytta  vesicatoria  , 
Fabricius , Cantharis  vc.Hcaloria  , GooflVoy,  est  un  insecte  coléop- 
tère hétéroméré  ou  hétéromère , qui  appartient  à la  famille  des  Epis- 
pastiques  de  i\l.  Duméril,  des  Trachélidea  de  Cuvier,  et  que 
l’on  rencontre  par  essaims,  dans  les  mois  de  mai , juin  et  juillet , en 
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France,  en  Espagne  et  en  Italie,  sur  les  troënes,  les  frênes,  les 
lilas , etc. , dont  elles  dévorent  promptement  les  feuilles. 

Les  mots  coléoptère , héléromère  et  épispastique , viennent , le 
premier  de  xoXeoç , gaine , étui , et  iretâ , ailes  ; le  second  de  ereco? , 
diversité,  et  pepo? , division , partie;  enfin,  le  troisième  est  formé 
de  £iT(,  sur,  et  uTiàM,  j’attire  , ou  ETriffTrac-cw , j’attire  l’humeur  au- 
dehors. 

Desc.  La  cantharide  entière  a de  14  à 23  millimètres  de  long;  quatre 
ailes,  deux  supérieures,  appelées  élytres , longues  et  llexibles,  d’un 
beau  vert  doré,  dont  les  points  brillants  s’aperçoivent  toujours  au  mi- 
lieu de  la  poudre  la  plus  ténue;  deux  inféiieui'es,  membraneuses  et 
transparentes,  plus  longues  que  les  autres,  repliées  sur  elles-mêmes, 
grisâtres  , et  destinées  au  vol  ; le  corselei  assez  petit,  carré,  moins  laige 
que  l’abdomen;  six  pattes  glabres,  grêles  et  d’une  couleur  brune;  tarses 
filiformes , garnis  en  dessous  de  poils  serrés , et  terminés  par  une  double 
paire  de  crochets  cornés,  assez  longs,  très  recourbés  ; cinq  articles  aux 
tarses  des  deux  premières  paires  de  pattes,  et  quatre  seulement  à la 
paire  postérieure;  antennes  noires,  filiformes,  plus  longu('s  que  la 
tête  et  le  corselet  réunis  ; tête  grosse  , inclinée  en  cœur,  munie  d’yeux 
échancrés,  etc.  {Voyez,  pour  plus  de  détails,  la  dcfcription  qu’en  a 
donnée  M.  Audoin  dans  la  Revue  médicale , tom.  IV,  année  1826, 
pag.  136.) 

RÉC.  et  Dessic.  Les  Cantharides  se  récoltent  au  mois  de  juin.  Le 
matin  , avant  le  lever  du  soleil , quand  ces  insectes  sont  encore  en- 
gourdis par  l’humidité  de  la  nuit , on  étend  un  drap  ou  un  tapis  sur 
le  sol , on  se  garantit  la  figure  et  les  mains  d’un  masque  et  de  gants , 
et  l’on  secoue  fortement  les  arbres.  Les  Cantharides  tombent , on  les 
ramasse  dans  un  tamis , on  les  asphyxie  h la  vapeur  du  vinaigre , puis 
on  les  sèche  dans  une  étuve.  Une  fois  parfaitement  séchées,  et  cela 
est  important  pour  leur  conservation , on  les  enferme  dans  des  bo- 
caux exactement  lulés  et  contenant  un  peu  de  sulfite  de  chaux.  Ce 
procédé  est  encore  le  meilleur  à suivre  pour  conserver  long-temps 
ces  insectes,  car  le  camphre,  qui  avait  été  proposé  , n’empêche  pas 
la  mite  {Acariis  domesticus)  et  les  larves  des  Dermestes , des  Plinus 
ou  de  V A7ithrenes  museoruni.  de  les  attaquer.  Il  en  est  de  même  de 
l’acide  pyro-ligneux  employé  par  M.  Farines,  de  Perpignan;  du 
chlorure  de  chaux , par  M.  Derheims,  de  Saint-Omer;  de  l’alcool, 
par  M.  Bianchetti , etc. 

SOPHis.  A moins  de  les  acheter  en  poudre , ce  qui  ne  serait  pas 
pardonnable  à un  pharmacien,  les  Cantharides  ne  peuvent  êti’e  fal- 
sifiées. 

SüBST.  On  peut  employer  comme  succédané  de  la  Cantharide  des 
pharmacies:  l®  le  Mylabre  de  la  chicorée,  Mylabrù  ciçhorii  de 
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Fabricius , (jile  l’on  iroiivc  dans  l’Orient,  la  Sibérie  et  la  (Palabre; 
2°  la  Méloé  proscarabée , Mdoe  proscai'uhcus , L.  , (jui  habite  les 
lieux  secs  et  sablonneux  de  l’Europe;  3"  la  ilJéloé  de  niai,  Meloc 
maialïs , 1^.  , que  l’on  rencontre  dans  le  midi  de  l’Europe , insectes 
de  la  même  espèce , de  la  môme  famille  et  du  même  genre , dans 
lesquels  Robiquet  a trouvé  la  Canibarldim , et  dont  les  principes 
âcres  sont  fortement  développés  à l’époque  de  l’accouplement.  Le 
Charançon  ou  la  Calandre,  Calandria  grunaria  , insecte  coléoptère, 
tétraméré,  famille  des  Rhinocères  , de  piv , p(voç,nez,  et  xtpa;, 
corne , antenne , que  l’on  trouve  en  grande  quantité  dans  le  blé , et 
dont  on  purge  celui-ci  en  le  recouvrant  d’une  peau  de  mouton  en- 
core enduite  de  suint , ne  contient  pas  de  caniharidine  , comme  l’a 
annoncé  M.  Penaut,  pharmacien  à Bourges:  du  moins  MiM.  Henry 
et  Bonastre,  chargés  de  vérifier  les  faits,  n’en  ont  pas  rencontré.  Il 
n’en  est  pas  de  même  du  travail  de  M.  Bretonneau  sur  une  espèce 
d’insecte  coléoptère , apparlènant  au  genre  Mylahre  , qui  diffère  peu 
de  celle  dite  de  la  chicorée,  et  qui,  peut-être,  est  celle  que  les  Romains 
appelaient  CaMtaris.  Ce  mylabre,  ainsi  qu’un  autre,  probablement 
le  CircoGoma  de  Schœlfer,  que  l’on  rencontre  sur  les  rives  de  l’Indre 
et  sur  celles  du  Cher,  dans  un  e.spacc  de  cinq  lieties  environ , et  tous 
les  genres  Méloé  et  Scarabée,  contiennent,  d’après  cet  habile  prati- 
cien, d’après  Robiquet  et  les  commissaires  de  l’Académie  des  sciences, 
de  la  cantharidine  où  principe  actif  des  Cantharides. 

Choix.  Les  Cantharides  doivent  être  choisies  entières , parfaite- 
ment séchées;  alors  elles  ont  perdu  environ  les  sept  huitièmes  de  leur 
poids  (50  — 5 gram.  ou  à peu  près  , et  6,1x00  ■-=  environ  500  grain.), 
d’un  beau  veit  doré,  non  vermoulues,  d’une  odeur  forte,  vireuse, 
désagréable;  d’uiie  saveur  âcre,  brûlante,  caustique  et  urineuse. 
Des  expériences  de  .AIH.  Ilotlot  et  Tassart,  pharmaciens  à Paris, 
chargés  de  constater  ce  qu’avait  avancé  .H.  Limousin  Lamothe , i{ue 
les  Cantharides  vermoulues  jouissaient  de  jilns  grandes  propriétés 
vésicantes  que  celles  qui  étaient  parfaitement  saines  et  nouvellement 
pulvérisées,  il  résulte,  au  contraire,  que  les  premières  agissent 
moins  promptement  que  les  secondes.  Cependant,  des  essais  qui  nous 
sont  propres,  et  qui  ont  été  répétés  à l’Hôtel-Dieu  dans  différentes 
salles  de  médecine , à l’hôpital  du  Midi , il  y a quelques  années 
( 183A  et  1838  ) , avec  des  Cantharides  presque  entièrement  ver- 
moulue.s,  dont  la  ])ulvérisation  date  de  1822,  m’ont  prouvé  que 
ces  insectes  né  {lerdaient  que  peu  de  chose  par  la  vétusté  et  la  ver- 
ïnoulure. 
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A\al.  (Kobiquct).  Cantharidine  {\) , Huile  grasse  jaune , Huile 
concrète  vei'te , Substance  jaune  visqueuse,  Substance  noire,  üsma- 
zômc,  Acide  urique.  Acide  acétique.  Acide phosphorique , Phosphates 
de  chaux  et  de  magnésie.  Chitine. 

Us.  ou  P.  M.  De  toutes  les  substances  capables  de  produire  la  vé- 
sication , la  Cantharide  est  celle  que  l’on  emploie  habituellement. 
Cependant  son  usage  n’est  pas  sans  danger;  elle  peut  donner  lieu  par 
son  absorption  à la  stranguri'e , à l’hématurie , aü  priapisme,  etc.  Il 
est  donc  de  la  plus  haute  importance  d’apporter  la  plus  grande  cir- 
conspection dans  l’emploi  de  ce  médicament. 

Quoique  la  Cantharide  soit  un  des  poisons  âcres  les  plus  éner- 
giques , quoiqu’elle  puisse  violemment  irriter  la  surface  gastro-intes- 
tinale et  l’appareil  génito-urinaire  , quelques  praticiens , tant  anciens 
que  modernes,  n’ont  pas  craint  de  l’administrer  à l’intérieur,  mais 
à des  doses  extrêmement  minimes.  Ainsi , en  Hongrie , on  s’en  sert 
habituellement  contre  la  paralysie  de  la  vessie.  Zacutus  Lusitanus  en 
fit  prendre  avec  succès  dans  une  épilepsie  causée  par  une  suppression 
d’urine.  On  la  conseille  encore,  en  Angleterre  surtout,  comme  sti- 
mulant énergique , dans  l’anaphrodisie  , les  écoulements  blennorrha- 
giques  anciens  et  rebeiles,  l’hydrophobie , et  certaines  affections 
cutanées.  Biett  a employé  avec  succès , h l’hôpital  Saint -Louis , la 
teinture  de  Cantharides , à doses  réfractées,  contre  le  Psoriasis  in- 
veterata,  ['eczéma,  etc. 

PRÉP.  PHARM.,  DOS.  KT  MOD.  d’aDM. 

A l’intérieur.  Poudre  (gris-bnin  , parsemée  de  points  brillants , dé- 
bris des  élytres),  1 , 2,  3,  4 et  5 cenligram., 
eu  bols  ou  pilules.  La  même  poudre  mé- 
langée avec  parties  égales  de  farine  de  fro- 
ment et  s.  q.  de  vinaigre  pour  avoir  une 
pâte  molle,  constitue  le  vésicatoire  ma- 
gistral. 

Teinture  (Cantharides  1 p,,  alcool  à 2^  Cart.  8p.),  2 à8  gouttes 
et  plus.  M.  A.  Devergie  va  jusqu’à  40  gouttes  par  jour, 
dans  uu  liquide  émollient,  tel  que  émulsion,  eau  de 
gomme,  etc. 

A l'extérieur.  Teintures  (éthérées  ou  alcooliques),  en  frictions  ru- 
béfiantes. 


(I)  Substance  blanche,  en  laines  cristallines,  micacées,  brillantes;  inso- 
luble dans  l’eau  ; soluble  dans  les  huiles,  dans  l'éther,  les  alcalis  et  dans 
l’alcool  bouillant;  volatile;  obtenue  en  épuisant  les  cantharides  pulvéïisees 
par  de  l’alcool  à 8ü°;  retirant  celui-ci  par  la  dislillation  ; abandonnant  le 
réspiu  a.lui-niêine  pour  que  la  cantharidine  puisse  cristalliser  ; lavant  les  cris- 
taux d'abord  avec  de  l’alrool  froid  , pois  a\ec  de  l’alcool  bouillant  tenant 
en  suspension  un  peu  de  charbon  animal.  (Procédé  de  M.  Thierry.  ) 
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Dans  les  pharmacies  , on  prépare  avec  les  cantharides  : 

1“  Une  huile  (Cantharides  \ p.,  huile  d’olive  8 p.) , que  l’on  emploie 
en  friction. 

2°  Irois  onguents  solides,  un  , dit  emplâtre  vésicatoire , qui  sert  à 
établir  les  vésicatoires  (poix-résine,  axonge,  cire  jaune  et  pondre  de 
Cantharides,  de  chaque  I p.)  ; l’autre,  appelé  emplâtre  vésicatoire 
anglais  cire  blanche  5 p.,  axonge  7 p , suif  5 p.,  poix  blanche  I p.. 
Cantharides  en  poudre  7 p.),  qui  est  plus  actif  que  le  précédent,  qui 
sert  aux  mêmes  usages  , est  moins  adhérent,  moins  douloureux  quand 
ou  le  lève;  le  troisième,  connu  sous  le  nom  de  mottc/ifs  de  M?7ara, 
et  préparé,  d’après  la  formule  de  M.  Mouchon,  avec  . poix  résine, 
cire  jaune,  axonge,  poudre  de  Cantharides,  de  chaque  250  p.,  térében- 
thine 0<>  p.,  essence  de  lavande  et  de  thym,  de  chaque  5 p.,  constitue 
une  excellente  masse  vésicante,  que  l’on  étend  sur  du  tall'elas  noir,  et 
que  la  médecine  emploie  avec  avantage,  comme  dérivative,  contre  les 
fluxions,  les  douleurs  de  tète,  les  maux  d’yeux,  les  rhumatismes,  etc. 

Les  mouches  de  Milan  se  placent  au  nombre  de  deux  ou  trois,  au 
plus,  sur  l’endroit  désigné;  on  les  maintient  à l’aide  d’une  compresse  , 
et  ou  ne  les  enlève  que  lorsqu’elles  ne  do  ment  plus  lieu  à une  sécré- 
tion de  sérosité.  ’ 

5”  Des  graisses  oa  pommades,  de  couleur  jaune  fCantharidesen  pou- 
dre grossière  00  p.,  axonge  850  p.,  cire  jaune  125  p.,  curcuma  en 
poudre  5 p.,  essence  de  citron  5 p.  ; ou  bien  , suivant  MM.  Henry  et 
Guibourt  : Cantharides  pulvérisées  1 p.,  axonge2l  p.,  cire  3 p.,  baume 
nerval  1/2  p.),  ou  verte  (premier  mélange  auquel  on  ajoute  un  peu 
d’indigo),  avec  lesquelles  on  entretient  ou  on  active  la  suppuratiop  des 
vésicatoires. 

-io  L'n  taffetas  épispastiiue  préparé,  le  n»  1 avec:  cire  blanche  5 p., 
huile  d’olive  5 p.,  beurre  de  cacao  4 p.,  blanc  de  haleine  3 p.,  téré- 
benthine 1 p ; le  n"  2 avec:  cire  blanche  3 p,  3/î,  huile  d’olive 
2 p.  l/'t,  beurre  de  cacao  3 p.,  blanc  de  baleine  2 p.  1/î,  térébenthine 
3/i  de  p.  ; et,  pour  l’un  et  l’autre  numéro  : Cantharides  1 p.,  eau  8 p. 
Ce  taffetas  sert  aux  mêmes  usages  que  les  pommades.  Les  mêmes  com- 
positions peuvent  être  étendues  sur  du  papier  ou  sur  de  la  toile  fine. 

.5°  Un  taffetas  vêsicant , qui  n’est  antre,  d’après  la  formule  de 
MM.  Henry  et  Guibourt,  adoptée  par  le  Codex,  que  de  l’extrait  éthéré 
de  Cantharides  fondu  avec  le  double  de  son  poids  de  cire,  cl  étendu 
sur  de  la  toile  cirée  très  mince.  Mêmes  usages  que  les  précédentes  pré- 
parations. 

ü°  Un  fin,  un  extrait  alcoolique,  un  hydrolé  {tisane) , etc.,  qui 
sont  peu  usités. 

Anti.  Voyez  Empoisonnements,  2'  vol. 

Nota.  L’  A mmoniaqitc  associée  aux  huiles  (liniments) , aux  graisses, 
au  suif  (pommades);  Y Emétique  associé  à la  graisse  ( pomimde 
d’Authcnrielh)  sont  encore  employés  comme  vésicanls,  ainsi  que  le 
calorique  , l’eau  bouillante , etc. 

Des  VÉStCATOiRES.  Yoy.  2'  vol. 

Troisième  genre.  — Caustiques. 


Les  Caustiques  sont  des  médicaments  qui , appliqués  sur  notre 
rorps  et  par  leur  vertu  chimique , désorganisent  et  transforment  en 
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gangrène  ou  escarre  les  parties  avec  lesquelles  ils  sont  eu  contact. 
L’action  de  ces  agents  tliérapcutiques  est  toute  locale.  Dépendante  de 
leur  tendance  h se  combiner  avec  les  organes  vivants,  elle  diminue  à 
mesure  que  cette  combinaison  a lieu , tellement  que  le  caustique 
perd  totalement  son  activité,  et  qu’entre  les  parties  vivantes  et  les 
parties  mortes  il  s’établit  une  ligne  de  démarcation  bien  tranchée  et 
une  suppuration  plus  ou  moins  abondante. 

Les  phénomènes  produits  par  les  caustiques  sont  plus  ou  moins 
rapides , et  dépendent  de  l’énergie  de  la  substance  employée.  Si  cette 
dernière  agit  fortement , la  formation  de  l’escarre  précède  l’inllam- 
mation  ; dans  le  cas  contraire , l’inflammation  est  le  premier  effet  du 
caustique. 

Les  caustiques  s'ont  divisés  en  Cmisliques  actuels  et  en  Caustiques 
potentiels.  Les  premiers , dont  nous  parlerons  à l’article  Cautères 
( Voy.  2“  vol.  ) , sont  le  moxa , le  fer  ou  le  cuivre  rougis  au  feu  , les 
charbons  allumés  : on  les  désigne  ainsi , parce  que  la  cause  de  leur 
action  (le  calorique)  est  libre  , sensible.  Les  seconds,  ceux  dont  la 
propriété  reste  latente  et  ne  se  met  en  jeu  qu’aulant  qu’ils  sont  en 
contact  avec  une  partie  animale , sont  la  Potasse  à la  chaux , le  Ni- 
trate d’argent  fondu , l’Oxide  blanc  d’arsenic  , le  Deutochlorure 
d’antimoine,  l’Ammoniaque  liquide,  la  Potasse  et  la  Soude  causti- 
ques , le  Nitrate  acide  de  mercure , le  Sulfate  de  cuivre  , les  Pâtes  et 
Poudres  arsenicales,  la  Chaux,  la  Poudre  de  Vienne,  l’Acétate  de 
cuivre  impur,  le  Précipité  rouge,  les  Acides  minéraux,  etc. 

Les  usages  des  caustiques  sont  extrêmement  fréquents.  On  les  em- 
ploie journellement  (les  caustiques  potentiels)  pour  établir  des  exu- 
toires , de  fortes  dérivations , et  arrêter  les  progrès  de  certaines  affec- 
tions gangréneuses , telles  que  l’anthrax  et  la  pustule  maligne  ; pour 
détruire  les  bourgeons  charnus,  les  condylomes,  les  verrues,  les 
chairs  molles,  baveuses,  qui  naissent  au  milieu  ou  sur  les  bords  des 
plaies;  pour  consumer  les  bords  calleux  des  ulcères  anciens,  toucher 
les  ulcérations  de  la  bouche,  les  ulcères  rongeants,  les  trajets  fistu- 
leux , aviver  la  peau  , hâter  la  cicatrisation  des  plaies  ; arrêter  à leur 
début  ou  dans  leur  marche  certaines  phlegmasies  cutanées,  telles 
que  le  zona,  la  variole,  etc.  ; ouvrir  les  tumeurs  Indolentes,  les  abcès 
par  congestion  ; pour  cautériser  les  morsures  des  animaux  enragés  et 
empêcher  l’absorption  des  virus  rabien , syphilitique  et  cancéreux. 
Dans  ces  cas , et  surtout  dans  le  premier,  leur  application  doit  suivre 
immédiatement  l’accident  qui  réclame  leur  emploi.  Cependant  n’ou- 
blions pas  que  la  plupart  de  ces  médicaments  sont  extrêmement  dan- 
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gereux , que  quelques  uns  peuvent  être  absorbés , principalement  les 
arsenicaux , et  donner  lieu  aux  accidents  les  plus  graves  : leur  emploi 
thérapeutique  doit  donc  être  très  circonspect. 

L usage  des  caustiques  remonte  à la  plus  iiaute  antiquité  ; la  mé- 
decine moderne  ne  saurait  y renoncer  sans  perdre  un  de  ses  plus 
puissants  moyens  de  guérison. 

Caustiques  tirés  des  Végétaux. 

1°  Huile  de  girofle.  Voy.  Girofle  (Stimulants  généraux); 
2“  Créosote  ( Voy.  Astringents).  Sabine  ( Voy.  Emménagogues). 

Caustiques  fournis  par  la  Chimie. 

POTASSE  A I.A  CHAUX. 

Déf.  La  Potasse  à la  chaux,  Pierre  à cautères,  Cautère  potentiel. 
Alcali  végétal  caustique,  qui  est  toujours  un  produit  de  l’art,  est  un 
mélange  de  carbonate  et  de  sulfate  de  potasse  , de  chlorure  de  potas- 
sium, etc. 

Desc.  Fragments  plus  ou  moins  volumineux,  plus  ou  moins  épais, 
aplatis  ou  disposés  en  cylindres  couime  le  nilrale  d’argetil , ou  bien  en- 
core sous  forme  de  gouttes  semblables  à des  pastilles  ; durs,  cassatüs  , 
d’un  blanc  grisâtre  , légèrement  odorants,  d’une  saveur  très  caustique, 
solubles  dans  l’eau  et  l’alcool,  verdissant  les  couleurs  bleues  végétales, 
attirant  fortement  l’immidité  et  l’acide  carbonique  de  l’air,  etc. 

Prép.  On  prépare  la  pierre  à cautère  de  la  manière  suivante  : 
prenez  carbonate  de  potasse  du  commerce,  2,000  p.  ; chaux  vive, 
1,000  p.  ; eau,  25,000  p.  ; éteignez  la  chaux  dans  5 à 6 fois  son 
poids  d’eau  ; dissolvez  le  carbonate  de  potasse  dans  25,000  p.  d’eau; 
faites  bouillir  dans  une  chaudière  de  fer  ; ajoutez  peu  à peu  le  lait  de 
chaux  ; agitez  le  mélange  de  temps  en  temps  avec  une  spatule  de 
fer  ; maintenez  l’ébullition  pendant  une  demi-heure  ; remplacez  par 
de  nouvelle  eau  chaude  celle  qui  s’évapore  ; passez  à travers  une 
toile  ; évaporez  rapidement  la  liqueur  dans  une  bassine  d’argent  ; sur 
la  lin , chauffez  de  manière  à faire  éprouver  à la  masse  la  fusion 
ignée;  coulez  sur  un  marbre  huilé,  laissez  refroidir,  et  renfermez 
dans  des  flacons  hermétiquement  bouchés.  Ainsi  préparée,  la  potasse 
solide  à la  chaux  doit  être  Irès  déliquescente,  et  ne  faire  que  très 
peu  d’effervescence  avec  les  acides  forts.  La  potasse  dont  on  se  sert 
comme  réactif  et  pour  les  analyses  chimiques  seulement , car  elle 
est  trop  énergique  pour  être  employée  à établir  das  exutoires,  n’est 
autre  que  la  potasse  liquide , sans  addition  de  chaux , et  purifiée  par 
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l’alcool  à 36  on  ; de  là  ses  noms  de  Potasse  pure  ou  Potasse  à 
V alcool. 

Us.  ou  P.  M.  La  Potasse  à la  chaux  est  un  des  caustiques  les 
plus  habituellement  employés  pour  établir  les  exutoires  désignés  sous 
le  nom  ùe  Cautères,  pour  ouvrir  les  abcès,  pour  cautériser  les  plaies 
envenimées , etc.  Quoiqu’elle  soit  rangée  parmi  les  poisons  corro- 
sifs , administrée  par  des  mains  habiles  , elle  a eu  d’assez  bons  ré- 
sultats à l’intérieur,  dans  la  gravelle,  les  coliques  néphrétiques  et 
quelques  autres  affections  dépendantes  de  la  surabondance  de  l’acide 
urique;  dans  les  scrofules,  la  lèpre,  etc.  On  dit  l’avoir  employée 
avec  succès , en  bain , contre  le  tétanos , à la  dose  de  60  à 90  gram. 

PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

A l’intérieur.  S à 20  gouttes  du  soluté  suivant  : eau  distillée  10  p. , 

{(Otasse  caustique  I p. , dans  125  à 130  gram.  de  véhicule  muci- 
agineux 

A Vcxtérieur,  q.  s.  comme  caustique.  Up  fragment  du  volume  d’une 
moyenne  lentille  donne  une  escarre  de  la  largeur  d’une  pièce  demi 
franc. 

La  potasse  à la  chaux  fait  la  ba«e  du  Collyre  de  Girnbernat  (eau  pure 
30  gram.,  potasse  à la  chaux  3 à 10  centigrarn.^  de  Vinjeçtion  de  Gir- 
tanner  (eau  pure  loO  gram.,  potasse  à la  chaux  2 gram.),  conseillée 
dans  le  début  de  la  gonorrhée. 

Anti.  Voy.  Empoisonnements,  2'=  vol. 

Nota.  La  Soude  caustique,  obtenue  comme  la  potasse  à la  chaux, 
peut  très  bien  remplacer  cette  dernière , mais  elle  est  rarement 
employée. 


NITRATE  D’ARGSIM'T  rOISTRU. 

Déf.  Le  Nitrate  d’argent  fondu,  Pierre  infernale , pe  se  trouve 
pas  dans  la  nature.  On  le  prépare  directement  dans  les  laboratoires 
de  chimie  et  de  pharmacie. 

Desc.  Sel  solide,  .sous  forme  de  cylindres  plus  ou  moins  longs, 
lisses  à leur  surface,  de  la  grosseur  d’une  plume  à écrire,  d’une  cas- 
sure rayonnée,  d'une  couleur  ardoisée  due  à uii  peu  d’argent  réduit, 
ou  à une  petite  quantité  de  carbone  du  siiif  dont  on  enduit  la  lingolière 
et  qui  a été  en  partie  décomposé  ; inodore;  d’une  saveur  caustique, 
amère  et  métallique  ; colorant  la  peau  en  brun  ou  en  violet  foncé  ; 
soluble  dans  l’eau;  susceptible  de  cristalliser  en  lames  minces  et  trans- 
parentes , etc. 

Prép.  On  obtient  le  Nitrate  d’argent  fondu  en  faisant  éprouver 
la  fusion  ignée  à du  nitrate  d’argent  cristallisé , versant  la  matière 
dans  une  lingotière  préalablement  chauffée  et  enduite  d’un  peu  de 


318  • TüNlQUJiS. 

suif , et  laissant  refroidir  le  tout.  On  démonte  ensuite  la  lingotière  ; 
on  essuie  les  cylindres  et  on  les  enferme  dans  des  bocaux.  L’opéra- 
tion a dû  se  faire  dans  un  creuset  d’argent  placé  au  milieu  de 
charbons  allumés  et  chaulfé  jusqu’au  rouge  obscur.  Si  on  agit 
promptement  et  si  on  n’ajoute  pas  de  suif,  on  obtient  une  pierre 
infernale  blanche. 

Le  Nitrate  d’argent  cristallisé  s’obtient  en  dissolvant  à chaud,  dans 
un  matras,  1 p.  d’argent  de  coupelle  dans  2 p.  d’acide  nitrique  pur  à 
33°,  versant  le  soluté  dans  une  capsule  de  porcelaine  , évaporant  à 
moitié , et  faisant  cristalliser  la  hqueur.  Les  eaux-mères , évaporées , 
peuvent  encore  donner  des  cristaux,  lesquels,  réunis  aux  premiers, 
dissous  dans  de  l’eau  distillée , sont  remis  à cristalliser  et  obtenus 
purs. 

SOPHis.  Le  Nitrate  d’argent  fondu  du  commerce  est  souvent 
mélangé  de  nitrate  de  potasse , de  cuivre , de  peroxide  de  manganèse 
ou  de  plombagine.  En  dissolvant  le  sel  suspect  dans  l’eau  distillée, 
les  deux  derniers  corps  étrangers  se  précipitent  et  se  reconnaissent  à 
leurs  caractères  naturels.  On  découvre  la  présence  du  cuivre  par 
l’ammoniaque  qui  colore  en  bleu  verdâtre  le  soluté  aqueux , et  le 
nitrate  de  potasse  par  l’acide  hydrochlorique , lequel , versé  dans  le 
soluté  , s’empare  de  l’argent  et  laisse  la  potasse;  faisant  ensuite  éva- 
porer et  chauffer  le  résidu , on  obtient  du  chlorure  de  potasse. 

Us.  ou  P.  M.  La  Pierre  infernale  est  un  puissant  escarroiique  ; 
le  Nitrate  d’argent  cristallisé  jouit  des  mêmes  propriétés , mais  à un 
degré  plus  faible.  L’action  lente  du  premier  sur  la  peau,  rapide  sur 
les  chairs  vives  ; l’escarre  mince , sèche  , grisâtre , qu’elle  donne  ; 
l’avantage  qu’elle  a de  ne  point  être  absorbée , la  font  employer  à 
l’extérieur  pour  réprimer  les  chairs  fongueuses , combattre  les  rétré- 
cissements du  canal  de  l’urètre,  selon  la  méthode  de  Ducamp;  ceux 
du  canal  nasal , comme  l’a  fait  dans  ces  derniers  temps  M.  le  doc- 
teur üesportes  ; pour  hâter  la  cicatrisation  des  ulcères  de  la  cornée , 
des  trajets  fistuleux,  d’ulcères  rebelles  , de  chancres  indolents;  pour 
exciter  les  règles,  en  l’appliquant  sur  le  col  de  l’utérus;  pour  cau- 
tériser les  boutons  varioliques , selon  la  méthode  de  M.  Serres , ap- 
pelée ectrotiqiie,  méthode  qui  a été  suivie  par  un  assez  grand  nom- 
bre de  praticiens,  et  qui  a pour  but  non  seulement  de  faire  avorter 
la  maladie,  mais  encore  de  prévenir  la  méningite  qui  souvent  vient 
la  compliquer.  M.  Velpeau  conseille  de  cautériser  dès  le  premier  ou 
le  second  jour,  car  plus  tard  il  n’est  plus  temps , la  variole  se  déve- 
loppe. La  méthode  eclrotique  consiste  à ouvrir  chaque  bouton  va- 


STIMULANTS  RÉVULSIFS.  — CAUSTIQUES.  319 

riolique  avec  un  stylet  trempé  préalablement  dans  un  soluté  de 
nitrate  d’argent,  et  h abandonner  l’opération  à elle-même. 

Dissous  dans  l’eau  distillée , dans  des  proportions  qui  varient  de 
de  1 à 15  centigram.  et  plus,  progressivement  (on  a fait  des  solutés 
à parties  égales — Voy.  notre  Formulaire)  pour  30  gram.  de  li- 
quide , le  nitrate  d’argent  cristallisé  a encore  été  employé  avec 
succès  en  collyre,  en  injection  dans  le  vagin,  ou  en  topique  dans 
le  même  lieu  à l’aide  d’une  petite  éponge  imbibée  , contre  les  écou- 
lements muqueux  ou  fleurs  blanches  j en  Angleterre , contre  l’oph- 
thalmie , les  blennorrhagies  commençantes  , comme  moyen  abortif 
des  érysipèles  de  la  face , du  zona  , du  pannus  charnus , des  inflam- 
mations superlicielles  de  la  peau  , etc. 

Associé  à l’axonge  , le  nitrate  d’argent  cristallisé  est  employé  en  - 
frictions  contre  les  tumeurs  blanches,  par  le  docteur  Jobert  de 
Lamballe.  Formules  : Pommade  n"  1 : axonge  30  gram. , nitrate 
d’argent,  A gram.  ; Pommade  n“  2 : axonge  30  gram. , nitrate  8 gr.  ; 
Pommade  n“  3 : axonge  30  gram.,  nitrate  12  gram.  Faire  les  fric- 
tions avec  un  morceau  de  flanelle  ou  une  pelote  de  linge,  afin  de  ne 
pas  se  noircir  les  mains. 

La  pommade  contre  le  lupus  (Cazenave  , Émery  ) , se  fait  avec  : 
nitrate  d’argent  cristallisé  5 à 10  centigram.,  axonge  30  gram. 

Bien  que  ce  médicament  soit  très  dangereux , des  praticiens  l’em- 
ploient à l’intérieur,  à des  doses  très  minimes  (nitrate  d’argent  cris- 
tallisé 5 centigram.  , mie  de  pain  5 gram.  pour  16  pilules) , dans 
la  chorée , l’angine  de  poitrine , l'épilepsie  , etc.  Cependant  les  pro- 
priétés anti-épileptiques  de  ce  sel,  vantées  dans  les  journaux  de 
Milan,  et  surtout  par  le  docteur  Balardini,  ont  encore  besoin  d’être 
étudiées  et  constatées  par  de  nouveaux  faits. 

Réfléchissant  au  mode  d’action  du  nitrate  d’argent  dans  les  in- 
flammations les  plus  rebelles  des  muqueuses  bucco-nasales , laryn- 
gique , ophlhalmique , acoustique  et  urétro-vaginale , le  docteur 
Boudin,  de  Marseille,  eut  l’idée  d’employer  le  nitrate  d’argent  en 
solution  dans  un  véhicule  mucilagineux,  contre  les  fièvres  typho’ides , 
maladies  dans  lesquelles  la  phlogose  et  l’ulcération  de  l’iléum  présen- 
tent la  plus  grande  analogie  avec  la  phlogose  et  l’ulcération  des  mu- 
queuses que  nous  venons  de  dénommer.  Ses  essais  furent  couronnés 
de  succès.  Toutefois , M.  Boudin  ne  prête  pas  au  nitrate  employé  la 
moindre  spécificité  contre  la  maladie  dont  il  s’agit  ; seulement  il 

compare  les  affections  entre  elles  et  les  attaque  par  le  même  métUca- 
ment. 
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La  diarrhée  constituc-t-elle  le  symptôme  dominant  de  la  fièvre 
typhoïde,  on  donne  le  nitrate  en  lavement  (1  h h décigram.  ) ; les 
principaux  symptômes  semblent-ils  se  rapporter  à l’inflammation  de 
l’estomac  et  de  la  partie  supérieure  de  l’intestin  , on  fait  prendre  le 
médicament  par  la  bouche,  sous  formé  pilulaire  ( 2 à 20  centigram.)  ; 
enfin,  la  muqueuse  gastro-intestinale  est-elle  phlogosée  dans  toute 
sou  étendue,  on  combine  les  deux  modes  d’administration.  Comment 
agit  le  nitrate  d’argent  ? localement  ? Non , mais  en  propageant  son 
action  au-delà  du  point  où  il  est  reçu  d’abord. 

MOD.  u’aCT,  , ou  PHÉNOM.  PHYS. 

Administré  à l’intérieur  et  à hautes  doses , le  nitrate  d’argent  agit 
promptement  comme  poison  corrosif  ; h petites  doses  , il  donne  lieu 
à une  chaleur  épigastrique  incommode,  à des  coliques,  à des  vertiges, 
à l’augmentation  de  la  sécrétion  urinaire,  et  ordinairement  à la  teinte 
brune  ou  violacée  de  la  peau  des  malades. 

ANTI.  Voy.  EatPOISONNEMENTS , 2'=  Vol. 

CHI.ORUR1:  R’ASTTIMOmE. 

Le  Chlorure  d’antimoine , B.eurre  d’antimoine , Muriaie  d’anti- 
moine, Chlorure  antimonique , est  un  sel  solide  blanc,  d’un  aspect 
graisseux,  jaunissant  à l’air,  demi-transparent,  déliquescent,  inodore, 
d’une  saveur  extrêmement  caustique  , soluble  dans  une  très  petite 
quantité  d’eau  : si  la  proportion  de  celle-ci  est  un  peu  forte , il  est 
décomposé  en  oxido-chlorure  insoluble  {poudre  d’Alijaroth,  Mer- 
cure de  vie  ) et  en  acide  hydrochlorique  qui  dissout  du  chlorure 
d’antimoine.  On  le  prépare  en  chauffant  graduellement , dans  une 
cornue  de  verre  , 3 p.  de  deutochlorure  de  mercure,  et  \ p.  d’anti- 
moinç  métallique. 

Le  chlorure  d’antimoine  est  surtout  employé  pour  cautéi’iser  les 
plaies  sinueuses  faites  par  les  animaux  venimeux  ou  enragés. 

Le  chlorure  d’antimoipe  s’applique  au  moyen  d’un  pinceau  de 
linge  ou  de  bourdonnets  de  charpie , en  ayant  eu  soin  auparavant  de 
bien  étancher  les  plaies  dont  les  üquides  décomposent  promptement 
ce  caustique. 

ANTI.  Voy.  Empoisonnements,  2'  vol. 

ACIDE  ARSÉNIEUX. 

DÉF.  V Acide  arsénieux , Arsenic,  Oxide  blanc  d’ arsenic,  se 
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trouve  dans  la  nature  à la  surface  ou  dans  le  voisinage  de  certaines 
mines  arsenicales , et  notamment  celles  de  cobalt. 

Desc.  Il  se  présente  en  masses  plus  ou  moins  volumineuses  . blan- 
châtres, vitreuses,  transparentes  avant  leur  exposition  à l’air,  jaunâ- 
tres, demi  - transparentes,  quelquefois  même  opaques  dans  le  cas 
contraire  ; inodores  ; d’une  saveur  douceâtre , puis  âcre  et  corrosive  ; 
dégageant  une  odeut  alliacée  quand  on  les  projette  sur  des  charbons 
ardents  ; solubles  dans  l’eau  , dans  des  proportions  variables  ; réduc- 
tibles par  le  charbon  et  la  chaleur,  etc.  Le  soluté  aqueux  d’arsenic  rou- 
git la  teinture  de  tournesol,  précipite  en  blanc  par  la  chaux , en  jaune 
par  l’hydrogène  sulfuré  et  le  nitrate  d’argent  liquide,  en  vert  par  le 
sulfate  de  cuivre,  etc.  (1). 

Prép.  On  l’obtient  en  faisant  griller  ses  minerais , et  surtout  la 
mine  de  cobalt  arsenicale  , dans  une  espèce  de  fourneau  à réverbère 
surmonté  d’une  longue  cheminée  , dont  la  direction  est  horizontale 
et  dans  laquelle  se  dépose  l’oxide  sous  forme  de  poudre  grise,  qu’une 
seconde  sublimation  donne  parfaitement  blanche. 

SoPHis.  L’Arsenic  blanc  du  commerce  peut  être  falsifié  avec  de 
la  craie  ou  du  sulfate  de  chaux.  Le  meilleur  moyen  de  reconnaître 
cette  fraude  est  d’en  mettre  une  pincée  dans  une  cuiller  de  fer  et 
de  chauffer  jusqu’au  rouge  ; si  l’oxide  est  pur,  il  se  volatilise  en  to- 
talité ; s’il  contient  des  corps  étrangers , ceux-ci  restent  dans  la 
cuiller. 

Us.  ou  P.  M.  L’oxide  d’arsenic  est  employé  dans  les  arts  pour 
préparer  le  Vert  de  Schéele  ou  arsenile  de  cuivre,  pour  rendre  plus 
homogène  et  accélérer  la  vitrification  de  quelques  verres  ou  cris- 
taux , pour  amender  les  terres  ou  détruire  les  insectes  ( alors  on  le 
mélange  avec  le  grain  ) , etc. 

Appliqué  à l’extérieur,  l’oxide  blanc  d’arsenic  est  un  puissant 
caustique  que  l’on  emploie  avec  succès  contre  les  ulcères  cancéreux 
et  principalement  ceux  de  la  peau  du  visage.  Malgré  toute  l’énergie 
de  l’action  délétère  de  cette  substance,  les  docteurs  Fovvler,  Pearson, 
Cullericr,  Fodéré  , Biett  et  quelques  autres,  forts  de  leur  prudence 
et  de  leur  sagesse  , n’ont  pas  craint  d’administrer  l’arsenic  à l’inté- 
rieur, à des  doses  extrêmement  faibles,  dans  les  fièvres  intermittentes, 
les  affections  cancéreuses , syphilitiques,  les  migraines  périodiques , 


[i]  L’Arsenic  métal  se  trouve  en  Saxe,  en  Bohême,  au  Hartz,  etc.  A l’état 
il  est  cruiie  couleur  gris  d’acier,  d*un  éclat  très  vif,  se  lernissant 
promptement  à l’air,  très  volatil,  formé  d'aiguilles  prismatiques  lamelleuses, 
répandant  une  odeur  alliacée  très  remarquable  quand  on  le  projette  sur  des 
c laroons  ardents , très  cassant , susceptible  de  se  combiner  avec  l'oxigène  en 
diverses  proportions , etc.  Il  est  inusité  en  médecine  ; dans  le  commerce  il 
constitue  la  poudre  aux  mouches  {coboU  ou  cobalt). 

1. 


21 
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certaines  affections  cutanées  rebelles , comme  XEczma  rubrum , les 
Dermatoses  lépreuses,  etc.,  etc.  Quelques  succès  inespérés  sont 
venus  couronner  la  hardiesse  de  ces  habiles  praticiens. 

L’arsenic  (acide  arsénieux)  fait  partie  des  médicaments  que  nous 
avons  appelés  Altérants  ; il  a la  propriété  par  conséquent  de  liqué- 
fier, d’atténuer  le  sang,  mais  après  avoir  produit  d’abord  une  excita- 
tion générale  ; de  là  son  usage  dans  les  maladies  chroniques  ( M.  le 
professeur  Trousseau  l’administre,  en  fumigations  , dans  les  catarrhes 
chroniques  de  la  poitrine  ) , sa  proscription  dans  les  maladies  aiguës. 

PRÉP.  PHARM. , DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

4 l’intérieur.  L’acide  arsénieux  se  donne  en  solutions,  ep  pilules,  eq 
bols,  etc. , à des  doses  extrêmement  faibles  (?>  cenligrana.  divisés  en 
15  ou  20  parties)  pour  commencer.  Il  fait  partie  des  pilules  de  Barton 
et  asiatiques,  des  poudres  de  Fontaneilles , du  frère  Cosme  , de 
Rousselot,  de  Justamond,  etc.  On  l’applique  encore  en  pommade , en 
Uniment.  {Voir  le  Form.  des  méd.  prat.) 

Anti.  Yoy.  Empoisonnements,  2“  vol. 

OXIDE  KOUGE  DE  MERCURE.  . 

V Oxide  rouye  de  mercure,  Deutoxide  de  mercure,-  Oxide  mer- 
c urique , Précipité  rouge,  est  en  masses  brillantes  et  micacées, 
offrant  toutes  les  nuances  du  jaune  orangé  au  rouge  orangé , réduc- 
tibles à la  chaleur,  inodore,  d’une  saveur  caustique  et  métallique , 
solubles  dans  l’eau,  etc.  Quoiqu’on  le  ti'ouve  à Idria,  dans  le  Frioul, 
cet  oxide  est  toujours  le  produit  de  l’art.  On  le  prépai’e  dans  les 
pharmacies  en  chauffant  jusqu’au  rouge  le  produit  de  l’évapora- 
tion du  soluté  suivant  : mercure,  1 p.  ; acide  nitrique  à 35°,  1 p. 

Le  précipité  per  se  des  anciens  est  le  même  oxide  obtenu  par  uno 
longue  digestion  du  mercui’e  dans  des  matras  dont  le  col  était  tiré  à 
la  lampe. 

Le  deutoxide  de  mercure  est  un  léger  escaiTotique  que  l’on  em-- 
ploie  à l’extérieur,  sous  forme  de  collyres  ou  de  topiques  gras,  pré- 
parés dans  les  proportions  de  1 p.  d’oxide  sur  10  à 15  d’e.xcipieut , 
pour  combattre  les  maladies  vénériennes,  les  ophthalmies  chroui- 
cjues  [voir  dans  notre  Formulaire  les  diverses  Pommades  ophthal- 
miques)  entretenues  par  l’ulcération  du  bord  libre  des  paupières,  etc. 
Mélangé  aux  corps  gras , il  tue  la  vermine.  Enfin  son  usage  demande 
beaucoup  de  prudence , cai’  il  peut  être  absorbé  et  causer  de  graves 
accidents. 

Anti.  Voy.  Empoisonnements,  2“  voL 
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NITRATES  DE  MERCURE. 

Deux  Nitrates  de  mercure  (le’ proto-nitrate  et  le  deuto-nitrate ) 
sont  employés  en  médecine.  Le  premier  est  un  sel  basique,  cristal- 
lisable  en  gros  prismes  rhomboïdaux , incolores , rougissant  la  tein- 
ture de  tournesol , que  l’eau  partage  en  nitrate  acide  soluble  et  en 
une  poudre  blanche  qui  jaunit  sous  l’influence  de  l’eau  chaude 
[tnrhith  nitreux  des  anciens) , etc.,  et  que  l’on  obtient  en  traitant 
à chaud  1 p.  de  mercure  par  1 p.  d’acide  nitrique  à 35%  mettant 
de  côté  les  eaux -mères  qui  contiennent  du  proto-nitrate  et  du 
deuto-nitrate  de  mercure  , et  qui  peuvent  servir  à d’autres  opé- 
rations ; lavant  les  cristaux  avec  de  l’acide  nitrique  à 25  degrés.  Le 
second , beaucoup  plus  usité , surtout  à l’extérieur,  est  un  sel  incris- 
tallisable , que  l’eau  chaude  ou  froide  transforme  en  sous-nitrate  et 
en  nitrate  acide  , etc. , que  l’on  obtient  en  faisant  dissoudre  2 p.  de 
mercure  dans  p.  d acide  nitrique  à 35“,  et  évaporant  jusqu’à  ce 
que  la  liqueur  égale  4 p.  1/2.  Ç’est  cette  liqueur,  contenant  71  p. 
sur  100  de  nitrate  de  mercure  et  un  excès  d’acide  nitrique,  qui  est 
employée  comme  caustique  dans  les  hôpitaux  de  Paris  , contre  les 
dartres  rongeantes , les  ulcères  cancéreux  de  la  peau , du  col  de  l’u- 
térus , les  maladies  syphilitiques , etc. 

Le  proto-nitrate  de  mercure  fait  la  base  des  pilules  de  Ste-Marie 
{voir  notre  Formulaire).  La  pommade  citrine  contient  l’un  et 
l’autre  des  deux  sels  que  nous  venons  d’examiner.  Celle  de  Biett , 
contre  la  lèpre  et  le  psoriasis , se  fait  avec  : proto-nitrate  de  mer- 
cure 1 p. , axonge  24  p. 


SUIiFATE  DE  CUIVRE. 


DÉf.  Le  Sulfate  de  cuivre , Sulfate  cuivrique , Couperose  bleue, 
Vüriol  bleu,  Yitriol  Bleu  de  Chypre,  Bleu  de  Vénus,  Bleu  de 

cui-vre , est  un  sel  que  l’on  trouve  dissous  dans  les  eaux  voisines  de 
certaines  mines  de  cuivre. 


Desc.  Sel  solide,  d’un  bleu  foncé,  transparent,  très  légèrement 
efllorescent,  cristallise  en  prismes  à 4 ou  H pans,  d’une  odenr^pardcu- 

et  Styptique;  soluble  dans  4 p.  d’eau  Soideet 
dans  - p.  d eau  bouillante  ; rougissant  la  teinture  de  tournesol  etc 


Prép.  On  l’obtient  par  l’évaporaüon  et  la  cristallisation  des  eaux 
qui  le  contiennent;  ou  bien  en  grillant  les  pyrites  de  cuivre,  expo- 
sant le  produit  à l’action  de  l’air  humide , jusqu’à  ce  que  le  sulfure 
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soit  changé  en  sulfate , lessivant  et  faisant  cristalliser  ; ou  bien  enfin 
en  traitant  1 p.  de  limaille  de  cuivre  par  2 p.  d’acide  sulfurique 
affaibli. 

Us.  ou  P.  M.  Le  sulfate  de  cuivre  a été  employé  à petites  doses , 
comme  émétique , par  plusieurs  médecins  anglais  ; mais  cet  usage 
est  peu  suivi,  surtout  en  France.  On  l’a  vanté  encore  comme  stimu- 
lant , dans  quelques  affections  catarrhales , dans  l’épilepsie , la  danse 
de  Saint-Guy,  les  fièvres  intermittentes,  etc.  Ce  médicament,  très 
dangereux , n’est  plus  guère  en  usage  aujourd’hui  qu’à  l’extérieur 
comme  caustique.  Ou  s’en  sert  pour  cautériser  certains  ulcères 
fongueux,  les  chancres  vénériens  atoniques,  les  aphthes,  etc.  Dis- 
sous dans  l’eau,  on  l’emploie  comme  styptique  dans  les  hémorrhagies 
extérieures , le  croup,  et  comme  stimulant  dans  les  leucorrhées  , les 
blennorrhagies  et  les  ophthalmies  chroniques  entretenues  par  l’atonie 
des  membranes  muqueuses. 

DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

A l’intérieur.  Comme  émétique,  10  à 30  centigram.  dans  123  gram. 

d’eau. 

Comme  stimulant,  1,2,  5,  4 et  o centigram.,  en  bols 
ou  pilules. 

A l’extérieur.  Injection,  lotion,  collyre,  etc.,  3 à 10  centigram.  et 
plus  pour  50  gram.  d’eau  pure,  d’eau  de  rose,  de 
plantain , etc. 

Pommade  (sulfate  2 p.,  axonge  50  p.),  pour  panser  les  ulcères  vé- 
nériens. 

En  nature.  Il  sert  à loucher  les  aphthes,  les  excroissances  syphili- 
tiques. etc. 

Dans  les  arts , le  Sulfate  de  cuivre  sert  à préparer  les  Cendres  bleues, 
le  Vert  de  Schéele,  quelques  Teintures  noires , etc. 

VERT-DE-GRIS. 

Le  Vert-de-gris,  Verdet  ou  Acétate  basique,  que  l’on  trouve  dans 
la  nature  ( Sous-carbonate  de  cuivre , Vert-de-gris  naturel) , et  que 
l’on  prépare  dans  les  arts  ( Vert-de-gris  artificiel,  Verdet  de  Mont- 
pellier, Acétate  neutre  de  cuivre  , Acétate  cuivrique,  Verdet  cris- 
tallisé, Cristaux  de  Vénus) , est  un  sel  solide,  d’une  belle  couleur 
bleue  verdâtre  plus  ou  moins  foncée;  d’une  odeur  désagréable; 
d’une  saveur  forte  et  styptique;  plus  ou  moins  bien  cristallisé  eu 
rhomboïdes,  en  partie  soluble  dans  l’eau,  etc.  On  l’obtient  enexiw- 
sant  des  lames  de  cuivTC  à l’action  du  vinaigre  ou  du  moût  de  raisin, 
en  dissolvant  le  verdet  formé  dans  du  vinaigre  chaud,  et  faisant  cris- 
talliser. Cet  acétate  a été  proposé  à l’intérieur,  comme  excitant,  à la 
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dose  de  1,  2,  3,  4 et  5 centigram. , contre  les  affections  scrofuleuses, 
cancéreuses , etc.  ; mais  les  dangers  auxquels  il  peut  donner  lieu 
l’ont  fait  abandonner.  Cependant  on  le  fait  entrer  encore  dans  quelques 
préparations  pharmaceutiques  usitées  à l’extérieur  [voir  Cire  verte, 
Form.  des  méd.  prat.)  ; Onguent  vert  (verdet  1 p. , onguent  basili- 
cum  15  p.)  ; Onguent  égyptiac  (miel  ik  p. , vinaigre  7 p. , verdet 
5 p.)  pour  réprimer  les  chairs  fongueuses,  les  excroissances  syphi- 
litiques ; pour  cautériser  certains  ulcères  atoniques  et  carcinomateux, 
Anti.  Le  Vert-de-gris , le  sulfate  de  cuivre , et  les  autres  prépa- 
rations cuivreuses , portés  dans  notre  économie , irritent  fortement 
la  surface  gastro-intestinale,  donnent  lieu  à des  coliques,  à des  vomis- 
sements fréquents,  à des  déjections  alvines  sanguinolentes,  à des 
hoquets,  des  convulsions,  etc. , etc. , qu’il  faut  se  hâter  de  com- 
battre par  des  contre-poisons  et  des  moyens  que  nous  indiquerons 
dans  le  2'  vol. , chapitre  Empoisonnement. 

Nota.  Le  Carbonate  de  cuivre  des  chimistes , carbonate  obtenu 
par  précipitation , est  employé  à l’hôpital  Saint-Louis  ( service  de 
M.  A.  Devergie  ) sous  forme  de  pommade , dans  le  traitement  de  la 
teigne.  Formule  : axonge  500  gram. , carbonate  de  cuivre  125  gram. 

CHAUX. 


Déf.  et  Desc.  La  Chaux,  Oxide  de  calcium.  Oxide  calcique, 
que  l’on  ne  trouve  dans  la  nature  qu’unie  aux  acides , est  une  sub- 
stance solide , inodore , âcre , très  avide  d’eau , peu  soluble  dans  ce 
liquide , surtout  à chaud  ; d’un  blanc  grisâtre  à l’étaî  anhydre  ou 
privée  d’eau  , pulvérulente  et  d’une  grande  blancheur  à l’état  d’hy- 
drate; devant  être  conservée  dans  des  flacons  bien  bouchés,  car  elle 
attire  l’humidité  et  l’acide  carbonique  de  l’air;  absorbant  vivement 
l’eau  avec  laquelle  on  la  met  en  contact,  donnant  lieu  en  même  temps 
à une  grande  élévation  de  température  (plus  de  300°),  à un  grand 
dégagement  de  vapeurs  aqueuses,  et  à un  sifflement  extraordinaire; 
verdissant  le  sirop  de  violette  , etc. 

Prép.  On  obtient  la  chaux  en  calcinant  dans  de  vastes  fourneaux, 
dits  foins  à chaux,  du  carbonate  de  chaux  on  pierre  à chaux.  Le 
produit  de  l’opération  ne  doit  pas  faire  effervescence  avec  les  acides. 

Us.  ou  P.  M.  Tout  le  monde  connaît  les  usages  de  la  chaux  dans 
la  confection  des  mortiers,  des  ciments,  etc.  L’agriculture  l’emploie 
comme  engrais.  La  médecine  la  conseille  contre  le  goître;  elle  entre 
dans  le  spécifique  antifébrile  de  Croll , employé  jadis  à la  dose  de  12  à 
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18  décigram.,  avant  l’accès  des  fièvres  intermittentes.  En  pharmacie, 
on  en  prépare  une  eau  qui  est  extrêmement  usitée,  en  chimie, 
comme  réactif,  en  thérapeutique,  comme  astringente  et  anti-acide, 
contl e les  diaiihées^  les  leuchorrees  chi'oniques,  certaines  dyspep- 
sies; comme  lilhonùiptique  dans  les  affections  calculeuses  ; à l’inté- 
rieur, en  lotions  et  en  injections,  contre  les  ulcères  atoniques  et 
cancéreux , les  écoulements  muqueux , etc.  ; unie  à l’huile  d’olive 
ou  d amandes  douces , contre  les  engelures,  les  brûlures  non  ulcé- 
rées. Enfin,  combinée  avec  le  chlore,  l’hygiène  et  la  chirui-gie  font, 
de  la  chaux,  des  applications  extrêmement  heureuses  ( uoy.  Chlo- 
rures d oxide),  tant  sous  le  rapport  médical  que  sous  le  point  de  vue 
de  salubrité  publique.  On  lit,  dans  le  Cultivateur  ^ que  M.  Malingié 
conseille , contre  la  cocote  des  bêtes  à laine , de  faire  passer  les  ani- 
maux dans  un  lait  de  chaux  de  manière  à ce  que  leurs  pattes  seules 
trempent  dans  le  liquide. 

A l’extérieur,  la  chaux  agit  comme  caustique;  mais  on  lui  préfère 
généralement  la  potasse  caustique.  Elle  fait  partie  de  la  Poudre  de 
Ffejme , des  pâtes  et  poudres  épilatoires  ^ du  masticatoire  indien, 
des  pommades  contre  la  gale,  la  teigne,  etc.  {Voir  notre  For- 
mulaire. ) 

Dans  ces  derniers  temps , on  l’a  conseillée  de  nouveau , car  elle 
lavait  déjà  été  par  Astruc,  de  Haen,  Tissot,  etc. , contre  les  rhu- 
matismes, soit  aigus,  soit  chroniques.  ( Foir  notre  Formulaire.) 

Anti.  Prise  à l’intérieur,  la  chaux  vive  est  un  poison  corrosif  et 
irritant , contre  lequel  il  faut  se  hâter  de  porter  les  remèdes  indiqués 
au  chapitre  Empoisonnement  de  notre  second  volume. 

CHX.ORUKE  SX  ZINC. 

{Beurré  de  s^inc , Chlorhydrate,  Hydrochlorate  de  %inc. 

Composé  solide , blanc , caustique , fusible  un  peu  au-dessous  de 
100”,  volatil  à la  chaleur  rouge,  soluble  dans  l’eau,  etc. , obtenu  en 
dissolvant  du  zinc  métal  dans  de  l’acide  hydrochloriquo  du  com- 
merce, ajoutant  au  soluté  un  peu  d’acide  nitrique,  afin  de  porter 
le  zinc  à l’état  de  peroxido,  et  évaporant  jusqu’à  siccité  dans  une 
capsule  de  porcelaine,  redissolvant  le  chlorure  formé  dans  de  l’eau, 
délayant  un  peu  de  craie  dans  ce  soluté , filtrant  après  vingt-quatre 
heures  de  contact , et  évaporant  de  nouveau  jusqu’à  siccité. 

Le  chlorure  de  zinc  jouit  do  propriétés  antispasmodiques;  mais 
c’est  surtout  comme  caustique  qu’on  en  fait  usage  en  médecine. 
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( FoiV,  dans  le  Form.  des  méd.  prat.  , les  Pâtes  escarRotiques  , 
page  212.) 

AREMOmAQUi:. 

DÉF.  L’Ammoniaque,  Ammoniaque  liquide , Alcali  volatil  fluor. 
Alcali  volatil,  Esprit  de  sel  ammoniac,  existe  dans  la  nature,  à 
l’état  gazeux , à l’état  de  carbonate , etc. , près  des  volcans , dans  le 
corps  des  animaux  en  putréfaction,  les  fosses  d’aisances,  dans  les 
urines  putiéfiées , etc.  iMM.  Lassaigne  et  Chevallier  en  ont  trouvé 
dans  plusieurs  végétaux,  entre  autres  dans  le  Chenopodium  vulvor 
ria  , L. , Anserine  vulvaire,  famille  des  Chénopodées,  D.  G.  A l’état 
gazeux,  l’ammoniaque  est  formée  de  1 volume  de  gaz  azote  et  3 volumes 
de  gaz  hydrogène;  à l’état  liquide  (soluté  de  gaz  ammoniac  dans 
l’eau) , tel  qu’on  l’emploie  le  plus  ordinairement,  Davy  en  a obtenu 
qui  contenait  1 p.  de  son  poids  de  gaz  sur  2 p.  d’eau,  ou  670  fois  le 
volume  de  celle-ci.  Celle  que  l’on  trouve  dans  le  commerce  ou  que 
l’on  prépare  dans  les  pharmacies  ne  marque  guère  plus  de  25  à 28“ 
à l’aréomètre  de  Baumé  : le  Codex  n’exige  que  22“  de  concentrationi 

Desc.  Liquide  incolore,  transparent;  d*ime  odeur  extrêmement 
vive,  suiïocanle,  excitant  le  larmoiement;  d’une  saveur  caustique; 
verdissant  le  sirop  de  violette,  etc. , etc. 

Prép.  On  obtient  l’ammoniaque  liquide  en  introduisant  dans  une 
cornue  de  grès  p.  é.  de  chaux  délitée  et  de  sel  ammoniac , plaçant 
la  cornue  dans  un  fourneau  à réverbère , y adaptant  une  allonge , 
on  ballon  vide  et  une  suite  de  quatre  flacons  de  l’appareil  de  Woulf. 
Le  premier  flacon  ne  contient  qu’une  petite  quantité  d’eau  destinée  à 
laver  le  gaz  ammoniac  f les  deux  autres  en  contiennent  ensemble  à 
peu  près  autant  que  le  sel  ammoniac  employé  ; le  troâsième  1 kilo- 
gramme , et  le  quatrième  ce  que  l’on  veut.  Les  tubes  recourbés  qüi 
font  communiquer  entre  eux  les  flacons  de  Woulf  doivent  descendre 
jusriu’aU-dessous  de  l’eau  i,  autrement  celle-ci  ne  serait  qu’èn  partie 
saturée , le  gaz  étant  beaucoup  plus  léger.  Le  tout  étant  luté  ; Ofl 
chauffe  graduellement,  et  on  maintient  l’opération  jusqu’à  ce  qu’il 
ne  se  dégage  plus  rien. 

SOPHis,  L’ammoniaque  liquide  peut  contenir  : 1“  de  l’acide  carbo- 
nique ou  des  carbonates , Ce  dont  on  s’assure  en  Versant  un  peu  d'a- 
cide sulfurique  dans  la  liqueur  ; si  elle  est  pure , elle  s’échauffe  sans 
effervescence  ; 2“  quelques  sels  particuliers , tels  que  des  sulfates 
tpie  1 on  reconnaîtra  par  l’eau  de  baryte  ; des  hydrochlorates  qui 
précipitent  par  le  nitrate  d’argent , avec  la  précaution  d’avoir  saturé 


328  TONIQUES, 

d’avance  l’ammoniaque  par  l’acide  nitrique  pur,  car  cette  dernière 
jouit  de  la  propriété  de  dissoudre  l’hydrochlorate  d’argent  ou  Chlo- 
rure d' argent , blanc,  caillebotlé,  insoluble  dans  l’eau,  insoluble  dans 
l’acide  nitrique;  3°  un  peu  d’huile  empyreumatique  que  l’on  recon- 
naît à la  couleur  noire  que  prend  l’ammoniaque  d’essai , traitée  par 
son  poids  d’acide  sulfurique. 

Quand  l’ammoniaque  a été  colorée  par  des  corps  étrangers , on  la 
purifie  par  la  distillation. 

Us.  ou  P.  M.  L’ammoniaque  est  un  des  médicaments  les  plus 
importants  ; son  usage , tant  interne  qu’externe , est  extrêmement 
fréquent.  A l’extérieur,  l’ammoniaque  jouit  des  propriétés  rubé- 
fiante , vésicante  et  cautérisante , selon  les  doses  auxquelles  on  l’em- 
ploie. Dans  le  premier  cas , on  l’administre  combinée  avec  l’huile 
d’amandes  douces  ou  d’olive,  sous  forme  de  hniment,  dans  les  rhu- 
matismes chroniques , les  tumeurs  froides  , les  névralgies , l’an- 
gine , etc.  ; comme  caustique , M.  le  docteur  Gondret  en  retire  de 
grands  avantages  toutes  les  fois  qu’il  est  nécessaire  de  produire  une 
forte  révulsion.  Ce  praticien  l’emploie  journellement  unie  à des  corps 
gras  ( voyez  Pommade  de  Gondret,  dans  notre  Formulaire)  , dans 
les  cataractes  commençantes , simples  ou  compliquées  de  goutte 
sereine , ou  qui  ont  été  opérées  sans  succès  ; dans  les  cas  où  l’opa- 
cité de  la  chambre  antérieure  de  l’œil  simule  la  cataracte  , etc. 

L’ammoniaque  liquide  est  encore  vantée  comme  prophylactique 
des  morsures  d’animaux  venimeux , comme  spécifique  de  l’ivresse , 
comme  antidote  de  l’acide  hydrocyanique.  On  la  fait  respirer  dans 
l’asphyxie , la  syncope  ; contre  l’épilepsie , dont  elle  prévient  quel- 
quefois les  accès , selon  Pinel  ; enfin , étendue  d’eau , on  la  donne 
comme  stimulante  et  diaphorétique , dans  les  hydropisies , le  dia- 
bète , certaines  éruptions  cutanées , le  tétanos , etc.  Quand  on  fait 
respirer  l’ammoniaque  à un  malade , il  faut  avoir  la  précaution  d-i  ne 
pas  toucher  les  ailes  du  nez , sans  quoi  on  pourrait  y produire  des 
phlyctènes. 

PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

A l’intérieur.  Contre  l’ivresse,  3 à 10  gouttes  dans  un  verre  d’eau. 
Contre  le  tétanos,  les  morsures  des  animaux  venimeux,  les  hydropi- 
sies, etc.,  enfin,  comme  sudorifique,  5,  15,  20  gouttes  dans  un  verre 
d’eau.  Tous  les  praticiens  connaissent  la  rapidité  avec  laquelle  l’am- 
moniaque et  ses  composés  produisent  leurs  effets  diaphoréliques. 

L’Ammoniaque  fait  partie  de  VEau  de  Luce,  de  VÈlhtr  ammonia- 
cal {mélange  à p,  é.  d’ammoniaque  liquide  et  d’éther  sulfurique,  du 
Baume  opodeldoch  , de  la  Pommade  de  Gondret  {voy.  IcFohm.  des 
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jiÉD.  PUAT.),  etc.  ; elle  entre  dans  quelques  potions,  juleps,  mixtures  , 
etc.  A l’état  gazeux,  l’ammoniaque  est  la  partie  active  de  la  Poudre  de 
Leaysun,  du  Collier  de  Morand.  (Voir  notre  Foumut.AiiiE.) 

Les  lotions  ammoniacales  de  l’hôpital  Saint-Louis,  préparées  avec  : 
ammoniaque  liquide  -I  p.,  eau  2,  4,  8 ou  Ki  p.,  sont  employées  dans  les 
engorgements  des  mamelles,  les  névralgies,  les  tumeurs  froides,  la 
teigne,  etc. 

Anti.  L’ammoniaque  concentrée  est  un  poison  irritant , contre 
lequel  on  oppose  les  boissons  acidulés  préparées  avec  le  jus  de  citron 
ou  le  vinaigre,  comme  nous  le  dirons  au  chapitre  Empoisonne- 
ments , 2®  vol. 

'Nota.  Les  agents  physiques , tels  que  le  Calorique , V Electricité, 
le  Marteau  deMayor,  le  Mo.xa  , le  Séton,  etc. , seront  étudiés  dans 
les  prolégomènes  du  2®  vol. 

Le  Minium,  V Alun  calciné,  \es  Acides  minéraux  concentrés  {voy. 
Astringents),  les  Sulfures  d’arsenic  {voy.  Stimulants  généraux), 
le  Sublimé  corrosif  {voy.  Antisyphilitiques);  le  Deuto-iodure  demer- 
£ure,  Deuto-bromure  de  mercure  {voy.  Stimulants  du  système  ab- 
sorbant) , les  Pâtes  et  Poudres  arsenicales , l'Iode  caustique , etc. 
{voy.  notre  Formulaire)  , doivent  encore  être  classés  parmi  les 
caustiques  fournis  par  le  règne  minéral. 
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DÉBILITANTS. 


DEUXIÈME  CLASSE. 

débilitants. 

Afiaiblii  1 économie  animale  est  une  chose  extrêmement  facile, 
pour  ainsi  dire  mathématique , et  à laquelle  on  arrive , soit  en  éloi- 
gnant toutes  les  puissances  excitantes , soit  en  diminuant  l’action  de 
ces  dernières.  Il  n’en  est  pas  tout-à-fait  de  même  quand  il  s’agit  de 
lelevei  les  forces  d un  sujet  épuisé  par  la  misère  oU  les  maux  de 
toute  espèce  qui  accablent  l’humanité.  En  effet,  l’emploi  des  toni- 
ques , agents  recommandés  dans  cette  dernière  indication , présente 
beaucoup  moins  de  simplicité,  beaucoup  moins  de  promptitude  et 
de  sûreté  pratique  que  1 usage  des  agents  qui  composent  notre  seconde 
classe  de  médicaments. 

On  appelle  débilitants  tous  les  moyens  capables  d’affaiblir  le  corps, 
de  diminuer  l’énergie  des  forces  vitales , de  provoquer  enfin  la  débi- 
lité, phénomène  tout-h’-fait  opposé  à l’ensemble  physiologique  auquel 
donne  lieu  la  médication  tonique.  Ces  moyens  sont  aussi  variés  que 
multipliés.  Sans  parler  de  l’âge  avancé,  de  nos  passions,  de  nos  excès, 
qui  sont,  sinon  les  plus  prompts , du  moins  les  plus  sûrs,  il  faudrait 
ici  passer  en  revue  toutes  les  causes  hygiéniques  et  physiques  qui 
nous  environnent , ce  qui , pour  être  complet , nous  éloignerait  beau- 
coup du  plan  élémentaire  que  nous  nous  sommes  tracé.  Nous  nous 
contenterons  donc  d’étudier  ce  qui  est  le  plus  en  rapport  avec  la 
pharmacologie  proprement  dite. 

Les  àéhïiilmiÿ,  sont  généranx,  pharmaceutiqiies  ou  chirurgicaunc^ 
Parmi  les  premiers  se  trouvent  le  repos  , Vinaction  portés  à l’excès , 
c est-à-dire  les  états  d’indolence  et  de  mollesse  dans  lesquels  les 
muscles  perdent  leur  souplesse , les  nerfs  leur  sensibilité.  Loin  de 
nous , par  conséquent , l’idée  de  regarder  comme  débilitant  le  repos 
proprement  dit , ce  premier  besoin  de  la  nature , ce  moyen  répara- 
teur, aux  délices  duquel  on  s’abandonne  avec  volupté  après  des  fa- 
tigues physiques  et  morales , et  qui , secondé  par  un  régime  diété- 
tique convenable , par  l’observance  des  lois  de  l’hygiène  , guérit 
quatre-vingt-quinze  fois  sur  cent. 

L abstinence , déesse  dont  les  autels  sont  journellement  foulés  aux 
pieds  en  1 honneur  de  la  gastronomie  , vertu  si  précieuse , si  impor- 
tante pour  la  conservation  de  la  santé,  et  si  peu  pratiquée!  fait 
encore  partie  des  débilitants  généraux.  Les  bains , les  boissons  tièdes, 
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les  lavements  et  les  topiques  mucilagineux  appartiennent  aux  débili- 
tants pharmaceutiques  ; enfin , les  émissions  sanguines , locales  ou 
générales  (sangsues,  phlébotomie,  artériotomie,  ventouses)  , sont 
les  débilitants  chirurgicaux.  Tous  ces  moyens , bien  dirigés , sage- 
ment combinés  avec  les  agents  pharmaceutiques  dits^  tempérants , 
émollients  et  contro-stimulants , constituent  ce  que  l’on  appelle  la 
médecine  antiphlogistique , ou  mieux  antiphlegmasique , médecine 
à laquelle  on  a recours  dans  toutes  les  inflammations,  irritations, 
congestions  sanguines , et  qui  sert  souvent  de  moyeu  transitoire , de 
mode  préparatoire  à d’autres  médications , comme  nous  le  verrons 
plus  tard  pour  la  syphilis , certaines  affections  de  la  peau , et  aussi 
pour  beaucoup  de  maladies  chroniques. 

Nota.  Le  repos^  Y abstinence , appartenant  à l’hygiène  proprement 
dite;  les  bains,  la  saignée,  les  ventouses  et  leur  mode  d’application 
devant  être  traités  dans  le  2«  vol, , nous  ne  nous  occuperons  ici , 
comme  moyens  et  agents  débilitants , que  des  sangsues , des  émol- 
lients, des  tempérants  et  des  contro-stimulants. 

SANGSUES. 


La  Sangsue , (3MXa  des  Grecs , Hirudo  sanguisuga  des  Latins,  est 
un  ver  endobranche , aquatique , annelé , rangé  parmi  les  AnnelIDES 
par  Lamarck,  parmi  les  Endobpanches  par  M.  Duméril;  qui  se 
présente  sous  deux  états  différents , contracté  ou  ovoïde , et  allongé 
ou  tubuleux  ; qui  est  tronqué  à ses  extrémités , cartilagineux  ; dila- 
tant ses  extrémités  dans  la  progression;  d’une  longueur  et  d’une 
couleur  variables;  présentant  sur  le  dos  des  bandes  longitudinales 
plus  ou  moins  marquées , et  qui  est  répandu  sur  toute  la  surface  de 
la  terre. 


Dans  l’état  actuel  de  la  science , on  peut  fixer  le  nombre  des  sang- 
sues médicinales  à deux  espèces  différentes , la  Sangsue  médicinale 
ou  grise , et  la  Sangsue  verte.  Cependant  M.  le  professeur  Caréna , 
de  Turin , en  admet  dix , qui  sont  : 


L’Hirudo  medicinalis. 

— provincialis. 

— verbena. 

— sanguisuga. 

— vulgaris. 


Hirudo  atomaria. 

— complanata 

— cephalota. 

— biloculata. 

— triloculata. 


Nous  ne  parlerons  que  des  sangsues  grise  et  verte. 

La  première, /firwdo  officinalis,  L.  , Jatrobdella  medicinalis, 
BlainviUe,  habite  les  étaugs  et  les  marais  de  l’Europe;  la  seconde, 
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Hirudo  viridis , L. , qui  ne  diffère  de  la  première  que  par  sa  couleur 
olivâtre,  se  rencontre  dans  les  étangs  de  l’Italie,  de  la  France,  de 
l’Espagne,  de  la  Grèce,  etc. 

La  Sangsue  médicinale  se  présente  sous  les  caractères  suivants  : 
dos  noirâtre,  rayé  de  jaune,  convexe;  ventre  d’un  jaune  variable 
avec  des  taches  noires , plane  ; bandes  longitudinales , variables  en 
nombre  et  en  couleur , de  là  le  nom  de  Versicolor  qu’on  lui  a donné  ; 
tête  aiguë  ; bouche  garnie  de  trois  rangs  de  dents , ayant  la  forme 
d’un  fer  à cheval , mais  devenant  un  disque  parfait  par  le  moyen  d’une 
sorte  de  lèvre  mobile;  dents  en  forme  de  lanières  aiguës,  creuses, 
prenant  un  aspect  conoïde  pendant  la  succion;  ovipare;  douée  d’or- 
ganes propres  à la  vision  et  à la  respiration  ; tact  assez  sensible  ; ouïe 
nulle;  hermaphrodite;  ayant  pour  organes  mâles  deux  testicules 
soudés  à un  corps  très  délié  et  élastique  que  l’on  croit  être  la  verge; 
pour  organes  femelles , deux  ovaires  qui  forment  en  s’allongeant  le 
vagin  et  la  matrice. 

Considérée  dans  son  ensemble , la  Sangsue  simule  assez  bien  un 
tube  contractile  , formé  d’un  grand  nombre  d’anneaux  engainés  dans 
une  enveloppe  membraneuse  tapissée  de  mucus.  Dans  le  repos , elle 
adhère  aux  corps  par  ses  deux  extrémités  ; dans  la  progression , elle 
adhère  par  une  seulement.  Elle  cherche  long-temps  avant  de  se  fixer. 
Elle  ne  s’accouple  pas , dépose  dans  de  petits  trous  coniques , sur  le 
bord  des  lieux  où  elle  habite , des  cocons  ovoïdes  qui  renferment , 
dans  une  enveloppe  spongieuse , une  capsule  contenant  dans  son  in- 
térieur du  mucus , des  œufs  et  des  sangsues.  On  doit  la  choisir  ni 
trop  grosse , ni  trop  petite , vive , prompte  à s’attacher,  résistante  au 
toucher,  faisant  facilement  l’olive  quand  on  la  sort  de  l’eau , non 
saignante , non  visqueuse , etc. 

On  trouve  quelquefois  mélangées  aux  sangsues  grises  et  vertes  les 
trois  espèces  suivantes  : 1°  la  Sangsue  noire  ou  de  cheval,  Hippob- 
della  sanguisorba , Blainville , que  l’on  trouve  dans  les  fossés  et  les 
étangs  de  l’Europe;  2®  la  Sangsue  vulgaire,  Hirudo  vorax  ou 
Pseudobdella  nigra , Blainville , qui  habite  ordinairement  au  milieu 
des  herbes  aquatiques;  3°  la  Sangsue  unie,  Hirudo  complanata, 
que  l’on  rencontre  dans  les  rivières. 

MM.  Pelletier  et  Huzard  fils  ont  signalé  de  fausses,  ou  plutôt  de 
mauvaises  sangsues  dont  la  bouche  est  dépourvue  de  petites  scies 
en  rondache  ou  dents  dont  sont  munies  les  autres , et  qui  ne  mor- 
dent pas.  M.  Vinet  a également  signalé  aux  pharmaciens  une  mau- 
vaise espèce  de  sangsues  venant  des  environs  de  Nantes , de  Poitiers, 
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Niort,  La  Rochelle  et  Bordeaux.  M.  Guibourt,  qui  les  a examinées, 
ne  leur  a pas  trouvé  les  mâchoires  triangulaires  aussi  apparentes  que 
dans  les  sangsues  officinales.  Du  reste  elles  paraissent  incapables  de 
succion. 

La  Sangsue  du  Sénégal , envoyée  dans  de  la  terre  glaise  humide  à 
M.  Keraudren , inspecteur  du  service  de  santé  de  la  marine,  paraît 
êti’e  une  espèce  différente  de  la  nôtre.  Elle  convient  parfaitement 
pour  des  voyages  de  long  cours , mais  elle  tire  moitié  moins  de  sang 
que  les  autres. 

D’après  des  recherches  de  Huzard,  il  n’existe  pas  de  Sangsues  ve- 
nimeuses.; les  inflammations,  les  douleurs  vives  que  détermine 
quelquefois  leur  morsure , tiennent  ou  à la  présence  des  dents  qui 
restent  dans  la  plaie,  comme  cela  se  voit  i3our  la  Sangsue  noire,  dont 
les  dents  se  rompent  facilement  en  raison  de  l’étranglement  qu’elles 
présentent  à leur  base , ou  à l’apphcation  de  ces  mêmes  dents  sur  un 
fdet  nerveux. 

La  Sangsue  agit  à la  manière  d’une  ventouse.  Quand  elle  veut  se 
gorger  de  sang , elle  applique  sa  bouche  sur  la  partie , roidit  ses  dents 
par  l’introduction  de  l’air  dilaté,  pointillé  séparément  le  tissu  cutané, 
et  produit  un  trou  qui  s’agrandit  peu  à peu  à mesure  que  les  trois 
cônes  dentaires  pénètrent  dans  le  tissu  épidermique. 

Il  existe  différentes  manières  de  pêcher  les  Sangsues  : on  les  prend 
à la  main , au  tamis , aux  filets  , ou  à l’aide  d’appâts  vivants  ou  morts. 
Les  trois  premiers  moyens  sont  les  meilleurs;  le  quatrième  est  cruel, 
dangereux  par  ses  conséquences , puisque  ce  sont  les  pêcheurs  eux- 
mêmes  qui  se  livrent  à la  voracité  des  Sangsues , et  que  des  ulcères, 
des  anthrax,  etc.,  peuvent  résulter  d’un  long  séjour  dans  l’eau. 
Enfin , le  dernier , qui  consiste  à jeter  dans  les  mares  des  chapelets , 
fort  longs  de  foie  d’animaux , donne , comme  le  précédent , des 
Sangsues  gorgées  de  sang:  de  là  les  injustes  accusations  portées 
contre  les  pharmaciens  soupçonnés  de  vendre  des  sangsues  qui  ont 
déjà  servi. 

Les  premiers  soins  à apporter  dans  la  conservation  des  Sangsues , 
en  petit , c’est  de  réunir  autant  que  possible  toutes  les  espèces  sem- 
blables, sans  quoi  elles  se  détruisent  les  unes  les  autres  ; de  les  mettre 
dans  des  vases  suffisamment  grands,  à moitié  pleins  d’eau,  fermés 
par  une  toile , et  de  les  placer  dans  un  lieu  où  la  température  ne  soit 
susceptible  d’aucune  transition  brusque.  En  grand,  on  les  conserve 
dans  de  grandes  fosses  niuraillées  en  mâchefer  ou  dans  des  trous 
très  profonds,  pour  ne  pas  craindre  la  gelée , et  enduits  d’une  forte 
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couche  de  terre  glaise  ; ou  bien  enfin  dans  un  bassin  en  marbre  ou 
en  pierre  dure  dont  le  fond  est  garni  de  tourbe , de  charbon  de  bois 
brisé  et  de  mousse.  Par-dessus  cette  couche  de  corps  étrangers , 
dont  l’épaisseur  est  de  176  à 189  millimètres,  on  étend  un  lit  de 
petits  cailloux  dont  le  poids  maintient  le  tout  sans  trop  l’affaisser  ce- 
pendant , afin  que  l’eau  puisse  se  renouveler  et  filtrer  à travers. 
D’autres  personnes  les  conservent  dans  de  la  terre  glaise  humide.  La 
marne  convient  également  pour  la  conservation  des  Sangsues  ; elles 
peuvent  se  loger  facilement  dans  ses  interstices  filamenteux. 

Les  Sangsues,  rejetant  un  mucus  très  putrescible,  s’entre-suçanl 
quelquefois  les  unes  les  autres,  d’autres  causes  pouvant  encore 
contribuer  à leur  destruction , il  faut , pour  empêcher  les  épizooties, 
les  visiter  souvent , ôter  les  mortes , laver  celles  qui  restent , renou- 
veler l’eau  peu  à peu , car  un  changement  trop  subit  de  température 
en  fait  périr  beaucoup , et  désinfecter  les  réservoirs  avec  le  charbon 
de  bois.  Cependant , disons  que  lorsque  la  mortalité  règne  dans  un 
vivier,  il  est  difficile  de  l’arrêter,  surtout  si  la  constitution  atmosphé- 
rique est  élevée , et  si  le  temps  est  orageux. 

La  consommation  des  Sangsues  a été  énorme.  Paris  et  ses  hôpi- 
taux en  ont  dépensé , à eux  seuls , dans  le  beau  temps  du  physiolo- 
gisme  pur,  à peu  près  3 millions  par  an,  et  la  France  entière 
100  millions,  ce  qui  faisait  trois  sangsues  par  individu.  Aujourd’hui 
la  consommation  a un  peu  diminué  ; cependant  le  commerce  éprouve 
de  grandes  difficultés  à se  procurer  ces  animaux.  Les  vastes  et 
nombreux  marais  de  la  Hongrie , de  l’Italie  , de  l’Illyrie , de  la  Mol- 
davie , de  la  Croatie , les  bords  de  la  mer  Noire , sont  presque  entiè- 
rement dépeuplés  ; c’est  au  fond  de  l’Asie  que  la  pêche  se  fait  main- 
tenant. De  là  l’idée  de  faire  servir  les  mêmes  sangsues  plusieurs 
fois , ou  de  les  remplacer  par  des  instruments  convenables  ; de  là 
encore  l’invention  du  Jîdellowîètre  (instrument  qui  hit  ponction  et 
succion)  de  Sarlandière , et  de  VArtificiaL  Leech,  des  marais  factices 
pour  augmenter  leur  reproduction , etc. 

Parmi  les  moyens  proposés  pour  faire  dégorger  les  Sangsues,  tels 
que  la  cendre  froide , le  sable , le  sel  de  cuisine , et  les  rendre  propres 
à un  nouveau  service , M.  le  docteur  Pallas , de  Pampelune , qui  a 
fait  beaucoup  d’expériences  à ce  sujet , préfère  l’ai-gile  continuelle- 
ment humectée , dans  laquelle  pénètrent  les  Sangsues  et  s’y  débar- 
rassent du  sang  dont  elles  se  sont  gorgées,  et  des  mucosités  qui  les 
recouvrent.  Mais  une  telle  économie  ne  peut  être  profitable  qu’aux 
hôpitaux  (de  là  les  essais  faits  en  grand  dans  ce  moment-ci  par  l’ad* 
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mioistration  générale  des  hospices  de  Paris) , car  la  société  ré- 
pugnera toujours  à se  servir  de  sangsues  ainsi  travaillées.  Il  est  ce- 
pendant des  personnes , des  femmes , surtout  celles  qui  ont  l’habitude 
de  s’appliquer  des  Sangsues  une  ou  deux  fois  tous  les  trois  mois,  qui 
se  servent  plusieurs  fois  des  mêmes  après  les  avoir  fait  dégorger,  soit 
en  les  déposant  sur  des  cendres , soit  en  les  saupoudrant  d’une  prise 
de  tabac.  On  a encore  proposé  ( M.  Lalli , de  Fontainebleau  ) pour 
diminuer  le  nombre  des  Sangsues  et  obtenir  un  écoulement  de  sang 
tout  aussi  considérable,  de  leur  faire  une  incison  à la  queue  lors- 
qu’elles ont  piqué  ; mais  il  n’y  en  a que  très  peu  qui  résistent  à cette 
opération.  Enfin , une  compression  légère  entre  les  doigts  pour  les 
faire  dégorger , plusieurs  immersions  dans  de  l’eau  sucrée , les  ren- 
dent, (bt-on,  capables  de  servir  plusieurs  fois  dans  la  même  semaine. 
Ce  dernier  mode  de  dégorgement  des  Sangsues  (la  compression) 
nous  amène  à citer  ici  ce  que  dit  à ce  sujet  le  franc  et  spirituel 
auteur  du  Médecin  des  villes  et  des  campagnes , M.  le  docteur  Mu- 
naret , page  2fi9  : 


« En  raisonnant  le  bon  et  le  mauvais  côté  de  tous  ces  procédés  empiri- 
» ques,  il  m’a  paru  que  les  sangsues,  en  se  hâtant  d’échapper  instinc- 
» livement  à une  mort  presque  imminente,  contractent  plus  énergique- 
» ment  leurs  anneaux  musculeux,  et  que  ceux-ci,  en  resserrant  d’autant 
«plus  les  parois  du  tube  digestif,  le  forcent  à se  débarrasser  du  sang 
«qui  le  distend  par  une  sorte  d’expuition  toute  mécanique. 

« Celle  induction  fut  provoquée  par  une  circonstance  que  je  dois  au 
«hasard,  et  m’a  donné  l’idée  d’une  déplétion  artificielle  préférable  à 
» toutes  les  autres,  parce  qu’elle  est  sûre,  prompte,  exempte  de  tout 
« danger  pour  la  sangsue. 

» Un  jour,  en  appliquant  des  sangsues  à ruu  de  mes  parents,  je  les 
« déposai  au  fur  et  à mesure  de  leur  chute  dans  une  chauCferelte  dont  le 
«fond  était  recouvert  de  cendres.  Comme  je  l’avais  prévu,  je  les  vis 
» ramper  à la  hâte  jusqu’à  la  rencontre  des  parois  de  cette  caisse  et  se 
« mettre  en  voie  de  les  escalader;  mais  elles  rencontrèrent  chemin  fai- 
» sant  des  ouvertures  ellipsoïdes  (bouches  de  chaleur)  par  chacune  des- 
« quelles  elles  s engagèrent,  alin  d échapper  plus  vile  au  danger  qui  les 
« talonnait.  C’est  alors  que  le  sang  qu’elles  avaient  sucé  s’échappa  de 
» leur  bouche  comme  un  jet  de  seringue  a chaque  effort  qu’elles  faisaient 
« pour  dégager  un  de  leurs  anneaux,  lequel  prenait  ensuite  un  point 
» d’appui  sur  le  bord  externe  de  celle  filière  improvisée  pour  aider  la 
» sonie  de  son  suivant,  et  consécutivement  jusqu’au  dernier.  Je  remis  les 
« sangsues  dans  la  chauflereüe  r.même  manœuvre  et  même  résultat  • àla 
« troisième  laminalion  , toutes  furent  vidées  promptement  et  complé- 
« temenl.  Un  bain  tempéré  les  rendit  aussi  vivaces  qn’auparavant  et 

» comme  | ai  pu  m’en  assurer  plus  tard , aussi  avides  à une  seconde’suc- 
« cion  qu  a la  première. 

» Je  voulus  profiter  de  l’instruction  que  me  donnait  le  hasard,  et  mon 
» esprit  serait  en  frais  d’appareils.  Après  plusieurs  essais,  voici  déüni- 
» tivement  celui  qui  mérita  ma  préférence. 
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» C’est  une  cloche  en  verre  dont  le  bord  libre  est  crénelé,  et  dont  le 
» sommet  est  percé  par  une  ouverture  infundibuliforme. 

» L'emploi  de  celte  cloche  est  aussi  facile  que  commode.  En  effet,  je 
» l’abouche  au  fond  d’une  casserole  ou  d’un  plat,  pendant  que  les  sang 
» sues  se  remplissent,  et  quand  j’ai  provoqué  la  chute  de  l’une  d’elles 
» qui  me  semble  suffisamment  gorgée,  je  la  fais  glisser  sous  la  cloche 
))  par  son  ouverture  indiquée.  C’est  en  vain  que  la  sangsue  tâche  de 
» s’évader;  la  lorme  de  celle  ouverture  s’y  oppose.  Il  faut  donc  qu’elle 
» prolile  des  petites  portes  qu’elle  rencontre  au  rez-de-chaussée,  et  je 
«vous  assure  qu’elle  n’hésite  pas  long-temps  à en  proflter.  Une  fois 
» dans  le  plat,  je  puis  la  reprendre  et  la  glisser  de  nouveau  sous  la 
» cloche,  tant  qii’elle  ne  me  paraît  pas  assez  dégorgée.  Ce  que  je  fais 
» pour  celle-là,  je  le  fais  pour  toutes  les  autres.  » 

L’usage  des  Sangsues  est  extrêmement  fréquent.  A peine  si  quel- 
ques médecins  osent  quitter  leurs  malades  sans  leur  en  faire  appli- 
quer quelques  unes.  Ce  début  dans  le  traitement  de  chaque  maladie 
était  tellement  à la  mode  en  1824,  que  les  dames  de  Paris  portaient  des 
robes  dites  à la  Broussais,  dont  les  garnitures  simulaientdes  sangsues. 

Le  mode  d’application  des  Sangsues  est  fort  simple.  Celles-ci  ayant 
été  mises  hors  de  l’eau  trois  ou  quatre  heures  avant  leur  apposition 
pour  les  faire  jeûner,  on  lave  bien  les  parties  , on  les  rase  s’il  y a 
lieu,  et  on  les  rubébie  un  peu  à l’aide  de  légères  frictions.  Toutes  ces 
précautions  préliminaires  étant  prises,  on  place  les  Sangsues  sur  une 
petite  compresse,  et  on  les  met  en  contact  avec  la  peau.  On  les  main- 
tient ainsi  jusqu’à  ce  qu’elles  aient  toutes  pris  adhérence  avec  la 
peau.  Quelquefois  on  se  sert  de  verres  à patte , ou  on  les  pose  l’une 
après  l’autre,  en  les  prenant  entre  les  doigts.  Quand  on  doit  les  ap- 
pliquer sur  des  organes  placés  dans  des  cavités , comme  le  col  de 
l’utérus , on  met  les  Sangsues  dans  une  espèce  d’étui , de  cylindre 
creux , et  on  les  porte  ainsi  où  elles  sont  nécessaires.  Quand  les 
Sangsues  ne  veulent  pas  mordre,  on  est  dans  l’habitude,  en  Angle- 
terre et  en  Italie,  de  les  plonger  quelques  instants  dans  du  porter  ou 
de  la  bière  : cette  immersion  les  affame  instantanément , dit-on , et 
les  fait  prendre  de  suite. 

Le  nombre  des  Sangsues  que  l’on  pose  et  le  lieu  d’élection  sont 
très  variables  et  tout-à-fait  indépendants  des  indications  ; presque 
toutes  les  parties  du  corps  peuvent  les  recevoir.  On  les  applique  sur 
le  lieu  même  ou  un  peu  plus  loin  du  siège  du  mal , selon  que  l’on 
veut  avoir  une  évacuation  sanguine  ou  produire  une  dérivation. 

Une  fois  posées,  on  les  laisse  tranquilles;  on  les  couvre  même 
d’un  linge  pour  les  garantir  des  corps  extérieurs , et  en  même  temps 
pour  éviter  au  malade  le  contact  de  l’air  froid.  Peu  à peu  leur  vo- 
lume augmente , et  elles  finissent  par  se  détacher.  Si  quelques  unes 
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dorment , comme  on  le  dit  vulgairement , si  elles  n’exécutent  pas  les 
mouvements  de  succion , on  les  fait  tomber  à l’aide  de  quelques 
grains  de  sel , ou  une  goutte  ou  deux  d’eau-de-vie  camphrée , qu’on 
leur  met  sur  le  dos. 

Lorsque  les  Sangsues  sont  détachées , on  étuve  légèrement  les  pe- 
tites plaies,  sans  opérer  de  frottement  (ce  qui  écarte  les  lèvres  des 
piqûres  et  cause  de  la  douleur) , avec  des  éponges  très  fines,  afin 
d’entretenir  l’écoulement  du  sang.  Cette  opération  peut  durer  une 
demi-heure  ou  une  heure.  On  peut  encore  remplir  cette  indication  à 
l’aide  d’un  bain  local  ou  général , ou  bien , ce  qui  se  fait  assez  ordi- 
nairement, on  couvre  les  parties  de  cataplasmes  dont  la  douce  chaleur 
et  l’humidité  entretiennent  l’effusion  du  sang. 

On  arrête  l’écoulement  sanguin  avec  un  petit  morceau  d’agaric 
très  doux , très  fin , que  l’on  place  sur  la  piqûre  étanchée , ou  bien 
on  saupoudre  la  plaie  de  gomme , de  colophane , de  fibrine  pulvérisée, 
de  farine , etc.  On  s’est  encore  servi  de  toiles  d’araignée , de  causti- 
ques , de  compresses , d’eaû  et  de  vinaigre , etc.  Dupuytren  employait 
avec  succès  le  fer  rougi  au  feu.  D’autres  appliquent  une  ventouse  sur 
les  piqûres  mêmes  ; ce  moyen  détermine  de  suite  la  formation  d’un 
caillot  et  la  suspension  de  l’hémorrhagie.  D’après  des  observations 
et  des  calculs  faits  dans  le  but  de  se  rendre  compte  de  la  quantité  de 
sang  que  peut  tirer  une  Sangsue , on  est  arrivé  à ce  terme  moyen , 
qtie  chacune  d’elles  peut  se  gorger  de  5 à 15  grammes  de  sang  ; 
enfin  , on  a observé  que , toutes  choses  égales , les  petites  Sangsues 
tiraient  plus  de  sang  que  les  grosses;  qu’une  petite  Sangsue  en  ab- 
sorbait deux  fois  et  demi  son  poids , une  moyenne  deux  fois , et  une 
grosse  une  fois  seulement. 

Les  cas  dans  lesquels  on  a recours  aux  Sangsues  préférablement  à 
la  phlébotomie  sont  très  nombreux;  mais  c’est  surtout  dans  les  plé- 
thores capillaires,  dans  le  phlegmon,  le  panaris , quand  la  peau  est 
livide,  bleuâtre,  gonflée,  etc.,  etc.,  qu’on  a recours  à ce  mode  d’é- 
mission sanguine.  On  les  emploie  encore  avec  succès  autour  ou  sur 
les  parties  mordues  par  des  animaux  venimeux  ; en  petit  nombre  6 à 
12  et  souvent  répétées,  dans  le  traitement  des  engorgements  chro- 
niques; pour  rappeler  les  règles  (3  ou  k)  à la  partie  interne  et  supé- 
rieure des  cuisses,  etc.  On  fait  une  application  de  Sangsues  à l’anus 
dans  les  inflammations  gastro-intestinales,  pour  rappeler  un  écoule- 
ment hémorrhoïdal  habituel;  aux  apophyses  mastoïdes,  aux  tempes 
et  non  sur  les  paupières,  dans  les  ophthahnies;  sur  les  parties  laté- 
rales de  la  poitrine,  dans  les  pleurésies  ; sur  le  ventre  et  la  poitrine 
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dans  les  inflammations  du  péritoine , des  poumons  ; en  petit  nombre 
sur  les  engorgements  glandulaires  et  articulaires  anciens,  dans  les 
inflammations  chroniques.  Bref,  il  en  est  des  Sangsues  comme  de 
tout  autre  agent  médicamenteux  ; leur  indication  et  leurs  effets  sont 
relatifs  à l’état  de  l’affection  contre  laquelle  on  les  emploie  ; et  c’est 
toujours  au  début  de  la  maladie , lorsque  l’inflammation  apparaît , 
que  le  mouvement  fluxionnaire  s’opère  , que  l’on  doit  recourir  à ce 
mode  particulier  de  thérapeutique. 

On  pose  les  Sangsues  autour  des  abcès  et  non  sur  les  tumeurs  elles- 
mêmes  ; non  au  cou , dans  les  angines , mais  aux  apophyses  mastoïdes  ; 
les  gencives,  les  mamelles,  la  verge,  les  grandes  lèvres,  la  mu- 
queuse de  la  vulve,  doivent  également  être  préservées  de  la  morsure 
des  Sangsues , à cause  de  la  texture  lâche  de  tous  ces  tissus  organi- 
ques , et  aussi  à cause  de  la  facilité  avec  laquelle  ces  parties  peuvent 
être  frappées  d’ecchymoses,- d’érysipèles,  d’œdème,  de  gangrène,  etc. 

Nota.  On  a proposé  et  employé  avec  succès , comme  antidote  de 
Sangsues  avalées , un  soluté  concentré  de  sel  de  cuisine. 


AOSITTS  PHAB.nXAC£UTXQUES. 

Premier  genre.  — Émollients. 


On  appelle  Émollients  les  agents  thérapeutiques  destinés  à rendre 
plus  molles,  plus  souples,  moins  tendues,  toutes  les  parties  de  notre 
économie,  soit  en  diminuant  la  sensibilité  des  parties,  comme  le 
veulent  les  physiologistes  modernes , soit  en  corrigeant  l’âcreté  des 
humeurs , comme  le  prétendent  les  sectateurs  de  Boërhaave. 

Les  émollients  sont  généralement  inodores,  visqueux,  sucrés  ou 
huileux.  Leur  action  immédiate  est  peu  marquée  d’abord  chez  les 
sujets  forts  et  bien  portants;  elle  est  plus  prononcée  chez  les  per- 
sonnes faibles , délicates  ou  malades.  Comme  premier  effet  de  leur 
emploi , on  voit  se  manifester  une  débilité  générale  dans  tous  les  tissus 
vivants;  puis,  si  leur  usage  est  continué,  cette  débilité  augmente, 
des  sécrétions  liquides  ont  lieu , le  sang  devient  de  moins  en  moins 
plastique  (de  là  le  nom  de  délayants  ([o' on  leur  donne  quelquefois)  ; 
les  solides  ont  une  complexion  plus  molle  ( ils  agissent  alors  comme 
relâchants) , Ole.  Ajoutons  encore  que,  sous  leur  influence , la  di- 
gestion languit  et  devient  pénible,  la  circulation  est  moins  rapide,  le 
cœur  bat  avec  moins  d’énergie , les  artères  ont  une  puissance  accé- 
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lératrice  moins  prononcée  sur  le  liquide  qu’elles  renferment , le  pouls 
est  plus  lent,  etc.  Dans  ces  cas  divers,  les  émollients  peuvent  être 
appelés  indifféremment  tempérants  ou  rafraîchissants , car  souvent 
ils  retardent  la  circulation  capillaire. 

Appliqués  ù l’extérieur,  sur  une  tumeur  inflammatoire,  par  exem- 
ple , où  il  y a tension , chaleur  et  douleur,  où  la  résolution , la  forma- 
tion du  pus  est  empêchée  par  une  trop  grande  excitation  des  parties, 
la  propriété  des  émollients  est  pour  ainsi  dire  sensible  à la  vue;  on 
ne  tarde  pas  en  effet  à voir  les  tissus  se  distendre , s’amollir  et  devenir 
moins  douloureux.  Dans  ces  circonstances,  fréquentes  en  médecine 
et  en  chirurgie , les  émollients  sont  les  seuls  maturatifs  à employer. 

Chez  les  sujets  soumis  au  traitement  et  au  régime  émollients,  la 
respiration  est  plus  lente , l’hématose  se  fait  moins  bien , l’absorption 
ne  s’exerce  plus  avec  autant  de  promptitude  et  de  facilité;  les  sécré- 
tions et  exhalations  languissent;  enlin,  la  nutrition,  l’assimilation 
souffrent  également;  les  sensations  sont  moins  vives,  la  locomotion 
moins  libre,  etc.  Toutefois,  il  y a quelques  émollients,  comme  les 
gommes,  les  fécules,  les  huiles,  la  gélatine,  l’albumine,  etc.  , qui 
peuvent  être,  en  totalité  ou  en  partie,  transformés  en  chyle,  qui 
contribuent  par  conséquent  à l’assimilation,  et  dont  l’action  débili- 
tante est  un  peu  diminuée  ; mais  cette  exception  ne  détruit  en  rien 
les  effets  généraux  de  la  médication  émolliente , effets  dont  il  est 
difficile  de  se  rendre  compte , en  pensant  que  certains  astringents 
agissent  comme  émollients  , comme  adoucissants,  dans  les  angines , 
par  exemple. 

D après  ce  très  court  exposé  des  phénomènes  physiologiques  et 
thérapeutiques  des  émollients,  il  est  facile  de  prévoir  les  cas  où  on 
devra  recourir  à ce  genre  de  médicaments , et  ceux  dans  lesquels  ils 
seront  contre-indiqués. 

Les  émollients  conviennent  dans  toutes  les  phlegmasies  aiguës, 
soit  membraneuses,  soit  séreuses,  soit  parenchymateuses  et  cuta- 
nées, dans  les  fièvres  inflammatoires,  les  hémorrhagies  actives,  les 
névroses , et  aussi  dans  quelques  affections  chroniques.  A l’extérieur 
on  les  empipip  avec  suçcès  contre  la  rigidité , la  sécheresse,  la  ten-^ 
sion  des  parties,  le  spqsme  des  capillaires  de  la  peau,  etc  Ils  sont 

contre-indiqués  toutes  les  fois  qu’il  y a atonie , infiltration  cellu- 
laire , etc. 

Les  principaux  émollients,  appelés  encore  mue ilagineux , adoucis- 
sants,  et  tirés  du  règne  végétal,  sont  : les  gommes,  la  guimauve,  la 
mauve,  la  consoude,  la  poirée , les  semences  de  lin,  de  psyllium. 
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de  coing,  l’orge^  le  riz,  les  fécules,  les  fruits  sucrés,  les  graines 
huileuses  et  émulsives , etc.  Les  graisses , la  gélatine , les  viandes 
blanches,  la  colle  de  poisson , etc.  , sont  les  émollients  fournis  par  le 
règne  animal.  Le  règne  minéral  et  la  chimie  n’en  fournissent  aucun. 

On  considère  encore  comme  médicaments  du  môme  genre  toutes 
les  boissons  aqueuses , ordinairement  peu  chargées  de  principes  ac- 
tifs, administrées  lièdes,  souvent  et  en  petites  quantités  à la  fois , 
dont  le  but  est  de  se  mêler  par  les  voies  de  l’absorption  avec  le  sang, 
d’augmenter  la  proportion  de  sa  sérosité,  d’émousser  par  là  son  état 
irritant,  son  action  stimulante  sur  les  parois  qu’il  baigne  dans  son 
cours , de  délayer  les  matériaux  qu’il  l’enferme  , de  permettre  enfin 
à ce  liquide  et  à tout  ce  qu’il  entraîne  avec  lui  de  parcourir  plus 
librement  les  vaisseaux  qui  le  contiennent,  les  tissus,  les  organes  qu’il 
doit  alimenter. 

Si  nous  avons  bien  défini  les  mots  délayant  et  émollient,  si  nous 
en  avons  bien  exprimé  la  valeur,  le  mercure,  ce  métal  appelé 
anti2)lastiqiie , h cause  de  la  propriété  bien  prononcée  qu’il  a de 
liquéfier  toutes  nos  humeurs,  devrait  être  placé  parmi  les  médica- 
ments que  nous  étudions  eu  ce  moment.  Cette  question  ne  saurait 
élever  aucun  doute , surtout  si  l’on  tient  compte  des  résultats , des 
effets  physiologiques  occasionnés  par  le  mercure  et  quelques  uns  de 
ses  dérivés  ; toutefois , nous  ne  nous  chargeons  pas  de  cette  innova- 
tion, et  c’est  en  parlant  des  antisyphilitiques  que  nous  ferons  l’histoire 
pharmacologique  de  ce  médicament. 

Les  délayants  sont-ils  seuls  capables  de  rendre  le  sang  moins  riche, 
moins  épais , moins  concrescible , moins  propre  enfin  à amener  un 
état  pléthorique  ? Non  ; il  faut  adjoindre  à leur  emploi  celui  du  ré- 
gime , de  la  diète , des  bains , du  repos , etc. 


Substances  végétales. 

GOMMES. 

Les  Gommes  employées  habituellement  en  médecine  sont  : la 
Gomme  arabique  et  la  Gomme  du  Sénégal , entre  lesquelles  on  n’é- 
tablit aucune  difl'érence , et  la  Gomme  adragant. 

GOMME  ARABIQUE  ET  BU  SEMÉGAX. 

DÉF.  Les  Gommes  arabique  et  du  Sénégal  découlent  naturelle- 
ment ou  par  incision  du  tronc  de  différents  arbres  de  la  famille  des 
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Légumineuses , J.,  genre  Acacia,  Willd. , tribu  des  Mimosées,  L., 
qui  croissent  en  Afrique , au  Sénégal  et  en  Égypte , et  que  l’on  dé- 
signe sous  les  noms  de  Acacia  vera,  Vesling,  Acacia  nilotica , De- 
lile,  Mimosa  nilotica,  L. , Acacia  arabica,  gummifcra,  de  AVill- 
denow,  etc. 


Desc.  Tronc  pins  ou  moins  élevé,  plus  ou  moins  gros;  rameaux 
épineux;  feuilles  bi-ailées,  à 6 ou  8 paires  de  pinnules;  folioles  li- 
néaires, à pétioles  glanduleux  ; fleurs  inodores,  jaunâtres,  axillaires, 
petites,  disposées  en  capitules;  étamines  très  nombreuses,  deux  beau- 
coup plus  longues  que  le  calice;  fruit:  gousses  longues  et  étroites, 
étranglées  de  distance  en  distance;  graines  elliptiques,  en  nombre  égal 
aux  étranglements  t7  à 8). 

Gommes.  Morceaux  plus  ou  moins  volumineux,  de  forme  variable, 
tantôt  orbiculaire , ovoïde  , tantôt  demi-sphérique , etc. , demi-transpa- 
rents, durs,  compactes,  se  cassant  dilBcilement , d’une  cassure  vi- 
treuse; plus  ou  moins  colorés  (depuis  le  jaune  rougeâtre  jusqu’au  blanc 
parfait);  inodores;  d’une  saveur  fade,  mucilagineuse ; solubles  dans 
une  fois  et  demie  leur  poids  d’eau  ; insolubles  dans  l’alcool , dans  l’éther 
et  dans  les  huiles  ; décomposables  parles  acides  forts,  etc. 


RÉC.  La  Gomme  est  recueillie  dans  les  forêts  par  les  Maures, 
pendant  le  mois  de  décembre  , et  transportée  dans  des  magasins  où 
elle  se  dessèche  complètement  et  où  elle  constitue  des  espèces  ou 
variétés  appelées  Gomme  vraie.  Gomme  turique , Gomme  du  bas  du 
fleuve,  du  haut  du  fleuve  ou  de  Galam,  Gomme  de  Jedda,  etc. 
Nous  ne  dirons  rien  sur  toutes  ces  distinctions , importantes  peut- 
être  en  histoire  naturelle , mais  absolument  inutiles  à la  thérapeu- 
tique , surtout  si  celle-ci  a le  soin  de  faire  choix , pour  son  usage , 
d’uné  gomme  blanche  ou  peu  colorée , transparente  , inodore,  fade, 
soluble  en  totalité  dans  l’eau , etc. 

SOPHIS.  La  Gomme  est  souvent  mêlée  à des  substances  étrangères, 
telles  que  : 


1°  Le  BDELLIUM  , gomme-résine  dont  l’origine  est  encore  incon- 
nue, que  M.  Guibourt  attribue  au  Gummi  Bdellium , de  Murray 
d’autres  à un  Amyris,  et  qui  diffère  de  la  gomme  par  les  caractères 
suivants  : 


Morceaux  de  grosseur  variable , rudes  et  inégaux  ; de  couleur  grise 
jaune  , verdâtre  ou  rougeâtre  ; plus  ou  moins  transpârenis  ; assez  com- 
pactes ; d’une  cassure  terne  et  cireuse  (la  gomme  a une  cassure  nette  et 
brillante)  ; d une  odeur  de  myrrhe  plus  ou  moins  prononcée,  ou  d’une 
odeur  très  désagréable  ( la  gomme  est  inodore  ) ; d’une  saveur  âcre  très 
amere  et  persistante  (la  gomme  a une  saveur  douce , mucilagineuse  1 • 
peu  solubles  dans  l’eau  (la  gomme  est  entièrement  soluble)  * 

Le  Bdellium  nous  vient  d’Arabie  et  des  Indes  ; il  entre  dans  la  com- 
position  des  Emplâtres  dmehylum  gommé  et  Viqo  cum  mercuriu 
M.  l’cllptier  l’a  trouve  composé  de  : 

Résme.  Gomme  soluble , Jiassorinc , Huile  volatile. 

2“  La  GOMME  DE  BASSORA  ou  KUTERA  , que  Théodore  Mar- 
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tins  attribue  à V Acacia  leucophlcna  de  Roxbiirgh,  et  M,  Vireyàun 
Mescmbryanthemum  , et  dont  voici  les  princii)aux  caractères:  mor- 
ceaux blancs  plus  ou  moins  volumineux,  de  couleur  jaune,  se  gon- 
flant dans  l’ian  sans  s’y  dissoudre  facilement,  souvent  odorants,  formés 
de  beaucoup  de  etc. 

La  GOMME  PELl.lCüi.EE , gomme  peu  soluble  dans  l’eau, 
adhérente  aux  dents,  peu  transparente,  recouverte  en  totalité  ou  en 
parii-e  d’une  pellicule  jaune  opaque , etc. 

4“  La  GOMME  VERTE  , analogue  h la  précédente,  d’un  vert  éme- 
raude, qui.  par  l’action  de  la  lumière,  devient  d’un  blanc  jaunûlre,  etc. 

5"  La  GOMME  LUIS.ANIE  ou  MAIMEI.ONNÉE,  qui  est  en  mor- 
ceaux souvent  creux  à l’intérieur,  non  soluble  en  totalité  dans  l’eau, 
d’une  apparence  glacée  et  à surface  mamelonnée , etc. 

6°  La  GOIMME  LIQL'IRODE  ou  en  IMARRONS,  masses  plus  ou 
moins  volumineuses,  jaunûtres  ou  noirûtres,  d’un  aspect  terne  et 
opaque,  raboteuses  au  toucher,  présentant  quelquefois  une  cavité  cen- 
Irale,  et  dans  cette  cavité  des  larves  d’insectes,  laissant  un  précipité 
abondant  de  bois  rongé  quand  on  les  traite  par  l’eau , etc. 

7“  La  GOAI ME  DE  FRANCE , gomme  qui  découle  des  pruniers, 
cerisiers,  abricotiers  devenus  vieux  , qui  est  toujours  assez  colorée,  peu 
soluble  dans  1 eau,  soluble  dans  la  bouche,  salie  par  des  impuretés,  etc., 
et  que  la  chapellerie  emploie  pour  l’apprêt  des  feutres. 

Anal,  de  la  gomme.  (Gay-Taissac,  Thénard,  Raspail , Guérin,  Her- 
herger,  Payen,,  Henry,  Soubeiran,  etc.).  Arabine,  Débris  de  tissu. 
Acide , Phosphate  de  chaux , etc. 

Us.  ou  P.  M.  La  Gomme  est  un  des  émollients  les  plus  fréquem- 
ment employés  en  médecine.  Elle  convient  dans  toutes  les  phlegma- 
sics  aiguës  des  membranes  muqueuses,  dans  les  irritations  gastriques, 
les  diarrhées,  etc.  Tous  les  voyageurs  la  considèrent  comme  un  ali- 
ment; telle  n’est  pas  l’opinion  de  M,  Magendie  et  de  beaucoup  d’au- 
tres. Dans  les  pharmacies , la  Gomme  fait  la  base  des  Pdtes  ditesi 
pectorales,  béchiques  , adoucissantes.  On  en  prépare  encore  un  si- 
rop, des  tablettes,  etc.  Réduite  en  poudre,  elle  sert  à faire  des; 
mucilages  que  l’on  emploie  comme  intermèdes  pour  tenir  en  suspen- 
sion dans  des  liquides  quelconques  les  corps  qui  n’y  sont  pas  solu- 
bles. Dans  les  arts,  les  qualités  inférieures  de  Gomme  servent  à. 
l’apprêt  des  tissus , des  étoffes , à faire  de  l’encre , etc. 

PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Pondre  (blanche)  (I) , .’ï  à K)  gram.,  dans  potion  ou  jnlep. 

Tisane  (solulion  à froid  ) , 15  à .ïO  gram.  pour  fOOD  gram.  d’eau.  La 
gomme  a dû  être  préalablement  lavée  à l’eau  froide  pour  la- 
débarrasser  de  la  poussière  et  de  la  matière  amère.  Celte 
tisane  est  appelée  Eau  de  gomme. 

(1)  On  s’assure  que  la  poudre  de  gomme  ne  contient  pas  d’amidon  ou  dei 
faiine  de  froment,  en  la  dissoivuui  dans  de  l'eau  froide  i le  soluté  ne  donne  ' 
aucun  préeipiié  si  la  gommé  est  pure,  lé  contraire  a lieu  s’il  y a mélange. 
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Tablettes  (poudre  de  gomme  7 p.,  gomme  entière  I p.,  sucre  24  p., 
eau  de  llcurs  d’oranger  I p.).  Chaque  tablette  pèse 
S déc(gr<im. 

Sirop  ^gomme  I p.,  eau  filtrée  I p.,  sirop  de  sucre  8 p.)  (I), 

]’iUe  dégommé  arabique  [voij.  Pète  de  guimauve  au  mol  Guimauve). 
Mucilage  (p.  é.  de  gomme  et  d'eau). 

Hist.  Dioscoride  atteste  que  la  gomme  était  connue  dans  l’anti- 
quité. 

GOMM£  ABRA6ANT. 


Déf.  La  Gomme  adragant  découle  naturellement  de  différents 
arbrisseaux  épineux  d’Oricnt,  qui  croissent  sur  le  mont  Ida,  à 
Candie , en  Crète , etc. , qui  appartiennent  à la  famille  des  Légumi- 
neuses, J.,  et  au  genre  Astragalus , L.  On  cite  principalement 
VÀstragalus  vei'us,  Olivier,  V Astragalus  gummifer,  Labill. , VAslrq- 
galus  creticus , L. , etc.  , 

Desc.  Tiges  ligneuses,  peu  élevées;  feuillescomposéesde  6 à Spaires 
de  folioles,  petites,  velues,  pétiolées:  péiioles  épineux;  fleurs  petites, 
jaunes,  sessiles,  en  épi  serré;  calice  tubuleux  à o dents;  corolle  papi- 
lionacée  à 3 pétales;  10  étamines;  fruit  (gousse  partagée  en  deux  loges 
par  une  fausse  cloison). 

Gom.me.  Morceaux  tantôt  en  filets  ou  en  rubans  déliés  et  vermiculés, 
taiiiôlen  plaques  assez  larges,  marquées  d’élévations  arquées  ou  con- 
centrii]ues  (indice  de  la  difficulté  avec  laquelle  ils  ont  exsudé) ; d’une 
coideur  jaune  citron  ou  parfaitement  blanclie;  demi-transparents,  liés 
compactes,  élastiques  , très  difliciles  à pulvériser;  inodores:  d’une  sa- 
veur fade,  extrêmement  mucilagineuse,  beaucoup  plus  que  la  gomme 
arabitpie;  .voljibles  dans  I3à  18  fois  leur  poids  d’eau  ( une  partie  de  cette 
gomme  rend  l’eau  aussi  visqueuse  que  2u  à 23  de  gomme  arabique),  etc. 

RÉC.  L illustre  Tournefort  dit  que  la  Gomme  adragant  découle 
lentement,  à l’époque  des  grandes  chaleurs,  sous  forme  de  filets  qui 
peu  à peu  sont  poussés  par  le  nouveau  suc  que  fournissent  les  ra- 
cines. Exposée  à 1 air  libre , la  matière  se  durcit  et  prend  les  diverses 
formes  qu’on  lui  connaît. 

SoPHis.  La  sophistication  de  la  Gomme  adragant  n’est  possible 
qu  autant  qu’on  l’achète  en  poudre  , ce  que  ne  doit  jamais  faire  un 
pharmacien  jaloux  de  son  état  et  de  sa  réputation. 

Anal.  I)  après  Riicholz , celte  gomme  est  composée  de  37  d’une  ma- 
tiere  analogue  à la  gomme  arabique,  et  4.3  d’une  gomme  insoluble  dans 
I eau  froide,  mais  soluble  dans  l'eau  bouillante. 

Us.  ou  P.  W.  La  Gomme  adragant  est  peu  employée  en  méde 


««mme  étendu  d'eau  et  traité  parjl’alcool  nrécioite  en 
^ns  gélatineux;  cela  n'a  pas  lieu  conslamment'avcc  le  sirop  de 
«rohimerce , qui  n’est  sonvéhl  que  du  sirop  ile  sucre.  ^ 


gbrnme  du 
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cine  ; cependant  elle  jouit  absolument  des  mêmes  propriétés  que  la 
gomme  aiabique,  et  lien  ne  s oppose  à ce  qu’on  la  donne  dans  les 
mêmes  circonstances,  mais  h des  doses  plus  faibles  (5  à 10  gram. 
pour  1000  gram.  d’eau). 

En  pharmacie  on  s’en  sert  habituellement,  à la  dose  de  5 à 10  dé- 
cigrammes  en  poudre  , pour  donner  aux  loochs  leur  consistance 
sirupeuse , pour  tenir  en  suspension  dans  une  potion , un  julep,  une 
mixture , etc. , les  corps  qui  n’y  sont  pas  solubles  , et  pour  préparer 
les  mucilages  nécessaires  à la  confection  des  tablettes. 

Le  mucilage  de  Gomme  adragant  se  fait  avec  : gomme  en  pou- 
dre ,1p.;  eau,  14  p. 

Le  sirop,  avec  : gomme,  4 p.  ; sirop  de  sucre,  1000  p.  Celui  de 
31.  31ouchon  est  préparé  avec  : gomme,  32  p.  ; eau,  1000  p.  ; 
sirop  de  sucre , 3000  p. 


ORGE. 

Déf.  L’Orge,  Hordeum  vulgare,  L.,  est  une  PI.  A.  I.  originaire 
de  la  Sicile,  cultivée  en  Europe,  qui  appartient  à la  famille  des 
Graminées , J. , et  dont  on  emploie  les  semences  sous  les  noms 
à'Orge  mondé  et  A'  Orge  perlé , suivant  que  le  grain  est  en  partie  ou 
entièrement  séparé  du  péricarpe. 

Desc.  Chaume  plus  ou  moins  élevé  et  lisluleux;  feuilles  alternes, 
engaînantes,  planes,  lancéolées , aiguës  et  rudes  au  toucher  ; fleurs  her- 
maphrodites, en  épi  serré,  terminal , formé  par  un  axe  denté,  portant 
5 fleurs  sessiles  à chaque  dent;  épicène  à 2 valves  ; glumea2  paillettes, 
dont  l’extérieure,  plus  grande,  se  termine  par  une  longue  soie,  roide  et 
finement  dentée  sur  ses  bords;  3 étamines. 

Fruit  (caryopse),  dit  ordinairement  i/rame  , semence,  ovale,  oblong, 
jaune-paille  à l’extérieur  (péricarpe),  blanc  à l’intérieur  (périspermej, 
tronqué  à une  de  ses  extrémités,  pointu  à l'autre,  convexe  d’un  côté, 
marqué  d’un  sillon  longitudinal  de  l’autre,  inodore,  à moins  qu’il  ne 
soit  amassé  en  grande  quantité,  alors  il  répand  une  odeur  de  farine,  une 
odeur  fade  que  tout  le  monde  connaît;  d’une  saveur  douce  et  un  peu 
sucrée. 

L’orge  mondé  est  l’orge  ordinaire  légèrement  dépouillée  de  son 
péricarpe;  il  est  plus  ou  moins  gros,  plus  ou  moins  entier,  jaune- 
paille  à l’extérieur,  et  d’une  saveur  un  peu  astringente.  VOrge  perlé, 
ou  orge  séparé  totalement  du  péricarpe,  est  parfaitement  blanc, 
sphérique , poli  à sa  surface , présentant  encore  la  trace  du  sillon 
longitudinal  qu’il  a naturellement;  d’une  saveur  douce,  sucrée, 
nullement  astringente. 

L’Orge  perlé  se  prépare  en  Hollande  en  faisant  passer  l’orge  déjà 
mondé  entre  des  meules  de  bois  dont  une  des  faces  et  la  circonfé- 
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rence . taillées  en  forme  de  râpe , correspondent  avec  d’autres  râpes 
également  en  bois  qui  constituent  les  parois  internes  de  l’espèce  de 
cage  qui  renferme  tout  l’appareil. 

Anal.  (Linliot,  Proust,  Thomson,  etc  ).  La  farine  d’orge  est  formée 
de  : Amidon,  Sucre,  Gluten  sec.  Albumine,  Enveloppe,  Eau,  Gomme, 
Hordéine  (I),  liésine  jaune , Gliadine , Matière  âcre  huileuse.  Acide 
acétique , Phosphates. 

Us.  ou  P.  M.  Les  usages  économiques  de  l’orge  sont  très  nom- 
breux et  très  connus.  Son  chaume  entier  sert  dans  la  campagne  à 
couvrir  le  toit  des  habitations  ; brisé , il  constitue  une  partie  de  la 
nourriture  des  animaux  domestiques  ; du  grain  , dont  le  porc  est  très 
avide  , on  extrait  l’amidon  , de  l’alcool  ; il  entre  dans  la  préparation 
de  la  bière , etc.  En  médecine , on  l’emploie  journellement  comme 
émollient , surtout  à l’état  perlé.  Du  temps  d’Hippocrate  et  de  Ga- 
lien, il  faisait  la  base  de  toutes  les  boissons  des  malades.  Sa  farine , 
avec  laquelle  on  prépare  quelquefois  du  pain , mais  qui  est  lourd  et 
de  saveur  désagréable , sert  en  pharmacie , avec  celle  de  lin , à 
faire  des  cataplasmes  émollients , des  luts , etc. 

PRÉP.  PHARM.,  nos.  ET  MOD.  d’aDM. 

Tisane  (Décoction),  15  à 50  gram.  pour  1000  gram.  d’eau.  On  est 
dans  l’habitude  , quand  on  emploie  de  l’orge  entière,  de  la 
laver  à l’ean  bouillante,  afin  d’enlever  la  matière  extractive 
ÛQre  qui  se  trouve  dans  les  enveloppes  extérieures, 

Beauco.up  de  médecins  font  préparer  la  tisane  d’orge  avec  de  l’orge 
gerrnée  ou  malt , qui  est  plus  émolliente  en  raison  du  sucre  formé  aux 
dépens  de  l’amidon. 

Cataplasmes,  eau  et  farine  q.  s. 

Le  5on.  contient  encore  assez  d’amidon  pour  pouvoir  servir  à prépa- 
rer des  lotions , des  lavements , des  bains  et  des  cataplasmes  émollients, 
à la  dose  de  50  à 60  gram.  pour  500  à 1000  gram.  d’eau  [lotions,  lave- 
ments), 2000  à 4000  gram.  de  son  pour  540  litres  d’eau  {bains),  etc. 

iSOTA.  L’Orge  entrait  autrefois  dans  les  deux  préparations  phar- 
maceutiques suivantes  : Sirop  d'amandes  Qi  Eau  de  camielle , Aq 
là  leurs  anciens  noms , Sirop  d’orgeat.  Eau  de  cannelle  orgée.  Le 
Sucre  d orge  des  confiseurs  n’est  autre  chose  que  du  sirop  de  sucre 
coloré  avec  du  safran  et  cuit  à plus  de  bouillant. 

rÉcuiis. 


Déf.  On  donne  le  nom  de  Vccule,  de  Pcx  ou  dépôt , à la  partie 

(I)  Substance  pulvérulente,  jaunâtre,  insipide,  inodore,  insoluble  dans 
I eau  et  dans  l alcool , transformée  en  acides  acétique,  oxalique  et  carboni- 
que , par  les  arides  nitrique  et  sulfurique,  etc. 
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amylacée  des  végétaux,  extraite  à l’aide  du  lavage  à l’eau  froide  et  du 
repos.  Les  mots  becule  et  Amidon  sont  presque  synonymes;  cepen- 
dant , comme  le  font  très  bien  observer  M.M.  Henri  et  Guibourt,  le 
mot  Amidon  a un  sens  défini  par  lui-mCmc  , tandis  que  le  mot 
Pécule  n en  a qu  autant  qu’il  est  joint  au  nom  d’un  végétal , comme 
dans  Fécule  de  Pomme  de  terre.  Fécule  de  Bryone,  etc. 

Sous  le  rapport  de  leur  pesanteur  spécifique , de  leur  figure  géo- 
métrique , de  leur  solubilité  dans  l’eau  et  de  quelques  autres  carac- 
tères physiques  et  chimiques  qui  sont  très  variables  , on  divise  les 
Fécules  amylacées  : 1"  en  Amidon  proprement  dit;  2°  en  Fécule  de 
Pomme  de  terre;  3”  en  Tapioka;  k°  en  Arrow-root;  5°  en  Salep ; 
6°  en  Sagou. 

La  Fécule  est  tout  h la  fois  aliment  et  médicament.  Comme  ali- 
ment , elle  se  distingue  par  la  facilité  avec  laquelle  elle  se  digère , 
par  1 abondance  de  ses  matériaux  nutritifs  et  par  la  grande  quantité 
de  chyle  à laquelle  elle  donne  lieu.  Les  personnes  qui  se  nourrissent 
de  substances  très  riches  en  fécule  sont  généralement  douées  d’une 
grande  force;  nous  disons  très  riches  en  fécule  seulement,  car  une 
nourriture  exclusivement  farineuse  produit  un  effet  contraire  : les 
individus  deviennent  lourds , indolents  ; leurs  mouvements  sont  peu 
faciles,  etc. 

On  tire  journellement  parti  delà  propriété  émolliente  des  Fécules 
en  en  faisant  la  base  de  cataplasmes  que  l’on  appliqua  avec  succès 
sur  les  tumeurs  inflammatoires;  en  en  composant  des  boissons  (so- 
lutés légers  de  fécule  dans  l’cau  ) dont  les  molécules  pénètrent  dans 
le  système  animal  et  en  affaiblissent  les  propriétés  vitales. 

A l’intérieur,  on  donne  encore  les  Fécules  comme  analeptiques, 
sous  forme  de  potage  , de  consommé,  etc. , h la  dose  de  15  à 30  gr. , 
en  décoction  dans  une  tasse  (125  grain.)  d’eau,  de  lait  ou  de 
bouillon. 

AMIDON. 

Malgré  les  travaux  récents  de  MM.  Raspail,  Dubrunfaut,  Biot, 
Persoz,  Payen,  Guérin-Vary,  etc.,  l’histoire  chimique  de  l’amidon 
est  encore  incomplète.  Toutifois,  voici  scs  principaux  caractères  : 

Déf.  Corps  solide,  de  forme  et  de  pesanteur  spécifique  Variables  ; 
blanc;  pulvérulent;  inaltérable  à l’air;  faisant  entendre  sous  la  pres- 
sion des  doigts  un  léger  bruissement;  inodore,  insipide;  insoluble 
dans  l’eau  Iroide  , à moins  qu’il  n’ait  été  torréfié. , ce  qui  le  rend 
analogue  il  la  gomme  ; insoluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther  ; soluble 
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dans  l’eau  chaude,  avec  laquelle  il  forme  un  corps  opaque,  gélati- 
neux, appelé  Empois;  augmentant  de  15  à 20  fois  son  volume  après 
l’ébullilion  ; susceptible  d’ôire  transformé  en  dextrine  et  en  sucre  de 
raisin  par  l’acide  sulfurique  , en  acide  malique , oxalique , par  l’a- 
cide nitrique;  de  devenir  bleu  par  son  mélange  avec  la  teinture 
d’iode  (quand  l’iode  domine,  la  couleur  est  noirâtre;  elle  est  viola- 
cée quand  l’amidon  est  en  excès  ; enfin  elle  est  bleu-indigo  quand 
les  proportions  sont  égales  ) , etc. 

L’Amidon  paraît  être  un  corps  organisé  dont  la  texture  va  en  di- 
minuant de  densité  de  la  circonférence  au  centre.  Trituré  dans 
l’eau  froide,  une  partie  {amidinc  de  M.  Guérin-Vary  ) se  dissout 
entièrement,  une  autre  {amidon  tégument  aire)  reste  en  suspen*» 
sion,  et  une  troisième  {amidin)  ne  se  dissout  c|u’à  la  faveur  de  l’a- 
midine  et  autant  que  la  liqueur  est  concentrée. 

Anal.  1 oiitPs  les  parties  de  l’amidon , et  tous  les  amidons  provenant 
de  végétaux  dillérents  sont  composés  de  : carbone  44, <j,  hydrogène  6,!, 
oxigene  4i),3. 

Prép.  L’Amidon  proprement  dit  se  prépare  en  grand , en  traitant 
l’orge , le  seigle  ou  le  froment , etc. , par  la  fermentation , le  lavage, 
le  repos  et  la  dessiccation.  On  le  trouve  dans  le  commerce  sous 
forme  de  colonnes  prismatiques,  hexagonales,  irrégulières,  mais 
cependant  assez  semblables  entre  elles , qu’on  nomme  Amidon  en 
aigiùlies. 

Us.  En  médecine,  on  prépare  des  lavements  d’amidon  (15  à 
30  gram.  d’amidon  pour  500  gram.  d’eau)  dont  on  retire  de  très 
bons  effets  dans  le  traitement  des  maladies  inflammatoires  des  viscères 
abdominaux.  La  pharmacie  s en  sert  comme  Poudre  inerte  et  pour 
roulci  les  pilules  ; la  chirurgie  , comme  corps  absorbant  pour  étan- 
cher des  plaies  sanieuses,  ichoreuscs,  etc. 

Le  looch  d amidon  préparé  avec  : blanc  d’œuf  et  sirop  de  tolu , 
de  chaque  30  gram.,  amidon  10  gram.,  cachou  pulv.  5 gram.,  est 
employé  contre  les  diarrhées  rebelles.  On  le  donne  par  cuillerées  à 
bouche  dans  la  journée. 

La  dextrine,  matière  d’apparence  gommeuse,  employée  quelque- 
fois en  dissolution  dans  l’eau,  à la  manière  de  la  gomme  arabique* 
à l’extérieur,  par  M.  Velpeau  et  quelques  autres  chirurgiens,  pour 
enduire  les  bandelettes  de  l’appareil  dit  inamovible,  etc.,  s’obtient 
de  la  manière  suivante  : en  traitant  l’amidon  par  la  potasse,  en 
abandonnant  l’empois  à la  fermentation  spontanée,  surtout  en  pré- 
sence du  gluten  ; ou  bien  en  traitant  l’amidon  par  l’acide  sulfurique 
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étendu , en  faisant  agir  l’orge  gerniée  sur  l’amidon  ; ou  bien  enfin  en 
remiilaçant  l’acide  par  la  diastase. 

La  diastase,  matière  blanche,  solide,  amorphe,  neutre,  soluble 
dans  l’eau  et  l’alcool  faible  , étudiée  par  MSI.  Payen  et  l’or.soz,  douée 
de  la  propriété  de  liquéfier  l’empois  d’amidon  et  de  le  transformer  en 
sucre  semblable  au  sucre  de  raisin , de  convertir  l’amidon  en  dex- 
trine , etc. , se  rencontre , après  la  germination , dans  les  semences 
d’orge , d’avoine , de  blé,  ainsi  que  dans  la  pomme  de  terre.  On  l’ob- 
tient en  écrasant  dans  un  mortier  l’orge  récemment  germée,  l’hu- 
mectant  avec  de  l’eau  , soumettant  à la  presse,  détruisant  la  viscosité 
du  liquide  qui  s’écoule  par  l’alcool,  filtrant,  etc.  Jusqu’alors  la 
diastase  a été  inusitée  en  médecine. 

F£CUX.£  DE  POMME  DE  TERRE. 

Déf.  Poudre  d’un  blanc  éclatant,  moins  blanche  cependant  que  l’A- 
midon proprement  dit , moins  fine  aussi  que  ce  dernier  ; cristalline  ; 
ayant  l’apparence,  sous  le  microscope,  de  perles  gibbeuses,  ovoïdes, 
triangulaires  ou  sphériques;  insoluble  dans  l’eau  froide,  soluble 
dans  l’eau  chaude  ; inodore , insipide , etc. 

PréP.  On  l’obtient  en  râpant  les  tubercules  du  Solarium  tubero- 
sum,  L. , famille  des  Solanées , J.  ; lavant  la  pulpe  sur  un  tamis  au- 
dessous  d’un  filet  d’eau  qui  entraîne  la  fécule , laissant  déposer, 
décantant,  lavant  une  seconde  fois  et  faisant  sécher.  Cette  fécule, 
avec  laquelle  on  prépare  dans  les  arts  du  sirop  et  de  l’alcool , est 
très  fréquemment  employée  comme  émolliente  et  comme  aliment 
léger  et  de  facile  digestion. 

La  pomme  de  terre  est  introduite  en  Europe  depuis  250  ans , et 
sans  les  soins,  la  philanthropie  de  notre  célèbre  Parmentier,  les  im- 
menses ressources  qu’elle  peut  offrir  à l’homme  seraient  encore  mé- 
connues. 

La  médecine  fait  un  emploi  peu  fréquent  de  la  pomme  de  terre; 
cependant  le  tubercule  cru  et  râpé  est  quelquefois  apphqué,  surtout 
par  les  gens  du  peuple  , comme  topique  réfrigérant , sur  les  brû- 
lures, les  plaies  enflammées,  etc.  Cuite  et  réduite  en  bouillie,  la 
pomme  de  terre  constitue  un  bon  cataplasme  émollient.  L’eau  de  son 
décocté,  chargée  de  beaucoup  de  principes  extractifs  et  concen- 
trés , passe  pour  vénéneuse  ; très  peu  chargée  ( 50  à 60  gram.  de 
tubercule  par  litre  d’eau),  au  contraire,  on  lui  reconnaît  (du 
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moins  quelques  praticiens)  des  propriétés  toniques  , antiscorbuti- 
ques, etc. 

PRÉP.  PHARJM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Tisané(  Fécule  -10  gram.,  délayée  dans  CO  gram.  d’eau  froide).  D’autre 
part,  faites  bouillir  1000  gram.  d’eau,  versez-y  la  fécule 
délayée,  maintenez  l’ébullition  pendant  un  quart  d’heure, 
passez  et  édulcorez  à volonté. 

Gelée  (Fécule  50  gram.  Délayez  dans  un  peu  d’eau  froide).  D’autre 
part,  sucre  i 25  gram.,  eau  500  gram.;  donnez  quelques 
bouillons  et  ajoutez  la  fécule  délayée. 

Cataplasme  (Fécule  00  gram.,  eau  500  gram.).  Faites  bouillir  l’eau, 
ajoutez  la  fécule  délayée  dans  un  peu  d’eau  froide, 
donnez  un  ou  deux  bouillons  et  retirez  du  feu. 

TAFIOKA. 

Déf.  Le  Tapioka  ou  Sagou  blanc  des  Européens,  Manioc,  Ma- 
nihot , Moussache  des  Créoles , est  une  fécule  retirée  du  suc  des 
racines  du  Jatropha  manihot , L. , arbrisseau  qui  croît  naturel- 
lement dans  l’Amérique  du  sud , et  qui  appartient  à la  famille  des 
Euphorbiacées , J. 

Fragments  plus  ou  moins  volumineux , amorphes , rugueux , d’un 
blanc  un  peu  roux , opaques , un  peu  élastiques  ; inodores  , d’une 
saveur  fade , rappelant  un  peu  celle  de  la  fève  de  marais  ; solubles 
en  partie  dans  l’eau  froide,  plus  solubles  dans  l’eau  bouillante  , don- 
nant une  gelée  demi-transparente , etc. 

Prép.  Pour  obtenir  le  Tapioka , on  abandonne  à lui-même  le  suc 
de  Jatropha , on  décante  et  on  dessèche  fortement  le  dépôt.  La 
partie  inférieure  de  ce  dernier,  beaucoup  plus  ténue , plus  blanche 
que  les  parties  moyenne  et  supérieure,  constitue  la  Moussache  ou  le 
Cipipa , fécule  qui  ne  se  trouve  que  très  rarement  dans  le  com- 
merce. On  fabrique  en  France  du  Tapioka  avec  de  la  fécule  de 
pomme  de  terre.  Ce  Tapioka  diffère  du  précédent  en  ce  qu’il  est 
moins  soluble  à froid  que  le  Tapioka  d’Amérique , que  son  soluté 
aqueux  reste  sur  les  filtres  à travers  lesquels  on  veut  le  faire  passer; 
qu’il  est  plus  arrondi,  plus  blanc,  moins  opaque,  plus  facile  à rom- 
pre , qu’il  donne  une  gelée  plus  opaque  , etc. 

Le  Pain  de  Cassave  se  prépare  avec  la  râpure  fraîche  de  racines 
de  J atropha  que  l’on  étend  sur  des  disques  de  fer  en  forme  de 
galettes , et  que  l’on  fait  cuire  à une  forte  chaleur  aOn  d’en  chasser 
tout  le  principe  vénéneux. 

Le  Tapioka  s’emploie  à la  manière  des  autres  fécules.  On  en  pré- 
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pare  un  chocolat,  dit  Chocolat  au  Tapioka^  en  incorporant  15  gram. 
de  Tapioka  en  poudre  fine  dans  500  gram.  de  pâle  de  chocolat  ordi- 
naire. 

ARROW-ROOT. 

DÉF.  Fécule  retirée  des  racines  du  Maranta  indica , variété  du 
Maranla  arundinacea , pl.  V.,  de  la  Jamaïque,  transportée  aux 
Indes , et  qui  appartient  à la  famille  des  Amomées , J. 

Cette  fécule  , beaucoup  plus  employée  comme  aliment  que  comme 
médicament,  se  présente  sous  forme  de  morceaux  irréguliers,  plus 
ou  moins  gros,  parfaitement  blancs;  ou  en  poudre  très  fine,  très 
blanche , faisant  entendre  sous  les  doigts  le  petit  cri  des  autres  fé- 
cules; inodore  ; d’une  saveur  fade,  etc. 

Prép.  On  lave  la  racine,  on  la  râpe,  on  délaie  la  pulpe  dans  un 
baquet  d’eau , on  passe  à travers  une  toile  un  peu  claire , on  laisse 
déposer,  on  décante  et  on  fait  sécher. 

SoPHis.  Cette  fécule  est  souvent  mélangée  avec  celle  de  pomme 
de  terre.  On  reconnaît  cette  dernière  à l’aide  de  la  loupe,  qui  fait 
voir  des  grains  plus  ou  moins  volumineux,  amorphes  ou  presque  tota- 
lement arrondis,  d’un  blanc  mat,  pour  l’Arrow-Root  ; des  grains 
anguleux,  brillants,  éclatants,  d’un  blanc  moins  mat,  pour  la  fécule 
parmentière. 

Us.  Voy.  Tapioka. 

SAX.SF. 

DÉF.  Sous  le  nom  de  Salep,  on  vend  dans  le  commerce  la  racine 
(tubercule)  entière  ou  réduite  en  poudre  , de  plusieurs  plantes  bul- 
beuses, originaires  de  Turquie,  de  l’Asie-Mineure , et  que  l’on 
rencontre  dans  beaucoup  de  nos  contrées,  douées  des  memes  pro- 
priétés. Parmi  ces  plantes  de  la  famille  des  Orchidées,  J.,  on  cite  les 
Orchis  Morio , Masculaet  Bifolia , L. 

Di  sc.  Enlic  s et  secs.  Tubercules  plus  ou  moins  gros  , de  forme  va- 
riable, de  couleur  jaunâtre,  d’une  Ic-xiure  comme  cornée , dilliciles  â 
pulvériser,  demi- Iranspareuts  ; d’une  légère  odeur  de  méliloi  ; d’une 
saveur  douce,  mucilagineuse,  un  peu  salée.  En  poudre:  masse  giisàtre, 
opaque;  même  odèur  et  meme  saveur. 

Prép.  On  arrache  les  tubercules  en  été,  on  les  plonge  dans  l’eau 
bouillante  pendant  quelques  instants  pour  en  séparer  plus  facilement 
l’épiderme,  on  les  essuie,  on  les  enfile  en  chapelets  et  on  les  fait 
sécher  au  four  et  au  soleil  alternativement.  Nous  le  répétons , celui 
que  l’on  prépare  en  France  vaut  tout  autant  que  celui  que  le  com- 
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merce  nous  apporte  de  Perse.  Il  en  est  ainsi  pour  une  foule  de  choses 
qui  nous  viennent  de  très  loin. 

Axal.  fMM.  Caventou,  Pandrimont).  Bassorine.  Amidon,  Gomme 
soluble,  Sel  marin.  Phosphate  de  chaux. 

Le  Salep  entre  dans  quelques  préparations  pharmaceutiques  appe’> 
lées  analeptiques  ; telles  sont  les  Pâtes  , les  Tablettes,  la  Pâte  de 
cacao  ou  Chocolat , etc.  Si  on  veut  donner  le  Salep  en  tisane  , on  en 
fait  bouillir  5 gram.  dans  500  grain,  d’eau,  et  l’on  édulcore  au 
goût  du  malade. 

La  gelée  de  salep  se  prépare  avec  : salep  15  gram,,  sucre  125  gr., 
eau  q.  s. 

SAGOU. 

Déf.  Fécule  retirée  de  la  moelle  du  Sagus  farinifera  de  Roxb. , 
Sagus  Rimphii,  "Willd. , arbre  des  îles  Moluques , cia  la  famille  des 
Palmiers,  J. 

Resc.  Petits  grains  sphériques  (I)  (M.  Pelletier  dit  en  avoir  reçu  de 
la  Guadeloupe  à l’élal  de  fécule) , de  la  grosseur  du  millet,  d’une  cou- 
leur blanchâtre,  grisâtre , jaunâtre  ou  rosée;  demi-transparents,  élas- 
tiques, inodores,  insipides,  insolubles  dans  l’eau  froide,  se  tuméfiant 
dans  l’eau  chaude  sans  perdre  leur  transparence  et  leur  forme,  s’ag- 
glutinant seulement  entre  eux , etc. 

PnÉP.  Quand  les  feuilles  deviennent  blanchâtres , pulvérulentes  à 
leur  surface  ; quand , avec  une  tarière , on  retire  du  corps  de  l’arbre 
une  moelle  convenable  par  ses  qualités , on  abat  ce  dernier,  on  le 
partage  en  parties  plus  ou  moins  longues  que  l’on  fend  ensuite  lon- 
gitudinalement , on  retire  la  moelle , on  la  délaie  dans  s.  q.  d’eau , 
on  passe  à travers  un  tamis  , on  laisse  déposer,  on  décante  et  on  fait 
sécher  au  soleil  ou  dans  un  four. 

SoPHis.  On  trouve  dans  le  commerce  du  Sagou  factice;  mais 
comme  il  jouit  ordinairement  des  mêmes  propriétés  que  celui  des 
Moluques,  peu  importe  pour  l’achelcur.  S’il  arrivait  qu’il  ne  présen- 
tât pas  les  mêmes  caractères  et  propriétés , il  spi  a facile  de  le  mettre 
de  côté  et  de  ne  pas  le  regarder  coupne  bon  succédané  indigène. 

La  gelée  de  sagou  se  prépare  avec  : sagou  15  gram. , sucre  Zi5  gr., 
eau  q.  s.  ’ 


(1)  Ce'le  forme  esl-çlle  iia'uiolle  au  sagou,  ou  provient-elle  du  mode  de 
de»Mcca..ou:*  l.a  première  question  paraît  devoir  être  décidée  par  l'affirma- 
tive, SI  on  a égard  a ce  qu'aucun  gr.in  n'est  noir  ou  brûlé,  ce  oui  serait 
bien  extraordinaire  pour  ainsi  dire  impossible  , si  on  agissait  2ar  torré- 
faction , comme  le  disent  la  plupart  des  auteurs.  ^ ^ ^ 
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RÉGLISSE. 

Déf.  Sous  les  noms  de  Réglisse,  Racine  de  réglisse,  Rois  de  ré- 
glisse, on  emploie  les  racines  du  Glycyrrhiza  glabra,  L.,  arbuste 
qui  croît  en  Italie , en  Calabre , en  Espagne , en  Catalogne , que  l’on 
cultive  aussi  aux  environs  de  Paris  ( mais  ce  dernier  est  pèu  estimé  ), 
et  qui  appartient  à la  famille  des  Légumineuses , J.  ‘ ’ 

Besc.  Tiges  dressées,  glabres,  plus  ou  moins  élevées  (97Sà  1299  mil- 
imeires)  ; feuilles  imparipiimées,  à 1.1  folioles  ovales  et  visqueuses- 
ileurs  violettes,  en  épi  axillaire  ; calice  tubuleux,  bilabié,  à 3 dents 
inégalés;  carène  formée  de  2 pétales  distincts;  10  étamines-  fruit 
(gousse)  aplati , contenant  5 à 6 grains.  ’ 

Racines  longues  de  plusieurs  pieds  (973  à 1299  millimètres),  cylin- 
driques, plus  ou  moins  grosses  (comme  une  plume  d’oie  ou  comme 
le  pouce,  et  quelquefois  plus  encore),  un  peu  fibrilleuses,  recouvertes  d’un 
epiderme  gris  jaunâtre,  lisse  à l’état  frais , jaunâtre  et  ridé  à l’état  sec  • 
intérieur  (parenchyme)  jaune  citron,  non  ligneux  (les  meilleures  sont  les 
plus  jaunes  et  les  moins  ligneuses),  amylacé  ; canal  médullaire  assez  pro- 
noncé; odeur  fade,  un  peu  spermatique  à l’état  frais,  beaucoup  moins 
prononcée  à l’état  sec  ; saveur  douce,  sucrée,  mucilagineuse,  puis  un 
peu  âcre. 

RÉC.  et  Dessic.  La  Réglisse  se  recueille  au  mois  de  septembre,  et 
se  dessèche  au  soleil  ou  au  grenier.  Elle  est , en  raison  de  la  fécule 
qu’elle  contient,  assez  promptement  attaquée  par  les  insectes. 

Anal.  (M.  Robiquet).  Glycyrrhizine  [\) , Albumine,  Fécule,  As- 
paragine, Sels,  Huile  résineuse  (de  saveur  âcre,  épaisse,  insoluble  dans 
Teau  froide). 

Us.  ou  P.  M.  La  RégUsse  est  l’édulcorant  des  boissons  des  malades 
peu  fortunés.  Excepté  les  marchands  de  coco , boisson  ainsi  nommée 
parce  qu’autrefois  on  la  servait  dans  des  vases  faits  de  noix  de  coco , 
personne  ne  fait  ordinairement  de  tisane  de  réglisse.  Dans  le  com- 
merce on  en  prépare  un  extrait  appelé  vulgairement  Suc  ou  Jus  de 
réglisse.  Sucre  de  réglisse.  Sucre  noir.  Jus  noir.  Les  pharmaciens 
en  composent  des  pâtes  pectorales  très  usitées  dans  les  rhumes  et  les 
catarrhes.  Enfin , la  poudre  , une  de  celles  que  l’on  appelle  inertes 
dans  les  pharmacies , sert  ü rouler  les  pilules. 

PRÉP.  PH  ARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Comme  matière  édulcorante,  traitée  par  infusion,  et  privée  de  son 

fl)  La  Glycyrrhizine  ou  inalièrc  sucrée  de  la  réglisse  est  transparente, 
fragile,  d’une  saveur  sucrée  particulière  cl  tlésagréable , peu  soluble  dans 
l’eau  froide,  soluble  dans  l’eau  bouillaïUe  ; soluble  à froid  dans  t’alcool,  non 
fermentescible,  etc.' 
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épiderme  (oii  ludil  alors  Réglisse  mondée,  ou  ratissée,  ou  jaune), 
la  racine  de  réglisse  s’emploie  à la  dose  de  10  à 13  gram.  pour  1000‘gr. 
de  tisane. 

Poudre.  Rarement  employée,  si  ce  n’est  pour  rouler  les  pilules,  ou 
comme  corps  inerte  dans  les  masses  pilulaires. 

Suc  épuré  ou  Extrait  {voy.  Extrait  be  réglisse). 

Pâle  (blanche),  racine  de  réglisse  grattée  GO  gram.,  gomme  arabi- 
que, sucre  blanc,  de  chaque  500  gram.,  eau  de 
fleurs  d’oranger  GO  gram.,  blancs  d’œufs  n°  6. 
On  opère  comme  pour  la  pâte  de  guimauve. 

Pâle  (brune),  suc  de  réglisse  90  gram.,  gomme  arabique  1500  gram., 
sucre  KiOOgram.,  extrait  d’opium  1 gram. 

Pâte  (noire),  suc  de  réglisse  1 p.,  gomme  arabiques  p.,  sucre  1 p. 
Toutes  ces  pâtes  s’emploient,  dans  les  rhumes  et  les  catarrhes,  à la 
dose  de  50  à GO  gram.  dans  la  journée.  On  les  laisse  fondre  dans  la 
bouche. 

EXTRAIT  DE  REGEISSE. 


Masses  solides,  dures,  plus  ou  moins  volumineuses,  en  forme  de 
cylindres  ou  Magdaléons  un  peu  aplatis,  présentant  quelquefois  à 
leurs  extrémités  l’empreinte  du  cachet  des  fabricants , des  débris 
des  feuilles  dans  lesquelles  on  les  a enveloppés  ; d’une  couleur  noire, 
d une  cassure  nette  et  brillante  j d une  odeur  particulière  aux 
extraits , un  peu  caramélisée  ; saveur  de  la  racine , etc. 


Prép.  L’extrait  de  Réglisse  se  prépare  en  Catalogne  et  en  Calabre  : 
on  arrache  les  racines  en  juin  ; on  les  dessèche  à moitié , on  les  incise 
et  on  les  fait  bouillir  dans  de  l’eau.  Une  fois  saturé  , on  abandonne  le 
véhicule  à lui-même  , on  décante  et  on  fait  évaporer  jusqu’à  consis- 
tance convenable. 

PuRiF.  11  arrive  quelquefois  que  cet  extrait  contient , avec  la  fé- 
cule qu  on  y ajoute  par  fraude  et  celle  qui  provient  de  la  racine , 
avec  la  gomme  qu’on  y mélange  pour  augmenter  sa  solidité,  enfin, 
avec  les  matières  charbonneuses  et  l’huile  âcre  dont  nous  avons 
parle,  une  certaine  quantité  de  cuivre  que  les  spatules  de  fer  dont 
on  se  sert  pour  remuer  la  masse  ont  détaché  des  bassines  ; il  est  donc 
important  de  le  purifier.  Dans  les  pharmacies  on  le  brise  par  mor- 
ceaux , on  le  fait  fondre  dans  de  l’eau  légèrement  chaude , on  laisse 
déposer  la  liqueur,  on  décante,  on  filtre  et  on  fait  évaporer. 

Us  Cet  extrait  jouit  des  mêmes  propriétés  que  la  racine;  on 
1 emploie  aux  mêmes  doses. 


GUIMAUVE. 

Déf.  La  , Alihœa  offwinalis , L.,  est  une  Pl  V I 

qui  est  extrêmement  commune  dans  les  champs,  que  l’on  cultive 

^ 23 
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dans  les  jardins,  dans  tous  les  lieux  un  peu  humides  de  l’Europe, 
qui  appartient  à la  famille  des  Mahacées,  J.,  et  dont  on  emploie  la 
racine , les  feuilles  et  les  fleurs. 

Desc.  Tige  herbacée  pinson  moins  élevée  (97S  à 1299  millimètres), 
dressée , cylindrique , veine , de  coulenr  blonde  ; feuilles  cordifoi  mes , 
péliolécs,  alternes,  veloutées,  douces  au  loucher,  crénelées  sur  les 
bords,  d’une  couleur  verte  à la  face  supérieure,  blonde  inférieurement; 
inodores;  d’une  saveur  fade  et mucilagineuse. 

Fleurs  blanchâtres  on  légèrement  rosées,  disposées  en  panicules, 
presque  sessiles  ; d’une  odeur  douce,  légèrement  aromatique  ; d’une  sa- 
veur douceâtre,  mucilagineuse;  calice  double,  l’extérieur  à neuf  divi- 
sions , l’intérieur  à trois  divisions  ; ovaire  libre , arrondi  ; style  simple  ; 
fruits  (capsules  ) monospermes , réunis  en  cercles  autour  de  la  base  du 
style. 

Racines  plus  ou  moins  longues  , plus  on  moins  grosses,  fusiformes, 
quelquefois  rameuses,  cylindriques;  épiderme  jaunâtre , mince , que 
l’on  est  dans  l’habitude  d’enlever  dans  le  commerce:  delà,  la  Racine 
de  g,uimauoe  blanche^  ou  mondée,  ou  ralissée;  intérieur  (parenchyme) 
blanc,  cotonneux,  fibreux,  charnu  (s’il  est  ligneux,  on  doit  rejeter  la 
racine),  visqueux;  d’une  odeur  lies  fade,  très  prononcée  à l’état  frais, 
un  peu  moins  à l’étal  sec;  d’une  saveur  douce,  extrêmement  mucilagi- 
neuse , surtout  à l’état  frais  ; canal  médullaire  quelquefois  assez 
prononcé. 

SuBST.  Ou  .peut  remplacer  les  racines  de  l'Allhæa  officinalis  par 
celles  des  M,alva  alcea,  L. , uaauve  alcée,  cXAUhæa  rosea,  rose 
trémière. 

RÉC.  et  Dessic.  Les  racines  de  guimauve  se  récoltent  dans  le 
mois  de  septembre  ; on  les  sépare  de  leur  épiderme  , on  les  coupe 
en  morceaux  de  1 35  à 162  millimètres  de  long,  et  on  les  fait  sécher  à 
l’étuve  et  au  soleil  alternativement.  Celles  du  commerce,  dites  gui- 
mauve albâtre,  ont  souvent  été  blanchies  par  la  chaux  : on  doit  les 
rqjeter  des  usages  de  la  médecine.  Les  feuilles  se  recueillent  au  mois 
de  juin  , les  fleurs  au  mois  d’août;  on  les  monde  et  on  les  porte  au 
séchoir. 

Anal.  (Bacon,  Plisson,  etc.).  Gomme.  <Sucre  cristallisable , Ami- 
don, Matière  colorante  jaune , Asparagine , Albumine. 

*Us.  ou  P.  M.  La  Guimauve  est  un  dos  émollients  les  plus  jour- 
nellement employés , tant  h l’intérieur  qu’à  l’extérieur,  contre,  toutes 
les  phlegmasies  aiguës.  'Dans  les  pharmacies  on  fait  entrer  les  feuilles 
dans  les  Espèces  émollientes,  les  fleurs  dans  les  Quatre  fleurs  oa 
Fleurs  pectorales , mélange  qui  fait  partie  de  la  Pâte  pectorale 
balsamique  de  Regnatdl.  Formule  donnée  par  M.  Flon,  pharmacien 
de  Paris,  dans  le  Bull.,  gén.  de  thérap. , tom.  xxi,  pag.  116: 
Quatre  fleurs  500  gram. , gomme  arabique  3 kilog. , teinture  de 
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baume  de  tolu  24  grain.,  eau  1 kilog.  1/2,  sucre  q.  s.  Avec  la  racine 
on  prépare  la  Pâte  de  guimauve , des  tablettes  , un  sirop,  un  mu- 
cilage , une  poudre  dite  inerle  , etc. 

PRÉP.  PHARM. , DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Poudre  (blanchûtre).  Rarement , si  ce  n’est  comme  poudre  inerte, 
dans  les  masses  pilulaires  ou  pour  rouler  les  pilules, 
les  bols. 

Tisane  (Racine,  macération)  IS  5 50  gram.  pour  1000  gram.  d’eau. 

— (Feuilles,  id.),  1,0  à gram. 

— (Fleurs,  infusion) , 5 à lO  gram. 

Pour  l’gsage  externe  ( Feuilles  ou  plutôt  racines),  50  à 60  gram., 

en  décoblîbn,  dàris ’S  h 600  gram.  d‘éaui 
pour  lotions;  fomentations,  lavements,  Véhi- 
cules de  cataplasmes , etc. 

Sirop  (Racines  125  gram..  Eau  froide  750,  sirop  de  sucre  400Q) , 50 
a 00  gram.,  cothme  édulcorant. 

Pâte  (Gomme  blanche  500  gram.,  sucre  500  gram.,  eau  de  fleurs 
d oranger  60  gram.,  blancs  d’œufs  n°6),  50  à 60  gram. 
contre  les  rhumes  et  les  catarrhes;  on  la  laisse  fondre  dans 
la  bouche. 

Tablettes  (Poudre  de  racine  de  guimauve  60  gram.,  sucre  440  gram. 

gomme  adragant  6 gram.,  eau  de  fleurs  d’oranger  50  gr  )* 
comme  ci-dessus. 


grandi;  mauve. 

DÉf.  La  Grande  mauve.  Mauve  ofainale , Mauve  sauvage. 
Malva  sylvestris,^,  e§t  une  pi.  V.  I.  qui  croît  dans  les  lieux  in- 
cultes de  l’Europe,  qui  appartient  à la  famille  des  Malvacées , J.,  et 
dont  on  emploie  les  feqilles  et  les  fleurs. 

Desc.  Tiges  plus  ou  moins  élevées,  cylindriques,  pubescentes  ra- 
meuses , de  couleur  verte  à, l’état  frais,  jaunâtre  à l’ètat  s^r hautes 
plusieurs  pied,  ( (iôl)  à 97S  millimèires)  fur  la  lin  de  la  saSn 

FeuiMps  longuement  i^liolées,  a'rrondles,  échancrées  en  cœur  créne- 
lees  sur  leurs  boids ; dune  couleur  verte  foncép  à l’pi-ir  rv 
couleur  auuiUre  à |•eu„  séc;  modoresrd'me  sSifr  Ô lag“eùse“"' 
nnf,  "Xilliiires,  d'abord  puru, irines 

laineuse  '«êremenl  odorantes’,  d'une  sîreSr  muci: 

Rlic.  etOESSlc.  Les  Feuilles  et  les  Heurs  de  mauve  se  . amassent 
dans  le  mois  de  judlet,  et  se  dessèchent  au  séchoir  on  au  orenier 
Les  fleurs  doivent  être  couvertes  de  feuilles  de  papier,  afin  de  000^ 
server  leur  couleur. 

SUBST.  On  peut  substituer  aux  feuilles  et  aux  fleurs  de  la  orande 
mauve  celles  du  Malva  .•o,„„d,,-oKa , L. , petite  mauve  , ma™  à 
feuilles  rondes , que  I on  trouve  ordinairement  sur  le  bord  des  che- 
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mins  et'  dans  les  lieux  incultes  ; ou  bien  la  mauve  alcée  , Malva 
alcœa , L. , à tige  dressée , portant  des  poils  rayonnants , à feuilles 
rudes  et  assez  grandes  , etc. 

Desc.  {Malva  rolundi folia.  ) Tiges  peu  élevées , couchées  sur  le  sol, 
rameuses;  feuilles  dures  au  toucher,  péliolées,  réniformes , lobées; 
lobes  dentés  ; fleurs  géminées , pédonculées  ; toute  la  plante  a une  légère 
odeur  herbacée,  une  saveur  mucilagineuse. 

Mêmes  propriétés,  mêmes  doses,  mêmes  préparations  pharmaceu- 
tiques, mêmes  modes  d’administration  que  la  guimauve. 

CHIENDENT. 

ÜÉF.  Sous  les  noms  de  Chiendent , Racine  de  Chiendent , Petit 
Chiendent , Froment  rampant , on  emploie  journellement  la  racine 
(rhizome)  du  Triticum  repens , L. , Pl.  V.  I.  très  commune  dans 
les  terrains  incultes  de  l’Europe  et  qui  appartient  à la  famille  des 
Graminées , J. 

Desc.  Tiges  plus  ou  moins  élevées  (5‘2o  à (iSi)  millimètres),  herba- 
cées, droites;  feuilles  molles  et  vertes  ; fleurs  en  épi  allongé  et  com- 
primé ; épillets  sans  arêtes. 

Racines  rampantes,  plus  ou  moins  longues,  de  la  grosseur  d’une 
plume  de  corbeau,  cylindriques,  géniculées,  noueuses,  de  couleur 
jaune  paille  à l’extérieur,  surtout  sèches,  un  peu  plus  pâles  à l’état 
frais;  blanches  et  creuses  à l'intérieur;  émettant  des  fibrilles  à chaque 
nodosité  ; inodores;  d’une  saveur  fade  et  un  peu  sucrée. 

RÉC.  et  Dessic.  Le  Petit  Chiendent  et  les  autres  se  récoltent 
au  mois  de  septembre  ; on  les  monde , on  en  fait  de  petites  bottes 
que  l’on  suspend  au  grenier  ou  au  séchoir. 

SüBST.  On  peut  remplacer  le  Petit  Chiendent  par  le  Gros  Chien- 
dent , dit  encore  Chiendent  Pied-de-Poule  , Panicum  dactylon , L. , 
Cynodon  dactylon  , Rich. , dont  les  rhizomes  sont  plus  gros,  les  ex- 
pansions foliacées , fihrilleuses , plus  prononcées , etc. 

Anal.  (M.  Chevallier.)  Sucre  cristallisahle.  Fécule,  MatPre aro- 
matique, Mucilage. 

üs.  ou  P.  M.  Très  vanté  autrefois  comme  diurétique , le  Chien 
dent  n’est  plus  employé  aujourd’hui  que  comme  émollient  dans  la 
plupart  des  maladies  inflammatoires , et  surtout  dans  celles  des  voies 
urinaires. 

l’UÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Tisane  ( Décociion  ) , o à to  grain,  pour  10(10  gram.  d’eau. 

Il  faut  avoir  la  précaution  de  le  laver  préalablement  dans  de  l’eau 
chaude,  ou  jeter  le  premier  décocté  , comme  pour  l’orge  mondé. 
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MOi.£Birz:. 

Déf.  L'ii  Molcne , Bouillon  blanc , Verbascum  thajjsus  , L. , est 
une  Pl.  Bis-A.  T.  très  commune  dans  les  champs , sur  le  bord  des 
chemins,  dans  les  jardins,  qui  appartient  à la  famille  des  Solanées,  J. , 
et  dont  on  emploie  les  feuilles  et  les  fleurs. 

Desc.  Tiges  plus  ou  moins  élevées,  dressées,  un  peu  anguleuses  ; 
elTilées,  velues,  blanchâtres  à l’étal  sec,  d’un  blanc  verdâtre  à l’état 
frais. 

Feuilles  éparses,  sessiles,  oblongues,  aiguës,  tomenteuses,  épaisses, 
crénelées  sur  les  bords,  de  couleur  analogue  à celle  de  la  lige  à l’état 
sec  et  à l’état  frais;  d’une  odeur  herbacée,  un  peu  nauséeuse  à l’état 
frais , fade  à l’état  sec  ; d’une  saveur  mucilagineuse. 

Fleurs  en  épi,  d’un  beau  jaune  doré  à l’état  frais  et  à l’état  sec,  mais 
il  faut  qu’elles  aient  été  .séchées  avec  soin  , autrement  elles  sont  noi- 
râtres; d’une  odeur  légèrement  narcotique  à l’étal  frais;  douce  , agréa- 
ble à l’état  sec. 

RÉC.  et  Dessic.  Les  fleurs  de  .^lolène  se  récoltent  en  août , par 
un  beau  temps  sec , et  se  dessèchent  à l’étuve  ou  au  séchoir,  le  plus 
promptement  possible  , sans  quoi  elles  brunissent  facilement. 

Anal.  (M.  Morin  ).  Huile  volatile  jaunâtre , Sucre  , Gomme  , Ma- 
tières gr lisses.  Principe  odorant  jaune,  quelques  Sels,  quelques 
Acides,  etc. 

Us.  ou  P.  M.  Les  fleurs  et  les  feuilles  de  Molène  sont  émollientes  et 
adoucissantes  ; on  les  emploie  à l’intérieur  et  à l’extérieur.  Les  pre- 
mières font  partie  des  fleurs  pectorales , les  secondes  des  espèces 
‘émollientes. 

Voyez , pour  les  doses  et  modes  d’administration  , ce  que  nous 
avons  dit  des  feuilles  et  des  fleurs  de  guimauve. 

BIÉI.lI,OT. 

Déf.  Le  .Mélilot , Melüotus  oIJicinalis , Willd. , ou  Trifolium 
Melilotus  officinalis,  L.,  est  une  Pl.  A.  I.  qui  croît  dans  les  champs 
et  les  prairies  , qui  appartient  à la  famille  des  Légumineuses , J. , et 
dont  on  emploie  les  sommités  fleuries , à l’extérieur  seulement , sous 
forme  de  collyres , de  lotions , etc. 

Desc.  Tiges  plus  ou  moins  élevées  ( à 030  millimètres) , vertes, 
rameuses,  touffues,  angiileuses;  feuilles  alternes,  pétiolées,  ternées; 
folioles  denlees;  fleurs  eu  grappes  axillaires,  d’un  beau  jaune  doré  qui 
se  perd  a la  longue;  odeur  herbacée,  peu  prononcée  à l’état  frais; 
agréabb",  suave  à l’état  sec  , etc. 

Les  sommités  de  mélilot  contienoent  une  huile  volatile  concrète 


358  DÉBILITANTS. 

( stéaroplène).  M.  Vogel , qui  a trouvé  cette  huile,  l’avait  prise  pour 
de  1 acide  benzoïque;  mais  elle  n’est  autre,  d’après  M.  Guillemette, 
que  la  matière  ( coumarine)  retirée  de  la  fève  tonka  par  MM.  Boutron 
et  Boullay. 

PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

A l’extérieur  fpour  lotions,  collyres,  etc.),  I à S gram.  pouf 
à 250  gram.  d’eau  bouillante  : on  agit  par  infusion. 

Eau  distillée  (en  collyre},  30  à (iOgram. 

On  mélange  souvent  l’eau  de  mélilot  avec  parties  égales  d’eau  dé 
roses  ou  de  plantain. 

BATTES. 

Déf.  Les  Dattes  sont  les  fruits  du  Phoenix  dactiliferu , L. , arbre 
qui  croît  en  Afrique  , en  Orient , dans  les  Indes  , où  il  est  d’une 
très  grande  utilité  ; que  l’on  cultive  en  Espagne , en  Italie  , dans  le 
midi  de  la  France  , et  qui  appartient  à la  famille  des  Palmiers,  J. 

Desc.  Le  Dattier,  qui  à l’état  sauvage  reste  petit  et  contrefait , ac- 
quiert par  la  culture  près  de  10  à 12  mètres  de  haut  ; sa  tige  est  droite, 
cylindrique,  tout-à-fait  nue , divisée  par  anneaux , souvent  couronnée 
par  un  ample  bouquet  de  longues  feuilles  pendantes  en  feston,  et  re- 
courbées en  demi-cercle  ; feuilles  longues  de  2 à 3 mètres  , composées 
de  deux  rangs  de  folioles  alternes,  étroites,  en  lames  d’épées,  pétio- 
lées  , etc.  ; fleurs  axillaires,  sessilcs,  en  panicules,  etc.  ; ce  sont  les 
feuilles  desséchées  qui  lui  tiennent  lieu  d’écorce. 

Fruits  (drupes)  cylindriques  ou  elliptiques,  plus  ou  moins  longs, 
plus  ou  moins  gros,  tronqués  à une  des  extrémités,  un  peu  pointus  5 
l’autre;  pellicule  mince , transparente,  jaunâtre  ou  roussâtre;  pulpe 
charnue,  jaunâtre,  que  l’on  doit  choisir  transparente  j inodore  ; d’une 
saveur  douce , sucrée , non  vermoulue  ; semence  osseuse  , convexe  d’un’ 
côté,  marquée  d’un  sillon  longitudinal  de  l’autre,  séparée  de  la  pulpe 
par  un  tissu  soyeux,  blanc  et  riacré. 

Les  Dattes  nous  viennent  de  l’Afrique  par  la  voie  de  Tunis.  Très 
riches  en  sucre  incristallisable,  elles  peuvent  passer  à la  fermentation 
vineuse  et  alcoolique.  Dans  les  pharmacies , elles  font  partie  des 
Quatre  fruits  pectoraux , qui  Sont  les  Dattes,  les  Jujubes  , les 
Figues  et  les  Raisins  de  caisse  ; elles  servent  encore  à préparer  uûe 
pâte  et  quelques  sirops. 

Anac.  (M.  Bonastre).  Mucilage,  Gomme  analogue  à la  gomme 
arabique.  Sucre  crislallisable , Sucre  incristallisable,  Albumtnè, 
Parenchyme. 

PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Tisane  ^ Décoction  ),  30  à (iO  gram.  pour  1000  gram.  d’eau. 

Pâte  ( Dattes  sans  les  noyaux  ,3p.;  gomme  blanche,  12  p<  ; suCre 
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blanc,  <0  p.  ; eau  de  fleurs  d’oranger,  1 p.)>  coMoae  toutes 
les  pâles  dites  béchiques,  pectorales. 

Nota.  Le  Palmier  olTre  les  plus  grandes  ressources  aux  habitants 
des  pays  brûlants  de  l’Afrique , de  l’Inde  et  de  la  Perse  ; toutes  ses 
parties  sont  employées.  Le  fruit , fortement  comprimé  , constitue  le 
Pain'  de  dattes  \ il  fournit  encore  un  miel  délicieux  qui  remplacé 
très  bien  le  sucre;  avec  la  sève,  on  prépare  le  Vin  de  palmier,  de 
l’alcool  et  du  vinaigre  ; le  bourgeon  terminal  est  mangé  sous  le  nom 
de  Chou-palmier  ; le  noyau  , ramolli  et  pilé  , sert  à nourrir  les  bes- 
tiaux ; de  jeunes  Américains,  que  j’ai  eus  pour  élèves  , m’ont  assuré 
que  les  vers  qui  s’amassent  dans  le  collet  de  la  racine  constituent 
un  mets  délicieux  servi  sous  le  nom  de  Ver-palmiste  ; le  tronc  sert 
à la  construction , les  feuilles  pour  faire  des  nattes , des  paniers , des 
couvertures , des  tapis , etc. 

JUJUBES. 

DÉF.  Les  Jujubes'  sont  les  fruits  du  Rhamms  ziziphns , Jj, , Q^ 
Vidgaris , Willd. , arbre  originaire  de  Syrie  , cultivé  dans  le  midi  de 
l’Europe , et  qui  appartient  à }a  famille  des  Rhamnées , J. 

Peso,  Tiges  rameuses  de  5 à 4 mpircs,  tortueuses;  écorce  brune; 
rameaux  d’un  rouge  brun  , flexuenx;  feuilles  alternes  , légèrement  pé- 
tlolées,  lisses,  dentées;  fleurs  axillaires;  calice  à cinq  divisions  ovales  ; 
pétales  plus  courts  que  le  calice,  etc. 

Fruits  ( drupes  ) plus  ou  moins  gros  ( de  la  grosseur  du  doigt  ou  du 
pouce  J,  ovales , obius;  épiderme  rouge,  lisse  et  poli  à l’élat  frais , ridé 
a l’étal  sec;  parenchyme  mou  , charnu  , jaunâtre  ou  blanchâtre,  fila- 
menjeux  : pu  doit  le  choisir  inodore,  d’une  saveur  douceâtre  et  un  pep 
Suçiée;  noyau  osseux,  plus  mi  moins  long,  biloculaire,  terminé  brus- 
quemént  à une  de  ses  extrémités  par  une  petite  pointe  ligneuse,  mo- 
nosperme (une  des  amandes  étant  avortée  ). 

Les  Jujubes  contiennent  du  mucus,  du  sucre  et  un  acide  végétal. 
Dans  les  pharmacies,  on  vend  une  Pâte  dite  de  jujubes , qui  n’est 
pas  toujours  préparée  avec  ce  fruit , et  qui  n’est  souvent  qu’un  soluté 
de  gomme  arabique  épaissi  et  édulcoré  avec  du  sirop  de  cassonade 
un  peu  coloré.  Toutefois , voici  la  formule  qui  doit  être  suivie  ; ju- 
jubes 500  gram.,  gomme  arabique  3000,  sirop  de  sucre  3750,  eau  de 
fleurs  d’oranger  190.  Vogez  Dattes,  pour  les  doses,  modes  d’admi- 
nistration et  préparations  pharmaceutiques. 

FIGUES. 

Topt  le  monde  connaît , beapcoup  de  personnes  mangent  avec 
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délice  le  fruit  du  Ficus  carica , L.,  de  la  famille  des  Urticées,  J., 
un  des  arbres  les  plus  anciens  et  les  plus  célèbres  de  l’antiquité.' 

La  tigue  est  plus  ou  moins  grosse , à peu  près  pyriforme , de  cou- 
leui  variable  (jaune,  verte,  blanche  ou  violette),  arrondie  et  obtuse 
à son  sommet  qui  est  ombiliqué;  parenchyme  charnu,  succulent, 
jaune  ou  rougeâtie,  visqueux  et  sucré,  multisperme;  d’une  odeur 
fade  et  d’une  saveur  douce , fade  et  sucrée. 

En  pharmacie , on  se  sert  ordinairement  de  la  figue  violette  et  de 
celles  qui  sont  grosses , jaunes,  et  que  l’on  appelle  Figues  grasses.  On 
les  fait  entrer  dans  quelques  boissons  dites  émollientes , pectorales. 
Voyez  Dattes.  ' 

RAISIN  BE  CAISSE. 

Fruit  du  Vitis  vinifera  {voy.  Vin),  qui  nous  vient  des  dépar- 
tements méridionaux  , qui  est  jaune  et  abondant  en  principe  sucré  , 
que  l’on  a trempé  avec  sa  rafle  dans  une  lessive  de  soude,  séché,  etc. 
On  l’emploie  aux  mômes  doses  et  aux  mêmes  usages  que  les  figues  , 
les  dattes,  les  jujubes , etc. 

RAISIN  3>E  DAMAS. 

Raisin  très  gros  , un  peu  aplati,  jaunâtre  , demi-transparent,  peu 
odorant  et  d’une  saveur  douce,  sucrée,  assez  agréable,  rappelant 
celle  du  muscat.  On  le  sert  journellement  sur  nos  tables,  comme  des- 
sert , seul  ou  mêlé  avec  la  figue , la  noisette  et  l’amande , sous  le 
nom  de  Quatre  - Mendiants.  En  médecine  , on  l’emploie  avec  les 
autres  fruits  précédents,  et  avec  le  suivant  quelquefois,  dans  les 
affections  inflammatoires  des  organes  de  la  respiration  ; on  en  fait 
principalement  des  boissons. 

RAISIN  DE  CORINTHE. 

Fruit  séparé  de  sa  rafle , d’un  bleu  noirâtre  , de  la  grosseur  d’une 
groseille  ou  à peu  près,  d’un  aspect  gras  et  mielleux,  d’une  odeur 
vineuse , d’une  saveur  aigrelette  , qui  nous  vient  de  Céphalonie  et  des 
îles  voisines , qu’on  emploie  aux  mêmes  usages  que  les  précédents , 
surtout  en  Angleterre  et  en  Allemagne , mais  peu  en  France. 

RIZ. 

Déf.  Le  Riz  est  la  semence  de  VOriza  saliva,  L. , PL  A.,  origi- 
naire des  Indes  orientales,  que  l’on  cultive  dans  le  midi  de  l’Europe, 
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principalement  en  Espagne  et  dans  le  Piémont , et  qui  appartient  à 
la  famille  des  Graminées , J. 

Desc.  Tiges  (chaume)  plus  ou  moins  élevées  (975  à 1299  millimèt.), 
épaisses,  cannelées,  cylindriques,  articulées,  avec  lesquelles  on  fait 
des  chapeaux  ; feuilles  larges,  fort  longues,  fermes,  striées,  engai- 
nantes, assez  semblables  à celles  de  nos  roseaux;  fleurs  en  panicules; 
6 étamines  ; 2 styles;  stigmate  plumeux,  en  massue  ; rhizomes  touf- 
fus, fibreux  et  capillaires. 

Grains.  On  en  distingue  de  deux  sortes  dans  le  commerce  : celui  de 
Caroline,  qui  est  le  plus  estimé,  et  celui  de  Piémont. 


Riz  de  Caroline. 


Riz  de  Piémont. 


Grains  plus  ou  moins  volumi- 
neux, allongés,  anguleux, 
pointus  aux  extrémités;  demi-trans- 
parents. 


presque  sphériques , 

obtus , 

opaques. 


L’un  et  l’autre  sont  convexes  d’un  côté  , marqués  d’un  léger  sillon 
longitudinal  de  l’autre , d’un  blanc  plus  ou  moins  mat , inodores , 
d’une  saveur  fade , mucilagineuse , un  peu  sucrée. 

Anal.  Analysés  par  M.  Braconnot,  les  riz  contiennent,  mais  dans 
des  proportions  très  peu  variables  : 

Eau  , Amidon,  Parenchyme  , Matière  végéto-animale  , Sucre  in- 
cris talli  sable , Gomme,  Huile , Sels,  Soufre. 

Le  célèbre  Vauquelin  n’y  a trouvé  que  des  traces  à peine  sen- 
sibles de  gluten.  C’est  à l’absence  de  ce  principe  fermentescible 
qu’est  due  la  difficulté  de  convertir  la  farine  de  riz  en  pain  : aussi 
celui  qu’on  prépare  en  Cbine  et  dans  l’Inde  a-t-il  besoin  d’un  grand 
degré  de  cuisson.  Toutes  les  pâtisseries,  les  gâteaux  de  riz,  doivent 
être  mangés  dans  les  premières  heures  de  leur  préparation  ; leur 
légèreté  est  due  à une  petite  quantité  de  levain  qu’on  y a mélangé 
pour  développer  la  fermentation. 

Us.  ou  P.  M.  Le  Riz  est  d’une  immense  ressource  en  Asie,  pour 
1 alimentation  ; en  Europe , il  y contribue  aussi  avec  les  autres  cé- 
réales , mais  moins  que  le  froment.  On  en  retire  par  la  fermentation 
(car,  quoique  presque  totalement  privé  de  gluten , le  riz  peut  fer- 
menter) une  liqueur  alcoolique  appelée  Rade.  En  médecine,  c’est 
un  émollient  par  excellence.  On  l’administre  constamment  et  avec 
succès,  dans  toutes  les  inflammations  du  canal  digestif,  pour  com- 
battre les  diarrhées,  la  dysenterie,  etc.;  on  le  donne  seul  ou  associé 
à la  gomme , au  cachou  , au  vin  d’opium  composé , etc. 
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PRÉP.  PHARM. , DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Tisane  (Décoction  ),  iO  à 20  gram.  pour  1000  gram.  d’eaii. 

{Voir,  pour  les  tisanes  de  Riz  gommé  , de  Riz  cachou,  notre  For- 
molaire.) 

La  farine  de  riz  peut  servir  & faire  des  cataplasmes  émollients,  qui 
n ont  pas  1 inconvénient  de  fermenter  comme  ceux  de  la  farine  de  lin  • 
mais  ils  se  dessèchent  plus  promptement.  * 


GRUAU. 

Déf.  Sous  le  nom  de  Gruau , Gruau  cultivé.  Gruau  de  Bretagne 
(c’est  le  plus  estimé),  on  emploie  les  semences,  concassées  et  débar- 
rassées de  leur  péricarpe , ainsi  que  de  leurs  enveloppes , de  VAvçna 
sativa , L.  , Pl.  A.  I. , originaire  de  Sicile  , près  de  Marsama , 
cultivée  dans  toute  l’Europe  , et  qui  appartient  à la  famille  des  Gra- 
Thinées,  J. 

Desc.  Tige  droite,  creuse  , cylindrique,  articulée  , 6o0  à 975  milli- 
mètres de  haut  ; feuilles  plus  ou  moins  longues,  plus  on  moins  larges 
(9  à I I millimètres)  , vertes  , un  peu  rudes  au  loucher,  surtout  quand 
on  passe  les  doigts  à contre-sens;  fleurs  en  papicule  lâche,  terminal; 
épillets  inclinés  sur  le  pédoncule;  enveloppe  formée  de  deux  valves 
verdâtres,  lisses,  striées,  très  aiguës,  etc, 

Fruit.  Semence  plus  ou  moins  allongée,  pointue  à ses  extrémités , 
glabre,  convexe  d’un  côté,  marquée  d’un  sillon  longitudinal  de  l’au- 
tre; péricarpe  fauve,  blanc  ou  noir,  selon  les  variétés-,  parenchyme 
blanc,  farineux,  d’une  odeur  particulière,  d’une  saveur  douceâtre, 
mucilagineuse. 

SUBST.  On  peut  remplacer  VAvena  sativa  par  VAveyia  nvda. 
Cette  dernière  surtout  sert  h préparer  le  Gruau , et , en  Angleterre 
et  en  Pologne , une  liqueur  alcoolique. 

Anal.  ( Vogel).  Amidon  , Principe  amer  et  sucré , Perte  et  humi^ 
dité  , Gomme , Huile  grasse  jaune  verdâtre , Matière  plus  voisine  de 
V albumine  que  du  gluten. 

Us.  ou  P.  M.  Tout  le  monde  sait  que  l’avoine  est  la  nourriture 
favorite  des  chevaux.  L’homme  y a quelquefois  recours,  surtout 
quand  l’orge  et  lefroment  ont  manqué;  mais  le  pain  qu’on  en  prépare 
est  bien  grossier,  bien  amer , et  bien  désagréable , quoique  sain. 

Le  Gruau  fait  la  base  de  la  nourriture  des  habitants  de  la  Bretagne, 
de  l’Éco.sse,  du  nord  de  l’Angleterre  et  de  quelques  autres  pays.  En 
médecine,  on  en  prépare  des  décoctçs  un  peu  concentrés,  appelés 
Eau  de  gruau,  que  l’on  emploie  avec  succès  dans  le  traitement 
des  phlegmasies  aiguës  des  organes  respiratoires.  Dans  l’économie 
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domestique , on  en  fait  des  potages  gras  ou  au  lait , des  consom- 
més , etc. , qui  sont  d’une  très  facile  digestion , et  qui  conviennent 
parfaitement  aux  convalescents. 

PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Tisalle  (Décoction  ),  10  à gram.  pour  lOÔO  gram.  d’eau. 

Préparations  analeptiques,  10  à 15  gram.  que  l’on  fait  cuire  dans 

125  grammes  d’eau,  de  lait  ou  de 
bouillon. 


AMANDXS. 


Déf.  Les  amandes  sont  les  semences  de  V Amy^dalus  communis, 
L. , dont  M.  de  Candolle  a fait  deux  variétés , V Amygdaïus  dulcis 
et  V Amygdalus  amara,  arbre  originaire  d’Afrique,  que  l’on  cultive 
dans  le  midi  de  l’Europe , et  qui  appartient  à la  famille  des  Rosur- 
cées , J. 

Desg.  Tronc  plus  ou  moins  élevé  , rameux  ; feuilles  lancéolées,  d’un 
vert  clair,  pétiolces,  étroites  , dentées  ; Heurs  sessiles,  quelquefois  soli- 
taires, blanches  ou  rosées;  calice  monophyle,  à 5 divisions,  5 pétales; 
25  à 50  étamines;  ovaire  supérieur  arrondi  ; fruit  (brou)  verdâtre, 
ovale,  aplati  sur  les  côtés,  composé  d’un  drupe  peu  épais,  ferme,  peu 
succulent;  noyau  ligneux,  sillonné  à sa  surface. 

Semences  (amande)  oblongues,  plus  ou  moins  grosses,  comprimées, 
aiguës  i épisperme  d’un  brun  jaunâtre  ou  rougeâtre,  recouvert  d'un 
corps  pulvérulent,  jaunâtre,  qui  s’attache  facilement  aux  doigts  ; pa- 
renchyme (périsperme)  blanc,  dur,  oléagineux,  inodore,  d’une  saveur 
douce  ou  amère,  selon  les  variétés. 


Les  Amandes  ne  peuvent  se  conserver  plus  de  trois  ans  sans  deve- 
nir la  proie  des  insectes , sans  qu’elles  rancissent , qu’elles  deviennent 
molles  et  qu’ellesjaunissent  à l’intérieur.  On  doit  les  choisir  pleines, 
entières , bien  nourries , très  sèches , faisant  entendre  un  bruit  Sec 
quand  on  les  brise  entre  les  doigts,  saines  et  assez  grosses;  telles 
sont  celles  dites  Amandes  flot , ou  de  première  qualité. 


Anal.  (M.  Boullay). 
liquide.  Gomme,  Tissu 


Eau,  Pellicules,  Huile,  Albumine,  Sucre 
végétal.  Acide  et  Perte. 


Us.  ou  P,  M.  A l’état  sec  et  à l’état  frais , mais  surtout  à l’état 
frais,  les  Amandes  douces  sont  très  recherchées  comme  aliment. 
Dans  les  pharmacies , on  les  emploie , à l’état  sec , pour  préparer  îes 
Emulsions  , les  Loochs , un  sirop  dit  autrefois  Sirop  d’orgeat,  au- 
jourd  hui  Sirop  d amandes  ; pour  en  extraire  une  huile  qui  entre 
dans  la  préparation  des  cérats,  des  liniments , de  quelques  cosmé- 
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tiques  , de  certains  médicaments  , tels  que  Potions , Julcps . 
Loochs , etc. 

Les  Émulsions , préparées  avec  30  ou  60  gram.  d’amandes  douces 
pour  500  à 1000  gram.  d’eau,  sont  des  boissons  extrêmement  utiles 
pour  combattre  les  fièvres,  les  inflammations  du  canal  digestif,  etc.; 
cependant  leur  usage  ne  doit  pas  être  de  trop  longue  durée , car  elles 
donnent  lieu  à la  diarrhée. 

Ce  que  les  parfumeurs  vendent  pour  la  toilette  sous  le  nom  de 
Pâte  d’amandes,  est  le  marc  ou  résidu  des  amandes  dont  on  a retiré 
l’huile  fixe  par  l’expression. 


CACAO. 


Déf.  Le  Cacao  est  la  semence  du  Theobroma  cacao,  L. , arbre 
originaire  de  l’Amérique  méridionale,  qui  appartient  à la  famille 
des  Bytnériacèes , Brown,  famille  voisine  des  Malvacées  et  des  Ti- 
liacées , J. 

Desc.  Tronc  de  0 à 7 mètres  de  haut,  droit,  à peu  près  de  la  gros- 
seur de  la  jambe,  spongieux,  fort  léger,  rameux,  touffu  ; écorce  rude, 
brune;  feuilles  alternes,  entières,  lisses,  nerveuses,  plus  ou  moins 
longues  (2.ÏO  à 27 1 millimètres  ' . plus  ou  moins  larges  i 81  à lu8  mil- 
limètres ) , pétioîées  , bistipulées  ; fleurs  fasciculées  , pédonculées  , 
nombreuses;  calice  à o divisions;  .'i  pétales  rosés;  5 étamines  ; fruit 
analogue  à un  concombre,  verruqneux,  plus  ou  moins  long(IC2à 
217  millimètres),  plus  ou  moins  large  (.54  à 81  millimètres);  pulpe 
blanchâtre,  aigrelette,  au  milieu  de  laquelle  se  trouvent  23  à 40  aman- 
des d’une  saveur  agréable. 

Semences  ovoïdes,  de  la  grosseur  d’une  olive,  un  peu  plus  ou  un 
peu  moins  obtuses,  un  peu  comprimées;  tégument  mince,  sec,  pa- 
pyracé,  cendré  ou  violet,  très  fragile;  2 cotylédons  découpés  en  grand 
nombre  , lobés  ; parenchyme  gras,  violet  ou  d’un  brun  noirâtre  ; ino- 
dore avant  la  torréfaction  ; un  peu  odorante  après  ; d’une  saveur 
apière,  un  peu  astringente  , peu  désagréable. 

Parmi  les  différentes  espèces  de  Cacao  du  commerce , on  en  dis- 
tingue quatre  principales,  qui  sont  : le  Cacao  caraque  ou  terré,  qui 
nous  vient  de  la  côte  de  Caraccas  ; le  Cacao  de  Para  ou  Maraignan, 
celui  de  Saint-Domingue , de  la  Martinique  , etc. 


Cacao  caraque,  i 

Amandes  plus  ou  moins  grosses  ; j 
IJresque  rondes,  I 

Épisperme  rude,  mince,  cassant, 
rouge  noirâtre,  et  recouvert  d’une | 
poudre  grise  cendrée;  non  adhé-i 
rent  à l’amande  ; amandes  d’uni 
rouge  brun  , brillantes , cassantes, | 
moelleuses,  onctueuses,  et  d'une 
saveur  amère , assez  agréable. 


Cacao  soconusco. 

Plu.s  petites , 

Plus  comprimées , 

Brun  rougeâtre , 

Non  poudreux,  non  adhérent. 


Saveur  plus  amère,  un  peu  âcre 
let  styplique. 
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Le  Cacao  caraque  a subi  le  terrage , le  Cacao  soconusco  non.  Le 
terrage  est  une  opération  qui  consiste  à enfouir  le  Cacao  clans  le  sol 
où  il  éprouve  bientôt  une  espèce  de  fermentation  qui  le  dépouille  de 
son  âpreté. 

Culture.  Le  Cacaoyer  croît  à l’ombre  des  Bananiers,  dans  des 
sites  exposés  au  midi  et  là  où  l’irrigation  est  facile  ; on  le  sème  en 
septembre , et  il  est  en  plein  rapport  sept  ou  huit  ans  après.  Les  soins 
qu’on  doit  lui  porter  sont  le  sarclage , le  binage  et  la  destruction  des 
insectes  qui  dévorent  les  jeunes  branches. 

RÉC.  et  Dessic.  a l’époque  de  la  récolte , qui  a lieu  deux  fois  par 
an , en  juin  et  en  décembre , on  brise  les  enveloppes  des  fruits , on 
débarrasse  les  semences  de  la  pulpe  qui  les  entoure , on  les  laisse 
fermenter  pendant  quatre  ou  cinq  jours,  puis  on  les  fait  sécher  au 
soleil  ; on  en  fait  différents  choix  et  on  les  livre  au  commerce. 

Us.  ou  P.  M.  Trituré,  mélangé  avec  du  sucre  et  des  aromates, 
le  Cacao  sert  à préparer  une  pâte  alimentaire  qui  est  d’un  usage  gé- 
néral sous  le  nom  de  Chocolat  (Cacao  caraque  3000  grain..  Cacao 
maraignan  id.,  sucre  5000,  poudre  de  cannelle  30).  M.  de  Tapie, 
de  Bordeaux , prépare  son  chocolat  au  lichen  de  la  manière  sui- 
vante : sucre  en  pain  3 kilogram.  1/2,  cacao  caraque  3 kilogram. , 
cannelle  de  Ceylan  30  gram. , extrait  de  lichen  sec  390  gram., 
gelée  de  lichen  d’Islande  500  grammes.  Les  malheureux  font  leur 
chocolat  avec  l’épisperme  des  amandes  de  cacao  mondé  et  torréfié , 
et  bouilli  avec  du  lait  sucré.  Les  chocolats  inférieurs  sont  préparés 
avec  les  cacaos  non  terrés  ; on  mélange  ceux-ci  avec  des  cacaos 
terrés  pour  les  chocolats  de  bonne  qualité.  L’huile  concrète  de  cacao, 
ou  Beurre  de  cacao , est  encore  employée  quelquefois  sous  forme  de 
pilules,  de  tablettes , de  crème  {voir  celle  de  Tronchin  dans  notre 
Formulaire  ) , dans  les  phlegmasies  aiguës  des  organes  digestifs , 
respiratoires  et  urinaires.  A l’extérieur,  on  l’applique  sur  les  tumeurs 
hémorrhoïdales , sur  les  fissures  des  lèvres,  du  mamelon,  etc.  On  en 
prépare  des  suppositoires  que  l’on  introduit  dans  le  rectum  en  cas  de 
fis.sures  à l’anus.  Le  Cérat  cosmétique  de  Van—Mons  est  fait  avec  : 
cire  blanche  1 p. , huile  d’amandes  douces  h p. , beurre  de  ca- 
cao 1 p. 

Hist.  L usage  du  Cacao , comme  aliment , date  de  la  découverte 
de  l’Amérique.  Les  Indiens  le  firent  connaître  aux  Espagnols , et 
ceux-ci  au  reste  de  l’Europe.  Louis  de  Richelieu  , cardinal  de  Lyon  , 
est  celui  qui  en  fit  usage  le  premier. 
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X.1N. 

Déf.  Le  Lin,  Linum  nsitatissîmum , L. , est  une  PI.  A.  que  l’on 
cultive  en  Europe,  dans  les  Pays-Bas  (tout  le  monde  connaît  la 
beauté  et  le  prix  élevé  des  toiles  de  Hollande  ) , qui  appartient  à la 
famille  des  Linées , D.  C. , et  dont  on  emploie  les  semences  sous  le 
nom  de  Graine  de  Un. 

Desc.  Tige  simple,  plus  ou  moins  haute  (325  à C50  millimètres), 
qui  fournit  une  lilasse  avec  laquelle  on  fabrique  des  toiles  supérieures 
à celles  de  chanvre,  et  dont  l’usage,  pour  vêlement,  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps;  feuilles  longues,  étroites  et  pointues;  fleurs  bleues , 
lerrninales  ; calice  persistant;  corolle  campanulée;  fruit  (capsule) 
sphérique,  environné  par  le  calice,  à dix  loges  monospermes. 

Semences  ovales,  oblongues,  petites,  aplaties,  à bords  tranchants , 
lisses , brillantes  ; d'un  brun  rougeâtre  à l’exléiieur;  intérieur  blan- 
châtre ; huileuses.  On  doit  les  choisir  inodores,  sèches,  entières,  d’une 
saveur  fade,  très  mucilagineuse. 

Anal.  (M.  Meyer).  Mucus  végétal  contenant  de  l’acide  acétique 
libre  et  quelques  Sels;  Extractif  mêlé  de  quelques  Sels;  Amidon, 
Cire  , Résine  molle  , Gomme , Albumine  végétale , Matière  colorante 
jaune , Huile  grasse. 

Us.  ou  P.  M.  La  graine  de  lin  est  un  des  émollients  les  plus  em- 
ployés, tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur,  mais  surtout  à l’extérieur. 
On  en  prépare  des  boissons  qui  sont  très  utiles  dans  le  traitement  des 
phlegmasies  des  voies  urinaires , dos  organes  pulmonaires , etc.  Ré- 
duite en  farine  , elle  fait  la  base  des  cataplasmes  émollients,  des  topi- 
ques diaphorétiques , etc.  En  décoction , le  lin  sert  à préparer  les 
fomentations,  lotions,  injections,  lavements,  etc.,  dont  les  usages 
sont  extrêmement  fréquents. 

PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Tisane  (Infusion) , 3 à 10  gram.  d’eau  pour  1000  gram  d’eau  bouil- 
lante. 

Fomentations,  lotions,  injections,  lavements,  etc.,  iS  à 30 grammes 
bouillis  pendant  un  quart  d’heure  dans  500  à 1000 
gram.  d’eau. 

FARlNi:  DE  Eisr. 

Graine  de  lin  réduite  en  poudre  à Taide  du  moulin.  Cette  poudre 
ou  fariue  est  souvent  mélangée  avec  du  sou  ou  des  tourteaux  de  lin 
dont  on  a retiré  l’huile  par  expression , précédée  de  la  torréfaction , 
opération  qui  détruit  le  mucilage , altère  et  dessèche  la  farine.  Voici 
les  principaux  caractères  des  farines  de  lin  du  commerce  ; 
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Farine  de  lin  de  bonne  qualité.  I Farine  de  lin  de  mauvaise  qualité. 

Poudre  jaune  brunâtre , Jaune  blanchâtre , 

molle , onctueuse , I sèche,  pulvérulente  , 

grasse  au  loucher  ; j 

laissant  suinter  de  l’huile  par  la!  dépourvue  de  ce  caractère  ; 
moindre  pression  , 1 

graissant  promptement  le  papier!  dépourvue  encore  de  ce  carac- 
qui  la  contient,  [1ère, 

saveur  très  mucilagineuse.  ' peu  mucilagineuse. 

Nota.  M.  le  docteur  de  Luce,  de  yaiut-Pétersbourg , dit  avoir 
employé  avec  succès,  comme  anthelmin tique  et  comme  purgatif,  le 
Linum  calarthicnm  , L. , à la  dose  de  5 à 10  gram.  en  poudre,  pu, 
à la  même  dose,  en  infusion  dans  125  graip.  d’eau  bouillante.  Cette 
espèce  du  genre  Linum  est  une  PL  A. , très  commmie  ep  France  et 
dans  toute  l’Europe;  elle  est  peu  employée  aujourd’hui. 

SEMENCES  FROIDES. 

Sous  le  nom  de  Semences  froides,  on  employait  autrefois,  pour 
faire  des  émulsions,  les  semences  dépouillées  de  leur  épisperme  des 
quatre  cucurbitacées  suivantes:  Courge  ou  Calebasse,  Cucurbita 
iagenaria,  L.  ; Citrouille  ou  Giraumon , Cucurbita  pepo , L.  ; Me- 
lon , Cvcnmis  meïo , L.  ; Concombre , Cucumis  sativus , L.  Inusitées 
aujourd’hui. 

HUILES  GRASSES  ET  CORPS  GRAS  EN  GENERAL. 

Déf.  Les  corps  gras,  en  général  (huiles  et  graisses),  ne  sont  plus, 
comme  on  le  disait  autrefois,  des  principes  immédiats  des  végétaux  et 
des  animaux,  mais  des  corps  formés,  dans  des  proportions  variables, 
de  principes  particuliers  que  1 on  a rangés  dans  les  quatre  groupes 
suivants  : 

1”  Corps  gras  inattaquables  par  les  alcalis:  Cholesterine , Ethal, 
Ambréine,  Céraïne  , Myricine  , Caslorine. 

2“  Corps  gras  changés  par  les  alcalis  en  glycérine  et  en  acides  gras 
en  partie  décomposables  et  en  partie.volatils  par  la  chaleur  : Stéarine, 
Margarine  des  graisses  et  des  huiles,  Ricinine , ElaUine , Pal- 
mine,  Oléine. 

3"  Corps  gras  transformés  par  les  alcalis  en  acides  oléique  et 
■margarique,  et  en  une  matière  grasse  non  saponifiable  : Cétine, 
Cérine, 
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a°  Corps  gras  susceptibles  de  former,  par  l’intermède  des  alcalis , 
de  la  glycérine , des  acides  gras  volatils , et  des  acides  oléique  et  mar- 
garique  : Phocénim,  Buiyrine , Hircine.  Un  mot  seulement  sur  la 
Stéarine,  la  Margarine  et  l’O/eme,  qui  constituent,  par  leur  mé- 
lange, la  presque  totalité  des  huiles  et  des  graisses  connues. 

Stéarine.  Substance  blanche , solide , inodore , insipide  , cristal- 
lisant en  petites  lames  nacrées  et  brillantes , fusible  à 62°,  insoluble 
dans  l’eau,  peu  soluble  dans  l’alcool,  même  à chaud,  soluble  en 
grande  proportion  dans  l’éther  bouillant,  saponifiable  et  se  transfor- 
mant alors  en  glycérine  et  en  acide  stéarique , etc. 

Margarine.  Matière  blanche , solide , incolore , inodore , fusible 
à hl%  analogue  à la  stéarine  pour  sa  solubilité  dans  l’eau  et  l’alcool , 
soluble  en  grande  proportion  dans  l’éther  froid,  saponihable  et  don- 
nant, comme  la  stéarine,  de  la  glycérine  et  de  l’acide  stéarique. 

Oléine,  Partie  fluide  des  graisses,  solide  à 4“  au-dessous  de  zéro, 
à peu  près  incolore  à l’état  de  pureté,  inodore,  insoluble  dans  l’eau, 
plus  soluble  dans  l’alcool  que  les  deux  précédentes  , soluble  en  pres- 
que totalité  dans  l’éther,  saponifiable  et  également  susceptible  d’être 
transformée  en  glycérine , et  en  un  mélange  d’acide  margarique  et 
d’acide  oléique. 

Caractères  des  corps  gras.  Corps  liquides  ou  solides,  onctueux, 
d’une  saveur  généralement  douce , d’une  odeur  ordinairement  peu 
prononcée,  d’une  couleur  très  variable  (jaune,  verdâtre  ou  blan- 
châtre) , plus  légers  que  l’eau,  insolubles  dans  l’eau  et  l’alcool  (les 
huiles  de  ricin  , de  croton  , sont  les  seules  qui  se  dissolvent  un  peu 
dans  ce  dernier  liquide  ) , solubles  dans  l’éther  ; susceptibles 
1®  de  se  combiner  avec  les  alcalis  pour  former  des  savons,  avec  les 
oxides  métalliques  pour  former  des  emplâtres;  2°  de  se  mêler  en 
toutes  proportions  avec  les  huiles  essentielles  ; 3®  de  dissoudre  les  ma- 
tières résineuses , le  camphre , le  phosphore  et  le  soufre  ; k"  d’absor- 
ber lentement  l’oxigène  de  l’air,  de  rancir  et  de  se  solidifler  entière- 
ment : telles  sont  les  Huiles  de  lin,  de  noix  , de  chètievis , de  pavots, 
de  ricin,  de  soleil,  dites  pour  cela.  Huiles  siccatives.  Quelques 
unes  se  rancissent  sans  se  solidifier,  ce  sont  les  Huiles  d’olive , 
d’amandes  douces,  de  navette,  de  faines , de  noisettes,  appelées, 
par  opposition , Huiles  non  siccatives. 

Etat  naturel.  Les  corps  gras  se  trouvent  (les  huiles  végétales) 
dans  les  semences  le  plus  généralement , dans  le  fruit  quelquefois 
(huile  d’olive)  ; (les  graisses)  dans  presque  toutes  les  parties  des 
animaux. 
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Composition.  Les  corps  gras  d’origine  végétale  sont  composés 
d’oléine  et  de  margarine;  ceux  qui  proviennent  des  animaux  con- 
tSennent  de  la  stéarine , de  l’oléine  et  de  la  margarine.  Toutefois,  le 
beurre  ne  donne  pas  de  stéarine;  il  y en  a,  au  contraire,  dans 
l’huile  épaisse  de  muscade,  dite  ^enrrc  de  muscade. 

Préparation.  Les  huiles  se  préparent  expression  (de  là  leur 
classification,  parmi  les  sucs  exprimés  ) précédée  de  la  mouture  et 
suivie  de  la  dépuration.  Les  graisses  s’obtiennent  par  solution  à une 
douce  chaleur,  par  expression , etc.  Quant  aux  soins  et  modifications  à 
apporter  dans  ces  différentes  opérations,  selon  que  le  produii  à ob- 
tenir est  fluide  ou  solide,  nous  les  indiquerons  en  faisant  l’étude  par- 
ticulière de  chaque  corps  gras  employé  en  médecine  et  en  pharmacie. 

Conservation,  Les  corps,  gras  doivent  être  conservés  dans  un 
lieu  frais  et  dans  des  vases  bien  fermés,  à cause  de  la  facilité  avec  la- 
quelle ils  acquièrent,  au  contact  de  l’air,  une  saveur  et  une  odeur 
désagréables.  MM.  Henri  et  Guibourt  conseillent  de  couler  les  huiles 
solides  dans  des  fioles  à médecine  ; ce  mode  de  conservation  est  très 
bon.  Quant  aux  huiles  liquides , que  l’on  doit  tenir,  comme  tous  les 
auties  corps  gras,  dans  des  lieux  frais  et  dans  des  vases  toujours  pleins, 
bien  bouchés,  il  est  convenable  de  n’en  préparer  qu’une  petite  quan- 
tité à la  fois. 

Us.  et  P.  M.  Les  usages  et  les  propriétés  des  huiles  et  des  graisses 
sont  extrêmement  nombreux.  La  médecine  les  couseille  comme  émol- 
lientes et  laxatives  dans  le  traitement  des  subinflammaiions  gastro- 
intestinales , des  affections  vermineuses  , etc.  Leur  dose  varie  entre 
15  et  16  gram.  ; on  les  donne  pures  ou  associées  à des  sirops,  à des 
véhicules  appropriés.  La  pharmacie  les  fait  entrer  dans  les  Cérats, 
Pommades,  Onguents,  Uniment  s , etc.  ; l’économie  domestique  les 
range,  un  certain  nombre  du  moins,  parmi  les  substances  alimen- 
taires ; enfin , dans  les  arts , on  en  retire  des  principes  propres  à l’é- 
clairage, etc. 

Préparation  de  quelques  Huiles  fixes. 

HUIXaS:  D’AMANDES  DOUCES. 


On  prend  des  amandes  bien  sèches,  de  l'aimde,  cassantes  blai, 
ches  «opaques  à l'intérieur;  on  les  crible;  on  les  agite  forteme,« 
les  unes  contre  les  antres,  dans  un  sac  de  coutil  ; on  les  vanne  nom- 
séparer  le  cofps  pulvérulent  jaun*trc  qui  les  recouvre , et  ou  les  norte 
auraouhn.  On  exprime  ensuite  fortement  la  pouure,  port, ous  par 
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portions,  dans  des  toiles  de  coutil,  préalablement  lessivées,  afin 
d’enlever  la  matière  grasse  dont  on  a imprégné  le  fil  pour  faciliter  le 
tissage  (cette  précaution  doit  toujours  être  observée).  I.es  gâteaux  ou 
marcs  peuvent  être  pulvérisés  et  exprimés  une  seconde  fois.  Après 
cette  seconde  expression  on  les  pulvérise  de  nouveau , et  on  les  vend 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Pâte  d’amandes  bise.  Les  parfu- 
meurs en  préparent  une  qui  est  très  blanche , très  aromatique , avec 
un  mélange  d’amandes  douces  et  d’amandes  amères,  séparées  de  leur 
pellicule,  en  les  plongeant  dans  l’eau  bouillante. 

L’Huile  ainsi  obtenue  est  troublée  par  un  peu  de  mucilage  ; on  la 
clarifie  en  la  laissant  dépurer  par  un  repos  de  cinq  h six  jours , et  on 
la  filtre. 

L’Huile  d’Amandes  douces,  parfaitement  pure  et  nouvellement 
préparée,  est  très  fluide,  transparente,  inodore;  d’une  saveur  douce, 
agréable;  d’une  couleur  ambrée  (due  à la  matière  jaune  de  l’épi- 
spcrine)  ; ne  se  congèle  qu’à  10  —0 , etc.  Elle  ne  peut  se  conserver 
plus  de  deux  ou  trois  mois  sans  s’altérer. 

En  pharmacie,  elle  sert  h la  préparation  du  cérat  de  Galien,  ap- 
pelé pour  cela  L’eVat  y elle  fait  partie  de  quelques  lini- 

raents , etc.  Elle  entre  dans  les  potions , loochs , juleps  huileux , etc. 

Nota.  Les  amandes  amères  contenant  également  de  l’huile  douce, 
et  étant  à meilleur  marché  que  les  amandes  douces , c’est  ordinaire- 
ment avec  elles  qu’on  prépare  l’huüe  d’amandes  douces. 

HUIX.X;  1>C  PAVOT,  HUZUE  BX.ANTCHE  ou  D’Œi];.i.zrr. 

On  pile  les  semences  de  Pavot  noir  daps  un  mortier  de  marbre 
ou  dans  un  moulin  ; une  fois  réduites  en  pâte , on  les  enferme  dans 
un  sac  de  coutil  et  on  les  soumet  à la  presse;  après  quelque  icmiis 
de  repos,  on  filtre. 

On  prépare  de  la  même  manière  les  Huiles  de  chènevis,  de  lin , ds 
faîne  (fruit  des  hêtres  des  forêts)  , etc. 

V Huile  blanche,- l’on  obtient  à froid  ou  à chaud,  sert  de 
condiment  dans  le  nord  de  l’Europe.  Dans  le  commerce,  on  la  mêle 
souvent  h l’Huile  d’olive  ( Vuijez  Huile  d’olive),  qu’elle  peut  rempla- 
cer dans  quelques  préparations  pharmaceutiques;  elle  est  encore 
usitée  en  peinture,  après  l’avoir  préalablement  rendue  plus  siccative 
en  la  faisant  cuire  sur  le  feu  avec  une  certaine  quantité  de  lilhai'g'6 
porphyrisée  et  renfermée  dans  un  nouel  de  linge. 

V Huile  de 'lin  est  liquide,  transparente,  d’une  couleur  jaune 
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brunâtre  plus  ou  moins  fouc(^c  selon  son  ancienneté,  non  conge- 
lable,  répandant  une  fumée  très  épaisse  en  brûlant,  se  rancissant 
très  facilcmenl,  et  très  siccative;  d’une  odeur  désagréable;  d’une 
saveur  très  âcre  (celle  du  commerce)  due  à l’espèce  de  torréfaction 
que  l’on  a fait  subir  à la  graine  pour  en  détruire  le  mucilage;  pres- 
que sans  odeur  et  sans  saveur  (celle  des  pharmacies,  que  l’on  pré- 
pare toujours  à fro'd). 

L’Iluile  de  lin  des  pharmacies  est  laxative  et  émolliente;  Baglivi, 
Sydenham  , Van-Swiéten  et  beaucoup  d’autres , ont  loué  son  usage 
dans  les  maladies  inHammatoires  des  intestins,  et  notamment  dans  la 
dysenterie,  l’iléus,  etc.  L’huile  de  lin  du  commerce  fait  la  base 
des  vernis  gras  et  de  l’encre  d’imprimerie;  elle  sert  de  véhicule  aux 
matières  colorantes  qui  constitueui  la  grosse  peinture,  etc. 

V Huile  de  ch'emvis  , ûrèc  à\\  Can  ibis  saliva,  L.,  famille  des 
Urlicées,  J.,  est  liquide,  verdâtre,  siccative,  d’un  goût  et  d’une 
odeur  plus  ou  moins  forte,  plus  ou  moins  désagréable , selon  qu’elle 
a été  préparée  à froid  ou  à chaud.  Celle  du  commerce  n’est  employée 
qu’à  l’éclairage.  On  la  brûle  dans  les  lampes , etc. 

HUXI.E  DE  RICIN,  DE  PAEMA  CHRISTI. 

Voyez  Ricin  (Laxatifs). 

HUIEES  DE  EAURIER , DE  IttUSCADES. 

On  les  obtient  comme  celle  de  ricin.  , 

Nota.  A l’occasion  de  V Huile  , Beurre  ou  Baume  de  muscades , 
nous  donnerons  ici  la  formule  d’un  Uniment  spiriiucux  employé  dans 
le  traitement  de  la  chorée  ou  danse  de  Saint-Guy , par  feu  le  docteur 
Chrestien,  de  âlontpellier,  et  dont  l’idée  première,  pour  la  compo- 
sition du  médicament,  est  due  à Rosen  {voir  son  Traité  des  mala- 
dies des  enfants,  1 vol.  in  8",  1778).  Ce  Uniment,  conseillé  par 
Rosen,  en  frictions  le  long  de  la  colonne  vertébrale,  contre  la  lien- 
<e/î>,  qu’on  rencontre  si  souvent  dans  l’enfance,  se  fait  avec  ; al- 
colat  de  genièvre  1Û5  grain..  Huile  essentielle  de  girofle  5 gram., 
baume  de  muscades  5 gram.  Dose,  10  à 15  gram.  pour  chaque  fric- 
tion ; trois  fi  ictions  par  jour  le  long  de  la  colonne  vertébrale.  Nous 
reviendrons  sur  cette  préparation  dans  notre  second  volume,  en  par- 
lant du  traitement  de  la  chorée. 
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HUH.E  ou  BEURRE  DE  CACAO. 

On  prend  une  quanlité  voulue  de  Cacao  des  îles,  on  le  inonde 
exactement;  on  le  torréfie  (1)  légèrement  dans  le  brûloir;  on  brise 
les  amandes , on  les  vanne  ou  on  les  sépare  à la  main  de  leurs  en- 
veloppes et  des  germes.  Ainsi  préparé , on  réduit  le  cacao  en  pâte 
très  ténue  et  très  homogène , en  le  pilant  d’abord  dans  un  mortier  de 
fonte  préalablement  chauffé  avec  des  charbons  ardents,  et  en  le 
broyant  ensuite  sur  la  pierre  à chocolat;  on  l’étend  dans  une  certaine 
quantité  d’eau , on  le  tient  au  bain-marie  pendant  quelque  temps, 
puis  on  passe.  On  laisse  refroidir  le  tout;  le  beurre  vient  occuper  la 
surface  du  liquide,  on  l’enlève  et  on  le  purifie  eu  le  filtrant  au  B.-M. 
ou  à la  vapeur  de  l’eau  bouillante.  Enfin , on  le  coule  dans  des  fioles 
à médecine  où  il  se  solidifie  et  où  on  le  conserve. 

L’Huile  de  cacao,  à froid,  est  solide  et  cassante  comme  la  cire, 
d’une  cassure  homogène;  elle  a une  couleur  jaune  pâle,  d’une  odeur 
et  d’une  saveur  agréables , dues  à une  petite  quantité  d’huile  volatile 
qu’elle  contient  ; elle  est  entièrement  soluble  dans  l’éther  quand  elle 
est  pure;  elle  rancit  facilement,  .surtout  si  elle  n’est  pas  conservée 
dans  des  flacons  bouchés  à l’émeri. 

Bien  que  le  Beurre  de  cacao  soit  doué  de  propriétés  émollientes 
très  prononcées , on  l’emploie  peu  en  médecine  aujourd’hui.  La  chi- 
lurgie  s’en  sert  quelquefois  sous  forme  de  suppositoires,  fragments 
coniques,  plus  ou  moins  gros,  que  l’on  introduit  dans  l’extrémité 
inférieure  du  rectum  en  cas  de  fissure  à l’anus,  et  qui  ne  sont  autre 
chose  que  du  beurre  de  cacao  taillé  à l’aide  du  couteau. 

L’Huile  concrète  de  cacao  est  souvent  falsifiée  dans  le  commerce 
avec  du  suif,  avec  la  moelle  des  os  ou  avec  de  la  cire.  Dans  les  deux 
premiers  cas,  son  soluté  éthéré  est  trouble,  son  odeur  est  désagréable, 
sa  consistance  moins  dure  et  sa  cassure  n’est  pas  homogène  ; si  elle 
contient  de  la  cire,  sa  solution  à froid  dans  l’éther  est  incomplète. 

HUIEE  B’OEIVE. 

On  trouve  dans  le  commerce  quatre  qualités  distinctes  d’Huile 

(1)  Torréfaction.  [,a  torrc^fiiclion  , mode  particulier  d'extraction , est  une 
opération  qui,  à l’aide  de  la  chaleur,  modifie  les  propriétés  de  certains  corps, 
développe  leur  saveur  et  leur  odeur,  ou  bien  encore  facilite  robicntion  de 
certains  autres.  C’est  par  la  torréfaction  que  la  rhubarbe  devient  aslriiigcnle, 
nue  le  café  et  le  cacao  acquiérent  l'oilcur  et  la  saveur  qui  nous  plaisent  tant; 
enfin  c’est  par  cette  operation  que  l'un  pratique  dans  des  cylindres  en  tôle 
niinclés  brûloirs  , et  que  l’on  fait  tourner  sur  leur  axe  au-dessus  d’un  feu  de 
bois  clair,  (|ue  l’on  détruit  le  mucilage  des  semences  oléagineuses  et  qu’on 
en  obtient  plus  facilement  l’huile  qu’elles  renferment. 
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d’olive  : ces  qualités  sont  dues  aux  modes  différents  d’extraction.  La 
première , dite  Huile  vierge , de  couleur  verdâtre , d’une  saveur 
d’olive  très  prononcée  et  très  recherchée  par  quelques  personnes , 
résulte  de  la  pression  des  olives  récemment  cueillies;  la  seconde, 
celle  que  l’on  mange  le  plus  habituellement  et  que  l’on  emploie  en 
pharmacie,  est  obtenue  de  l’expression  des  olives  qui  ont  subi  une 
légère  fermentation;  elle  a une  belle  couleur  jaune , une  saveur  douce 
qui  rappelle  peu  celle  des  olives;  la  troisième,  produit  d’une  seconde 
expression  des  olives  fermentées , sert  à la  fabrication  des  savons  ; 
enfin , la  quatrième  s’obtient  en  exposant  les  tourteaux  d’olives  h 
l’action  du  feu  et  en  les  soumettant  à la  presse. 


L’Huile  d’olive  est  jaune,  pâle 
ou  verdâtre  selon  la  qualité,  très 
congelable  en  une  matière  grenue, 
très  épaisse,  transparente,  presque 
inodore,  d’une  saveur  d’olive  plus 
ou  moins  prononcée;  très  saponi- 
fiable,  non  siccative;  formant  avec 
les  oxides  métalliques  des  emplâ- 
tres solides;  ne  se  laissant  pas  pc  ! 
nétrer  par  l’air  et  ne  faisant  pas 
chapelet  quand  on  l’agite  dans  unel 
petite  bouteille  ; absorbant  l’oxigène  1 
de  l’air  et  rancissant;  se  solidifiant! 
quand  on  la  chaufîe  à 10’  avec  un 
mélange  de  .î  p.  d’acide  nitrique  et  I 
I p.  d’acide  hyponitrique  (1).  | 

P’après  M.  Rousseau,  l’Huile  d’olive  agit  075  fois  moins  sur  l’ai- 
guille aimantée  que  toutes  les  autres  huiles. 


L’Huile  blanche  est  plus  pâle, 
non  verdâtre  ; non  congelable  ; 

plus  fluide  ; 

inodore;  d’une  saveur  douce; 
moins  saponiable  ; 
très  siccative  ; formant 

des  emplâtres  mous  ; se  laissant 
pénétrer  facilement  par  l’air  et  fai- 
sant chapelet  ; 


id, 

ne  se  solidifiant  pas. 


L’usage  de  l’Huile  d’olive,  comme  aliment,  est  connu  de  tout  le 
monde  ; la  religion  catholique  s’en  sert  pour  sacrer  les  rois  et  oindre 
les  sens  des  mourants.  En  médecine , on  l’a  vantée  et  employée  dans 
une  foule  de  maladies,  telles  que  les  affections  inflammatoires  de  la 
muquen.se pulmonaire  , l’asthme,  la  toux,  la  laryngite,  la  trachéite, 
et  même  la  pneumonie  et  la  pleurésie.  On  a encore  constaté  les  bons 
effets  de  l’Huile  d’olive  et  des  autres  huiles  fixes , très  fraîches  , dans 
la  phlogose  de  la  membrane  muqueuse  des  voies  génito-urinaires , 


(1)  -i  cenligrammes  de  ce  mélange  acide  solidifient  , en  73  miniiles 
Sgram,  d’huile  d’olive  pure.  Un  dixiéme  d’-liuile  de  pavot  retarde  la  solidi- 
fication de  40  minutes,  un  vingliéme  de  90  minutes.  Ce  procédé,  dit  à 
*M.  Félix  Koudet,  est  préférable  à celui  de  iM.  Poulet,  de  Marseille  nui 
consislait  a agiter  ensemble  un  mélange  de  12  p.  d’huile  et  de  I p.  de  ni’trale 
mercuriel.  Ce  nitrate  était  préparé  avec  G p.  de  mercure  et  7 p.  I /2  d’acide 
nitrique  a 38».  ' 


374  DÉBILITANTS, 

dans  la  néphrite , rischiirie , la  straugurie , la  cystite,  la  métrite,  etc. 
Enfin,  on  lit  dans  la  Théra/mitique  cl  lu  matière  médical''  de  Gia- 
coinini , 1“  que  le  tétanos,  le  Irisimis,  la  goutte  vague  , les  alTections 
rhumatismales  et  arthritiques  ont  été  traitées  heureusement  avec 
l’Huile  d’olive  à hautes  doses  par  JMalacarne,  par  Mazino  de  Savi- 
gliano  , Camuzzoni  et  Marcolini , etc.  , etc.  ; 2'*  que  du  temps 
d’Aëtius,  de  Galien,  Célius  Aurélianus , Celse,  Foreslus,  Stork, 
Gardanne,  etc.,  on  guérissait  l’hydropisie  avec  l’Huile  administrée  à 
l’extérieur  et  à l’intérieur  ; 3“  que  Pauzani , Lizzani , Gaspari , Four- 
nier, etc. , prescrivaient  les  huiles  douces  contre  les  fièvres  dites 
putrides  ou  bilieuses,  et  aussi  contre  les  indammations  les  plus 
graves  ; 4”  que  les  huiles  grasses  sont  de  bons  contre-poisons,  mais  à 
des  doses  capables  de  produire  le  vomissement.  En  résumé  rFluile 
d’olive  jouit  de  propriétés  émollientes,  purgatives  cl  anthelmintl- 
ques.  Delpech  l’a  employée  avec  succès , en  friction  contre  la  gale, 
h la  dose  de  60  gram.  chaque  fois.  Le  succès  est  rendu  encore  plus 
certain  quand  on  fait  précéder  les  frictions  d’une  lotion  savonneuse, 
dont  l’avantage  est  de  déchirer  la  pustule  psorique  et  de  permettre 
à l’huile  de  pénétrer  dans  l’intérieur.  On  s’en  sert  en  pharmacie 
pour  préparer  des  cérats,  des  liniments,  des  emplâtres,  etc. 

L’Huile  d’olive  se  trouve  renfermée  en  grande  quantité  dans  le 
sarcocarpe  du  fruit  de  VOlea  curopœa , L. , de  la  famille- des  Ja^mi- 
nées  de  Jussieu  , arbre  qui  habite  les  côtes  de  la  mer  iMéditerranéç , 
que  l’on  cultive  dans  le  midi  de  l’Europe,  et  surtout  en  Provence. 

L’olivier  a une  hauteur  moyenne,  un  bois  dur  et  veiné,  des  ra- 
cines agréablement  marbrées,  des  rameaux  lisses  et  grisâtres  ; des 
feuilles  opposées,  dures,  persistantes,  simples,  ovales  ou  lan- 
céolées, vertes  et  lisses  en  dessus,  blanchâtres  en  dessous  : on  les  a 
vantées  comme  succédanées  du  quinquina;  des  (leurs  blanches,  pe- 
tites, le  plus  souvent  dispo.sées  en  petites  grappes  axillaires;  le  fruit  i 
est  un  drupe  ovale,  revêtu  d’une  pulpe  verdâtre,  charnue,  très; 
huileuse,  inodore,  d’une  saveur  acerbe,  que  l’on  modifie  par  la  sau- 
mure, et  qui  est  très  recherchée  par  quelques  personnes;  renfer- 
mant un  noyau  très  dur,  ovale  et  rugueux. 

Les  Huiles  de  ben,  de  noisettes,  de  noix,  de  pavot  blanc , de 
colza,  de  navette,  s’obtiennent  comme  celles  d’amandes  douces,  de 
lin.  Leurs  usages  généraux  sont  à peu  près  les  mêmes  que  ceux  dess 
huiles  précédentes. 


ÊM0LL1ENT3. 


m 

FAIV. 

Le  Pain  , aliment  préparé , en  Europe , avec  les  graines  des  cé- 
réales auxquelles  on  ajoute,  dans  certaines  contrées,  du  sarrazin, 
de  la  châtaigne,  de  la  pomme  de  terre,  des  lichens,  des  fucus,  etc., 
selon  les  temps  de  disette , est  souvent  employé  en  médecine , comme 
émollient  et  analeptique.  Avec  la  mie,  de  l’eau,  du  lait  ou  d’autres 
véhicules  mucilagineux  , on  fait  des  cataplasmes  adoucissants  et  ma-; 
turatifs.  Bouillie  avec  de  l’eau , la  mie  de  pain  constitue  des  boissons 
délayantes  et  légèrement  nutritives  qui  conviennent  dans  les  phleg- 
masies  aiguës  des  voies  digestives , de  la  poitrine , etc.  Enfin , quel 
praticien  n’a  pas  souvent  prescrit , avec  succès , aux  hypocbondtia-' 
ques,  aux  malades  imaginaires,  les  pilules  dei  mica  punis  ? 

SEMXKTCES  DE  CO^KtaS,  DE 

Les  semences  de  Coings  [Cydonia  vuUjavis  ) , de  Psyllium  ( Plan- 
ta go  psyllium)  contiennent  un  mucilage  assez  abondant  que  l’on 
extrait,  soit  par  une  longue  macération  dans  l’eau  ; soit  par  décoc- 
tion , et  que  l’on  emploie  en  boissons  ou  en  topiques  émollients , 
adoucissants  ou  calmants,  dans  les  inflamuiations  gastro-intestinales, 
les  dysuries,  les  ischuries , les  ophthalrnies,  etc.  Toutefois,  ces  pré- 
parations sont  plus  généralement  remplacées  par  des  décoctés  épais 
et  concentrés  de  graine  de  lin  ou  de  racine  de  guimauve. 

SUCRE. 

On  donné  le  nom  de  Sucre , mot  qui  dérive  du  terme  s/harkava 
de  la  langue  sanscrite  de  l’Inde  orientale,  à tout  produit  naturel  ou 
artificiel  qui,  dissous  dans  l’eau  cl  mis  en  contact  avec  le  ferment, 
peut  être  décomposé  et  transformé  en  gaz  acide  carbonique  et  en 
alcool.  Cette  définition  nous  amène  à reconnaître  cinq  espèces  de 
Sucre  : le  premier,  je  plus  employé  comme  aliment,  comme  condW 
ment  et  comme  médicament , est  le  Sucre  ordinaire , le  Sucre  pro- 
prement dit  ou  de  canne;  le  second  est  je  même  Sucre  rendu  in- 
cristallisable  par  sa  dissolution  dans  l’eau,  et  une  longue  ébullition 
dans  le  même  li([uide;  le  troisième  est  celui  qui  existe  dans  presque 
tous  les  fruits  ; le  quatrièrne  se  rencontre  dans  les  champignons , et  le 
cinquième  dans  l’urine  de  certains  diabètes.  Enfin , on  sait  que  Iq 
sève. de  plusieurs  érables,  le  maïs,  et  surtout  la  betterave,  dont  la 
culture  et  1 exploitation  constituent  une  des  plus  belles  branches  de 
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rindusiric  iVançaise,  l•(*nl■er^lCllt  un  Sucre  analogue  à celui  de  l’/(- 
rundo  sacc/iarifera. 

1°  Sucre  ordinaire.  Le  Sucre  de  canne  est  connu  depuis  des  siè- 
cles. Théophraste  parle  d’un  miel  de  roseaux  qui  ne  peut  être  que  cette 
substance.  Selon  quelques  historiens,  les  Chinois  donnèrent  la  canne 
aux  Arabes  à la  fin  du  xiif^  siècle.  De  là  elle  passa  en  Égypte  et  en 
Éthiopie;  mais  ce  ne  fut  qu’en  '1Z|20  que  dom  Henri , régent  de 
Portugal,  fit  transporter  la  canne  K Sucre  de  Madère  en  Sicile.  A 
cette  époque  on  ne  faisait  encore  que  des  cassonades  brutes;  la  pu- 
rification de  ce  produit  remonte  h elle  est  due  à un  Vénitien. 

En  1506,  époque  de  la  découverte  du  Nouveau -Monde,  Pierre 
d’Arança , qui  faisait  partie  de  l’expédition  de  Christophe  Colomb , 
porta  lacanne  à Hispaniola,  aujourd’hui  Saint-Domingue,  et  elle  s’y 
multiplia  si  prodigieusement,  qu’en  1518  il  y avait  déjà  dans  cette 
île  plus  de  vingt  sucreries  en  activité. 

Culture  de  la  canne.  Cette  culture , qui  demande  un  climat  très 
chaud  , varie  selon  les  pays  et  les  contrées  où  elle  est  mise  en  pra- 
tique. Dans  rindostan  ou  plante  la  canne  par  boutures  vers  la  fin  de 
mai;  on  la  coupe  neuf  mois  après  (janvier  et  février) , et  cela  avant 
sa  floraison , afin  d’avoir  une  plus  grande  quantité  de  suc.  En  Amé- 
rique , où  le  terrain  est  moins  convenable , la  canne  a besoin  de  douze 
à vingt  mois  de  plantation  pour  acquérir  une  maturité  convenable  : 
cette  maturité  se  reconnaît  à la  couleur  jaune  paille  de  la  tige.  Alors 
on  coupe  cette  dernière;  on  laisse  pousser  des  rejetons  qui  sont 
bons  à exploiter  au  bout  d’une  année.  Quand  le  même  plan  a fourni 
quatre  ou  cinq  fois,  on  le  détruit  pour  le  refaire  h neuf. 

Extraction  du  Sucre.  La  canne,  récoltée  et  coupée  par  fragments, 
transformés  eu  bottes  h ))eu  près  égales  en  volume  ( les  sommités , con- 
tenant moins  de  matière  sucrante,  sont  mises  de  côté  pour  servir  de 
boutures)  est  soumise  à la  presse  entre  trois  cylindresde  fer  élevés  verti- 
calement sur  un  plan  horizontal , et  entouré  d’une  rainure  destinée  h 
l’écoulement  du  suc  dans  de  grands  réservoirs.  Les  cylindres  du  mou- 
lin^tourncnt  tous  en  sens  contraire;  ce  mouvement  contribue  beau- 
coup, comme  on  le  pense  bien , à l’engagement  et  h l’écrasement 
presque  complet  de  la  canne  : toutefois  une  seconde  expression  est 
nécessaire  pour  diminuer  la  perle  du  suc.  Ainsi  exprimée,  la  canne 
est  appelée  bagasse  ; clic  sert  à alimenter  les  fourneaux  de  la  sucrerie  ; 
le  suc  se  nomme  vesou. 

Des  grands  réservoirs  où  le  vesou  a été  reçu  d’abord  , et  où  il  n’a 
séjourné  que  le  temps  nécessaire  à une  première  dépuration , on  le 
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fait  passer  dans  des  chaudières  qui  sont  placées  sur  nn  fourneau  qui 
a la  forme  allongée  d’une  galère,  et  dont  les  capacités  sont  de  moins 
en  moins  considérables  à mesure  que  l’on  s’éloigne  de  la  première. 
Dans  la  première  chaudière,  la  grande,  comme  on  la  nomme,  à 
cause  qu’elle  est  effectivement  la  plus  grande  de  toutes , le  vesou  est 
chauffé  seulement  avec  un  lait  de  chaux;  quand  l’écume  est  formée , 
on  l’enlève  avec  une  large  écumoire  , et  l’on  fait  passer  la  liqueur  dans 
la  seconde,  appelée  la  propre;  là  un  dépôt  très  abondant  se  forme 
après  quelque  temps  d’ébullition  et  de  clarification.  De  la  seconde 
chaudière,  où  l’on  ajoute  encore  une  certaine  quantité  de  lait  de 
chaux , le  suc  passe  dans  la  troisième  ou  flambeau,  dans  laquelle  on 
a versé  également  du  lait  de  chaux , puis  dans  la  quatrième , où  il 
arrive  à l’état  de  sirop;  enfin,  dans  une  cinquième,  dite  baUerie, 
pai'ce  que  le  boursouflement  qui  se  produit  pendant  l’évaporation  est 
arrêté  à l’aide  de  quelques  coups  d’écumoire  imprimés  à la  masse  de 
liqueur  bouillante.  Tel  est  le  mode  d’extraction  suivi  dans  toute  l’A- 
mérique. 

Dans  les  possessions  anglaises  on  a modifié  les  opérations  , et  on  ne 
se  sert  plus  que  de  deux  chaudières  : une  première  pour  l’évapora- 
tion et  la  concentration  du  vesou  ; une  seconde , appelée  rafraîchis- 
soir  ou  cristallisoir,  qui  est  éloignée  du  fourneau , et  dans  laquelle  le 
sirop  est  reçu , abandonné  à lui-même , et  transformé , par  le  repos 
d’abord,  puis  par  l’agitation,  en  une  masse  grenue,  cristalline, 
assez  uniforme.  Cette  masse  sirupeuse,  concentrée,  très  épaisse, 
est  mise  à égoutter  dans  des  tonneaux  percés  de  quelques  trous 
dans  leur  fond,  ou  bien  dans  des  cônes  de  terre  cuite,  percés  égale- 
ment d’un  trou  dans  leur  partie  inférieure  : ces  trous  sont  fermés 
par  des  chevilles  entourées  de  feuilles  de  maïs.  La  matière  visqueuse, 
assez  colorée , incristallisable,  qui  s’écoule , porte  le  nom  de  Mélasse  : 
c’est  avec  cette  matière,  soumise  à la  fermentation  alcoolique,  que 
l’on  prépare  le  rhum.  Enfin,  le  produit  sec  et  cristallisé,  resté  dans 
les  tonneaux  ou  dans  les  cônes  de  terre,  est  envoyé  en  Europe 
sous  les  noms  de  Sucre  brut.  Cassonade  ou  Moscouade , mais  après 
avoir  été  soumis  h une  autre  opération , le  terrage , du  moins  daUs 
les  possessions  françaises. 

Le  terrage  consiste  à verser  sur  toute  la  surface  du  Sucre  mis  à 
égoutter  dans  les  cônes  de  terre  cuite , une  bouillie  d’argile  : cette 
argile  cède  son  eau  peu  à peu , et  celle-ci  entraîne  avec  elle , en  tra- 
versant la  masse  sirupeuse,  tout  le  sirop  qui  n’a  pu  cristalliser  et 
qui  est  resté  adhérent.  L’argile  est  arrosée  d’eau  trois  fois  en  quatre 
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jours;  ]e  cinquième  jour  on  renouvelle  l’argile;  on  fait  ainsi  trois 
tel  rages  ou  neuf  rafiaichis,  après  quoi  on  enlève  le  Sucre  des 
moules,  ou  le  diesso  sur  sa  base,  ou  le  fait  sécher  à l’air  pendant 
cinq  ou  six  semaines,  et  on  le  livre  au  commerce  sous  lo  nom  de 
S ucre  terré  ou  Cassonade, 

Usages  (h  la  Cassonade  on  iincre  terre.  Les  pharmaciens,  les 
épiciers  et  surtout  les  confiseurs  font  une  grande  consommation  do 
cassonade;  c’est  avec  celte  substance,  traitée  convenablement,  dé- 
coloiée,  privée  de  la  saveur  désagréable  qu’elle  a quelquefois,  à 
laide  du  charbon  animal,  que  l’on  prépare  tous  les  sirops  médici- 
naux , les  sirops  de  table  ou  d’agrément , presque  toutes  les  confitures, 
les  gelées,  etc.  Les  Sucres  d’orge,  de  pomme,  rosat,  retord  ou  pé- 
nide , candi,  etc.,  ne  sont  autre  chose  rjue  du  sirop  de  cassonade 
cuit  au  petit  cassé,  au  grand  ou  petit  soufflé,  et  roulés  (le  Suçro 
d’orge,  ainsi  nommé,  parce  qu’autrefois  on  le  faisait  cuire  avec  un 
décodé  d’orge  ordinaire)  en  petits  cylindres,  ou  coupés  en  tablette? 
carrées  (Sucre  de  pomme) , colorés  avec  la  cochenille  (Sucre  rosat), 
malaxés  entre  les  mains  pour  faire  perdre  la  transparence  (Sucre 
péiiide),  ou  enfin  cristallisé  (Sucre  candi).  On  trouve  chef  lesceU' 
liseurs  trois  sortes  de  candi  : le  roux,  le  paille  et  le  blanc.  Le  pre- 
mier se  fait  avec  du  Sucre  brut  deuxième  qualité;  le  second  avec 
parties  égales  de  Sucre  terré  Ilavane  et  de  Sucre  de  l’Inde;  le  troi- 
sième avec  le  Sucre  eu  pain.  Enfin,  les  bonbons  de  toutes  sortes  et 
de  toute  espèce  sont  préparés  avec  du  Sucre  cuit  au  cassé,  aroma- 
tisé , coloré  de  diverses  manières , et  coulé  dans  des  moules  de  forme? 
extrêmement  variables.  Le  caramel  est  du  Sucre  en  partie  décomposé 
par  le  feu;  on  en  prépare  des  bonbons  au  café,  à la  rose,  etc.,  qui 
sqnt  fort  agréables.  Le?  dragées  sont  des  amandes,  des  pistaches , 
recouvertes  de  une  ou  plusieurs  couches  de  Sucre  coloré  et  aroma- 
tisé, ou  blanc  et  inodore.  Mais  quand  on  a besoin  de  Sucre  pur,  de 
Sucre  parfaitement  blanc,  bien  sec  et  bien  ciLstallisé,  pour  les  be- 
soins domestiques  ou  pour  des  opérations  délicates,  on  prend  du 
Sucre  raffiné. 

Jîalfinage  du  Sucre.  Pour  procéder  au  raffinage,  on  met  le  Sucre 
dans  une  chaudière , dite  chaudière  à clarifier,  avec  une  certaine 
quantité  d’eau,  du  lait  de  chaux  ou  du  sang  de  bœuf;  quand  le 
Sucre  est  fondu  , que  la  masse  a donné  un  bouillon , on  arrête  le  feu 
brusquement.  Une  écume  grosse  et  abondante  se  forme  et  surnage  ; 
on  ouvre  le  robinet  qui  se  trouve  dans  la  partie  inférieure  de  la 
chaudière.  Le  sirop  , déjà  clarifié  par  celte  première  opération , se 
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rend  d’abord  sur  des  filtres  de  laine  ou  de  coton,  puis  dans  des 
caisses  pleines  de  charbon  mouillé  et  en  grains,  connues  sous  le  nom 
de  jillrcs  i.umoni , où  il  se  décolore  et  acquiert  une  grande  limpidité, 
et  enlin  dans  un  réservoir  d’où  une  pompe  le  remonte  dans  un  autre 
réservoir  placé  au-dessus  d’une  chaudière,  dite  chaudière  à cuire. 
Cette  chaudière,  semblable  autrefois  à la  chaudière  à clarifier,  a été 
abandonnée,  parce  que  le  sirop  y séjournait  trop  long-temps  pour  être 
mis  en  ébullition,  s’y  colorait,  s’y  transformait  en  mélasse,  etc. , et 
remplacée  par  des  vases  plats,  au  fond  desquels  Philip  Taylor  a 
adapté  des  tuyaux  où  l’on  fait  circuler  un  courant  de  vapeur  chaude, 
lie  cette  manière , l’évaporation , la  concentration  du  sirop  est  très 
prompte , très  rapide , et  l’altération , la  perte , moins  considérables. 
Toutefois,  le  Sucre  est  encore  en  contact,  pendant  un  certain  teipps, 
avec  une  température  de  plus  de  1 1 0",  et  cette  circonstance  est  fâcheuse. 
Hüvvarcj  a complètement  détruit  cet  iiicouvénieut  en  opérant  la  cuite 
du  Sucre  dans  le  vide  ; mais  son  procédé  est  dispendieux  , et  il  n’est 
permis  qu’aux  riches  manufacturiers  de  pouvoir  s’en  servir.  Il  con- 
siste à aspirer,  à l’aide  de  pompes  mises  en  jeu  par  une  machine  à 
vapeur,  tout  l’air  qui  se  trouve  dans  le  récipient  qui  recouvre  toutes 
les  chaudières  remplies  de  sirop,  à échauffer  les  chaudières  par  un 
courant  de  vapeur  où  des  courants  d’air,  etc.,  etc. 

Quand  la  cuite  du  sirop  est  achevée,  on  procède  au  moulage  ou 
transformation,  du  Sucre  en  pain.  Pour  cela  on  verse  le  sirop  dans 
un  grand  rafraîchissoir  ; on  le  mouve  de  temps  <i  autre  jusqu’à  ce 
qu’il  marque  50  ',  et  qu’il  se  prenne  en  cristaux  grenus  et  isoles. 
Alors  on  le  met  dans  des  formes  coniques  percées  à leur  sommet 
, d’un  trou  que  l’on  lient  bouché  avec  une  cheville.  On  continue  à mou- 
yer  le  sirop  dans  les  formes  placées  au-dessus  de  vases  destinés  à 
recevoir  le. sirop  non  cristallisé.  Quand  toute  la  masse  du  sirop  est 
solidifiée  , cristallisée , on  la  débarrasse  du  sirop  non  crislalli  é en  dé- 
bouchant les  cônes.  Il  ne  reste  plus  qu’une  dernière  opération  à 
faire,  le  terrage.  Cette  opération  se.  fait  eu  enlevant  à |a  base  des 
cônes  une  couche  de  Sucre  d’une  certaine  épaisseur  (27  millimètres 
à peu  près) , remplaçant  celte  couche  par  une  autre  de  même  épais- 
seur de  Sucre  blanc  pulvérisé , et  la  recouvrant  de  terre  blanche  ar- 
gileuse délayée  dans  de  l’eau , ou  de  sirop  de  sucre  blanc  fait  h froid. 
Chaque  terrage  demande  à peu  près  huit  jours  de  temps,  et  il  en 
faut  quatre  pour  donner  au  Sucre  tontes  les  qualités  qu’il  doit  avoir 
pour  être  réputé  Sucre  pur.  Sucre  raffiné.  Ce  que  l’on  appelle 
lumps I grugeons,  dans  les  raffiaeries  et  le  commerce  du  §uçre,  sont 


3H0  DÉBILTTAINTS. 

des  pains  de  Sucre  non  terrés,  ou  qui  n’ont  subi  qu’un  ou  deux 
terrages. 

Quand  les  pains  de  Sucre  ont  été  retirés  de  leurs  monjes , on  les 
place  à l’étuve,  où  ils  doivent  rester  un  mois  ou  deux  pour  être  par- 
faitement secs , complètement  ralTermis  et  livrables  au  commerce. 

Des  diverses  cuites  de  sirop.  Les  différentes  cuites  de  sirop  ont 
reçu  dans  les  laboratoires  et  les  sucreries  des  noms  qu’il  ne  nous  est 
pas  permis  de  passer  sous  silence.  Ainsi,  on  dit  que  le  sirop  est 
cuit  : 

1“  A la  perle , quand,  en  eu  ramassant  dans  une  cuiller,  l’y  ba- 
lançant un  moment , puis  le  versant , les  dernières  gouttes  ne  tombent 
que  lentement , forment  une  petite  queue  par  le  haut  et  prennent 
une  forme  arrondie  par  le  bas  ; 

2"  A la  pellicule , quand  , pris  à la  cuiller,  à même  la  bassine,  il 
se  fait  à sa  surface  une  pellicule  qui  disparaît  dès  le  moment  qu’on 
ne  souffle  plus  horizontalement  sur  sa  surface  ; 

3°  Au  lissé,  quand,  en  en  prenant  un  peu  entre  l’index  et  le  pouce, 
et  séparant  ceux-  ci  l’un  de  l’autre , on  a un  filet  de  deux  à trois  lignes 
de  long , qui  se  casse  de  suite  en  formant  sur  le  doigt  une  gouttelette 
presque  imperceptible  ; 

A la  nappe , quand,  en  le  prenant  sur  l’écumoire  et  le  balan- 
çant h plusieurs  fois , il  se  détache  de  celle-ci  en  forme  de  nappe  ; 

5"  Au  soulJlé  ou  à la  plume  (dont  on  distingue  trois  degrés  : le 
petit,  le  moyen  et  le  grand  soufflé,  ou  petite,  moyenne  ou  grande 
plume),  quand,  en  en  prenant  avec  une  écumoire  et  soufflant  à 
travers  les  ouvertures  de  cette  dernière , il  en  résulte  des  bulles  peu 
nombreuses , très  grosses , et  revenant  sur  elles-mêmes  ; 

6°  A%i  boulé  (qui  est  également  dit  petit  ou  grand),  quand  le  sirop 
précipité  dans  l’eau  y forme  une  pâte  d’une  consistance  peu  ou  for- 
tement prononcée  ; 

7°  Au  cassé  (petit  ou  grand) , quancT,  en  versant  du  sirop  dans 
l’eau,  il  se  transforme  de  suite  en  une  masse  peu  cassante  ou  très 
cassante.  Enfin,  les  Sucres  sablé  et  massé  sont  préparés,  le  premier 
avec  du  Sucre  cuit  au  grand  souillé,  coulé  dans  une  bassine  arrondie 
et  légèrement  échauffée,  puis  agité  avec  une  spatule  de  bois  jusqu’à 
ce  qu’il  soit  réduit  en  grains  pulvérulents  ; le  second , avec  du  sirop 
cuit  au  grand  souillé  également , coulé  et  refroidi  tranquillement. 

Caractères  physiques  et  chimiques  du  Sucre  ralGné. 

Le  Sucre  est  solide,  blanc,  d’une  saveur  douce,  agréable,  connue 
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de  tout  le  inonde;  sa  pesanteur  spécilique  est  de  1,6065.  Il  devient 
lumineux  par  le  frottement,  et  quand  on  le  brise  dans  l’obscurité,  il 
s’en  détache  quelques  étincelles  électriques.  Scs  cristaux , faciles  k 
obtenir  en  plaçant  du  sirop  concentré  dans  des  vases  faits  exprès  et 
traversés  par  des  fils , renferment , d’après  Berzélius,  un  atome  d’eau 
sur  deux  atomes  de  Sucre. 

Soumis  à l’action  du  feu  , le  Sucre  se  fond,  se  caramélise,  se  dé- 
compose, se  boursoufle,  et  répand  une  odeur  particulière,  non 
désagréable.  L’air  ne  paraît  pas  l’altérer.  L’eau  on  dissou  l deux  fois  son 
poids  (de  là  les  sirops)  ; l’alcool  faible  en  dissout  moins  que  l’eau  , et 
l’alcool  concentré  presque  pas,  du  moins  à la  température  ordinaire. 

La  potasse,  la  soude , la  strontiane  et  la  baryte  rendent  astringents 
et  incristallisables  les  solutés  aqueux  de  Sucre  ; ces  derniers  repren- 
nent leurs  caractères  primitifs  si , à l’aide  d’un  acide , on  enlève  les 
alcalis  qu’on  leur  a mélangés.  D’après  M.  Pelouze,  la  chaux  ne  jouit 
pas  des  mêmes  propriétés. 

Quelques  oxides  métalliques  et  principalement  celui  de  plomb 
(protoxide),  se  combinent  avec  le  Sucre;  l’acide  sulfurique  con- 
centré le  colore  en  brun  marron  aussitôt  que  le  contact  a lieu  ; traité 
parle  môme  acide  étendu  d’eau  et  bouillant , le  Sucre  est  transformé 
en  Sucre  de  raisin.  11  est  probable  qu’il  en  serait  de  même  avec 
l’acide  hydrochlorique  et  plusieurs  autres;  quant  à l’acide  nitrique, 
il  forme  toujours  avec  le  Sucre  de  l’acide  oxalhydrique , de  l’acide 
oxalique , et  jamais  d’acide  mucique. 

Parmi  les  sels , quelques  uns  sont  réduits  parle  Sucre  ; ce  sont  : le 
perchlorure  d’or,  les  nitrates  de  mercure  et  d’argent , le  sulfate  de 
cuivre  et  plusieurs  autres  qu’il  amène  à un  moindre  degré  d’oxigéna- 
lion.  Quant  au  sous-acétate  de  plomb,  il  est  sans  action  sur  le  soluté 
de  Sucre  ; c’est  pour  cette  raison  qu’il  est  employé  pour  séparer  ce 
dernier  des  substances  végétales  et  animales  avec  lesquelles  il  est 
souvent  mélangé. 


Ses  autres  espèces  de  Sucres. 

1“  Du  Sucre  de  betterave.  La  découverte  du  Sucre  de  betterave , 
de  ce  produit  qui  a tant  de  rapports,  tant  de  ressemblance , qui  lutte 
avec  tant  d’avantage  avec  celui  des  colonies,  et  qui  a fait  une  révolu- 
tion en  Europe,  est  due  k Wargralî;  les  procédés  d’extraction  appar- 
tiennent à Achard , de  Berlin.  Ces  procédés , répétés  cl  modifiés  en 
France  avec  la  plus  rare  intelligence  et  le  plus  grand  succès , sont  ré- 
duits k ceux-ci  aujourd’hui  : récolter  la  betterave  au  mois  d’octobre; 
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la  séparer  de  son  collet,  de  ses  radicules  et  de  l’extrémité  de  sa  ra- 
cine; la  laver,  la  réduire  en  pulpe  et  l’expriiner.  Le  jus  obtenu,  qui 
renferme  10  pour  100  de  Sucrp,  est  versé  dans  une  cba-ulière  de 
cuivre  munie  de  deux  robinets,  un  placé  près  du  fond,  l’autre  un 
peu  plits  haut.  On  chauffe  fortement  ; quand  la  liqueur  marejue  70“, 
on  y verse  une  certaine  quantité  de  lait  de  chaux,  afin  de  neutraliser 
la  liqueur  et  de  faroriser  sa  dépuration  en  s’unissant  h l’albumine,  etc. 
Après  deux  ou  trois  bouillons,  on  éteint  le  feu  , ou  bien  l'on  suspend 
l’arrivée  de  la  vapeur  à haute  pression  dont  on  se  sert  maintenant 
dans  les  fabriques.  One  écume  solide,  abondante  et  grisâtre  surnage 
le  Sucre  parfaitement  clarifié , lequel  surnage  un  dépôt  plus  ou  moins 
considérable.  On  retire  le  sirop  en  ouvrant  le  robinet  qui  est  le  plus 
élevé,  et  on  le  verse  sur  des  filtres  de  charbon  qui  le  décolorent.  De 
là  on  le  porte  à évaporer;  on  y ajoute  une  nouvelle  quantité  de  lait 
de  chaux  ou  de  sang  de  bœuf  s’il  est  nécessaire,  on  le  fait  passer  à 
travers  le  filtre  Dumont  ; enfin  , on  le  fait  cristalliser,  on  le  raffine  à 
la  manière  du  Sucre  de  canne. 

2"  Sucre  d érable.  Sucre  retiré  de  l’^crr  arbre  de 

l’Amérique  septentrionale  , de  la  manière  suivante  : du  l.î  mars  au 
15  mai,  on  pratique  dans  l’écorce  de  l’arbre  , jusqu’à  la  partie  li- 
gneuse , un  trou  auquel  on  adapte  un  tuyau  et  par  lequel  doit  passer 
le  suc  végétal  pour  se  rendre  dans  un  vase  placé  au  pied  de  l’arbre , 
et  de  là  être  soumis  à une  prompte  évaporation  , car  il  fermente 
promptement.  Ce  Sucre  n’est  amené  à la  manière  ordinaire  qu’à 
l’état  de  cassonade;  on  le  consomme  dans  le  pays.  La  moyenne  de  sa 
récolte  est  d’environ  7 millions  de  livres  par  an. 

3°  Sucre  de  raisin  ou  de  fniiis.  On  prend  du  suc  de  raisin , on  le 
sature  avec  de  la  craie  ou  du  marbre  en  poudre,  on  le  clarifie  avec  le 
blanc  d’œufs  ou  le  sang,  on  le  décolore  au  moyen  des  filtres  Dumont, 
on  le  fait  évaporer  et  on  l’abandonne  à lui-mème;  au  bout  de  quel- 
ques jours,  il  est  en  masses  cristallines.  Ces  masses,  égouttées,  la- 
vées, et  soumises  à une  forte  pression,  constituent  le  Sucre  de 
raisin. 

Propriétés  j)hys>qiies  et  chimiques  du  Sucre  de  raisin.  Masses 
tuberculeuses,  analogues  aux  choux-fleurs,  grenues,  blanches  et  hy- 
dratées, d’une  saveur  fraîche  et  sucrée,  mais  beaucoup  moins  que 
le  Sucre  de  canne;  très  solubles  dans  l’eau,  un  peu  moins  dans 
l’alcool  faible,  t>as  du  tout  dans  l’alcool  anhydre,  décomposables  au 
feu , susceptibles  d’ôtre  transformées  en  acides  oxalliydrique  et  oxa- 
lique par  l’acide  nitrique , ayant  peu  d’affinité  pour  les  bases , etc. 
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Sirop  de  raisin.  En  1810  , on  préparait  dans  le  midi  de  la  France , 
pour  les  besoins  du  commerce  et  diminuer  la  consommation  du 
Sucre  de  canne,  un  sirop  de  raisin  , h la  manière  du  sirop  de  Sucre 
cristallisé.  Ce  sirop  était  conservé  dans  des  tonneaux  où  l’on  avait 
brûle  des  mèches  soufrées  ou  dégagé  une  certaine  quantité  d’acide 
sulfureux,  afin  d’empêcher  la  fermentation  du  produit.  Ce  sirop 
avait  une  teinte  jaune  peu  foncée,  une  saveur  sucrée  peu  agréable  ; 
mais  il  pouvait  cependant  convenir  dans  quelques  préparations  phar- 
maceutiques et  domestiques,  telles  que  les  sirops  composés,  les  ra- 
taliats , les  compotes , etc. 

k"  Sucre  de  diabètes.  Sucre  retiré  de  l’urine  des  individus'  atteints 
du  diabète  sucré.  A cet  effet,  on  verse  du  sou.s-acétate  de  plomb  li- 
quide dans  l’ürine,  on  filtre  la  liqueur,  on  enlève  l’acétate  de  plomb 
h l’aide  du  gaz  sulfhydrique  (gaz  hydrogène  sulfuré) , on  filtre  de 
nouveau  et  on  évapore.  Le  Sucre  de  diabètes  se  rapproche  beaucoup 
du  Sucre  de  raisin. 

5“  Sucre  de  champignons.  On  le  retire  en  broyant  certains  cham- 
pignons {i'Agaricus  volvaceus  , Agaricus  acris  , Hgdnvmrcpan- 
dum  , M erulius  canlharellus  , Phallus  impudicus.,  Bolet  us  jiiglan- 
dis , etc.  ),  délayant  la  matière  pulpeuse  dans  l’eau,  filtrant,  évaporant 
jusqu’à  siccité,  traitant  à plusieurs  reprises  par  l’alcool,  et  laissant 
déposer  et  refroidir. 

Le  Sucre  dft  champignons  est  blanc,  beaucoiip  moins  doux  que 
celui  de  canne,  facilement  cristallisable , soluble  dans  l’eau,  suscep- 
tible de  fermenter  à la  manière  du  Sucre  proprement  dit,  etc. 

6°  Sucre  d’amidon.  En  faisant  bouillir  pendant  trente-six  heures 
2 kilogram.  d’amidon  bien  purifié  par  un  courant  d’eau  froide,  avec 
8 kilogram.  d’eau , et  20  gram.  (Vogel  dit  qu’il  en  faut  40)  d’acide 
sulfurique,  traitant  la  liqueur  par  la  craie,  le  charbon  animal,  clari- 
fiant et  faisant  évaporer,  KirckholT,  chimiste  russe , est  parvenu  à 
obtenir  une  matière  analogue  au  Sucre  de  raisin,  susceptible  de 
passer  h la  fermentation  spiritucuse,  comme  le  véritable  Sucre  de 
canne,  etc. 

Le  Sucre  d’amidon  sert  à faire  de  la  bière,  à fournir  de  l’al- 
cool, etc. 

Le  miel,  les  châtaignes,  les  chiffons,  la  paille,  la  sève  de 
noyer,  etc. , etc. , peuvent , par  des  procédés  analogues  aux  précé- 
dents , donner  une  matière  sucrante  qui  se  rapproche  beaucoup  des 
propriétés  du  Sucre  proprement  dit. 

SoPHis.  Le  Sucre  en  pain  peut  contenir  du  plomb , du  cuivre , 
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mais  surtout  de  la  chaux.  Les  premiers  et  le  second  de  ces  corps 
étrangers  se  reconnaissent  au  précipité  noir  que  forme  dans  un  soluté 
aqueux  de  Sucre  d’essai  l’hydrosulfate  de  potasse,  le  troisième  à l’aide 
de  l’oxalate  d’ammoniaque. 

Les  cassonades  peuvent  également  être  allongées  par  des  corps 
étrangers  ; elles  le  sont  même  plus  souvent  ({ue  le  Sucre.  Le  sable , 
le  phàtre,  la  craie  , qui  s’y  trouvent  quelquefois  , se  reconnaissent  à 
leur  insolubilité  dans  l’eau  ; les  fécules , à l’aide  de  la  teinture  d’iode 
versée  sur  le  dépôt  que  donnent  les  solutés  aqueux  de  cassonades 
impures;  le  sucre  de  lait,  par  l’alcool  affaibli,  qui  ne  dissout  que  le 
Sucre.  • 

Anal.  (MM.  Gay-Lussac  et  Thénard).  Carbone  •{•2,47,  Oxigcne 
50,05,  Hydrogène  0,00. 

Us.  ou  P.  M.  Le  Sucre  ne  jouit  d’aucune  propriété  médicamen- 
teuse, et  ne  sert  ordinairement  eu  médecine  qu’à  masquer  la  saveur 
désagréable  d’une  foule  de  préparations  pharmaceutiques. 

Nota.  Lin  Mélasse , matière  épaisse  et  sirupeuse,  d’une  couleur 
brune  ou  noirâtre  quand  elle  est  en  masse , jaune  ou  rougeâtre  quand 
elle  a été  étendue  en  couches  minces , d’une  odeur  de  caramel , d’une 
saveur  sucrée  , mais  peu  agréable;  formée  de  sucre  incristallisable  , 
d’acétate,  de  matière  colorante , etc.  , est  souvent  employée,  comme 
laxative,  à la  dose  de  60  à 90  gram.  ; on-  la  délaie  dans  s.  q.  d’eau 
suffisamment  chaude. 

Oignon  blanc.  Yoy.  page  213. 

Émollients  tirés  di4  règne  animal. 

iCHTyocoXiiii:. 

ÜÉF.  Sous  les  noms  iVJchtyocoUe , de  Colle  de  iwisson , Gélatine 
pure , on  emploie  les  vésicules  aériennes  du  grand  esturgeon  ( Aci- 
penser  Imso  de  Linné) , appartenant  à l’ordre  des  cartilagineux  chon- 
droptérygiens  , à branchies  libres , qui  vit  dans  le  Volga  et  les  autres 
fleuves  qui  se  jettent  dans  la  mer  Caspienne  et  la  mer  Noire. 

Diisc.  Substance  solide,  coriace,  blanche,  demi-transparente,  na- 
crée, brillante,  inodore,  d'une  saveur  fade  , peu  altérable  à l’air,  so- 
luble dans  l’eau  chaude,  se  prenant  en  gelée  par  le  refroidissement,  de 
forme  variable,  tantôt  en  lyre  ou  petit  cordon,  c’est  la  plus  esiiniée  ; en 
cœur  ou  gros  cordon  , elle  est  un  peu  moins  pure  ; tantôt  en  livre  ou 
en  feuilles,  celle-ci  est  encore  assez  pure  et  très  estimée.  Enfin,  on  eir 
trouve  sous  forme  de  tablettes  colorées,  d’une  odeur  désagréable,  etc.  : 
petto  dernière  est  peu  estimée. 
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Prép.  On  prépare  l’ichtyocolle  en  prenant  les  vésicules  aériennes, 
les  nettoyant , les  roulant  plusieurs  les  unes  dans  les  autres  en  forme 
de  lyre  ou  en  forme  de  cœur,  ou  bien  les  laissant  en  feuilles  plus  ou 
moins  longues  et  plus  ou  moins  larges , que  l’on  plie  à la  manière 
d’une  serviette  quand  on  veut  avoir  l’Ichtyocolle  eu  livre  ; et,  les  fai- 
sant sécher  lentement  et  alternativement  à l’ombre , au  soleil  ou  à 
l’étuve , on  les  livre  au  commerce  après  les  avoir  blanchies  à l’aide  du 
gaz  sulfureux. 

La  Colle  de  poisson  nous  vient  de  la  Russie.  Celle  que  l’on  prépare 
en  France  n’est  pas  encore  aussi  belle , aussi  blanche , aussi  nacrée 
que  celle  que  nous  venons  de  décrire;  mais  il  est  probable  qu’on 
parviendra  à l’imiter  tout-à-fait.  Déjà  il  y en  a en  livre  qui  s’approche 
un  peu  de  colle  du  nord  de  l’Europe  ; nous  en  avons  fait  voir,  dans  nos 
cours,  des  morceaux  qui  avaient  un  assez  bel  aspect  nacré.  Les  Colles 
de  poisson  dites  anglaise  et  vitreuse  sont  encore  très  estimées.  La 
première , qui  est  en  lanières  fdiformes , longues  de  2 pouces  environ, 
transparentes , chatoyantes  à la  lumière , paraît  avoir  été  coupée  dans 
de  l’Ichtyocolle  en  feuille  et  de  qualité  supérieure  ; la  seconde , en 
lames  très  minces , incolores , transparentes , à surface  resplendis- 
sante et  rayée  de  lignes  parallèles  et  rapprochées , paraît  n’être  autre 
qu’un  produit  artificiel. 

Les  esturgeons  ne  donnent  pas  seuls  l’Ichtyocolle.  Les  marsouins, 
les  requins , les  sèches  et  même  les  -cétacées , peuvent  en  fournir 
aussi.  Les  vésicules  aériennes  ne  sont  pas  les  seules  parties  avec  les- 
quelles on  prépare  l’Ichtyocolle  ; on  en  fait  encore , mais  un  peu 
moins  pure,  avec  les  ouïes,  la  tête  entière,  la  queue,  etc.,  que  l’on 
fait  bouillir  dans  l’eau , que  l’on  clarifie  et  que  l’on  concentre  conve- 
nablement. Enfin , les  Lapons  en  font  de  très  belle  avec  les  parties 
membraneuses  des  perches  qui  vivent  dans  les  eaux  douces. 

Anal.  L’ichtyocolle  incinérée  ne  donne  guère  plus  de  1,3  de  phos- 
phate de  soude,  sur  300  parties. 

Us.  ou  P.  M.  On  ne  peut  plus  considérer  la  Colle  de  poisson 
comme  étant  une  substance  alimentaire  ; nous  en  dirons  autant  de  la 
gélatine  extraite  des  os,  de  la  fibrine,  de  l’albumine  pures  et  isolées 
des  autres  matières  organiques  avec  lesquelles  la  nature  les  a réunies.  " 
Au  surplus,  on  savait  très  bien  depuis  long-temps  que  l’assimilation 
propre  h l’entretien  de  la  vie , à là  conservation  de  la  santé  n’existait 
que  dans  la  grande  variabilité  des  aliments.  Tout  nouvellement  cn- 
coie,  1 expérience  a prononce  en  faveur  de  cette  vérité  (roîV  Gaz, 
des  Hôpit.,  1841 , p.  399,  le  rapport  de  l’Académie  des  sciences). 
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Dans  l’économie  domestique  on  se  sert  de  la  Colle  de  poisson 
pour  clarifier  les  vins , la  bière , le  café  dans  quelques  ménages , 
pour  apprêter  des  étoffes  légères,  etc.;  l’art  culinaire  l’associe  k 
diveis  aromates;  en  pharmacie,  on  s’en  sert  pour  donner  plus  de 
consistance  aux  gelées  médicinales , pour  préparer  un  sirop  (Colle  de 
poisson  5 gram. , eau  60  gram. , sirop  de  sucre  500  gram.) , le  talTetas 
anglais , des  gelées  pour  la  table  , etc.  ; elle  entre  dans  la  tisane  de 
Feltz , etc.  , 

Cette  substance , d’un  prix  toujours  assez  élevé,  n’est  pas  ordinai- 
rement employée  à préparer  les  bains  gélatineux;  on  la  remplace 
par  une  des  gélatines  du  commerce , dont  nous  allons  parler.  Cepen- 
dant, à la  dose  de  30  gram.,  dissoute  dans  l’eau  et  versée  dans  un 
bain  sulfureux  artificiel , elle  sert  à donner  à celui-ci  l’aspect  parti- 
culier des  eaux  de  Barèges  naturelles. 

COLIiX:-FORT£. 

Dëf.  La  Colle-forte , gélatine  sèche,  n’est  autre  chose  qu’une  gé- 
latine moins  pure  que  la  précédente,  extraite  des  oreilles  et  des  pieds 
de  bœufs , de  veaux , de  moutons,  et  en  général  de  toutes  les  parties 
blanches  de  ces  animaux. 

Desc.  Les  colles  du  commerce  se  présentent  sous  forme  de  plaques 
solides,  de  forme  et  de  couleur  variables,  sèches,  cassantes  , se  gon- 
flant considérablement  dans  l’eau,  d’une  odeur  plus  ou  moins  forte  et 
désagréable,  et  d’une  saveur  fade. 

Prép.  Pour  obtenir  la  gélatine  des  diverses  parties  d’animaux  que 
nous  venons  d’énumérer , on  fait  de  forts  décoctés  aqueux  de  toutes 
ces  substances , on  clarifie , on  évapore  et  on  fait  sécher  k l’étuve, 
M.  U’Arcet  extrait  la  gélatine  des  os  en  traitant  ceux-ci  par  des 
acides  qui  ne  dissolvent  que  les  sels  terreux. 

COMP.  M.  Cannai , qui  s’est  beaucoup  occupé  de  l’étude  de  la  gé- 
latine , sutout  sous  le  point  de  vue  alimentaire , k la  persistance  et 
aux  expérimentations  duquel  les  travaux  de  M.  D’Arcet  ont  perdu 
beaucoup  de  leur  première  importance , regarde  la  gélatine  ou  plutôt 
les  parties  gélatineuses  des  animaux,  des  os  comme  formées  de  gelée, 
de  gélinc  et  de  gélaline  proprement  dite. 

Dans  le  commerce,  on  distingue  plusieurs  sortes  de  gélatine.  La 
plus  pure , celle  que  l’on  emploie  en  médecine , k la  dose  de  250  k 
1000  gram.,  pour  faire  des  bains  gélatineux,  est  appelée  Colle  de 
Flandre  ; elle  est  jaunâtre,  opaque,  inodore,  d’une  saveur  fade,  etc.; 
la  seconde , dite  F açon  de  Flandre,  est  moins  colorée,  parfaitement 
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transparente , et  cependant  moins  estimée  ; la  troisième , dite  Colle 
anglaise  , plus  épaisse  que  les  précédentes , plus  colorée , brunâtre 
et  opaque  quand  elle  n’est  pas  placée  entre  l’œil  et  la  lumière  ; rouge 
et  transparente  dans  la  position  contraire , est  très  employée  par  les 
tabletiers;  la  quatrième,  dite  Façon  anglaise,  ne  difl'ère  de  la  pré- 
cédente que  parce  qu’elle  est  d’un  rouge  plus  prononcé  et  plus 
transparente  ; enfin , la  Colle  de  Paris , Colle-forte , Colle  des  me- 
nuisiers , qui  est  très  épaisse , très  colorée  en  brun  noirâtre , d’une 
odeur  fétide , désagréable , surtout  quand  elle  a été  liquéfiée , etc. 

Nota.  La  Colle  de  peau  d’âne,  nommée  aussi  Hockiak  , est  pré- 
parée en  Chine  et  probablement  ailleurs.  Elle  est  en  tablettes  très 
épaisses,  ou  en  parallélipipèdes , d’un  gris  terne  et  à demi  opaques. 
On  en  trouve  aussi  en  morceaux  épais,  étroits,  jaunes,  tansparents, 
qui  est  assez  analogue  à celle  de  Flandre , et  qui  diffère  peu  de  la 
Colle  dite  à bouche  préparée  pour  les  dessinateurs. 

CÉTINX. 

Déf.  Sous  le  nom  de  Cétine  ( Chevreul , pour  rappeler  le  nom  des 
Cétacées),  Blanc  de  haleine  (on  eu  trouve  dans  l'huile  des  baleines), 
Adipocire  (Fourcroy  l’avait  comparée  au  gras  de  cadavres),  Sperma 
ceti  (on  croyait  que  cette  substance  était  la  liqueur  prolifique  des 
cétacés) , on  emploie  une  substance  que  l’on  trouve  en  dissolution 
dans  une  huile  grasse  qui  entoure  le  cerveau  et  la  moelle  épinière 
du  Physeler  macrocephalus , L. , mammifère  à sang  rouge  et  à sang 
chaud , qui  a quelquefois  18  à 19  mètres  de  longueur,  9 à 10  de  cir- 
conférence , et  dont  la  tête  a environ  le  tiers  de  sa  longueur  totale. 

Desc.  Masse  plus  ou  moins  volumineuse,  d’un  beau  blanc,  d’un 
aspect  nacre,  formée  par  une  infinité  de  petites  écailles  brillantes, 
douce  et  onctueuse  au  toucher  ; légèrement  odorante  ( à moins  qu’elle 
ne  soit  ancienne  et  rance);  fusible  à 44°  centigrades  ; soluble  dans 
l’alcool  : quelques,  gouttes  de  ce  liquide  sulliseni  pour  la  pulvériser  ; 
insoluble  dans  l’eau  ; soluble  dans  les  huiles  fixes  et  volatiles  ; sapo- 
nifiable  par  les  alcalis  ; inaltérable  par  l’acide  nitrique  qui  décompose 
parLicllcmenl  les  huiles  fixes;  jaunissant  à la  longue,  etc. 

Prep.  On  obtient  la  Cétine  en  exposant  à l’air  l’huile  grasse  qui 
la  tient  en  solution;  par  le  refroidissement,  la  Cétine  se  dépose;  on 
décante  le  liquide  surnageant , on  exprime  le  marc  pour  le  débar- 
rasser de  1 huile  qu’il  contient  encore;  on  fait  liquéfier  à une  douce 
chaleur,  et  la  substance,  abandonnée  à elle-même,  ne  tarde  pas 
â se  solidifier  sous  forme  cristalline.  Dans  les  arts,  on  en  fait  de 
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toutes  pièces , eu  décomposant  le  gras  de  cadavres  ( oléate , stéarate , 
margarate  d’ammoniaque)  par  un  acide,  l’acide  nitrique,  par  exem- 
ple , qui  s’empare  de  l’ammoniaque. 

Anal.  (M.  Chevreul).  Corps  gras  particulier,  Huile  fluide,  Prin~ 
cipe  jaunâtre. 

(MM.  Dumas  et  Péligol).  Acide  margarique,  2 pp.  ; Acide  oléique, 
1 pp.  ; Célène , faisant  les  fonctions  de  base , 5 pp.  ; Eau,  5 pp. 

Us.  La  Cétine  est  aujourd’hui  presque  totalement  abandonnée 
comme  médicament.  11  est  peu  de  personnes  qui  fassent  encore 
usage  du  Looch  adoucissant  de  Gaubius  , préparé  avec  : Cétine 
10  gram. , gomme  arabique  pulvérisée  10  gram.,  sucre  20  gram. , 
eau  de  z’oses  60  gram.  Dans  les  arts , on  en  prépare  des  bougies  dia- 
phanes qui  sont  très  usitées.  Elle  entre  dans  quelques  cosmétiques 
mous,  tels  que  la  Pommade  à la  sultane  des  parfumeurs;  dans  le 
cérat  quelquefois,  pour  le  rendre  plus  blanc  et  plus  léger,  etc.  La 
Pommade  ou  creme  pour  le  teint  est  faite  avec  : cire  blanche  et  blanc 
de  baleine , de  chaque  1 p.,  huile  d’amandes  douces  16  p.,  eau  de 
roses  12  p. 


CORNE  DE  CERF. 

Déf.  Sous  le  nom  de  Corne  de  cerf  ,^on  emploie  les  extrémités  des 
andouillers  ou  ramifications  des  cornes  du  Cervus  elaphus,  L. , 
mammifère  ruminant,  de  975 à 1299  millimètres  de  haut,  ayant  le 
dos  de  couleur  roussâtre , le  ventre  blanchâtre , les  cornes  caduques 
et  s’accroissant  d’année  en  année  d’une  manière  uniforme , etc.  ; qui 
habite  l’Europe  , l’Amérique  septentionale , l’Asie  et  le  Japon. 

Desc.  Dans  le  commerce , on  trouve  la  corne  de  cerf  entière  ou 
râpée.  Dans  le  premier  étal , ce  sont  des  morceaux  plus  ou  moins  longs 
(34  à 155  millimètres),  coniqne.s,  un  peu  inclinés  sur  eux-mêmes, 
d’un  jaune  brunâtre  à l’extérieur,  d’un  blanc  sale  ou  jaunâtre  à l’inté- 
rieur, très  durs,  inodores,  d’une  saveur  fade  ; dans  le  second,  ce  sont 
des  fragments  rubanés,  très  petits,  disposés  en  spirales,  jaunâtres  ou 
brunâtres  dans  leur  moitié  externe,  blancs  dans  leur  moitié  interne, 
d’une  légère  odeur  animalisée,  d’une  saveur  fade  et  mucilagineuse. 

SoPHis.  On  vend  souvent  des  os  râpés  pour  des  Cornes  de  cerf. 
Quoique  ces  deux  substances  jouissent  des  mêmes  propriétés  chimi- 
ques et  médicamenteuses , cette  fraude  ne  doit  pas  être  tolérée. 

CORPjE  DE  CERF  CALCINÉE.  Ce  ii’est  autre  chose  que  du  sous- 
phbsphale  de  chaux  mêlé  d’un  peu  de  carbonate.  On  l’obtient  en 
chauffant  jusqu’au  blanc  dans  un  creuset  les  andouillers  dont  nous 
venons  d,e  parler.  L’opération  étant  terminée , ou  pulvérise  la  masse, 
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bn  là  lave  et  on  en  fait  des  trochisques.  La  Corne  de  cerf  calcinée 
entre  dans  la  décoction  blanche  de  Sydenham. 

Us.  La  Corne  de  cerf  rCipée  sert  en  pharmacie  à préparer  une  gelée 
médicinale  qui  est  très  employée  dans  les  affections  de  poitrine  ; une 
tisane  qui  jouit  des  mêmes  propriétés,  et  dont  voici  la  formule: 
Corne  de  cerf  râpée  15  à 30  gr. , eau  1500  gr.  ; faites  bouillir  jusqu’à 
réduction  de  1000  gram.  ; passez  et  ajoutez:  sirop  de  gomme,  de 
tolu , ou  tout  autre  analogue,  60  gram.  {Voir,  dans  notré  Formu- 
laire, pour  la  Gelée  de  corne  de  cerf,  la  Décoction  blanche  de 
Sydenham , le  Blanc-manger.  ) 

Cire.  Voyez  Miel. 

LAIT. 

Déf.  Le  Lait  est  un  liquide  particulier,  sécrété  par  les  glandes 
mammaires  d’animaux  appelés  pour  cela  Mammifères. 

Desc.  Liquide  blanc,  opaqiie , d’une  saveur  douce  et  sucrée,  va- 
riable cependant  suivant  l’espèce  d’animal  qui  l’a  fourni  ; légèrement 
odorant , miscible  à l’eau  en  toutes  proportions  , coagulable  par  la  cha- 
leur, les  acides  un  peu  forts  et  l’alcool  ; se  séparànt  en  trois  jjarties 
par  le  repos  : une  supérieure,  blanche,  opaque,  très  légère,  iholle, 
onctueuse,  appelée  Crème  , formée  de  matière  bulireuse  et  caséeuse  , 
et  qui,  étant  battue,  fournit  le  Beurre;  une  moyenne , ou  matière 
Caséeuse,  également  blanche  et  opaque  , mais  rloh  onctuëüsè  , et  qtiè 
l’on  trouve  dans  le  lait  aigri , nageant  au  milieu  d’un  liquide  sucré  j 
facilement  acessent,  appelé  Petit-Lait  ; enfin,  une  troisième,  appelée 
Sérum  ou  Petit-Lait. 

SoPHis.  Personne  n’est  plus  habile  à faire  du  lait  que  les  laitiers 
de  Paris.  Leur  recette  n’est  pas  complètement  inconnue  des  chi- 
mistes ; on  sait  très  bien  que  l’eau , les  amandes , la  farine , les  jaunes 
d’œufs  font  la  base  de  leur  prétendue  crème  ; mais  on  ne  possède 
encore  que  peu  de  moyens  de  dévoiler  à l’instant  même  la  friponnerie 
de  ces  marchands  à' eau  blanche.  Cependant,  les  vœux  que  nous  fai- 
sions dans  notre  première  édition  pour  que  la  science  vînt  bientôt 
mettre  un  terme  à la  rapidité  avec  laquelle  ces  bons  nourrisàeurs 
font  leurs  affaires  aux  dépens  des  nôtres , sont  en  partie  exaucés.  On 
s en  convaincra  facilement  en  lisant  le  mémoire  que  vient  de  publier 
notre  confrère  M.  Quevenne.  Dans  son  Mémoire  sur  le  lait , 
inséré  dans  les  Annales  d’hygiène  publique  et  de  médecine 
Légale,  tome  XXVI,  an.  18A1 , M.  Quevenne  fait  voir  : 

1°  Qu  il  n est  pas  possible  aujourd’hui  d’établir  en  moyenne  les 
quantités  de  lait  que  fournissent  les  vaches  des  divers  pays,  ces 

quantités  variant  à l’infini , suivant  la  saison , la  nourriture , la 
race,  etc.; 


390  DÉBILITANTS. 

2“  Que  pour  Paris  et  les  environs,  la  moyenne  est  d’environ 
11  litres  par  jour,  pour  toute  l’année  ; 

3"  Que  lli  litres  de  lait  des  divers  pays  de  la  France  donnent  en 
moyenne  500  gram.  de  beurre  , ou  35  gram.  par  litre  ; 

h°  Que  la  même  quantité  de  beurre  se  trouve  dans  12  litres  de  lait 
de  Paris  ; 

5®  Que  le  lait  de  Paris  est  moins  consistant , moins  agréable  que  le 
lait  des  campagnes  ; 

6°  Que  dans  le  commerce  du  lait  de  Paris , on  en  trouve  une  petite 
quantité  qui  est  livrée  pure  à la  consommation  ; qu’une  grande  quan<- 
tité  a été  écrémée  par  avance  et  allongée  avec  de  l’eau  ; 

7°  Que  le  lait  vendu  sous  la  simple  dénomination  de  crème  ou 
crème  à café , n’est  que  du  lait  pur  ou  du  lait  additionné  d’un  peu  de 
vraie  crème  ; que  cette  dernière  n’est  livrée  au  consommateur  qu’en 
très  petite  quantité  et  sous  le  nom  de  crème  double; 

8®  Que  les  falsifications  sont  peu  connues  ; que  ce  qui  a été  dit  à 
ce  sujet  est  ou  erroné  ou  exagéré , et  que  tout  paraît  se  réduire , du 
moins  dans  la  majorité  des  cas , à une  soustraction  de  crème  et  à une 
addition  d’eau.  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  citations. 

Anal.  (Berzéliiis  et  MM.  Henry,  Chevallier,  etc.)  Eau,  Caséum, 
Sucre  de  lait.  Beurre,  Muriate  de  potasse.  Phosphate  de  potasse , 
Phosphates  terreux  , Acétate  de  potasse , et  traces  d’ Acétate  de  fer. 

Us.  ou  P.  M.  Le  Lait  de  vache,  Bos  domestica , L. , que  l’on  em- 
ploie le  plus  ordinairement,  sert  tout  à la  fois  d’aliment  et  de  médi- 
cament. Tous  les  praticiens  connaissent  l’utilité  et  les  avantages  de  la 
diète  lactée , dans  les  phthisies,  les  altérations  organiques  de  l’esto- 
mac et  de  quelques  autres  organes.  On  le  donne  encore  coupé  avec 
de  l’eau , dans  des  proportions  variables , dans  le  traitement  des  ma- 
ladies de  poitrine,  ou  de  certaines  affections  cutanées.  Enfin,  à l’exté- 
rieur, il  sert  de  véhicule  pour  des  lavements , des  gargarismes , des 
cataplasmes  dits  émollients  et  adoucissants. 

Nota.  LcSiicre  de  lait , rarement  employé  en  médecine  mainte- 
nant, qui  fait  la  base  du  petit-lait  factice,  est  un  produit  résultant 
de  l’évaporation  du  Petit-lait , opération  qui  se  fait  en  Suisse.  C’est 
un  corps  blanc , solide , inodore , d’une  saveur  douce , insoluble  dans 
l’alcool , inaltérable  à l’air,  un  peu  soluble  dans  l’eau  chaude  , etc. , 
qui,  réduit  en  poudre,  sert  de  corps  inerte  en  pharmacie  pour  la 
préparation  des  pilules,  des  bols,  etc.  Les  homoeopathes  surtout  en 
font , non  pas  une  grande  consommatiou , vu  leur  posologie  infini- 
tésimale , mais  un  fréquent  usage. 
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Pfép.  pharm.  Avec  le  Lait  on  prépare  : 

Le  Petit-lait  ou  Sérum , c’est-à-dire  le  lait  auquel  on  a enlevé , 
par  la  coagulation , la  clarification , etc.,  les  matières  butyreuse  et 
caséeuse , et  qui  ne  contient  plus  que  le  sucre  de  lait , les  sels  et  les 
acides  indiqués  dans  son  analyse. 

Le  Petit-lait  est  fréquemment  employé  par  les  médecins,  comme 
tempérant , laxatif,  dans  les  fièvres  inflammatoires  bilieuses.  On  le 
donne  depuis  250  jusqu’à  500  gram.  par  jour,  soit  pur , soit  additionné 
de  quelques  substances  médicamenteuses,  telles  que  le  séné,  le  sulfate 
de  potasse,  le  sirop  de  violette,  la  fleur  de  sureau , etc.  (Voir  dans 
le  FORM.  DES  MED.  PRAT.  les  différents  petit-laits , V Hydrogala , le 
Sirop  de  lait,  etc.) 

ŒUF. 

Déf.  Partie  organique  qui  renferme  les  animaux  Ovipares,  qui  or- 
dinairement a besoin  de  l’incubation  pour  donner  naissance  à un  nouvel 
être , et  qui  a été  comparée  à la  graine , nommée  ovule  avant  sa  fé- 
condation. 

Desc.  L’œuf  de  Poule,  Ovus  Phasiani  galli,  L.,  ainsi  que  celui 
des  autres  ovipares  des  ordres  élevés,  est  formé  ; 

|o  D’une  Coquille,  enveloppe  calcaire , solide,  cassante,  de  forme, 
de  couleur  et  d’épaisseur  variables  ; formée  de  phospliate  , de  carbo- 
nate de  chaux  , d’un  peu  de  soufre , d’oxide  de  fer,  et  de  carbonate  de 
magnésie;  une  matière  animale  qui  contient  du  soufre  ; 

2°  D’une  membrane  ou  pellicule  albumineuse,  peu  importante,  ren- 
fermant du  soufre  ; 

3°  Du  Blanc,  glaire  ou  albumine  , albumen  ovi , liquide  glaireux  , 
insipide,  d’un  blanc  verdâtre,  coagulable  à la  chaleur,  et  formé  d’eau, 
d’albumine,  de  mucus,  de  quelques  sels  , de  soude  libre  ; 

4°  Du  Jaune,  vitellus  ovi,  corps  épais,  d’une  saveur  douce  et  hui- 
leuse , de  couleur  jaune  , coagulable  à la  chaleur,  renfermant  , selon 
Prout,  une  huile  douce,  incolore  à l’état  récent;  inodore;  de  l’eau, 
de  l’albumine,  etc  ; portant  sur  un  des  points  de  sa  surface  un  petit 
corps  blanc  qui  est  l’embryon.  Bostock  a reconnu  dans  le  jaune  de 
l’œuf  une  huile  fixe,  une  matière  gélatineuse,  de  l’albumine,  une  ma- 
tière brune  soluble  dans  l’alcool  et  qui  n’est  pas  de  nature  grasse  ; 
M.  Lecanu  y a trouvé  de  la  cholestérine  , M.  Chevreul  deux  matières 
colorantes,  l’une  rouge  et  l’autre  jaune,  celle-ci  ayant  beaucoup  d’ana- 
logie avec  la  matière  colorante  de  la  bile. 

Us.  L’OEuf,  et  surtout  celui  des  oiseaux,  sert  de  nourriture  à 
1 homme  ; le  blanc  sert , 1“  à la  clarification  d’un  grand  nombre  de 
liquides  ; 2°  à la  préparation  de  l’jE'atf  albumineuse  ( blancs  d’œufs  n°  2 
pour  eau  1000  gram.) , employée  comme  contre-poison  du  sublimé 
corrosif,  contre  la  dysenterie , à la  dose  de  Zi  à 5 bouteilles  par  jour. 
Le  docteur  Mondière  aide  l’action  de  ce  médicament  par  des  lave- 
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ments  préparés  avec  2 ou  3 blancs  d’œufs.  {Voir  dans  notre  FoiLMU- 
LAIBE,  le  Saccharum  albumineux,  les  Potion  et  Lavement  avec  le 
blanc  d’œuf.)  Le  jaune,  délayé  et  agité  dans  de  l’eau  sucrée  et  aro- 
matisée , constitue  le  Lait  de  poule  des  ménages.  Le  jaune  d’œuf 
sert  d’intermède  en  pharmacie  pour  suspendre  dans  des  véhicules 
aqueux  du  camphre , des  résines , etc.  ; il  entre  dans  les  Digestifs , 
dans  la  Pommade  pour  la  brûlure  (jaune  d’œuf  durci  n“  1 , cire 
jaune  15  gram. , huile  d’amandes  douces  45  gram.),  et  sert  de  nour- 
riture aux  jeunes  poussins  encore  renfermés  dans  la  coquille.  A l’hô- 
pital Saint-Louis,  M.  Boyer  prépare  avec  le  jaune  d’œuf  (5,  10  à 
15  gram.)  et  l’axonge  (30  gram.)  une  pommade  qu’il  emploie  avec- 
succès  contre  les  engorgements  laiteux.  Enfin,  l’huile  d’œuf,  em- 
ployée beaucoup  autrefois  comme  topique  émollient , proposée  pour 
hâter  l’extinction  du  mercure,  est  inusitée  aujourd’hui,  à cause  de 
la  promptitude  avec  laquelle  elle  rancit , et  la  facilité  avec  laquelle  on 
peut  la  falsifier. 

M.  Payen  prépare  avec  les  œufs  un  sirop  analeptique  extrêmement 
avantageux  chez  les  sujets  épuisés  par  de  longues  maladies.  Ce  sirop 
est  fait  avec:  œufs  frais  n“  10  ou  500  gram.,  sucre  en  poudre 
800  gram.,  sel  marin  15  gram.,  eau  de  fleurs  d’oranger  20  gram. 

CHAIR  D’ANIMAUX. 

La  Chair  des  jeunes  animaux , et  surtout  celle  des  suivants  : 

1°  Veau,  Bos  domestica,  L.,  ruminants; 

2“  Agneau,  Ovisaries,L.,  id.  ; 

3®  Poulet,  Gallus  domestica , L. , gallinacés; 

4“  Grenouille,  Rana  esculenta,  L. , batraciens; 

5®  Escargot,  Hélice  pomatia , L. , gastéropodes  ; 

6“  Tortue,  Testudo  lutaria,  L. , chéloniens; 

7®  Vipère,  Vipera  berus,  L. , ophidiens; 

8“  Écrevisse,  Cancer  astacus,  L. , crustacés; 
qui  contient  beaucoup  de  gélatine , est  extrêmement  employée  pour 
faire  des  boissons  émollientes  et  légèrement  nutritives , connues  sous 
le  nom  de  Bouillons  médicinaux. 

AXONGX. 

On  achète  de  la  panne , graisse  qui  avoisine  les  reins  du  porc 
{Susscrofa,  L. , Pachydermes)  ; on  enlève  les  membranes  aponévro- 
tiques  qui  la  recouvre  ; on  la  coupe  par  morceaux  ; on  la  lave  dans  de 
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l’eau  (jusc[u’h  ce  que  celle-ci  soit  incolore)  pour  séparer  les  corps  étran- 
gers et  les  parties  sanguinolentes  ; on  la  pile  ensuite  dans  un  mortier  de 
marbre;  on  la  met  sur  le  feu  , dans  une  bassine  bien  étamée;  on  re- 
mue le  tout  de  temps  en  temps  jusqu’à  ce  que  l’eau  soit  entièrement 
dissipée , ou  que  le  mélange , de  blanc  et  laiteux  qu’il  était  d’abord , 
soit  devenu  clair  et  transparent.  On  passe  à travers  un  linge , et  oii 
reçoit  la  graisse  dans  des  pots  où  oh  l’agite  avec  une  spatule  jusqu’à 
ce  qu’elle  soit  devenue  blanche  et  opaque , après  quoi  on  l’abandonne 
à elle-même.  Cette  agitation,  conseillée  par  Mi\I.  Henry  et  Guibourt, 
a pour  but  d’empêcher  la  séparation  de  la  stéarine , ainsi  que  la  for- 
mation de  crevasses  par  lesquelles  l’air  pénètre  dans  la  graisse. 

La  Graisse  de  porc  est  blanche,  solide,  grenue,  légèrement  odorante, 
d’une  saveur  agréable,  se  solidiflaut  à 27“  environ,  saponifiable ; 
jaunissant  et  rancissant  par  la  vétusté  ; dissolvant  les  huiles  volatiles , 
le  phosphore  et  le  soufre  ; cbmposée  d’hydrogène , d’oxigène  et  de 
carbone , et  de  deux  principes  immédiats , V oléine  et  la  stéarine , etc. 
Celle  que  l’On  retire  du  lard  (peau  et  tissu  adipeux  sous-jacent) 
est  toujours  moins  blanche.  Inusitée  en  pharmacie. 

Les  mots  Aœonge , Saindoux , sous  lesquels  on  désigne  encore  la 
graisse  de  porc , viennent , le  premier,  de  axis  , axe , et  ungere , 
oindre;  le  second,  de  sagina,  graisse  ou  sdin,  et  du  vieux  mot  fran- 
çais oue  pour  oie , sain  d’oue , ou  sain  d’oie.  Le  mot  graisse  vient  de 
crassilies,  dont  on  a fait  crassies  et  ensuite  graisse. 

Nota.  La  préparation  de  la  Moelle  de  bœuf,  medulla  bovis , est 
une  simple  purification  qui  consiste  à liquéfier  cette  substance , et  à 
la  passer  à travers  Un  linge  fin , au-dessus  d’un  pot  où  on  la  conserve. 

La  moelle  doit  être  choisie  blanche  ou  d’une  teinte  légèrement 
bleuâtre  j plus  ou  moins  solide , d’une  saveur  agréable , etc. 

Le  beurre,  biityrum,  et  lé  suif,  sébum  graisse  de  mouton,  que 
l’on  emploie  encore  en  pharmacie , s’achètent  tout  préparés  dans  le 
commerce.  Il  suffit  de'  choisir  le  premier  récent  et  non  salé  ; lé  se- 
cond , parfaitement  pur  et  très  solide. 

L’axonge , le  suif , la  moelle , entrent  dans  la  préparation  des^otn- 
mades  ou  graisses  médicamenteuses , des  onguents , des  emplâ- 
tres, etc.  A l’hôpital  Saint-Louis,  M.  A.  Devergie  emploie  l’axonge, 
sous  le  nom  de  Pommade  blanche , dans  les  psoriasis,  pour  faire 
tomber  les  squames,  rendre  la  peau  plus  souple  et  plus  impres- 
sionnable à la  vapeur  des  bains  ; dans  les  eczéma  lichénoïdes  et  le 
lichen,  pour  calmer  la  démangeaison.  Suivant  le  même  praticien , le 
tannin  associé  àl’axonge,  dans  les  proportions  de  1/A  ou  1/5,  con- 
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stitue  une  pommade  astringente  efficace  pour  la  terminaison  des 
éruptions  exanthémateuses  à leur  déclin  , lorsque  la  peau  reste  indo- 
lente , et  la  maladie  stationnaire , ce  qui  arrive  après  l’usage  prolongé 
des  bains  émollients  sur  les  eczéma,  les  impétigo,  etc.  Enfin,  toujours 
d’après  M.  Devergie , le  chlorure  de  soude  incorporé  à l’axonge  dans 
les  proportions  de  1/8  à IjU  au  plus,  convient  pour  modifier  la  na- 
ture des  éruptions  suppurantes  chroniques , l’impétigo  des  membres 
ou  du  cuir  chevelu , par  exemple. 

Miel.  Voy.  Laxatifs. 

Cire.  Voy.  Miel. 

TEMPÉRANTS. 

Les  tempérants , ou  acidulés , ou  rafraîchissants  (ces  trois  déno- 
minations sont  synonymes)  sont  des  médicaments  propres  à com- 
battre l’augmentation  de  chaleur  du  corps , à diminuer  les  sensations 
insolites  éprouvées  par  les  malades  dans  les  maladies  dites  inflamma- 
toires. Ces  médicaments  ont  une  saveur  acide  plus  ou  moins  pro-- 
noncée,  ordinairement  agréable.  Fournis  la  plupart  par  le  règne 
végétal,  et  pris  en  petite  quantité  pendant  un  temps  peu  prolongé, 
ils  diminuent  la  circulation  et  la  calorification , étanchent  la  soif,  aug- 
mentent la  transpiration  cutanée , la  sécrétion  de  l’urine , et  donnent 
lieu  quelquefois  à des  évacuations  alvines. 

La  propriété  acide  des  tempérants,  le  resserrement  qu’ils  produi- 
sent sur  les  tissus  , et  surtout  sur  les  membranes  muqueuses , se  rap- 
prochent un  peu  des  astringents.  Administrés  comme  ces  derniers, 
en  grande  quantité  et  pendant  un  temps  trop  prolongé , ils  irritent  les 
voies  digestives,  produisent  l’amaigrissement,  la  pâleur  de  la  peau,  etc. 
Portés  dans  le  torrent  de  la  circulation , leur  action  immédiate , peu 
marquée  dans  l’état  de  santé , se  prononce  davantage  quand  les  sécré- 
tions sont  dans  un  état  d’excitation  morbide.  Leur  emploi , avantageux 
dans  les  phlegmasies  peu  intenses , les  fièvres  bilieuses , le  typhus , la 
jaunisse,  le  scorbut,  est  très  nuisible  dans  les  lésions  organiques 
graves. 

Les  tempérants  les  plus  usités  sont , parmi  les  végétaux , l’orange , 
le  citron , le  tamarin , les  fruits  et  les  sucs  acides , les  acides  végétaux 
étendus  d’eau , etc.  (ce  sont  les  véritables  acidulés)  ; parmi  les  pro- 
duits chimiques  nous  avons  l’acide  borique,  les  acides  minéraux 
étendus  d’eau  , etc.  Enfin,  le  petit  lait  sera  le  tempérant  emprunté 
au  règne  animal.  L’eau , la  glace , la  neige , l’oxycrat , les  bains  frais 
ou  tempérés,  les  affusions  froides , qui  constituent  les  réfrigérants 
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proprement  dits , les  douches , le  repos,  la  diète , le  régime  lacté  ou 
végétal , sont , sans  contredit , les  moyens  tempérants  le  plus  fré- 
quemment et  le  plus  avantageusement  usités  dans  la  pratique  mé- 
dicale. La  médecine,  et  surtout  la  chirurgie,  font  un  fréquent  usage 
des  réfrigérants , tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur,  mais  surtout  à 
l’extérieur,  comme  antiphlogistiques , ou  résolutifs , dans  le  traite- 
ment des  contusions , des  plaies  ou  brûlures , etc. , accompagnées  de 
rougeur,  de  douleur  et  d’inflammation  vive. 

Tempérants  fournis  par  les  Végétaux. 

ORASTGE. 

Déf.  L’Orange  est  le  fruit  de  l’oranger  ou  Citronnier  - oranger, 
Ciirus  mirantiim , Risso,  arbre  toujours  vert,  originaire  de 
l’Asie  orientale , cultivé  en  grand  dans  le  midi  de  l’Europe , qui 
appartient  à la  famille  des  Aurantiacées , J. , et  dont  on  emploie  les 
feuilles , les  fleurs , les  fruits  et  l’enveloppe  de  ces  derniers  ou 
épicarpe. 

Desc.  Tige  lisse  et  cylindrique,  plus  ou  moins  élevée;  feuilles 
ovales,  pointues,  entières  sur  leurs  bords,  luisantes,  coriaces,  vertes 
à l’état  frais,  jaunâtres  quand  elles  sont  sèches  et  anciennes  ( celles 
dites  de  Paris  jaunissent  moins;;  parsemées  de  glandes  remplies 
d’huile  volatile;  péliolées.-  pétioles  extrêmement  courts,  ailés,  ce 
que  l’on  ne  trouve  pas  dans  les  feuilles  du,  citronnier  avec  lesquelles  on 
les  mêle  quelquefois;  d’une  odeur  aromatique  très  agréable  , surtout  en 
petite  quantité  ; d’une  .saveur  aromatique,  chaude  et  amère , qualité 
qu’elles  perdent  un  peu  par  le  temps,  surtout  l’odeur. 

Fleurs  axillaires  , au  nombre  de  2 à G sur  un  pédoncule  commun  ; 
corolle  d’un  beau  blanc,  à o pétales  allongés,  épais,  obtus,  succulents, 
criblés  d’utricules  renfermant  do  i'huile  essentielle,  d’une  odeur  suave, 
délicieuse  en  petite  quantité,  car  elle  fatigue  à la  longue  ; d’une  saveur 
amère,  chaude,  aromatique;  jaunies  par  le  temps  et  la  dessiccation, 
qui  diminuent  aussi  beaucoup  leur  odeur  ; 20  à 2i  étamines  blanches 
et  charnues  ; anthères  cordiformes  ; stigmate  épais,  globuleux  et  jau- 
nâtre ; ovaire  ovoïde,  à 8, 9 ou  10  loges. 

Fruit  (après  la  maturité)  presque  sphérique,  un  peu  comprimé  de 
haut  en  bas,  revêtu  d’une  peau  (épicarpe  , ou  zeste  quand  elle  est  sé- 
parée de  la  partie  blanche  sous-jacente  ou  écorce,  comme  on  le  dit 
vulgairement),  rougeâtre  ou  jaunâtre,  lisse  en  dessus  à l’état  frais,  ridée 
a l'état  sec  ; blanche  en  dessous  , parsemée  d’utricules  remplies  d’une 
huile  volatile  exirêmement  suave  ; d’une  saveur  amère,  chaude  et  aro- 
matique ; à 8,  9 ou  10  loges  séparées  lés  unes  des  autres  par  les  cloisons 
que  lortne  l’endocarpe;  semences  ovales , striées  ou  lisses;  d’une  sa- 
veur amere;  chair  d’un  blanc  jaunâtre , quelquefois  rougeâtre,  gorgée 
d un  suc  blanc,  limpide,  d’une  acidité  agréable,  inodore.  Avant  la 
maturité,  ces  fruits,  appelés  Or ang elles , sont  plus  ou  moins  gros, 
durs,  noirâtres  ou  d’un  vert  brunâtre,  rugueux,  d’une  odeur  et 
d une  saveur  analogues  à celles  des  feuilles. 


S96  DÉBILITANTS. 

CüLT.  Les  Orangers  croissent  en  pleine  terre  dans  le  midi  de 
1 Europe  et  en  Provence  ; ils  se  multiplient  par  semis , bouture  et 
marcotte.  Leur  accroissement  est  très  lent,  et  leur  longévité  très 
grande.  Ces  arbres  demandent  beaucoup  de  soin  : pendant  les  saisons 
froides , il  faut  les  renfermer  dans  des  serres  chaudes  dites  Oran- 
geries ; le  binage , la  taille , l’arrosage , le  renouvellement  des  engrais, 
sont  les  principales  opérations  que  nécessitent  de  temps  en  temps 
leur  conservation  et  leur  prospérité. 

RÉC.  et  Dessic.  Les  feuilles  d’Oranger  se  récoltent  en  septembre, 
les  fleurs  en  juin,  et  les  fruits  nous  arrivent  avec  les  citrons  vers  la 
fin  de  mars.  Les  deux  premières  substances  se  dessèchent  à l’étuve  ou 
au  soleil , recouvertes  d’une  feuille  de  papier. 

Anal,  Jusqu’alors  on  n’a  fait  encore  aucune  analyse  régulière  des 
diverses  parties  de  l’Oranger.  On  sait  que  les  feuilles  , les  fleurs,  l’épi- 
carpe  des  fruits  de  ce  petit  arbre,  contienuent  une  assez  grande  pro- 
portion d’huile  volatile,  de  matière  amère,  etc.,  etc. 

V Huile  essentielle  de  fleilrs  d’oranger,  ou  Néroli,  est  très  fluide, 
transparente,  très  légère , verdâtre  à l’état  récent , rougeâtre  après  avoir 
vieilli;  d’une  odeur  suave,  agréable;  d’une  saveur  amère,  aroma- 
tique, etc.  Elle  contient,  d’après  Plisson , une  huile  solide,  cristalli- 
sable , qu'il  a appelée  Aurade. 

UHuile  volatile  d’épicarpes  ou  d’écorces  d’oranges , appelée  Es- 
sence^ de  Portugal dans  le  commerce , obtenue  par  distillation,  ainsi 
que  VEssence  de  Néroli , est  également  très  fluide  et  très  légère  ; d’un 
blanc  jaunâtre  ; d’une  odeur  analogue  à celle  du  néroli,  mais  un  peu 
moins  agréable;  d’une  saveur  amère,  etc. 

SOPHIS,  Voy.  Huiles  essentielles. 

Us.  ou  P.  M.  Les  feuilles  et  les  fleurs  d’oranger,  les  oranges  et 
leur  péricarpe  ne  jouissent  pas  des  mêmes  propriétés.  Les  premières 
sont  habituellement  employées  comme  antispasmodiques.  Locher,  de 
Haën , louent  beaucoup  leur  usage  dans  l’épilepsie,  les  convulsions 
et  la  plupart  des  autres  maladies  nerveuses.  L’écorce  d’orange  s’ad- 
ministre comme  tonique  stimulant.  L’acidité  agréable  du  fruit,  un 
de  ceux  que  nous  mangeons  avec  le  plus  de  plaisir,  le  rend  très 
propre , à petites  doses  et  étendu  d’eau , h combattre  les  nfaladies 
inflammatoires. 

PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Fcwi7ies  ( Infusion ) , 5 ou  4 pour  I litre  d’eau  bouillante. 

Eau  distillée  de  feuilles  : IS  à (10  gram.,  dans  un  véhicule  approprié. 

. (1)  Celle  des  Orangelles  est  connue  sous  le  nom  d’essence  de  Peiii-grain, 
Elle  ne  dillere  de  VEssence  de  Provence  ou  de  Porutgal  que  par  son  odeur 
moins  suave  et  sa  couleur  plus  intense. 
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Fleurs  (Infusion) , 2 à5  gram.  pour  1000  gram.  d’eau  bouillante. 

Eau  distillée  de  fleurs  : 10  à 30  gram.,  dans  une  potion  dite  anti- 
spasmodique. 

Sirop  (Eau  distillée  de  Heurs  d’oranger  t p.,  sucre  2 p.),  13  à 60  gr. 

Essence  ou  Néroli  2 à 3 gouttes. 

Epicarpe  ou  Écorce  (Infusion),  3 à 15  gram.  pour  1000  gram. 

d’eau  bouillante,  boisson  tonique  slirau-  • 
lante. 

Sirop  d’écorce  d’oranges  douces  fzestes  d’oranges  frais  et  coupés  menu 
190  gram.,  eau  bouillante  1000  gram.,  sucre  2000  gr.), 
15  à 60  gram.  comme  édulcorant. 

Sirop  d’écorce  d’oranges  amères  (écorces  d’oranges  amères , dites  Cu- 
raçao de  Hollande,  90  gram. , eau  bouillante  690  gram., 
sucre  q.  s.  environ  1000  gram.),  comme  ci-dessus. 

Teinture  (écorces  d’oranges  amères  1 p.,  alcool  à 21°  Cart.  4 p.), 

3 à 10  gram.  comme  aromate  ou  comme  tonique  stimu- 
lant, dans  potion , julep  , tisane , etc. 

Fruit  ou  Orange,  orangeade,  Limonade,  wir  notre  Formulaire. 

Sirop  (suc  filtré  1 p.,  sucre  blanc  2 p.  ) 3t>  à 60  gram.  comme  édul- 
corant. 

Suc  exprimé  et  filtré  10  à 50  gram. 

Les  pharmaciens,  les  parfumeurs,  les  distillateurs,  les  confiseurs, 
les  pâtissiers  font  avec  les  diverses  substances  que  nous  venons  d’étu- 
dier une  foule  de  préparations  qui  sont  généralement  recherchées. 
Ainsi,  les  premiers  font  entrer  l’essence  de  Heurs  d’oranger  dans  l’al- 
coolat de  citron  composé,  ou  Eau  de  Cologne;  les  seconds  en  com- 
posent des  parfums  ; les  derniers , des  liqueurs , des  condiments  extrê- 
mement agréables.  Avec  les  Orangeltes  , on  prépare  dans  les  arts  de 
petites  sphères  ou  globules,  dits  Pois  d'orange^  , destinés  à être  placés 
dans  les  cautères , et  qui  ont , sur  les  pois  d’iris , l’avantage  de  ne  pas 
trop  se  gonfler. 

CITRON. 


Déf.  Le  Citron  est  le  fruit  du  Citronnier-Limonier,  Citrus-Li~ 
monum,  variété  du  Çitrusmedica , Risso  , arbre  originaire  de  l’Asie, 
cultivé  daus  le  raidi  de  l’Europe , qui  appartieut  à la  famille  des  Au- 
rantiacéeSj  J. , et  dont  on  emploie  le  fruit  et  l’enveloppe  sous  les 
noms  de  Citron  ou  Limon,  Ecorce  de  citron. 


Desc.  Tronc  de  2à  5 mètres;  rameaux  anguleux  et  violets,  puis 
arrondis  et  verdâtres;  feuilles  obiongues , dentées,  péliolées  : pétioles 
très  taiblement  ailes;  fleurs  blanches  en  dedans,  violettes  en  dehors  ; 
30  a 40  etamines.  ’ 


Fruits  ovoïdes,  mamelonnés  h leur  sommet;  enveloppe  tout-à-fait 
extérieure  ou  zeste,  unie,  lisse,  très  odorante;  d’une  Liveur  chaude 
et  ainere ; d un  jaune  plus  ou  moins  pâle;  vésicule.use,  riche  en  huile 
! elle  perd  par  le  temps;  enveloppe  moins  extérieure 
ou  sous-jacente,  laquelle,  reunie  au  zeste,  constitue  l’écorce  de  citron 
du  commerce,  plus  ou  moins  épaisse  , blanche,  spongieuse  • sarcocarne 
parue  cliarnnc)  aunairc,  acide,  divise  en  7 ou  "l  plrVies  desTro- 
longements  d endocarpe,  et  dans  lesquelles  se  trouvent  deux  semences 
blanchâtres,  rugueuses,  très  blanches,  inodores  et  très  amères. 
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SüBST.  On  peut  substituer  au  Limon  ou  Citron  les  fruits , 1”  du 
Citnis  Berganwtta , ou  limetta  vulgaris,  Risso,  qui  est  originaire 
de  l’Asie  , que  l’on  culiive  en  Italie,  à Bergame  surtout,  de  là  son 
nom;  2“  ceux  du  Citrus  medica , Risso , Citronnier-cédrat  ou  Cédra- 
tier de  Médie,  originaire  de  l’Asie,  cultivé  dans  le  midi  de  l’Europe, 
et  principalement  à Médie,  d’où  il  tire  son  nom;  3“  enfin,  tous  les 
fruits  des  Aurantiacées  européennes,  quand  ils  sont  acides. 

Anal.  Les  Citrons , dont  les  principes  actifs  sont,  comme  ceux  des 
Oranges,  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool,  renferment  dans  leur  enve- 
loppe une  assez  grande  quantité  d’huile  essenlielle.  Leur  suc,  formé 
d’acide  acétique,  de  principe  amer,  de  gomme,  d’eau,  etc.,  entre  dans 
la  Potion  de  liicière. 

A'Huile  essenlielle  de  Citron,  que  l’on  prépare  par  distillation  et  par 
expression  (ce  dernier  moyen  la  donne  plus  suave , mais  plus  difficile 
à conserver,  en  raison  de  la  petite  quantité  de  mucilage  contenu  : il  en 
est  de  meme  pour  toutes  les  huiles  volatiles  obtenues  par  expression), 
est  jaune,  transparente,  très  fluide,  très  légère,  déposant  quelques 
cristaux  à la  longue  ; insoluble  dans  l’eau , soluble  dans  l’alcool  ; d’une 
odeur  très  forte  de  citron;  d’une  saveur  chaude,  âcre  et  pénétrante; 
voy.,  pour  sa  sophistication.  Huile  essentielle.  Ses  usages  sont  à peu 
prè.s  les  mêmes  que  ceux  du  Néroli.  Elle  sert,  sous  forme  d’Ofeo-sac- 
charum  (mélange  de  sucre  et  d’huile  volatile)  à aromatiser  les  bois- 
sons des  malades,  certains  mets,  etc.  Elle  donne  son  nom  à l’alcoolat 
appelé  Eau  de  Cologne.  Les  parfumeurs  en  préparent  des  cosmétiques 
mous,  liquides  ou  solides,  très  recherchés,  etc.  ; enfin , on  l’emploie 
journellement  pour  enlever  les  taches  de  graisse  qui  se  trouvent  sur  les 
tissus  en  soie  , en  laine,  etc.  ; dans  ce  dernier  cas,  il  faut  qu’elle  ait  été 
obtenue  par  distillation. 

Us.  ou  P.  M.  L’écorce  de  citron  jouit  des  propriétés  toniques  , 
stimulantes  et  stomachiques  des  écorces  d’oranges  ; on  l’emploie  abso- 
lument aux  mêmes  doses  , dans  les  mêmes  circonstances  et  sous  les 
mêmes  formes  pharmaceutiques.  Le  suc  de  citron  , à petites  doses  , 
excite  l’appétit,  rend  la  digestion  plus  facile.  Étendu  d’eau  , on  l’em- 
ploie avec  succès,  comme  tempérant,  dans  les  maladies  inflammatoi- 
res. Selon  Broussais , il  est , de  tous  les  sucs  végétaux  acidulés , 
celui  que  l’estomac,  atteint  de  phlegmasie aiguë,  supporte  le  mieux. 
Son  usage  est  encore  très  avantageux  dans  la  jaunisse  , le  scorbut , 
certains  vomissements,  etc. 

PRÉP.  PlIARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

E’rwfL  Limonade  ou  Citronade.wtr  le  Fokmul.  des  méd.  prat. 

Suc  exprimé  10  à tSgram.,  dans  potion,  julep,  etc. 

Epicarpe,  voy.  lîpicarpe  d'orange. 

Huile  volatile  2 à S gouttes,  dans  un  véhicule  approprié. 

Alcoolat  (à  l’extérieur)  q.  s. 
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L’écorce  de  citron  entre  dans  l’électuaire  opiacé  polypharmaque 
(Thériaque),  le  sirop  aniiscorbutique,  l’alcoolat  de  mélisse  composé,  etc. 

TAMARIN. 


Voyez  Laxatifs. 

Sucs  végétaux  acidulés. 

Les  sucs  végétaux  acidulés  ..employés  comme  tempérants  à la  dose 
de  10  à 30  gram  , purs  et  clariliés  , à celle  de  60  à 123  gram.  étendus 
d’eau , et  avec  lesquels  on  prépare  des  sirops , des  conserves  (gelées  ou 
confitures) , etc. , sont  ceux  de  : 

GROSEILLES  ROUGES  ou  BLANCHES,  fruits  du  Ribes  rubrum, 
L.,  arbrisseau  originaire  du  Jura  et  des  Basses-Alpes,  cultivé  dans  les 
jardins,  famille  des  Groseülers  , D.  C. 

MURES,  fruit  du  Moriis  nigra  ou  alba,  L.,  arbre  originaire  de  :1a 
Perse,  cultivé  en  Europe,  famille  des  Artocarpées , J. 

OSEILLE,  feuilles  du  Rumex  acetosa,  L.,V[.Y.  I.,  que  l’on  trouve 
dans  les  prés,  qui  est  cultivée  dans  les  jardins,  et  qui  appartient  à la 
famille  des  Polygonées , J. 

FRAISES,  fruits  du  Fragaria  vesca , déjà  ciic. 

FRAMBOISES,  fruits  du  Rubus  idœus,  L.,  arbrisseau  cultivé  dans 
les  jardins , famille  des  Rosacées , J. 

CERISES  et  MERISES,  fruits,  les  premières,  dites  Griottes  ou 
Cerises  de  Paris,  du  Ccrasus  caproniana,  D.  C.;  les  secondes,  du  Ce- 
rasus  avium , D.  C.,  Rosacées  de  J.  C’est  avec  les  fruits  du  merisier, 
arbre  qui  paraît  indigène  à l’Europe,  que  l’on  prépare  l’Eau  de  ce- 
rises (Kirsch-wasser).  Le  cerisier  paraît  originaire  du  Pont. 

Nous  avons  dit  qu’avec  les  sucs  ci-dessus  on  préparait  des  Sirops , 
des  Conserves  , etc.  ; nous  allons  donner  la  formule  ou  composition  de 
ces  préparations. 

Sirop  de  groseilles  (Suc  dépuré  , séparé  de  la  pectine,  et  mêlé  à 
1/1 U de  suc  de  cerises  aigres,  8 n. , sucre 
blanc  13  p.).  » . i . 

Gelée  de  groseilles  (Suc  préparé  extemporanément , non  séparé  de  la 
pectine,  1 p.,  sucre  blanc  3 p.). 

Sirop  de  mûres  ,Suc  dépuré  1 p.,  sucre  blanc  2 p.). 

Bouillon  aux  herbes  (voir  notre  Formulaire). 

Sirop  de  fraises.  M.  Soubeiran  donne  la  formule  suivante  : Fraises 
des  bois  230  gram.,  sirop  de  sucre  blanc  730  gr. 
Après  avoir  fait  perdre  par  l’ébullition  ISO  à 
10Ü  gram.  au  sirop,  on  jette  celui-ci  bouillant 
sur  les  fraises  renfermées  dans  un  vase  non 
métallique  ; on  passe  après  vingt-quatre  heures 
d’infusion. 

Sirop  de  framboises  {voir  celui  de  Groseilles). 

Sirop  de  cerises  (Suc  dépuré  et  liltré  8 p.,  sucre  blanc  14  p.). 

Sirop  et  Gelée  de  pommes  {voir  Sirop  et  Gelée  de  coings). 

Sii  op  de  berberis  {voir  celui  de  Groseilles,'. 

Sirop  de  grenades  (Suc  1 p.,  sucre  blanc  2 p.). 

Sirop  de  coings  (Suc  dépuré  8 p.,  sucre  blanc  13  p.). 

Gelée  de  coings  (Coings  cueillis  un  peu  avant  d’être  mûrs  0 p.,  eau 
10  p.,  sucre  4 p.).  ^ 
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POMMES-REINETTES,  fruits  du  Malui  communis , D.  C.,  Rosa- 
cécs  J* 

TÎPINE  - VINETTE , BERBERIS,  fruit  du  Berberisvulgaris  , L. 
Vinelier,  L.,  arbrisseau  ainsi  nommé  à cause  de  ses  nombreuses  épines, 
et  à cause  de  l’espece  de  vin  ou  piquette  que  l’on  prépare  avec  ses 
fruits  rouges  et  ombiliqués  soumis  à la  fermentation  après  leur  matu- 
rité. I.e  vinetier  se  rencontre  dans  tous  les  lieux  incultes  de  l’Eu- 
rope, de  l’Asie  occidentale,  et  il  appartient  à la  famille  des  Berbéri- 
dées,  D.  C. 

GRENADES,  fruits  du Pwmca  granatum  (voy.  Grenadier). 

COINGS , fruits  du  Cydonia  vulgaris  Jamille  des  Rosacées  , J. 

Nota.  Si,  du  cognassier,  la  médecine  n’employait  que  le  suc 
des  fruits , il  n’y  aurait  rien  à dire  eu  voyant  figurer  le  coing  parmi 
les  tempérants;  mais  d’autres  préparations  sont  faites  avec  cette 
substance,  et  ces  préparations  (sirop,  gelée),  réputées  astringentes, 
nous  amènent  à réparer  une  lacune  qui  se  trouve  dans  l’étude  des 
astringents  proprement  dits. 

Sirop  de  coings.  Suc  de  coings  dépuré  16  p.,  sucre  blanc  30  p. 
Dose  : 40  h 60  gram.  dans  des  tisanes  appropriées , contre  les  diar- 
rhées , les  dysenteries  chroniques , etc. 

Gelée  de  coings.  Coings  cueillis  sur  le  point  de  mûrir  6 , eau  10  , 
sucre  4.  Dose  15  à 50  gram.  par  jour,  soit  comme  aliment,  soit 
comme  médicament. 

Anal,  des  sucs  végétaux  ci-dessus  : 

Suc  DE  GKOSEiLLES  (Acide  citrique , Acide  malique , Pectine,  Sucre, 
Matière  azotée , Matière  colorante). 

Suc  DE  MURES  [Pectine,  Sucre,  Acide  taririque?) . 

Suc  d’oseille  [Oxalate  acide  de  potasse). 

Suc  DE  FRAMBOISES  [Iluile  esscntUle , Acide  malique,  Acide  ci- 
trique, Pectine,  Sucre,  Matière  colorante  rouge.  Matière  azotée). 

Suc  DE  CERISES  [.icide  malique , Acüle  citriquG , Pecline  , Gomme, 
Albumine,  Sucre  ,McUatc'de  potasse). 

Suc  DE  POMMES  [voir  celui  de  Coings). 

Suc  d’épine-vineïte  [Acide  malique,  Acide  citrique). 

Suc  DE  coiNCS  [Matière  astringente.  Acide  malique , Sucre,  Pec- 
tine , Acide pectique , Matière  azotée). 


Acides  végétaux. 

Les  acides  végétaux  les  plus  usités,  comme  tempérants,  sont  les 
acides  : 

TARTRIQUE.  — .\cidc  solide , blanc , cristallisé  eu  prismes 
hexagonaux , terminés  par  une  base  oblique  modifiée  par  de  petites 
facettes  latérales;  inaltérable  à l’air  quand  il  est  pur  ; attirant  l’humi- 
dité de  l’air  quand  il  est  mêlé  d’un  peu  d’acidé  sulfurique  ; soluble 
dans  l’eau  et  l’alcool  ; précipitant  la  chaux  des  sels  végétaux  solubles, 
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non  (les  sels  minéraux , ce  qui  le  distingue  de  l’acide  oxalique  ; dé- 
gageant sur  les  charbons  ardents  une  odeur  de  caramel;  inodore  ; 
d’une  saveur  acide,  agréable;  rougissant  fortement  la  teinture  de 
tournesol,  etc. 

Prép.  On  l’obtient  en  décomposant  le  tartrate  acide  de  potasse  par 
le  carbonate  de  chaux , laissant  déposer  la  liqueur  qui  contient  le 
sous-carbonate  de  potasse,  traitant  le  précipité  (tartrate  de  chaux) 
par  l’acide  sulfurique  affaibli,  filtrant,  évaporant  et  faisant  cristalli- 
ser. Les  cristaux  obtenus  sont  redissous , filtrés  et  évaporés  pour  les 
avoir  plus  purs  et  plus  blancs. 

SopHis.  Outre  le§  substances  que  nous  indiquerons  en  parlant  de 
l’acide  citrique,  et  (jui  peuvent  se  trouver  mêlées  à l’acide  tartrique, 
cet  acide  peut  contenir  du  sulfate  acide  de  potasse  et  du  tartrate  aci- 
dulé de  potasse.  On  reconnaîtra  le  premier  à l’odeur  d’œufs  pourris 
que  dégage  le  résidu  de  la  calcination  d’une  petite  quantité  d’acide; 
le  second  à la  saveur  urineusede  ce  même  résidu  de  calcination.  Nous 
indiquerons  à V Acide  citrique  la  manière  de  reconnaître  l’acide  sul- 
furique. 

Us.  ou  P.  M.  Foi/.  Tempérants. 

PRÉP.  PHARM. , DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Limonade  végétale  (rofr  notre  Formolaiue). 

Sirop  (Sirop  simple  250  p.,  acide  pur  5 p.,  eau  10  p.),  50  à 60  gram 
comme  édulcorant. 

On  reconnaît  qu’une  limonade  a été  préparée  avec  l’acide  tartrique 
et  non  avec  l’acide  citrique,  à l’aide  de  l’eau  de  chaux,  qui  donne  un 
précipité  dans  le  premier  cas,  et  qui  n’en  donne  pas  dans  le  second. 

CITRIQUE.  Acide  solide,  blanc,  cristallisé  en  prismes  rhomboï- 
daux,  terminés  par  quatre  faces  trapézoïdales  ; inaltérable  à l’air, 
très  soluble  dans  l’eau  froide , plus  soluble  à chaud , peu  dans  l’alcool, 
inodore,  d une  saveur  très  acide , légèrement  efllorescent,  transformé 
en  acide  acétique  par  l’acide  sulfurique,  fusible,  répandant  une  va- 
peur âcre  quand  on  le  chauffe  ; précipitant  la  baryte  et  non  la  chaux 
de  son  dissoluté , ce  qui  le  distingue  de  l’acide  tartrique , etc.  L’acide 
citrique  existe  dans  tous  les  fruits  du  genre  Cilriis , et  dans  la  plu- 
part des  fruits  rouges.  MM.  Tilloy,  de  Dijon,  et  Chevallier,  à 
ans  en  ont  extrait  des  groseilles.  On  le  prépare  en  saturant  le  suc 
de  citron  par  la  craie  pulvérisée,  laissant  déposer,  décantant  la  li- 
queur, lavant  le  précipité  (citrate  de  chaux)  avec  de  l’eau  tiède  • puis 
traitant  par  l’acide  sulfurique  affaibli  qui  s’empare  de  la  chaux  (sulfate 
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de  chaux)  et  laisse  l’acide  citrique  à nu , on  obtient  par  la  filtration 
et  l’évaporation  des  cristaux  que  l’on  purifie  par  de  nouvelles  solu- 
tions , évaporations  et  cristallisations. 

SOPHIS.  L’Acide  citrique , ainsi  que  l’Acide  tartrique  , peut 
être  altéré  par  l’acide  sulfurique , quelques  sulfates , etc.  On  recon- 
naît le  premier  à la  déliquescence  des  cristaux , et  au  précipité  que 
forme  un  sel  de  baryte  dans  leur  soluté  aqueux;  le  sulfate  de  chaux, 
la  chaux  et  la  craie  se  démontrent  en  traitant  l’acide  suspect  par  l’am- 
moniaque , séparant  la  liqueur  en  deux  parties  ; et,  versant  dans  la 
première  quelques  gouttes  d’oxalate  d’ammoniaque , dans  la  seconde 
quelques  gouttes  d’eau  de  baryte,  on  a un  précipité  d’oxâlate  de  chaux 
insoluble  : dans  la  liqueur  reste  le  sulfate  d’ammoniaque  formé  ; si 
on  n’a  un  précipité  que  dans  la  première  liqueur , cela  indique  que 
la  chaux  a été  ajoutée  pendant  la  cristallisation  de  l’Acide  citrique. 

L’Acide  citrique  se  donne  en  limonade  à la  dose  de  1 gram.  pour 
1,000  gram.  d’eau  suffisamment  sucrée.  M.  Evrat  l’a  recommandé 
dans  les  hémorrhagies  utérines  qui  surviennent  après  l’accouche- 
ment, Voici  comment  on  doit  agir  : après  avoir  vidé  l’utérus  des 
caillots  qu’il  contient , on  introduit  dans  sa  cavité  un  citron  préalable- 
ment écorcé  avec  soin , on  l’exprime  brusquement  entre  les  doigts , et 
on  en  frotte  la  surface  interne  de  l’utérus  ; une  fois  l’hémorrhagie 
arrêtée , on  retire  la  main  de  l’utérus  et  on  y laisse  le  citron , qui  fait 
alors  office  d’un  tampon. 

Dans  les  pharmacies  on  eu  prépare  des  tablettes,  un  sirop  ( sirop  ■ 
simple  blanc  1,000  gram.,  acide  citrique  20  gram.,  eau  AO  gram.  , 
teinture  de  zestes  récents  de  citron  5 gram.)  , une  limonade  sèche: 
[voir  notre  Formulaire)  , etc.  ; dans  les  arts  on  s’en  sert  pour  aviver 
les  couleurs  rouges,  surtout  celle  du  carthame. 

OXALIQUE.  Acide  cristallisé  en  longs  ])rismes  quadrilatères  à som- 
mets dièdres , blancs  , transparents  ; rougissant  la  teinture  de  tourne- 
sol, soluble  dans  l’eau,  inodore,  d’une  saveur  extrêmement  acide, 
précipitant  la  chaux  de  tous  ses  solutés;  susceptible  de  réduire  le  chlo-- 
rure  d’or,  etc. , que  l’on  retire  du  suc  des  Oxalis'et  des  Rumex 
mais  principalement  de  VOxalis  acetosella , L. , famille  des  Oxali- 
dées,  D.  G.  ; ou  bien  en  traitant  l’amidon,  le  sucre  , le  miel  ou  lai 
gomme  , etc,,  par  l’acide  nitrique;  de  là,  les  noms  d’ A eide  sac  c h a-- 
rin.  Acide  oxalin,  Acide  oxi-saccharique,  sous  lesquels  on  désigne  : 
encore  l’acide  oxalique.  Quand  on  l’extrait  des  Oxalis  ou  des  Rumex, , 
il  suffit  de  verser  dans  le  suc  de  ceux-ci  de  l’acétate  de  plomb,  de^ 
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ti-aiter  l’oxalate  de  plomb  formé  et  insoluble  par  l’hydrogène  sulfüTé , 
de  laver,  de  filtrer,  d’évaporer  et  de  faire  cristalliser. 

L’acide  oxalique  est  très  peu  employé  en  médecine.  La  facilité  avec 
laquelle  il  peut  être  absorbé , surtout  étendu  d’eau , propriété  qui  a 
été  constatée  par  MM.  Coindet  et^  Cricliton  ; son  action  caustique  , 
corrosive , sur  les  organes  , quand  il  est  concentré , lui  font  préférer 
l’acide  tartrique.  On  lit  dans  la  Gazette  médicale,  1841 , page  393  , 
une  observation  d’empoisonnement  par  l’acide  oxalique  pris  acciden- 
tellement dans  une  potion  gazeuse.  Dans  cette  observation , due  au 
docteur  Babington  , on  voit  que  les  symptômes  les  plus  frappants  ont 
été  la  dépression  de  la  circulation  et  des  accidents  nerveux  très  pro- 
noncés. Cependant  les  pharmaciens  en  préparent  des  tablettes  que 
l’on  emploie  journellement , et  sans  accidents , comme  rafraîchis- 
santes. D’un  autre  côté , si  l’on  en  croit  les  expériences  dont  M.  le 
docteur  Nardo  a entretenu  le  congrès  scientifique  de  Turin , l’acide 
oxalique  posséderait  des  propriétés  antiphlogistiques  supérieures  à 
celles  des  autres  acides  végétaux,  et  conviendrait  spécialement  dans 
les  innammalions  gastro-intestinales,  dans  les  angines,  la  stomatite, 
les  affections  aphtheuses  de  l’enfance , etc.  Le  même  praticien  aurait 
observé  qu  à laide  de  cet  acide,  dont  la  dose  habituelle  est  de 
10  centigram.  (dans  l’observation  du  médecin  Anglais , la  dose  de 
l’acide  avait  été  de  20  à 24  décigram.  pour  125  gram.  de  liquide) 
par  30  gram.  de  véhicule , on  pouvait  être  plus  sobre  de  saignées 
Après  des  faits  de  cette  nature , on  doit  en  référer  à de  nouvelles  ob- 
servations ou  à de  nouvelles  expériences  pour  établir  son  Jugement 
pour  ou  contre  les  avantages  et  l’utilité  de  l’administration  médicale 
de  l’acide  oxalique. 

MALIQUE.  Acide  qui  existe  dans  un  grand  nombre  de  Rosacées, 
de  Ribésiées , de  Crassulacées , de  Vacciniées,  de  quelques  Légumi- 
neiises , etc.,  qui  est  peu  employé  et  qui  est  liquide,  d’un  brun  rou- 
geâtre , volatil , incristaliisable  , très  soluble  dans  l’eau  , charbonné 
par  1 acide  sulfurique , transformé  en  acide  oxalique  par  l’acide  nitri- 
que, susceptible  de  former  des  sels,  etc.  On  l’obtient  en  traitant  le 
suc  de  la  joubarbe  des  toits  par  un  excès  de  lait  de  chaux  trans 
formant  le  malate  de  chaux  en  malale  de  plomb  insoluble  au’  nioven 
du  nitrate  de  plomb,  décomposant  le  malate  de  plomb  par  l’hvdro- 
gene  sulfuré , etc.  ^ 

PEÇTIQUE.  Voy.  GELÉE  DE  FRUITS,  dans  lesquelles  il  existe  avec 
la  pectine. 

LACTIQUE!  Acide  solide,  inodore,  d’une  saveur  très  prononcée 
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à l’état  de  pureté  ; soluble  dans  l’eau  et  l’alcool;  capable  de  dissou- 
dre le  phosphate  calcaire  osseux , obtenu  en  transformant  l’eau  sure 
des  amidonniers , le  jus  de  betterave  aigri  ou  le  petit-lait  aigri , qui 
contiennent  de  l’acide  lactique,  en  lactate  de  chaux;  traitant  celui-ci 
à plusieurs  reprises  par  l’alcool , puis  par  l’eau , etc. 

L’Acide  lactique  médicinal  a une  consistance  sirupeuse  , une  cou- 
leur ambrée,  etc.  11  a été  recommandé  par  M.  Magendie  contre  la 
dyspepsie  simple  des  organes  digestifs  ; nous  avons  donné  dans  notre 
Fobmijlaibe  les  formules  des  limonades  et  tablettes  de  ce  savant 
professeur  ; nous  ne  les  reproduirons  pas  ici.  Nous  emprunterons 
seulément  au  Bül.  génér.  de  thérap.  , tome  XX,  page  311,  les 
formules  nouvelles  proposées  par  M.  Cap , pour  la  préparation  de 
tablettes , d’un  sirop  et  de  pilules  au  lactate  de  fer.  Cet  emprunt 
complétera  notre  article  Lactate  de  fer,  p.  84. 

Tablettes  de  lactate  de  fer.  Lactate  de  fer  30  gr. , sucre  360  gr., 
mucilage  de  gomme  arabique  q.  s. , pour  faire  des  tablettes  de 
65  centigrammes.  — Dose  ; 6 à 12  par  jour.  Chaque  tablette  contient 
5 centigram.  de  lactate. 

Sirop  de  lactate  de  fer.  Lactate  de  fer  4 grara. , eau  distillée 
bouillante  200  grani. , sucre  blanc  400  grara.  — 30  grain,  de  ce 
sirop  contiennent  à peu  près  20  centigram.  de  lactate. 

Pilules  de  lactate  de  fer.  Lactate  de  fer  1 gram. , poudre  de  gui- 
mauve 1 gram. , miel  q.  s. , pour  faire  20  pilules , que  l’on  argente 
ou  que  l’on  recouvre  de  gélatine. 

Nota.  Les  médecins  doivent  se  tenir  en  garde  contre  certaines 
préparations  livrées  comme  contenant  du  lactate  de  fer,  et  qui  n’en 
contiennent  pas  un  atome.  Pour  reconnaître  la  fraude , il  suffit  de 
faire  dissoudre  une  pastille,  ou  toute  autre  préparation  suspecte , 
dans  une  petite  quantité  d’eau , et  d’y  ajouter  un  peu  de  tannin  pur. 
Si  la  préparation  est  bien  faite,  la  liqueur  devient  noire;  si  elle  reste 
incolore,  c’est  une  preuve  que  la  préparation  ne  vaut  rien.  On 
peut  se  servir  aussi  du  ferro-cyanate  de  potasse  : si  le  médicament 
contient  du  lactate  de  fer,  on  a une  coloration  en  bleu , coloration 
qu’on  n’obtient  pas  avec  les  produits  dans  lesquels  on  a substitué  à ce 
sel  des  préparations  insolubles  de  fer.  ( Loc.  cit.  ) 

ACÉTIQUE  IMPUR.  Foy.  Vinaigre. 

VINAIGRE. 

DÉF.  ï.e  Vinaigre  de  vin , acide  acétique  impur,  est  un  liquide 
rougeâtre  ou  jaunâtre , selon  la  couleur  du  vin  qui  a servi  â sa  prépa- 
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ration , plus  ou  moins  transparent , d’une  odeur  piquante  , d’une  sa- 
veur acide  et  franche  ; susceptible  de  dissoudre , par  l’eau , l’acide 
acétique  et  l’alcool  qu’il  contient , beaucoup  de  substances  résineuses 
et  odorantes;  susceptible  également  de  modifier  l’âcreté  de  la  scille 
et  du  colchique , de  diminuer  l’action  vireuse  de  l’opium , etc. 

Prép.  Le  vinaigre  s’obtient  en  exposant  du  vin , rouge  ou  blanc  , 
au  contact  de  l’air  dans  des  tonneaux  appelés  montures,  avec  du  fer- 
ment ou  une  petite  quantité  de  sucre , agissant  à une  température  de 
15  à 20®,  etc. 

SoPHis.  Le  vinaigre  peut  devoir  sa  force , son  odeur,  sa  saveur  à 
des  acides  minéraux  qu’on  y a ajoutés,  à des  substances  âcres,  comme 
le  poivre  long , la  racine  de  pyrèthre,  lalnoutarde,  etc. , avec  lesquels 
on  l’a  mis  en  contact  pendant  quelque  temps.  Cette  dernière  fraude  se 
reconnaît  en  saturant  le  vinaigre  par  le  sous-carbonate  de  potasse  ; le 
montant  de  l’acide  acétique  est  détruit,  etl’âcreté  des  matières  ajou- 
tées est  mise  à nu. 

On  démontre  la  présence  de  l’acide  sulfurique  en  évaporant  le  vi- 
naigre jusqu’à  consistance  sirupeuse , traitant  par  l’alcool  qui  dissout 
l’acide  minéral,  étendant  d’eau  distillée  , chassant  l’alcool  parla  cha- 
leur et  versant  de  l’eau  de  baryte  dans  la  liqueur  restante  : un  préci- 
pité (sulfate  de  baryte  ) insoluble  dans  l’acide  nitrique  se  manifeste 
à l’instant  même. 

On  prouve  l’addition  de  l’acide  hydrochlorique  en  distillant  le  vi- 
naigre et  traitant  le  produit  de  la  distillation  par  le  nitrate  d’argent  ; 
on  a un  précipité  blanc  (chlorure  d’argent)  caillebotté , soluble  dans 
l’ammoniaque , insoluble  dans  l’acide  nitrique. 

Le  vinaigre  falsifié  par  l’acide  nitrique  fuse  sur  les  charbons  ar- 
dents quand  on  l’a  évaporé  à siccité  et  préalablement  saturé  de  sous- 
carbonate  de  potasse. 

Enfin  c est  à la  saveur  qu’on  reconnaît  un  vinaigre  qui  doit  son 
montant  au  vinaigre  de  bois  qui  lui  a été  ajouté.  Quant  à l’eau  qu’on 
a pu  y mêler  pour  en  diminuer  la  force , M.  Soubeirau  s’en  assure 
par  l’opération  suivante  : 100  p.  de  bon  vinaigre  d’Orléans  doivent 
saturer  10  p.  de  carbonate  de  potasse  pur  et  sec. 


est  composé  à'Eaa,  iV Acide  acétique,  de  Bitar- 
tartrale  de  potasse,  d un  peu  d’ Alcool,  de  Matière  végéto-animale  de 
Principe  colorant , de  Sulfate  de  potasse,  etc. 


Prop.  MED.  et  us.  Pris  h l’intérieur,  et  long-temps  continué , le 
Vinaigre  peut  amener  des  résultats  fâcheux,  comme  on  a pu  le  voir 
dans  les  cas  où  des  personnes  étrangères  h la  médecine  voulaient 
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S opposer  à l’augmentation  d’une  polysarcie  souvent  plus  désagréable 
(ju(i  dangereuse.  Il  n est  pas  rare  de  voii',  dans  les  auteurs,  des  phthi- 
sies , des  amincissements  des  parois  de  l’estomac , etc. , qui  avaient 
été  la  conséquence  d un  pareil  moyen , réputé  prophylactique  par  les 
gens  du  monde. 

Etendu  d eau , et  par  conséquent  peu  acide  , le  Vinaigre  est  rafraî- 
chissant et  légèrement  tonique;  on  l’a  vu  exciter  l’appétit,  favoriser 
les  digestions,  la  diaphorèse,  la  sécrétion  urinaire,  etc.  Administré 
en  lavement,  cet  acide  a suspendu  quelquefois  la  putridité  observée 
dans  les  fièvres  dites  typhoïdes , éruptives , etc.  Le  même  mode  d’ad- 
ministration du  Vinaigre  a arrêté  des  hémorrhagies  intestinales , des 
diarrhées  non  actives.  Le  docteur  illojon  a recommandé  les  injections 
de  vinaigre  froides , dans  le  «ordon  ombilical , pour  exciter  les  con- 
tractions utérines  et  hâter  le  décollement  du  placenta  , pour  arrêter 
les  pertes,  etc.  Quant  aux  applications  externes,  faites  avec  le  Vi- 
naigre, comme  moyen  désinfectant,  on  sait  qu’elles  sont  plus  avan- 
tageusement remplacées  par  le  chlore  liquide , et  surtout  par  les 
chlorures  d’oxides  dissous  dans  l’eau.  Enfin , nous  ne  dirons  rien  des 
usages  que  l’économie  domestique  fait  du  Vinaigre,  soit  pour  mari- 
ner ou  confire  certaines  substances  alimentaires,  soit  comme  condi- 
ment ; ces  choses  sont  suffisamment  connues. 

En  pharmacie , on  prépare  avëc  le  Vinaigre  : 

1°  Le  Vinaigre  distillé  (Vinaigre  ordinaire  dont  on  retire  les 
trois  quarts  par  la  distillation  opérée  dans  la  cucurbite  étamée  d’un 
alambic) , produit  qui  est  un  mélange  d’eau , d’acide  et  d’éther  acé- 
tiques , etc. , et  que  l’on  emploie , comme  tempérant , préférablement 
au  Vinaigre  ordinaire , à la  dose  de  15  à 30  gram.  daps  un  véhicule 
convenable. 

2“  Les  Vinaigres  médicinaux  (Vinaigre  blanc  ordinaire  chai'gé 
de  principes  médicamenteux ),  ^joy.  Scille,  Colchique,  Cam- 
phre, etc.,  etc.;  Vinaigre  des  quatre  voleurs,  voir  dans  notre 
Formulaire. 

3°  Les  Vinaigres  distillés  aromatiques  ( préparations  analogues 
aux  eaux  distillées  de  plantes) , destinés  à la  toilette. 

L’Oxycrat  {voir  notre  Formulaire). 

5°  Les  Oxymels  simples  ou  composés  (rofr  SciLLE,  COLCHIQUE, 
Miel,  etc.). 

6”  Les  Lotions  (1),  Injections,  Topiques,  etc.  (mélanges  d’eau 

(1)  A l'hôpital  Saint-Louis,  M.  le  docteur  Cazenave  a fait  préparer  pendant 
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et  de  Vinaigre,  dans  des  proportions  variables),  dits  résolutifs, 
astringents , tctnpcrants , etc. , pour  l’usage  externe. 

7“  Le  Sh’op  de  vinaigre  frarnboisé.  Vinaigre  framboisé  (préparé 
avec:  framboises  3 p. , Vinaigre  rouge  très  fort  2 p.)  8 p.  sucre  blanc 
15  p. , que  l’on  donne,  comme  tempérant  et  édulcorant,  à la  dose 
de  30  h 60  gram.  pour  1000  gram.  de  véhicule. 

VINAIGRE  RARICAI.. 

Acide  acétique  obtenu  en  distillant  Tacétate  de  cuivre  cristallisé 
dans  une  cornue  de  grès,  et  rectifiant  le  produit,  chargé  d’un  peu 
d’acétate  de  cuivre  qui  le  colore  en  vert , par  une  nouvelle  distilla- 
tion dans  une  cornue  de  verre. 

Le  Vinaigre  radical  est  liquide , incolore  à l’état  de  pureté,  trans- 
parent , d’une  odeur  vive , pénétrante , etc.  On  l’emploie  , comme 
excitant,  h l’extérieur,  dans  les  cas  de  syncope,  etc.  On  le  met  ordi- 
nairement dans  de  petits  flacons  de  cristal  avec  des  fragments  de 
sulfate  de  potasse.  Ce  mélange  est  appelé  Sel  de  vinaigre;  on  l’aro- 
matise souvent  avec  quelques  gouttes  d’une  huile  essentielle  agréable. 

Il  entre  dans  le  Vinaigre  aromatique  anglais  {voir  notre  For- 
mulaire). 

ACIBE  ACETIQUE  PUR. 

Acide  fourni  par  le  commerce  et  obtenu , soit  en  distillant  le  bois, 
soit  en  décomposant  par  l’acide  sulfurique  les  acétates  résultant  de  la 
saturation  de  l’acide  pyro-ligneux. 

Cet  acide  est  peu  usité  en  médecine.  Nous  en  dirons  autant  de 
Y acide  acétique  cristallisé , que  l’on  obtient  en  traitant  l’acétate  de 
soude  desséché  par  l’acide  sulfurique  concentré. 

Anti.  Voy.  Empoisonnements  par  les  acides,  2®  vol. 

Tempérants  Fournis  par  la  CLimie  et  le  règne  minéral. 

Les  tempérants  fournis  par  la  chimie  et  le  règne  minéral  sont  les 
acides  sulfurique,  nitrique,  hydrochlorique , borique,  etc.  Les 
trois  premiers  ayant  déjà  été  étudiés , nous  ne  nous  occuperons  ici 
que  de  l’acide  borique. 


quelque  temps,  des  mélanges  d’eau(tO  kilog.),  de  vinaigre  (500  gram.),  d’alcool 

'L^°r  S''“','';^f*“.^'‘*®f“'(“''ique  (125  gram.) , qu’il  employait  contre  la 
gale,  sous  forme  de  lotions  [louons  alcoolo-acides) , mais  qu’il  a bientôt  aban- 


m 
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ACIDE  BOIVIOUE. 

Voyez  Borax  ( Astringents), 

De  l’Eau.  Nota.  Devant  dire  un  mot  de  l’hydrothérapie  dans 
notre  second  volume , nous  renvoyons  au  chapitre  consacré  à ce  nou- 
veau mode  de  thérapeutique  l’étude  de  l’eau  considérée  médicale- 
ment, c’est-à-dire  comme  tempérante,  sédative,  calmante , etc. , 
selon  les  doses  et  surtout  la  température  auxquelles  on  l’administre. 

COMTaO  - STIMULANTS. 

Déf.  Rasori  désigne  ainsi  des  médicaments  qui,  de  même  queles 
débilitants  et  les  sédatifs , mais  d’une  manière  particulière , dépriment 
ou  ralentissent  les  fonctions  de  l’organisme,  et  guérissent  les  maladies 
causées  par  un  excès  ou  l’abus  du  stimulus  ou  des  stimulants.  Quel- 
ques uns  de  ces  agents  thérapeutiques,  tels  que  la  saignée,  les  vomi- 
tifs, les  purgatifs,  les  bains  tièdes,  appartiennent  aux  débilitants 
proprement  dits;  mais  la  plupart  s’en  éloignent  beaucoup;  les 
amers,  les  alcalis,  le  mercure,  l’antimoine,  les  eaux  minérales 
salines  et  martiales,  le  tartre  stibié  surtout  sont  dans  ce  cas;  de  là  la 
raison  qui  nous  fait  dire  que  les  contro-stimulants  et  les  débilitants 
arrivent  au  même  résultat  thérapeutique  par  une  voie  différente. 

Pour  donner  une  idée  plus  exacte  de  la  doctrine  du  contro-stimu- 
lisme , qui  n’est  autre  chose  que  la  contre-partie  du  brownisme , nous 
croyons  utile  de  faire  précéder  les  emprunts  que  nous  ferons  au  mé- 
moire de  M.  Bailly,  publié  en  1825  , dans  la  Revue  médicale,  snr  la 
médecine  italienne,  des  premiers  paragraphes  de  l’article  Contro- 
stimulus  du  grand  Dictionnaire. des  sciences  médicales,  paragraphes 
que  nous  ne  modifierons  que  pour  abréger,  et  que  nous  ferons  suivre 
de  réflexions  dont  quelques  unes  nous  seront  propres. 

Brownisjie.  1“  Suivant  Brown,  la  fibre  vivante,  et  en  particulier  la 
fibre  animale  , est  douée  d’une  propriété  appelée  excitabilité  : cette 
excitabilité  préside  à tous  les  phénomènes  de  la  vie. 

2“  L’excitabilité  n’est  mise  enjeu  qu’autant  qu’elle  est  excitée  par 
un  irritant  quelconque  , soit  externe , soit  interne  : cet  irritant  est 
appelé  stimulus. 

3°  L’action  du  siimulus,  ou  le  mouvement,  est  appelée  c.xcilc~ 
ment. 

A®  Pour  qu’un  corps  organisé  vive , il  faut  l’excitabilité  de  la  fibre, 
le  stimulus , et  la  réaction  de  l’excitabilité  sur  le  stimulus. 
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5°  Tous  les  corps  de  la  nature  sont  des  stimulus  ( il  faut  peut-être 
en  excepter  les  poisons,  les  principes  contagieux). 

6°  Les  stimulus  sont  généraux  quand  ils  agissent  sur  toute  l’éco- 
nomie ; locaux,  quand  leur  action  est  bornée , limitée  ; on  les  dit  en- 
core (aliments  solides , toniques),  diffusibles  (opium, 

vin). 

7"  L’excitabilité  peut  rester  assoupie  pendant  quelque  temps , par 
défaut  de  stimulus,  sans  donner  la  mort , comme  on  le  voit  dans  les 
animaux  qui  sont  momentanément  asphyxiés , dans  les  graines  avant 
la  germination. 

8°  L’excitabilité  non  mise  en  jeu  par  un  stimulus  constitue  une 
faiblesse  directe',  portée  au-delà  de  ses  limites  naturelles  par  des  stimu- 
lus , c’est  V épuisement. 

9“  De  l’épuisement  à la  maladie  il  n’y  a qu’un  pas , et  souvent  la 
maladie  précède  celui-là. 

IQo  II  n’y  a que  deux  sortes  de  maladies , celles  par  excès  de  ton , 
les  maladies  sthéniques',  celles  par  excès  contraire  , les  maladies  as- 
théniques. Cette  division  rappelle  tout-à-fait  le  strictum  et  le  laxum 
du  méthodiste  Thémison. 

11°  SuivantBrown,  tout  ce  qui  s’applique  positivement  sur  le  corps 
vivant  réveille  et  accroît  l’action  vitale  ; les  soustractions  seules  sont 
des  débilitants. 

12°  Suivant  Brown  encore,  tout  est  relatif  en  thérapeutique;  il 
n’y  a ni  tonique  ni  débilitant  absolu.  La  saignée  fortifie  quand  elle 
enlève  à l’économie  le  trop-plein  veineux  , les  alcooliques  débilitent 
quand  ils  sont  pris  en  excès.  — Proposition  pleine  de  vérité  et  qui 
remonte  à l’enfance  de  la  médecine. 

13“  Tommasini  a tenu  à peu  près  le  même  langage  que  Brown  en 
disant  : !•  Il  y a dans  les  médicaments  et  dans  les  agents  naturels 
deux  actions , une  absolue  , une  autre  relative  ; 2“  il  faut  bien  dis- 
tinguer l’edet  primitif  ou  immédiat  produit  sur  le  corps  sain  de  l’effet 
secondaire  observé  sur  le  corps  malade  ; 3°  l’effet  primitif  est  toujours 
un,  pce,  invariable,  puisqu’il  exprime  l’action  intrinsèque  de  l’a- 
gent médicamenteux;  4"  l’effet  secondaire  varie  suivant  les  circon- 
stances. Ce  sont  ces  circonstances  qui  font  de  la  saignée  un  corrobo- 
rant, du  spiritueux  un  débilitant , de  l’opium  un  excitant,  etc. 

CoNiRO-STiMULis.ME.  Telle  a été  la  doctrine  de  Brown,  mais  telle 
n’est  pas  celle  de  B asori.  En  effet,  tandis  que  le  célèbre  médecin 
d Edimbourg  prétend  que  tous  les  corps  de  la  nature  agissent  sur 
le  nôtre  en  stimulant  ses  organes , le  chef  de  la  secte  des  controsti- 
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inulisles  soutient  au  contraire  que  beaucoup  de  ces  corps  agissent 
en  affaiblissant  l’excitement , en  diminuant , détruisant  l’énergie  du 
stimulus.  De  plus,  tandis  que  Brown  voit  partout  (97  fois  sur  100) 
des  maladies  asthéniques , Basori  et  ses  sectateurs  ne  voient  que  des 
affections  sthéniques  et  le  besoin  delcscontro-stimuler.  De  là  la  créa- 
tion d’une  série  d’agents  capables  d’agir  sur  l’excitabilité  d’une  ma- 
nière précisément  opposée  à l’action  des  stimulants;  ce  sont  les 
contro-stimulants.  Mais  voyons  les  principes  sur  lesquels  s’appuient 
les  médecins  rasoristes  : 

1°  La  vie  est  le  résultat  de  deux  forces  opposées,  que  l’on  peut 
appeler  l’une  A ou  stimulus,  l’autre  B ou  contro-stimulus , qui  se 
balancent  continuellement,  se  détruisent  mutuellement  ou  se  neutra- 
lisent. 

20  Ces  deux  forces  sont  actives , et  c’est  cette  activité  qui , égale- 
ment propre  aux  stimulants  et  aux  contro-stimulants , a empêché  les 
personnes  qui  supposaient  la  contro-stimulation  semblable  à la  pas- 
siveté  ou  négation  d’action , d’admettre  la  doctrine  de  Basori. 

3“  Tout  stimulant , tout  contro-stimulant  peut  exciter  le  même 
phénomène  vital , sans  qu’on  puisse  toujours,  d’après  le  seul  fait  ap- 
parent , distinguer  quel  est  l’excitateur. 

k°  Tous  les  symptômes  apparents  des  maladies  peuvent  être  le  ré- 
sultat de  deux  causes  opposées.  Déjà  l’expérience  a démontré  qu’il  y 
a des  diarrhées , des  convulsions  et  même  des  fièvres , dans  lesquelles 
on  réussit  tantôt  par  les  stimulants , tantôt  par  les  débilitants. 

5°  La  forme  d’une  maladie  est  bien  moins  importante  que  le  fond , 
et  c’est  ce  fond  qui , dépendant  de  la  cause  stimulante  ou  contro- 
stimulante  qui  l’a  produite,  constitue  ce  que  les  Italiens  ont  appelé 
diathèse  de  stimulus  et  de  contro-stimulus. 

6”  Les  remèdes  stimulants  et  contro-stimulants  peuvent  être  forti- 
fiants ou  débilitants,  suivant  l’état  de  l’économie  qui  les  reçoit.  Ainsi, 
un  stimulant  administré  à un  sujet  atteint  d’une  maladie  par  stimulus, 
affaiblira  le  plus  ordinairement;  un  contro-stimulant,  administré 
dans  les  mêmes  circonstances,  pourra  avoir  des  effets  toniques. 

7“  L’action  importante  des  agents  thérapeutiques  de  la  médecine 
italienne  est  la  neutralisation  de  la  diathèse  opposée  qui  produit  îa 
maladie. 

8°  Tout  médicament  stimulant  ou  contro-stimulant  produit  ordi- 
nairement deux  effets,  l’un  local,  souvent  peu  important;  l’autre 
général  ou  universel , et  c’est  le  seul  qui  soit  nécessaire , qui  guérit.' 
Ainsi , les  nausées , les  vomissements , les  coliques , les  évacuations 
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akines , les  sueurs , etc. , produits  par  l’émétique , sont  des  effets  gé- 
néralement locaux.  Mais  il  agit  de  plus  sur  l’ensemble  des  forces 
vitales , sur  les  forces  stimulantes  de  l’économie  ; il  semble  paralyser 
ses  forces  nerveuses  ; il  diminue  la  violence  des  congestions  inflam- 
matoires; en  un  mot,  il  diminue  les  conditions  qui  entretiennent 
l’existence  : voilà  les  effets  généraux  et  indépendants  de  son  action 
locale , puisque  ces  effets,  salutaires  dans  certaines  affections  inflam- 
matoires, peuvent  être  produits  sans  qu’il  y ait  vomissements,  dou- 
leurs abdominales,  évacuations  alvines  ou  cutanées. 

9°  Les  stimulants  et  les  contro-siimulants  n’agissent  pas  par  ré- 
vulsion ; la  preuve , c’est  que  souvent  on  les  administre  sur  l’organe 
même  qui  est  malade.  Ainsi , on  peut  traiter  des  gastrites  par  le  tartre 
stibié,  des  entérites  par  la  gomme  gutte,  l’aloës,  le  jalap,  etc.;  le 
coma  par  l’opium  , etc. 

10“  Dans  toute  inflammation  locale,  l’état  général  de  l’économie 
est  compromis  : il  y a exaltation  de  la  sensibilité , et  c’est  sur  cette 
excitabilité  qu’agissent  les  contro-stimulants.  Quant  aux  effets  locaux , 
aux  irritations,  congestions  locales , augmentations  de  fonctions,  ce 
ne  sont  que  des  faits  secondaires , qui , dans  quelques  cas  seulement , 
doivent  être  pris  en  considération. 

11“  Dans  l’état  physiologique,  il  y a équilibre  entre  la  stimulation 
et  la  contre  - stimulation  ; l’exercice  habituel  des  fonctions  en  est  le 
résultat  : c’est  la  santé.  Lorsque  l’une  des  deux  l’emporte  sur  l’autre, 
il  y a maladie.  Si  celle-ci  a lieu  par  excès  de  stimulation , on  peut  ad- 
ministrer des  contro-stimuiants  à des  doses  qui  ne  seraient  pas  sup-' 
portées  dans  l’état  de  santé,  et  qui  devront  être  en  rapport  avec 
l’excès  de  stimulation.  Si,  au  contraire,  il  y a excès  de  contre-sti- 
mulation , le  malade  pourra  supporter  des  doses  de  stimulants  qui  le 
tueraient  s’il  était  en  bonne  santé.  Cette  facilité  avec  laquelle  l’éco- 
nomie s’accommode  à des  doses  énormes  de  médicaments  est  appelée 
tolérance  pour  les  médicaments  par  les  Italiens. 

12®  Il  y a tolérance  pour  les  stimulants  dans  les  affections  par 
contro-stimulus. 

13"  Il  y a tolérance  pour  les  contro-stimulants  quand  il  y a sur- 
excitation  ou  inflammation. 

iU°  A mesure  que  la  diathèse  morbide  diminue,  l’économie  de- 
vient incapable  de  soutenir  la  même  dose  de  médicament , jusqu’à  ce 
qu’enfm  elle  revienne  à l’état  physiologique,  où  la  plus  légère  dose 
peut  produire  des  accidents  funestes. 

15“  L’excitabilité  étant  une  propriété  générale  sur  laquelle  on  agit 
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de  tous  les  points  de  l’économie , il  importe  peu  de  quelle  manière  ou 
administre  le  médicament,  pourvu  qu’il  soit  introduit. 

Lorsqu’on  traite  la  dysenterie  par  la  gomme  gutte,  celle-ci  ne 
guérit  pas  parce  qu  elle  contro-stimule  les  intestins,  mais  bien  parce 
qu’elle  agit  sur  l’ensemble  des  forces  dynamiques  de  l’économie. 

16“  Il  y a dans  l’économie  une  force  de  réaction  dont  l’effet  est 
de  s opposer  à 1 accumulation  du  stimulus  ou  du  contro  - stimu- 
lus; c est  cette  force  de  réaction  qui  en  a imposé  sur  l’action 
des  médicaments  contro-stimulants.  Par  exemple , si  on  donne  le 
tartre  stibié  à trop  forte  dose , l’économie  peut  reproduire  le  stimulus 
que  ce  remède  a neutralisé , comme  elle  tend  à produire  de  la  chaleur 
quand  nous  sommes  exposés  au  froid.  Une  congestion  intestinale  peut 
donc  être  le  résultat  de  cette  administration. 

17“  Plusieurs  remèdes  deviennent  infructueux  , dit  le  professeur 
Franceschi,  par  la  seule  raison  que  leur  emploi  n’est  pas  poussé  au 
point  de  produire  une  action  décidée  sur  l’économie.  Mais  qui  diri- 
gera dans  cet  emploi , dans  cette  progression  quantitative  du  médica- 
ment? Qui  enfin  fera  connaître,  pressentir  la  tolérance  relative  ou 
individuelle  (Tommasini)?  L’expérience  et  l’observation;  mais  ces 
deux  choses  demandent  du  temps.  Que  deviennent  alors  les  grands 
avantages  de  la  doctrine  des  contro-stimulants? 

La  doctrine  du  contro  - stimulisme  date  du  commencement  de  ce 
siècle.  A cette  époque  il  régnait  à Gênes  une  fièvre  épidémique  dans 
les  symptômes  de  laquelle  prédominait  une  véritable  débilité.  Rasori , 
n’y  voyant  au  contraire  qu’une  sthénie  bien  prononcée , caractérisa 
la  maladie  le  résultat  d'un  eæcitement  excessif,  et  conclut , du  mode 
d’action  du  médicament  employé , c’était  l’émétique , de  la  facilité 
avec  laquelle  les  malades  le  supportaient,  que  ce  remède  devait  être 
contro-stimulant , c’est-à-dire  un  remède  qui  n’agit  point  sur  la 
fibre  en  la  stimulant,  mais  bien  sur  Y excitement  qi\  le  déprimant, 
qualités  tout-à-fait  inverses  de  celles  des  stimulants.  Ce  raisonne- 
ment , comme  on  le  voit , repose  sur  une  supposition , supposition  qui 
veut  que  dans  l’émétique  il  existe  une  puissance  d’action  déprimante, 
bien  nette,  bien  prononcée  sur  l’excitement,  et tont-à-fait contraire 
au  stimulus.  De  quelle  nature  est  cette  action  , comment  s’exprime- 
t-elle  , à quels  phénomènes  physiologiques  donne-t-elle  lieu  pour 
amener  la  cure  de  l’aflection  contre  laquelle  elle  est  opposée?  c’est 
ce  que  les  médecins  italiens  ne  disent  pas  d’une  manière  bien  claire, 
bien  précise,  bien  satisfaisante.  La  question,  il  est  vrai,  n’est  pas  fa- 
cile à résoudre , et  il  en  est  beaucoup  du  même  genre  dans  l’art 
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de  guérir,  art  dans  lequel  on  connaît  si  rarement  le  comment  et 
\e  pourqnoi  àes  choses.  Toutefois,  si  nous  interrogeons  l’expérience 
et  l’observation  pratique , nous  voyons  que  ces  médicaments  agissent, 
tantôt  en  donnant  lieu  h une  dérivation  irritative  ou  sécrétoire  ( le 
plus  souvent  des  vomissements,  des  sueurs,  des  évacuations  alviiies 
se  manifestent  après  l’ingestion  des  contro-stimulants) , tantôt  par 
une  action  spéciale , indéterminée , comme  le  veulent  les  partisans 
de  la  doctrine  rasorienne , action  qu’ils  matérialisent , qu’ils  person- 
nifient pour  ainsi  dire  , qu’ils  transforment  en  un  être  luttant  corps 
à corps  avec  ce  qu’ils  appellent  la  diathèse  morbide , et  sur  l’efficacité 
et  le  résultat  de  laquelle  ils  ne  comptent  qu’autant  qu’il  y a tolérance 
gastro-inteslinalp. 

Quant  à nous , qui  n’aimons  pas  beaucoup  les  explications  en  ma- 
tière thérapeutique,  qui  ne  tenons  compte  que  des  faits  ou  résultats 
physiologiques  ou  curatifs,  nous  dirons,  contrairement  au  célèbre 
professeur  Tommasini,  qui  ne  croit  pas  au  déplacement  possible 
d’une  inflammation , qui  se  demande  quel  avantage  il  y aurait  à 
transporter  une  pblegmasie  du  poumon , par  exemple , dans  le  tube 
gastro-intestinal , qui  craint  même  qu’une  dérivation  semblable  pro- 
duite sur  un  organe  aussi  voisin  du  poumon  que  l’estornac , et  cela 
au  plus  fort  de  la  fièvre , n’augmente  le  feu  au  lieu  de  l’éteindre  ou 
de  l’arracher  de  sa  place  ; nous  dirons  : le  déplacement  d’une  in- 
flammation est  possible  ; ce  déplacement  est  sans  danger,  car  l’expé- 
rience a prouvé  que  jamais  deux  inflammations  ne  marchaient  simul- 
tanément au  même  degré  dans  deux  points  dilférents  de  l’économie , 
et  nous  croyons  que,  dans  la  majorité  des  cas,  les  contre  - stimu- 
lants agissent  à la  manière  des  dérivatifs  irritants  ou  évacuants^ 
que  leur  action  est  modifiée , tantôt  par  la  constitution  médicale , 
tantôt  par  les  saisons , les  lieux , tantôt  aussi  par  les  individualités 
morbides. 

Les  effets  secondaires  des  médicaments  dits  contro-stimulants 
varient  selon  les  circonstances.  Ce  sont  ces  circonstances , observa- 
bles dans  toutes  les  médications,  qui , jointes  aux  doses  variables, 
aux  modes  particuliers  d’application  ou  d’administration  des  médi- 
caments, nous  ont  engagé  à faire  figurer  la  même  substance  dans  les 
ordres  et  genres  divers  de  notre  classification  thérapeutique , classifi- 
cation fausse  et  empirique , selon  les  uns , parce  qu’elle  nous  a fait 
attribuer  au  même  corps  des  propriétés  différentes  et  môme  contra- 
dictoires, mais  vraie  et  rationnelle  pour  ceux-là  qui  tiennent  compte 
de  ce  fait  pratique  incontestable  , que  le  môme  médicament  jouit  de 
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propriétés  multiples  suivant  les  doses,  l’opportunité,  la  température, 

les  modes , etc. , auxquels  il  est  administré. 

La  forme  d’une  maladie  n’est  rien.  Comment  ! ce  quelque  chose 
de  particulier , exprimé  par  l’appareil  symptomatique , le  siège , l’es- 
pèce de  travail  morbide  qu’on  appelle  processus  ou  condition  patho- 
logique, ne  serait  rien  en  médecine  pratique!  Peu  de  personnes 
pai  lagei  ont  une  idée -Semblable , une  idée  qui  date  probablement  des 
piemieis  jouis  de  la  doctrine  rasorienne,  et  qui  a été  singulièrement 
modifiée  depuis;  car  nous  lisons,  page  111  de  V Encyclopédie  des 
sciences  médicales,  volume  consacré  à la  thérapeutique  et  à la  matière 
médicale,  que  s’il  (le  médecin)  ne  distingue  point  les  conditions  de 
la  maladie bypersthénique , ses  degrés,  sa  marche,  son  siège,  la  na- 
ture de  I organe  affecté  ; s’il  ne  calcule  pas  ces  circonstances  pour 
choisir  tel  remède  hyposthénisant  plutôt  que  tel  autre , il  pourra  man- 
quer son  but,  et  devenir  spectateur  oisif  de  la  perte  de  son  malade; 

Énumération  des  contro-stlmulants.  A côté  de  l’émétique  vin- 
rent se  ranger  beaucoup  d’autres  médicaments  doués  de  la  même  vertu , 
c’est-à-dire  beaucoup  de  contro-stimulants . Ces  nouveaux  agents, 
distingués  en  f/î/nflm/ÿues  ou  vitaux,  suivant  qu’ils  augmentent  ou 
dépriment  l’excitabilité;  en  irritants , quand  ils  agissent  mécanique- 
ment ou  chimiquement  ; en  directs  ( les  émétiques , les  purgatifs , les 
diurétiques , les  sudorifiques , etc. , en  un  mot  tous  ceux  qui  donnent 
lieu  à des  sécrétions  ou  à des  excrétions);  en  indirects  (la  saignée, 
l’abstinence,  la  privation  de-  la  lumière,  de  la  chaleur)  ; enfin  , en 
foudroyants , modérés , légers  , sont,  pour  les  principaux  du  moins  : 
le  froid , les  antimoniaux  autres  que  l’émétique , le  sous-nitrate  de 
bismuth , le  nitrate  de  potasse , la  digitale , le  sirop  de  pointes  d’as- 
perge^, etc. , etc.  ïommasini  en  cite  un  bien  plus  grand  nombre. 
C’est  ainsi  qu’on  voit  figurer  dans  sa  liste  pharmacologique , pour  les 
agents  minéraux,  le  mercure,  le  manganèse,  l’acétate  de  plomb,  l’a- 
cide sulfurique,  le  fer,  l’oxide  de  zinc , les  fieurs  de  soufre  , le  chlo- 
rure de  baryum  , la  magnésie , l’acétate  de  potasse , l’hydriodate  de 
potasse , les  purgatifs  salins , le  cuivre  ammoniacal , etc.  ; pour  les 
substances  végétales,  la  scille,  le  safran,  le  colchique,  l’aconit,  la 
ciguë,  l’arnica,  la  noix  vomique,  les  rhus  radicans  et  toxicoden- 
dron,  les  anémones,  la  belladone,  l’ellébore,  la  fève  Saint-Ignace, 
la  douce-amère , le  çolombo , le  stramonium  , l’anguslure , la  ciguë , 
la  gentiane,  l’ipécacuanha,  le  polygala,  la  gomme  ammoniaque,  la 
gomme  gutte,  la  myrrhe,  le daphné,  le  mézéréum,  etc.,  etc.  Kous 
nous  en  tiendrons  à notre  énumération  première. 
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Indication  des  remèdes  contro  - stimulants  {Encyclopédie 
des  sciences  médicales,  chapitre  Thérapeutique  et  matière  médicale). 
Lescontro-slimulants  sont  utiles  clans  les  maladies  chronic|ues,  quand 
les  sujets  sont  exsangues  ou  d’une  constitution  grêle , nerveuse , irri- 
table, etc.  Us  le  sont  encore  toutes  les  fois  qu’il  est  nécessaire  de 
diminuer  la  fréquence  du  pouls;  mais  il  faut,  dans  tous  les  cas, 
qu’ils  soient  proportionnés  à la  diathèse.  Toutes  les  maladies  hyper- 
sthénisantes  demandent  l’usage  des  remèdes  hyposthénisants  (on  sait 
qn'hyposlhénisants  et  contro-’Stimulants  sont  synonymes).  Les  hy- 
posthéuisants  seuls , convenablement  employés,  sont  capables  de  bien 
conduire  à guérison  la  plupart  des  maladies  phlogistiques , quelles 
que  soient  d’ailleurs  leurs  différences  d’intensité , de  forme , de  ca- 
ractère , de  siège;  cependant , il  ne  faut  pas  s’en  tenir  toujours  à un 
même  médicament.  Des  circonstances  parliculières  peuvent  empê- 
cher la'guérison  des  maladies,  lors  même  qu’on  emploie  les  remèdes 
les  plus  appropriés.  La  thérapeutique  italienne  a besoin , dans  son 
application  , d’une  philosophie  médicale  et  de  connaissances  pratiques 
très  étendues  (ce  besoin  existe  pour  toutes  les  thérapeutiques).  On 
ne  doit  pas  perdre  de  vue  que , pour  combattre  les  maladies  hyper- 
sthéniques  , l’art  possède , indépeudamment  des  remèdes  hyposthéni- 
sants directs,  les  secours  moraux,  diététiques,  mécaniques.  Des 
tempéraments , des  constitutions , des  genres  de  vie  trop  somptueux , 
trop  versés  dans  l’usage  des  moyens  stimulants;  l’influence,  de  cer- 
tains climats,  de  certaines  saisons,  professions,  et  autres  circon- 
stances, déterminent  chez  beaucoup  d’individus  une  grande  prédis- 
position à la  pléthore , excès  de  plénitude  des  vaisseaux  sanguins  qui 
constitue  et  occasionne  une  véritable  hypersthénie.  Nul  doute  que 
cette  pléthore , cette  hypersthénie  ne  puisse  s’enrayer  à l’aide  de 
simples  remèdes  hyposthénisants  ; mais  il  faut  convenir  (nous  abré- 
geons) que  la  phlébotomie  arrive  plus  promptement , plus  directe- 
ment au  but,  en  diminuant  la  masse  du  sang,  cause  de  la  maladie. 
Ce  qui  vient  d’être  dit  pour  la  pléthore  est  applicable  à l’inflammation, 
quels  que  soient  son  intensité,  son  siège,  etc.  Cependant,  une  restric- 
tion est  faite  pour  les  cas  phlogistiques  ou  hypersthéniques  provenant 
d’empoisonnement  par  l’opium,  le  vin,  l’alcool,  etc. 

En  Italie , les  empoisonnements  de  ce  genre  sont  traités  par  les 
hyposthénisants  seuls;  on  néglige  la  saignée,  lin  France,  on  n’éta- 
blit pas  une  règle  si  générale,  ,si  absolue;  on  fait  de  la  médecine 
symptomatique.  Dans  les  maladies  è fond  mécanique  ou  spécifique , 
dans  celles  surtout  dont  les  moyens  curatifs  sont  inapplicables  ou  in- 
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connus,  les  rasorisles  appliquent  les  hyposihénisanls;  les  hippocrati- 
ques , avec  plus  de  raison , font  de  la  médecine  expectante.  Dans 
les  cas  douteux,  faut-il  avoir  recours  plutôt  aux  hyperstliénisants 
qu’aux  hyposthénisants?  INi  aux  uns  ni  aux  autres,  répondent  quel- 
ques partisans  de  la  doctrine  italienne , et  beaucoup  d’autres  qui 
ne  sont  pas  de  la  même  école.  Enfin , dans  les  cas  où  l’on  voudrait 
agir  a titre  d’exploration,  pour  éclairer  le  diagnostic,  quel  choix 
devrait  être  fait?  Aucun,  dirons -nous,  car  dans  le  doute  il  vaut 
mieux  s’abstenir,  et , en  médecine  , c’est  toujours  s’exposer  à mal 
faire  que  d’agir,  énergiquement  du  moins  (les  remèdes  hypersthéni- 
ques  sont  indiqués,  en  Italie,  comme  moyens  explorateurs) , sans 
savoir  sur  quoi  on  agit.  Telles  sont  les  principales  indications  des  re- 
mèdes contro-stimulants.  Dans  cette  énumération  rapide  et  très  suc- 
cincte , on  a vu  quelques  restrictions , quelques  préceptes  dignes  de 
la  médecine  la  plus  sage  et  la  plus  éclairée  ; ces  restrictions , ces 
préceptes , nous  les  avons  signalés  avec  plaisir  ; ils  diminueront  par 
avance  la  sévérité  des  réflexions  qui  terminent  cet  article. 

Effets  ou  mode  d’action  des  contro-stimulants.  Ces  effets 
ont  été  suffisamment  exposés  dans  le  cours  de  cet  article  pour  n’y  pas 
revenir  ; nous  aurons  occasion  d’ailleurs  d’en  parler  en  faisant  l’étude 
des  narcotiques.  Qu’il  nous  suffise  de  signaler,  comme  effets  primitifs 
ou  immédiats  de  ces  agents  thérapeutiques,  la  langueur,  le  malaise , et 
quelquefois  l’angoisse;  la  lenteur  et  la  petitesse  du  pouls;  puis  la  pâ- 
leur, le  frisson  et  le  froid;  enfin,  le  dégoût,  les  nausées,  l’abatte- 
ment et  la  défaillance. 

Réflexions.  Aux  réflexions  qui  se  trouvenf  déjà  dans  le  corps  de 
cet  article , nous  ajouterons  les  suivantes  : après  avoir  créé  une  nou- 
velle classe  d’agents  thérapeutiques,  dont  personne  jusqu’alors  n’avait 
soupçonné  le  pouvoir,  ou  plutôt  sur  lesquels  personne  ,-avant  Rasori , 
n’avait  basé  une  thérapeutique  spéciale  (l’émétique  avait  déjà  été  donné 
à haute  dose,  comme  on  peut  le  voir  dans  un  Formulaire  imprimé  en 
1764),  les  sectateurs  deRasori,  pour  lesquels,  comme  nous  l’avons  vu, 
le  fond  des  maladies  est  tout , les  symptômes  rien , mirent  h profit  cette 
remarque,  aussi  ancienne  que  le  monde  médical , que  certains  stimu- 
lants affectent  une  prédilection  ]wur  divers  organes,  pour  chercher 
dans  quelles  espèces  de  contro-siimulus  on  trouverait  une  préférence 
d’action  sur  certains  systèmes.  De  là  la  subdivision  des  contro-stimu- 
lants en  universels  et  en  topiques , en  simples  et  en  composés.  Les 
premiers  n’ont  aucune  prédilection  ; les  seconds  agissent  plus  parti- 
culièrement sur  une  partie  de  l’économie  que  sur  une  autre  (leur 
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action  est  dite  élective  ou  modale)  ; les  troisièmes  ne  donnent  lieu  à 
aucune  soustraction  (vomissement,  diaphorèse , évacuation  al- 
vine,  etc.);  les  quatrièmes,  enfin,  provoquent  l’une  ou  l’autre  de 
ces  soustractions.  Ainsi , on  crut  observer  que  le  fer  et  la  digitale 
agissaient  plus  spécialement  sur  le  système  sanguin;  la  noix  vomi- 
que, la  belladone,  le  cuivre  ammoniacal,  l’arnique,  le  rhus  toxicoden- 
dron , le  rhus  radicaiis  sur  le  système  nerveux  ; l’antimoine  , l’arse- 
nic, la  fève  de  Saint  - Ignace  , la  douce-amère  sur  le  système 
musculaire  et  cutané;  la  scille,^Ie  nitre  et  la  crème  de  tartre  sur  le 


système  lymphaüque  ; la  térébenthine , les  cantharides  sur  les  voies 
urinaires;  la  gentiane,  l’oxide  de  bismuth,  celui  de  manganèse  sur 
le  ventricule;  le  columho,  langusture  et  le  simarouba  sur  le  tube 
intestinal;  l’eau  de  laurier-cerise,  l’ipécacuanha , le  polygala,  le 
kermès  minéral  sur  les  poumons.  A tous  ces  principaux  contro- 
stimulus  il  faut  ajouter  le  stramonium,  la  ciguë,  et  surtout  l’extrait 
d aconit , recommandé  par  fommasini.  Mais  qui  ne  voit  dans  cette 
longue  série  d’agents  médicamenteux  une  grande  hétérogénéité  de 
caractères  physiques , de  composition  chimique , de  mode  d’action 
même  ? Qui  peut  comprendre , qui  peut  admettre  l’action  déprimante 
de  la  plupart  d’entre  eux  sur  l’excitement,  sans  une  action  primitive 
sur  la  contraction  de  la  fibre  ? Gomment  espérer  la  guérison  de  toutes 
les  affections  sthéniques  par  le  relâchement  direct  de  la  fibre , la 
dépression  de  l’excitement,  sans  avoir  recours  à tous  les  moyens 
antiphlogistiques  connus  et  employés  depuis  des  siècles  ? 

On  a fait  des  expériences,  dit-on  , et  ces  expériences  répondent 
victorieusement  à toutes  les  objections.  Dans  quelques  esprits  ces 
expériences  passent  pour  vraies , pour  incontestables , mais  tous  les 
praticiens  ne  sont  pas  du  même  avis.  En  Italie  même , beaucoup  n’ont 
pas  été  séduits;  quelques  uns  même,  tenant  compte,  comme  on  le 
fait  partout  où  la  médecine  est  pratiquée  avec  sagesse , avec  pru- 
dence, et  des  idiosyncrasies,  et  des  susceptibilités  individuelles  et 
de  la  variabilité  d’action  des  médicaments;  quelques  uns,  disons- 
nous,  ont  osé  qualifier  la  nouvelle  doctrine  de  bizarre,  d’extrava- 
gante; d’autres  en  regardent  la  première  idée  comme  la  plus  fausse 
que  put  enfanter  l’esprit  humain  , et  la  plus  indigne  du  siècle  éclairé 
ou  nous  vivons.  Enfin , il  y en  a qui  ajoutent  qu’on  prend  continuel- 
lement, d Pavie  et  à Milan,  la  diathèse  asthénique  pour  la  sthénique  ; 
qu  on  y fait  un  abus  révoltant  des  stimulants , sous  le  nom  spécieux 

^e^  W ’ r 1 ? ’ le  territoire  de  Pavie  est  peuplé  d’habitants 
ez  lesquels  1 astheme  prédomine;  qu’on  associe  les  saignées,  les 
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vomitifs , les  purgatifs  aux  contro-stimulants , et  que  la  guérison , si 
guérison  il  y a , est  ensuite  attribuée  à ces  prétendus  agents  ; enfin , 
que  dans  la  thérapeutique  du  contro-stimulisnie , on  perd  plus  de 
malades  que  dans  la  thérapeutique  qui  s’appuie  sur  les  lois  de  l’éco- 
nomie vivante , qui  appelle  à son  secours  l’expérience  et  l’observation 
de  tous  les  temps , de  toutes  les  époques. 

CoDtro-stimulants  fouroïs  par  le  règne  végétal. 

D161TAI.E. 

DÉF.  La  Digitale , Digitale  pourprée , Gantelée , Gant  de  Notre- 
Dame  , Digitalis  purpurea , L. , est  une  PI.  Bis  A.  I. , très  commune 
dans  les  bois  , les  pâturages , les  terrains  sablonneux  des  environs  de 
Paris,  qui  appartient  à la  famille  des  Scrofulariées , J. , et  dont  on 
emploie  les  feuilles. 

. Desc.  Tige  élevée  (630  à 973  millimètres),  droite,  simple,  pubesccnte; 
feuilles  alternes,  ovales,  lancéolées,  pointues,  dentées,  ridées;  verdâ- 
tres en  dessus,  blanchâtres,  cotonneuses  en  dessous;  d’une  odeur  her- 
bacée, un  peu  nauséetisc  à l’état  frais,  moins  prononcée  à l’étal  scc; 
d’une  saveur  très  amère,  un  peu  âcre;  fleurs  allongées,  pendantes, 
d’un  beau  rouge  vif,  tigrées  et  velues  intérieurement,  en  épi  unilaté- 
ral, terminal , paraissant  en  juin  et  juillel;  calice  persistant  5 5 divi- 
sions profondes  ; corolle  en  forme  de  dé  à coudre;  fruit,  capsule  bivalve, 
acuminée. 

RÉC.  et  Dessic.  Les  feuilles  de  Digitale  se  récoltent  en  juin  et  sep- 
tembre; mais  la  première  coupe  vaut  mieux.  On  les  monde,  on  en 
fait  des  guirlandes  et  on  les  porte  au  séchoir.  On  doit  préférer  cellé 
qui  croît  dans  les  lieux  élevés  et  découverts. 

Anal.  (Welding).  Huile  volatile , Molière  concrète,  floconneuse, 
vûlali  e;  Matière  grasse,  Digitaline,  Extractif.  Acide  gallique , 
Matière  colorante,  rouge,  soluble  dans  i’eau;  G/w/e»  (albumine?), 
Chlorophylle , Sucre,  Mucilage. 

Os.  ou  P.  M.  La  Digitale  est  souvent  employée  en  médecine.  Onia 
donne  à petites  doses , comme  sédative  de  la  circulation  , dans  les  pal- 
pitations nerveuses , l’hémoptysie , l’asthme , les  toux  nerveuses  , etc. 
Ferriar  en  a fait  usage  dans  ces  cas.  Les  médecins  italiens , et  parti- 
culièrement Tommasini,  qui  la  regai  dent  comme  un  contro-stimulant 
du  premier  ordre  , ont  retiré  de  grands  avantages  de  sa  propriété  sé- 
dative f\Aws  le  traitement  de  la  péripneumonie  aiguë.  Son  action  spé- 
ciale sur  l’appareil  urinaire  et  sur  l’absorption  la  rend  encore  propre  à 
combattre  les  hydropisies  et  l’anasarque.  C’est  pour  remplir  ces  indi- 
cations que  Jauries,  Hamilton , Drake,  Beddoës,  Darwin,  TVilhe- 
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ring , et  beaucoup  de  médecins  français  et  italiens , l’ont  très  souvent 
et  avec  succès  administrée  dans  leur  pratique.  D’autres  personnes  cé- 
lèbres dans  l’art  de  guérir,  Hufland,  Quarin,  Baumes,  etc.,  l’ont 
vantée  comme  antiscrofuleuse  ; Scott , de  Liverpool , contre  l’épilep- 
sie, à la  dose  de  1 centigr.  par  jour. 


PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Tisane  (Infusion),  2 à'  10  gram.  pour  -1000  d’eau  bouillante. 

Poudre  (verie) , t,  2,  .'î,  4 et  5 centigram.  et  plus  progressivement, 
en  bols  ou  pilules. 

Teinture  ( Digit.  4 p.,  alcool  à 51°  Cart.  4 p.),  4 à 50  gouttes. 

Id.  éihérée  (éther  4 p.,  digitale  \ p.  ) id. 

Extrait,  dose  beaucoup  plus  faible  que  la  poudre. 

Id.  alcoolique,  comme  ci-dessus. 

Sirop  (Digitale  41  p.,  eau  bouillante  500  p.,  sucre  q.  s.},  40  à 20  gr. 
dans  une  potion  , une  mixture.  ® ’’ 

Conserve  pulv.  (sucre  5 p..  Digitale  4 p ),  4 à 15  gram.  et  plus  pro- 
, ,gressivemeni.  en  bols  ou  pilules. 

Uxisaccharum  (vinaigre  8 p..  Digitale  4 p.,  sucre  40  p.),  Martins  re- 
comniande  celte  préparation  dans  les  phthisies  pul- 
monaires à la  dose  de  5 à 45  gram,  et  plus  dans  la 
journée. 

ét£r°”^  praticiens  préfèrent  la  teinture  alcoolique  à la  teinture 

MOD.  d’aCT.  ou  PHÉN.  PHYS. 

Le  mode  d’action  de  la  Digitale  est  loin  d’être  expliqué  d’une  ma- 
nière satisfaisante  pour  tout  le  monde.  Les  uns  prétendent  qu’elle  af- 
faiblit les  mouvements  du  cœur,  ralentit  la  circulation;  les  autres, 
qu’elle  agit  tout-à-fait  dans  un  sens  contraire.  D’après  le  docteur 
Sanders , cette  plante  excite  d’abord  les  forces  du  système  sanguin , 
rend  le  pouls  plus  fréquent,  plus  développé,  produit  même  la  fièvre 
SI  1 on  augmente  les  doses  ou  si  l’on  en  continue  l’usage.  Elle  ranime 
les  surfaces  ulcérées , facilite  l’absorption , fortifie  les  mouvements 
volontaires,  active  les  digestions,  augmente  les  sécrétions,  le  nombre 
des  pulsations  artérielles,  etc.  ; mais  peu  à peu  cessent  tous  ces  phé- 
nomènes d excitation  générale , les  fonctions  de  l’estomac  se  dérangent- 
des  vomissements,  des  vertiges,  de  la  chaleur,  etc.,  se  manifestent; 

fréquence  du  pouls  diminue  de  plus  en  plus , et  de  quatre-vingts 
pulsations  que  1 on  comptait  par  minute,  on  n’en  a plus  trouvé  que 
quarante  ou  trente  sous  l’mnuence  prolongée  de  la  Digitale. 

‘1“  poisons  iiarco- 

Uques  âcres;  elle  irrite  vive.nent  la  membrane  muc[ucuse  de  Peslo- 
«eac  et  des  mtestms , produit  des  nausées . des  vomissements  et  des 
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déjections  alvines  très  abondantes.  A ces  effets  locaux , précurseurs 
des  effets  généraux  ci-dessus  énumérés , il  faut  se  hâter  d’apporter  les 
secours  et  les  antidotes  suivants. 

Anti.  Voyez  2”  vol. , Empoisonnement. 

SIROP  RE  POmTES  D’ASPERGES. 

Ce  sirop,  préparé  avec  q.  v.  de  suc  de  pointes  d’asperges  séparé  de 
l’albumine  par  la  coagulation  et  filtré , et  le  double  de  son  poids  de 
sucre  blanc,  pourraitégalementôtre  fait  extemporanément,  c’est-à-dire 
en  conservant  le  suc  par  le  procédé  d’ Appert , et  ajoutant  à celui-ci , 
après  sa  filtration , q.  s.  de  sucre. 

Dos.  30  à 60  gram.  et  plus  dans  la  journée , pur  ou  étendu 
dans  un  véhicule  convenable.  On  le  donne , comme  sédatif , dans 
l’hypertrophie  du  cœur.  Toutefois,  les  succès  n’ont  pas  répondu  aux 
phrases  laudatives  des  journaux  scientifiques , et  surtout  des  jour- 
naux quotidiens  et  politiques.  Là,  toutes  les  maladies  contre  les- 
quelles on  administre  le  Sirop  de  pointes  d’asperges  sont  foudroyées 
au  bout  de  quelques  jours;  devant  l’expérience  clinique,  au  con- 
traire , les  insuccès  sont  en  majorité.  Au  surplus , il  est  bon  que  les 
praticiens  sachent  que  le  plus  souvent  on  a délivré  , comme  Sirop 
de  j^ointes  d’asperges , \in  sirop  qui  contenait,  soit  de  la  digitale, 
soit  de  l’opium , à des  doses  très  minimes,-  et  pas  un  atome  de  tu- 
rions  d’asperges. 

Contro-stimulants  fournis  par  la  Chimie. 

Nitrate  DE  POTASSE.  Voyez  Diurétiques  ; Émétique  , Antimo- 
niaux. Voyez  Vomitifs  ; Sous-Nitrate  de  bismuth.  Voyez  Anti- 
spasmodiques. 

Nota.  Le  froid  étant  un  sédatif,  un  contro-stimulant  par  excel- 
lence , comme  le  disent  les  partisans  de  la  doctrine  rasorienne , son 
étude  aurait  dû  précéder  celle  de  la  Digitale  et  du  sirop  de  pointes  d’as- 
perges que  nous  venons  de  faire  ; mais  cet  agent  naturel , ce  corps 
impondérable , n’étant  que  du  calorique  en  moindre  proportion  , du 
calorique  soustrait  ou  diminué , nous  renvoyons  ce  que  nous  avons  à 
en  dire  au  mot  Calorique  du  2'  vol. 
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TROISIÈME  CLASSE. 

CAI.MANTS. 


Premier  genre.  — Antispasmodiques. 

Les  antispasmodiques,  médicaments  destinés  à ramener  à leur  état 
normal  les  fonctions  nerveuses  et  musculaires  augmentées,  diminuées 
ou  anéanties,  se  distinguent  par  leur  odeur  agréable  ou  fétide,  par 
la  grande  volatilité  de  leurs  principes  actifs,  etc.  Ces  médicaments 
sont  extrêmement  nombreux.  Beaucoup  de  moyens  hygiéniques, 
Jjeaucoup  de  produits  de  la  matière  médicale,  de  la  chimie  et  de  la 
pharmacie  peuvent  en  effet , dans  certaines  circonstances , agir  comme 
antispasmodiques.  De  là  le  vague  et  l’indéfini  d’une  pareille  qualifi- 
cation thérapeutique  ; de  là  encore  la  grande  diversité  des  agents  ap- 
partenant à ce  genre  de  médicaments.  Nous  allons  en  donner 
quelques  exemples.  L’aberration  des  fonctions  nerveuses  et  muscu- 
laires tient-elle  à la  pléthore  sanguine:  les  saignées , les  sangsues,  les 
calmants,  les  tempérants,  les  bains,  le  repos,  la  diète,  seront  les 
antispasmodiques  nécessaires.  La  débilité  générale , l’épuisement , 

1 atonie  sont-ils  les  causes  de  l’affection  nerveuse  : on  a recours , 
comme  antispasmodiques,  aux  toniques  légers,  aux  analeptiques  , 
aux  stimulants  généraux  non  diffusibles,  aux  substances  très  odo- 
1 antes , telles  que  les  huiles  essentielles , les  gommes-résines  fétides, 
les  vapeurs  empyreumatiques , ammoniacales,  etc. 

Pai  mi  les  antispasmodiques  proprement  dits , empruntés  aux  trois 
règnes  delà  nature,  nous  avons,  pour  les  substances  végétales,  le 
camphre , le  tilleul , les  feuilles  d’oranger,  la  valériane , les  gommes 
fétides,  telles  que  l’assa-fœtida , la  gomme  ammoniaque,  le  sagape- 
num,  etc.  ; pour  les  substances  animales,  le  musc,  le  castoréum, 

1 ambre  gris  et  la  civette  ; enfin , pour  les  dernières , les  éthers. 

Substances  végétales  employées  comme  Antispasmodiques. 

CAMPHRE. 

Def.,  Le  Camphre  est  un  produit  immédiat  des  végétaux,  une 
sorte  d huile  volatile  concrète  {Sléaroplène) , que  l’on  trouve  dans 
plusieurs  plantes  des  familles  des  Labiées  et  des  Synanthérées , mais 
que  1 011  retire  principalement  du  Laurus  camphora,  L.,  arbre  ori- 
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ginaire  du  Jagon  et  de  plusieurs  parties  des  Indes  orientales,  qui 
appartient  à la  famille  des  Lcmrinées , J. 

Des.  Arbre  remarquable  par  l’élégance  de  son  porl  et  la  beaulé  de 
son  feuillage;  Ironc  droit,  rameux  dans  sa  partie  supérieure;  bois 
b!anc , avec  des  ondes  rougeûircs  ; résineux  , d’une  odeur  forte  et  aro- 
matique; rameaux  de  couleur  pourpre;  feuilles  ovales,  pointues,  d'un 
beau  vert,  luisantes,  entières,  exhalant  une  forte  odeur  de  camphre 
lorsqu’on  les  froisse;  Heurs  petites,  blanchâtres , disposées  en  petites 
grappes  axillaires;  fruits  drupacés,  arrondis,  charnus,  d’un  rouge 
pourpre,  d’une  saveur  âcre  et  aromalique. 

Prép.  On  prépare  le  Camphre  de  la  manière  suivante  : on  coupe 
par  petits  morceaux  toutes  les  parties  du  Lanrus  camphora  ; on  les 
introduit  dans  des  sortes  de  cucurbites  en  fer  avec  de  l’eau  ; bn 
adapte  à celles-ci  un  chapiteau  de  terre  cuite,  garni  de  chaume 
à l’intérieur;  on  lute  l’appareil  et  l'on  fait  bouillir.  Le  Camphre 
se  volatilise  et  vient  s’attacher  au  chaume , d’où  on  le  détache  en- 
suite; c’est  là  le  camphre  brut  du  commerce  qui  se  présente  en 
masses  plus  ou  moins  volumineuses,  granuleuses,  grisâtres,  un 
peu  humides,  contenant  plus  ou  moins  de  parties  hétérogènes,  etc., 
et  que  l’on  purifie  ou  que  l’on  raffine , comme  on  le  dit  encore , par 
une  nouvelle  sublimation.  Cette  opération  est  fondée  sur  la  volatilité 
du  Camphre. 

PURIF.  La  purification  du  Camphre,  qui  n’avait  lieu  autrefois  qu’en 
Hollande,  se  fait  maintenant  à Paris,  et  voici  le  procédé  conseillé 
par  Clémandot  : dans  des  vases  sublimatoires  faits  exprès,  de  verre 
vert,  très  légers  et  à fond  plat,  on  introduit  le  Camphre  brut  pulvérisé 
et  de  la  chaux  ; on  place  les  vases  dans  un  bain  de  sable , et  l’on 
chauffe  modérément  jusqu’à  fondre  le  Camphre  et  le  faire  entrer  en 
légère  ébullition  ; on  entretient  celle-ci  jusqu’à  ce  que  toute  l’eau  soit 
évaporée.  Alors  on  découvre  peu  à peu  le  haut  et  la  totalité  des  ma- 
tras  en  retirant  le  sable.  Quand  l’appareil  est  entièrement  refroidi, 
on  brise  le  vase  pour  avoir  le  pain  de  Camphre.  Le  Camphre  s’est  vola- 
tilisé privé  des  matières  fuligineuses  qui  le  coloraient  et  qui  ont  été 
retenues  par  la  chaux. 

Camphre  raffiné  ou  purifié.  Masses  ou  pains  plus  ou  moins  volumi- 
neux, arrondis,  concaves  d’un  côté,  convexes  de  l’autre,  parfaite- 
ment blancs,  transparents,  lisses,  fragiles,  compressibles,  cristal- 
lins , d’une  ca.ssurc  brillante  ; d’une  odeur  forte  et  particulière  ; d’une 
saveur  âcre,  suivie  d’un  sentiment  de  froid;  très  peu  soluble  dans 
l’eau  (5  centigram.  à peu  près  par  30  gram.)  ; plus  soluble  dans  l’al- 
cool , l’éther,  les  huiles,  les  graisses , etc. 
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Le  Camphre  est  plus  léger  que  l’eau  , fusible  à 175”,  très  volatil 
(disparaissant  en  totalité,  à la  longue  , môme  dans  des  vases  bien 
fermés),  très  combustible,  susceptible  d’être  transformé  en  acide 
camphorique  quand  on  le  traite  par  l’acide  nitrique  et  la  cha- 
leur, etc. 

An,\l.  D’après  M.  Dumas  , le  Camphre  est  composé  de  : car- 
bone 70,28 , hydrogène  10,36,  oxigène  K», 56. 

Nota.  Tout  le  Camphre  connu  ne  provient  pas  du  Laurus  cam- 
phora.  Il  paraît  certain,  d’après  Colebroke  , qu’un  arbre  des  forêts 
de  la  côte  nord-est  de  Sumatra  , appelé  Dryobalanops  camj)hora , 
décrit  par  Bregn  et  Rumphius , en  fournit  également  une  assez  grande 
quantité.  Mais  celui-ci  vient-il  en  Europe  ? c’est  ce  que  Rumphius 
nie  positivement. 

SüBST.  Le  Camphre  artificiel , que  l’on  prépare  en  faisant  passer 
un  courant  de  gaz  acide  hydrochlorique  dans  de  l’huile  essentielle 
de  térébenthine,  n’est  point  employé.  Il  diffère  principalement  du 
Camphre  naturel  par  l’odeur  de  chlore  qu’il  dégage  quand  on  le 
chauffe. 

Us.  ou  P.  M.  Une  foule  de  contestations  se  sont  élevées  sur  les 
propriétés  médicinales  du  Camphre.  Les  uns , avec  Hoffmann , 
"Werlhoff,  Tralles,  Pouteau  , Cuîlen,  etc.,  le  regardent  comme  un 
sédatif;  les  autres,  non  moins  recommandables,  tels  que  Baillou, 
Vogcl,  Bergius,  Quarin,  Hecker,  etc.,  comme  un  excitant  du 
système  nerveux.  Nous  donnerons  dans  un  instant  le  résultat  des 
expériences  qui  ont  été  faites  à ce  sujet  ; nous  chercherons  à ré- 
soudre cette  importante  question  thérapeutique , et  nous  verrons  que 
les  effets  du  Camphre,  comme  ceux  de  tous  les  médicaments,  dé- 
pendent beaucoup  de  leurs  doses,  de  l’idiosyncrasie  et  de  l’irritabi- 
lité plus  ou  moins  vive  des  individus  auxquels  on  l’administre.  Quoi 
qu  il  en  soit  de  ce  mode  d’action , le  Camphre  est  un  des  médica- 
ments les  plus  usités  tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur.  On  le  donne 
journellement  et  avec  succès  dans  les  affections  nerveuses  et  spasmo- 
diques, telles  que  les  névralgies , les  spasmes  de  la  vessie  et  de  l’œso- 
phage, l’hypochondrie,  la  manie,  l’épilepsie,  l’hystérie,  le  délire, 
les  convulsions  et  la  danse  de  Saint-Guy  ; dans  les  ardeurs  d’urine , 
le  typhus,  la  peste,  les  maladies  ataxiques  et  putrides,  etc.  Dans  ces 
derniers  cas,  on  1 unit  au  musc,  h la  valériane,  à la  serpentaire  de 
Viiginie,  etc.  Il  a été  également  emj)loyé  avec  succès  comme  anti- 
aphrodisiaque. Alibert  en  cite  un  exemple  frappant  dans  ses  Nou- 
venusc  éléments  de  Thérapevtiqve.  Qumt  nn\  propriétés  du  Camphre, 
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de  pouvoir  émousser,  l’action  caustique  et  irritante  des  cantharides , 
elle*s  ne  sont  pas  admises  par  tous  les  médecins. 

A l’extérieur,  le  Camphre  est  souvent  administré  comme  sudori- 
fique et  sédatif  dans  la  goutte,  les  douleurs  rhumatismales,  etc. 
RJ.  Dupasquier  l’a  beaucoup  employé  dans  ces  derniers  cas,  soit 
aigus,  soit  chroniques.  On  le  conseille  aussi  comme  excitant  et  réso- 
lutif dans  les  engorgements  lymphatiques,  les  ulcères  fongueux,  les 
plaies  avec  gangrène,  les  contusions,  les  entorses,  les  engelures , les 
brûlures. 

Le  Camphre  sert  à préparer,  en  pharmacie , de  l’huile  camphrée, 
de  l’alcool  camphré,  de  l’eau-de-vie  camphrée,  du  cérat  camphré,  etc. 
Dans  l’économie  domestique,  on  le  met  dans  les  étoffes  pour  éloigner 
les  insectes  ; on  s’en  sert  dans  les  embaumements , etc. 

PRÉP.  PHARJVI.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 


A l’intérieur.  Comme  excitant,  2 à ISdécigram.  en  bols  ou  en  pi- 
lules, ou  bien  réduit  en  poudre  impalpable  à l’aide 
de  quelques  gouttes  d’alcool,  et  mélangé  avec  du 
.sucre  ou  de  la  gomme  arabique. 

Dans  les  névroses  10  à JS  décigiam.,  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

Comme  antiseptique  , 5 à JO  gram.  par  jour  dans  lotions , injections, 

lavements,  etc. 

Le  Camphre  entre  dans  \es Pilules  de  Charles  Bell,  pour  la  compo- 
sition desquelles  nous  renvoyons,  ainsi  que  pour  la  préparation  de 
y Pau  camphrée,  de  l’Eau  camphrée  et  éihérée,  âeV  Alcool , de  l'E- 
ihcr,  du  Vinaigre  al  Au  Cérat  camphrés,  de  V Huile  et  de  l’Eau-de-vie 
camphrées,  à notre  Foumul.  ües  praticiens. 

Nota.  A l’occasion  des  préparations  pharmaceutiques  faites  avec  le 
Camphre,  et  surtout  des  préparations  magistrales,  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  faire  connaître  les  observations  suivantes , dues  à 
M.  Planche*: 

J”  Les  mélanges  de  Camphre,  de  sang-dragon , d’assa-fœtida , de 
résine  de  gaj  ac  , de  galbanum,  prennent  la  consistance  pilulaire,  et  la 
conservent  indéfiniment. 

2'’  Ceux  de  Camphre,  de  benjoin,  de  baume  de  Tolu,  de  gomme 
ammoniaque,  de  mastic,  passent  de  la  consistance  pilulaire  à unccon- 
sistanre  molle  par  leur  e.x position  à l’air. 

5“  Ceux  de  Camphre,  de  sagapcnuni,  de  résine  animé,  ont  une  con- 
sistance demi-liquide  constante. 

4’  Ceux  de  Camphre,  d’oliban,  d'opopanax,  de  gomme  gutle, 
d’euphorbe,  de  bdellium  , de  myrrhe  , de  succin  , ont  une  consistance 
pulvérulente  un  peu  granulée. 

H"  Ceux  de  Camphre,  de  tacamahaca  , de  résine  de  jalap,  desanda- 
raque,  sont  pulvérulents 

è"  Le  Camphre  perd  son  odeur  avec  l’assa-fœtida,  le  galbanum,  le 
sagapenum  , la  résine  atiimé,  le  baume  de  Tolu. 

, 7”  Le  Camphre  conserve  très  peu  de  son  odeur  avec  le  sang-dragon. 
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l’oliban , le  mastic , le  benjoin  , l’opopanax , la  tacamahaca,  la  résine  de 
gayac,  la  gomme  ammoniaque. 

S°  L’odeur  du  Camphre  est  exaltée  avec  la  gomme  gutte,  l’euphorbe, 
le  bdellium,  le  succin,  la  myrrhe,  la  résine  de  jalap,  la  scammonée,  la 
sandaraque,  la  colophane,  les  résines  de  pin. 

En  fumigation.  Contre  les  alTections  arthritiques,  le  Camphre  s’ad- 
ministre îi  la  dose  de  tS  gram. , dans  un  appareil  par  encaissement, 
semblable  à celui  qui  sert  à l’hôpital  Saint-Louis  pour  les  furnigations 
sulfureuses.  Si  les  malades  ne  peuvent  se  procurer  les  appareils  fumi- 
gatoires,  on  les  fait  asseoir  sur  une  chaise,  au-dessous  de  laquelle  se 
trouve  un  petit  fourneau  recouvert  par  une  plaque  métallique;  on  les 
enveloppe  dans  une  couverture  de  laine  qui  doit  être  serrée  autour  du 
COM  et  descendre  jusqu’à  terre.  On  projette  du  camphre  sur  la  plaque 
du  fourneau,  le  médicament  se  volatilise,  se  met  en  contact  avec  la 
surface  du  corps,  et  la  sueur  ne  tarde  pas  d’avoir  lieu.  Au  bout  de  trois 
quarts  d’heure  ou  une  heure,  on  porte  le  malade  au  lit,  toujours  enve- 
loppé dans  sa  couverture. 

MOD.  d’aCÏ.  ou  PHÉN.  PHYS. 


Ejcpériences  du  physiologiste 
Alexandre  sur  lui-même. 

1°  Circulation  très  sensiblement 
ralentie;  2"  chaleur  animale  dimi- 
nuée ; 5“  grande  prostration  dans  le 
système  des  forces;  4°  agitation, 
pandiculation  ; vertiges,  nausées, 
perte  de  la  mémoire,  abolition  de 
l’usage  des  sens,  fureur  avec 
écume  à la  bouche,  convulsions, 
tremblements  ; (»”  somn  eil,  7“  ac- 
célération du  pouls. 

f)”  rêves  voluptueux,  érection  du 
passage  de  l’urine;  b"  action  imméc 
grand  sympathique,  indiquée  par  d 
de  la  lumière  sur  l’œil,  la  céphala 
et  l’excitation  des  organes  génitan 
de  la  propriété  excitante  du  Campl 
mulant;  diminution  de  son  énerg 


E.xpérienccs  du  docteur  Lucas  Scu- 
derj.,  de  Messine^  sur  lui-même. 

|o  Effet  à peu  près  nul  à la  dose 
de  8 à 10  gr.  ; 2"  à plus  haute  dose, 
circulation  accélérée,  élévation  de 
la  chaleur  animale  ; .5‘>' pas  d’irrita- 
tion .>;ur  la  membrane  muqueuse 
gastro-intestinale,  ni  douleur,  ni 
borborygmes , mais  de  la  constipa- 
tion; 4 ' action  spéciale  sur  l’appa- 
reil génito-urinaire,  augmentation 
de  l’énergie  de  leurs  fonctions  ; 

pénis,  cbaleur  de  l’urètre  lors  du 
liate  sur  le  cerveau , le  cervelet  et  le 
es  vertiges,  l’impression  plus  vive 
gie,  l’accélération  de  la  circulation 
s-urinaircs , etc.  ; 7°  augmentation 
re , lorsqu’on  l’imit  à un  autre  sti- 
ie  quand  on  l’associe  au  sel  denitre. 


Que  conclure  de  tout  ceci?  le  Camphre  est-il  sédatif?  est-il  exci- 
tant? D après  les  six  expériences  que  nous  avons  faites  sur  nous-même 
poui  véi Hier  celles  de  MM.  Scudery,  Mezzetti , Pasquali  et  Gussoni, 
nous  le  considérons , pris  dans  un  état  de  santé  parfaite , comme  un 
véritable  excitant. 

Outre  1 analogie  plus  ou  moins  complète  des  phénomènes  physio- 
logiques que  nous  avons  oh.servés  , nous  avons  vu,  1"  que  le  Cam- 
phre pur,  pris  seul,  à la  dose  de  18  décigrani. , chaque  fois,  exer- 
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çait  sur  la  membrane  muqueuse  intestinale  une  légère  irritation  ; 
2“  que  cette  irritation  était  d’autant  plus  vive  que  le  Camphre  était 
en  fragments  plus  volumineux;  3“  enfin  que  réduit  en  poudre  impal- 
pable et  mêlé  avec  du  sucre  et  du  sel  de  nitre , son  action  était  à 
peine  sensible. 

HiST.  IM.  Fée,  dans  son  excellent  Cours  d’histoire  naturelle  phar- 
maceutique , dit  que  les  anciens  ne  parlent  pas  du  Camphre  ; qu’il  a 
été  introduit  en  Europe  depuis  cinq  ou  six  cents  ans  ; que  le  s Arabes 
le  connaissaient  auparavant , et  que  c’est  Ætius  qui  le  mentionna  le 
premier.  La  culture  du  laurier-camphrier,  dans  nos  jardins , ne  date 
que  de  1680.  Cet  arbre  fleurit  rarement  dans  nos  contrées , mais  il  y 
acquiert  parfois  une  grande  hauteur.  i 

TIX.X.XUX. 

Déf.  Le  Tilleul , Tilia  europœa , L. , est  un  arbre  extrêmement 
commun  dans  les  forêts  , dans  les  promenades  d’Europe,  qui  appar- 
tient à la  famille  des  Tiliacées,  J.,  et  dont  on  emploie  les  fleurs  sous 
le  nom  de  Tilleul  mondé , quand  elles  sont  séparées  de  leur  pédon- 
cule et  de  leur  bractée  ; Tilleul  ordinaire  dans  le  cas  contraire. 

Desc.  Tronc  plus  ou  moins  élevé;  feuilles  alternes,  cordiformes , 
dentées,  velues;  fleurs  jaunâtres  et  d’une  odeur  suave  à l’élnt  frais, 
d’une  odeur  plus  faible,  d’une  couleur  jaune  plus  foncée  à l’état  sec; 
d’une  saveur  mucilagineuse  et  un  peu  aromatique;  pédonculées,  réu- 
nies à plusieurs  ('•  à .'i)  sur  le  même  pédoncule  ; pédoncule  muni  d’une 
bractée  lancéolée,  très  mince,  transparente,  d’une  routeur  verdâtre  à 
l’état  frais,  jaune  paille  à l’étal  sec;  calice  caduque  à o divisions;  co- 
rolle à pétales;  étamines  nombreuses;  ovaire  à 5 loges;  fruit  capsule) 
globuleux  à 5 loges. 

RÉC.  et  Dessic.  La  fleur  du  tilleul  se  cueille  en  juillet  ; on  la  monde 
et  on  la  sèche  à l’étuve  ou  au  soleil. 

SüBST.  On  peut  substituer  aux  fleurs  du  Tilia  europœa , celles 
du  Tilia  microphylla  , Veutenat. 

Anal.  (Brossât,  Margraf,  VhVL).  Huile  volatile  odorante,  Tannin 
colorant  les  sels  de  fer  en  vert,  Sucre,  beaucoup  de  Gomme,  Chloro- 
phylle. 

Us.  ou  P.  M.  La  fleur  de  tilleul  est  un  des  médicaments  les  plus 
journellement  employés  comme  antispasmodiques  et  légers  sudorifi- 
ques. Dans  les  pharmacies , on  en  prépare  une  eau  distillée  qui  entre 
dans  presque  toutes  les  potions  dites  antispasmodiques,  calmantes,  etc. 
On  la  donne  on  infusion  ihéiforme,  seule  ou  associée  à la  feuille  d’o- 
ranger. 


antispasmodiqües. 
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Tisane  (Infusion),  2 h fi  gram.  pour  ICOO  gram.  d’eau  bouillante. 

Eau  dislillce , 50  à 125  gram, 

PIVOINE. 

La  Pivoine  ou  Péone,  Pœonia  offcinalis , L. , de  là  famille  des 
lienonculacées , J.,  est  une  plante  que  l’on  trouve  dans  les  monta- 
gnes de  l’Europe  , et  dont  on  vantait  autrefois  les  propriétés  anti- 
spasmodiques des  fleurs' et  surtout  de  la  racine.  On  donnait  cette  der- 
nière en  poudre  à la  dose  de  5 à 30  gram.  en  bols  ou  pilules;  et  aveo 
la  fleur  on  préparait  une  eau  distillée  qui  faisait  le  véhicule  de  beau- 
coup de  médicaments  magistraux.  Cette  plante  est  presque  générale- 
ment abandonnée  aujourd’hui. 

MÉIiISSE. 

Déf.  La  Mélisse,  Citronelle,  Piment  des  ruches,  Herbe  de  citron, 
Melissa  officmalis  , L. , est  une  Pl.  V.  I. , qui  croît  dans  le  midi  de  la 
France,  appartient  à la  famille  des  Labiées,  J.,  et  dont  on  emploie 
les  feuilles  et  l’extrémité  des  tiges. 

Desc.  Tiges  plus  ou  moins  élevées  ((ifiOà  97fi  millimètres),  droites, 
carrées,  rameuses,  velues;  feuilles  opposées,  pétiolées,  cordiformes, 
crénelées  sur  leurs  bords,  d’un  vert  foncé  en  dessus,  plus  fiâleen  des- 
sous; d’un  aspect  un  peu  luisant  à l’étal  frais;  d’un  vert  plus  pâ  le,  quelque- 
fois tirunâire  ou  jaunâtre  à l’état  sec;  d’une  odeur  de  citron  très  prononcée 
surtout  quand  on  les  froisse  entre  les  doigts  et  qu’elles  sont  fraîches; 
moins  prononcée  à l’étal  sec;  d’une  saveur  herbacée,  chaude,  aroma- 
tique, analogue  à celle  du  citron  ; fleurs  blanches  ou  jaunâtres,  verticel- 
lées;  calice  quadrangulaire , strié  et  élargi. 

Rec.  et  Dessic.  La  Mélisse  se  récolte  en  juillet;  on  la  monde  et 
on  en  fait  des  guirlandes  que  l’on  porte  au  séchoir. 

Anal.  Principe  amer,  Huile  essentielle,  etc.  L’eau  et  l’alcool  se 
chargent  de  tous  les  principes  actifs. 

Us.  ou  P.  M.  La  Mélisse  est  constamment  employée  comme  anti- 
spasmodique et  léger  sudorifique.  On  en  prépare  dans  les  pharmacies 
une  eau  dustillée  simple,  et  un  alcoolat  composé  dit  Lan  des  Car- 
mes, etc. 

PRÉP,  PHARM.,  DOS,  ET  MOD.  d’aDM. 

Tisane  (Infusion) , S à tü  gram.  pour  tOOO  gram.  d’eau  bouillante. 
Eau  distillée,  fiU  à l2o  gram.  v v 


CALMANTS. 

Alcoolat,  O à 13  gram.,  comme  aromate  ou  dans  un  peu  d’eau.  On 
sait  combien  de  vertus  sont  attachées  à celte  préparation  par  le  vulgaire. 

VAI.£R1AN£. 

Déf.  Sous  les  noms  de  Valériane  , Valériane  sauvage,  on  em- 
ploie la  racine  du  V aleriana  officinalis , L.,  PI.  V.  I.,  qui  croît  en 
Eut  ope  , dans  les  lieux  humides  et  dans  les  bois , et  qui  appartient  à 
la  famille  des  Valérianées , J. 

Desc.  Tige  cylindrique,  rameuse  supérieurement,  cannelée  et  un  peu 
velue,  plus  ou  moins  élevée  (973  à 1299  millimètres)  ; feuilles  ailées 
pubescentes,  dentées  sur  leurs  bords,  d’un  beau  vert,  les  inférieures 
petiolécs,  les  supérieures  sessiles;  fleurs  petites,  d’un  blanc  rosé,  dis- 
posées en  cime  à l’extrémité  des  rameaux,  pédonculées;  pédoncules 
l^rifiirqiiés,  d’une  odeur  agréable,  et  qui  paraissent  en  mai  et  juin- 
3 étamines  ; fruit  (akène  ovoïde)  surmonté  d’une  aigrette,  etc. 

Racines  composées  d’un  faisceau  de  libres  plus  ou  moins  longues  et 
plus  ou  moins  grosses;  d’une  couleur  blanchâtre,  tant  à l’intérieur  qu’à 
1 extérieur;  inodores  à l’état  frais;  d’une  couleur  jaunâtre  à l’extérieur,- 
blanchâtres  à l’intérieur  à l’état  sec;  acquérant  une  odeur  très  forte  et 
très  felide  par  la  dessiccation  (I)  ; d’une  saveur  un  peu  sucrée;  puis  âcre, 
amere  et  nauséeuse. 

SüBST.  On  substitue  quelquefois  dans  le  commerce  les  racines  du 
V aleriana  dioïca,  (petite  Valériane  ) , et  du  V aleriana 

phu  (grande  Valériane) , à celles  du  V aleriana  officinalis  ; mais  ces 
infidélités  sont  peu  importantes. 

RÉC.  et  Dessic.  La  Valériane  sauvage  se  récolte  dans  le  mois  de 
septembre;  on  préfère  celle  qui  se  trouve  dans  les  lieux  secs.  Ou  la 
inonde,  on  la  lave  et  on  la  porte  à l’étuve.  Ses  principes  actifs  sont 
solubles  dans  l’eau  et  l’alcool. 

A-\al.  (Tromsdorffj.  Résine,  Huile  volalile,  Extractif  aqueux , 
Matière  particulière. 

Us.  ou  P.  M.  La  Valériane  jouit  de  propriétés  antispasmodiques 
et  sédatives  que  l’on  ne  peut  révoquer  en  doute.  Depuis  très  long- 
temps elle  est  consacrée  au  traitement  des  névroses.  D’après  les  asser- 
tions de  Mead,  Tissot,  Dchaën  , etc.,  on  pourrait  la  considérer  comme 
le  spécifique  de  l’épilepsie.  M.  le  docteur  Guibert  a publié  dans  la 


fl } Celleodeur.  qui  riippelleiin  peu cellequi s’exhale  de.s  fosses  des  tanneurs, 
est  exlrcuiemenl  recheiThéc  par  les  ch  ils.  On  voit  souvent  ces  animaux  do- 
mestiques, dans  les  inagasiiis  où  il  y a de  la  Valériane,  sc  rouler  sur  celte 
substance,  faire  entendre  desciis,  des  miaulements  extraordinaires , éprou- 
ver des  s|jasmes,  des  e.onviil.sioiis , et  périr  dans  un  délire  lout-à-fail  volup-; 
lueux.  I.a  Cataire,  IVepcia  catnria  , L.,  et  quel  |ucs  autres  labiées  agisseni  à 
peu  prés  de  la  nicine  manière  sur  ces  quadrupèdes. 
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Revue  médicale , année  1827,  toni.  U,  page  376,  onze  observations 
pratiques  qui  prouvent  l’efficacité  de  l’extrait  de  Valériane  à hautes 
doses  dans  les  maladies  nerveuses.  Cependant  quelques  praticiens  la 
regardent  comme  un  remède  incertain  dans  ces  sortes  de  maladies.  La 
Valériane  a encore  été  employée  avec  succès  comme  tonique  et 
fébrifuge  dans  certaines  fièvres  intermittentes.  Vaidy,  Frank,  Smith, 
Barthez,  Baumes,  Pinel,  etc.  , recommandent  son  usage  dans  la 
période  adynamique  et  nerveuse  des  affections  fébriles , en  y joignant 
le  quinquina,  le  camphre,  l’opium  ou  la  serpentaire  de  Virginie,  etc. 

A hautes  doses  , la  Valériane  donne  lieu  h des  congestions  vers  la 
tête , à un  embarras  général , à de  l’agitation , etc. 

PREP.  PH  ARM.,  nos.  ET  MOD.  d’aDM. 

Tisane  (Infusion),  5 à 13  gram.  pour  iOOO  gram.  d’eau  bouillante 
Poudre  (gris  jaunâtre) , 2 à SO  gram.,  et  même  13  à 30  gram.  dans  la 
journée,  mèlee  avec  s.  q.  de  miel., 

Teinture  (Valériane  1 p.,  alcool  à 21“  Cart.  4) , 2 à 10  gram  dans 
potion  . julep.  ’’ 

Teinture  élhérée  (Valériane  I p.,  éther  4 p.),  1 à 3 gram.,  comme 
ci-dessus. 

Extrait  alcoolique,  2 à 10  gram.,  en  bols  ou  pilules 

Sirop  (Préparé  par  distillation.  Valériane  1 p.,  eau  bouillante  8 p. 

sirop  Simples  p.),  13  à 43  gram.,  dans  potion,  julep,  etc.’ 


ASSA-FŒTIDA. 


Déf.  L Assa-fœtida  est  un  suc  gommo  - résineux  que  l’on  obtient 
à l’aide  d’incisions  et  de  sections  transversales  pratiquées  sur  les  ra- 
cines de  quatrième  année  du  Feriila  Assa-fœtida,  L.,  PI.  V.,  de  la 
Perse , et  qui  appartient  à la  famille  des  OmbelUfères , J. 

Desc.  Tiges  de  6.30  à 1299  millimètres , légèrement  striées,  un  peu 
rameuses;  rameaux  inferieurs  alternes,  rameaux  supérieurs  verticillés- 
feuilles  radicales,  grandes,  lisses,  d’un  vert  glauque,  divisés  en  fo- 
liolesoblongueset  dccurrentes;  fleurs  d’un  jaune  pâle,  en  ombelles 
delid--0  rayons;  involucre  caduque;  fruit  elliptique,  comprimé 
d un  brun  rougeâtre  ; racine  semblable  à celle  du  panai  , fusiforme’ 
noirâtre  en  dehors,  blanche  en  dedans , lactescente , fétide. 


^ L’ Assa-fœtida  se  présente  en  masses  plus  ou  moins  volumineuses, 
d’une  consistance  de  cire  ; d’une  couleur  jaunâtre  h l’extérieur  quand 
elles  sont  depuis  long-temps  exposées  à l’air  ; d’une  couleur  blanchâ- 
tre a l’intérieur,  surtout  les  portions  amygdaloïdes  ; passant  bien  vite 
au  rouge  (1)  et  par  la  suite  au  jaune  ; soluble  dans  l’eau , l’alcool  le 


résineuse  seulement  et  que  l’on  ne  rencontre 
dans  aucune  autre  gomme-résine.  En  effet,  les  produits  végétaux  de  ce 
jaunissent  à l’air,  mais  ne  rougissent  pas  comme  ce! ui-cL^^ 
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vinaigre,  l’éther,  le  jaune  d’œuf;  d’une  odeur  alliacée,  fétide  ; d’une 
saveur  âcre  , nauséeuse , alliacée  et  extrêmement  désagréable  , sur- 
tout pour  les  Européens,  qui  l’appellent  5tercws  diaboli',  les  Orien- 
taux au  contraire  en  mettent  dans  tous  leurs  aliments  et  le  nomment 
Délice  des  dieux. 

On  trouvait  autrefois  dans  le  commerce  un  Assa-fœtida  en  larmes; 
cette  espèce , très  rare  aujourd’hui , était  en  petits  morceaux  amyg- 
daloïdes , demi-transparents , jaunâtres  ou  rougeâtres  ( selon  leur  an- 
cienneté) àl’extérieur,  d’un  blanc  laiteux  à l’intérieur,  d’une  cassure 
vitreuse , etc. 

SOPHis.  On  dit  qu’il  existe  dans  le  commerce  de  la  droguerie  un 
Assa-fœtida  artificiel , c’est-à-dire  un  mélange  informe  de  mauvaise 
résine  et  de  suc  d’ail  ; mais  cette  sophistication  est  trop  grossière  pour 
ne  pas  être  promptement  reconnue , et  elle  n’est  pas  extrêmement 
commune.  Un  Assa-fœtida  de  bonne  qualité,  traité  par  l’alcool  à 20°, 
ne  donne  pas  plus  de  155  de  résidu  insoluble  sur  1000. 

Anal.  (Brandes).  Résine,  Huile  volatile , Comme,  Substance  ré- 
sinoïde , Àdragantine , Sels  divers  , Extractif , Impuretés. 

Us.  ou  P.  M.  L’Assa-fœtida,  administré  à petites  doses,  jouit  de 
propriétés  toniques  et  antispasmodiques  très  prononcées.  On  le  con- 
seille généralement,  et  on  l’emploie  avec  succès  contre  l’hystérie , 
L’hypochondrie  et  les  autres  affections  nerveuses.  Boerhaave , Syden- 
ham, ont  beaucoup  vanté  cette  gomme-résine;  Lombard,  de  Genève, 
la  regarde  comme  précieuse  dans  les  maladies  du  cœur.  Cependant 
nous  possédons  des  antispasmodiques  et  plus  sûrs  et  surtout  beaucoup 
moins  détestables.  A hautes  doses,  l’Assa-fœtida  irrite  la  membrane 
muqueuse  intestinale , donne  lieu  à des  nausées , à des  évacuations 
llvines , et  par  suite  de  son  action  spéciale  sur  le  système  nerveux , 
à de  l’agitation , à de  l’anxiété , etc. 

PRÉP.  PHARM. , DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Un  médicament  d’une  odeur  et  d’une  saveur  aussi  repoussantes  ne 
saurait  être  pris  à l’intérieur;  on  le  donne  doue  le  plus  ordinairement 
en  lavements , à la  dose  de  5 à 1.5  gram.  dans  500  à .500  gram.  de  vélii- 
çule  convenable.  On  le  triture  et  ou  le  tient  en  suspension  à l’aide  du 
j/uine  d’œuf.  Cette  précaution  n’est  pas  absolument  indispensable,  les 
gommes-résines  faisant  émulsion  avec  l’eau. 

Cependant , ou  trouve  dans  les  pharmacies  des  préparations  d’Assa- 
fœlida  que  l’on  donne  à l’intérieur.  Ces  préparations  sont  ^ .i 

1“  La  Poudre  , que  l’on  obtiênl  à l’aide  d’un  intermède,  et  què  l’on 
donne  en  bols  ou  pilules , dorées  ou  argentées , à la  dose  de  2 à S gram. 
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2°  Les  Teintures  alcoolique  et  éthérée , qui  se  préparent  avec  : 
Assa-fœliila  I p.,  alcool  à 51°  Cari.,  ou  cllier  4 p.,  et  qui  s’administrent 
par  211  el  80  gouttes  dans  une  potion , un  julep , etc. 

5“  Des  Potions  , des  Emulsions,  etc.  ; mais  peu  de  malades  veulent 
se  résoudre  à prendre  de  pareilles  compositions. 

4°  Enfin,  des  autres  teintures  {fétide  et  composée)  voir  notre  Fou- 

MULAIHE. 


GOMME  AMMONIAQUE. 


Déf.  La  Gomme  ammoniaque,  Ammoniacum  (selon  M.  Fée) , est 
une  gomme-résine  dont  l’origine  est  encore  douteuse.  La  plupart  des 
auteurs  l’attribuent  à un  Ferula,  et  Leraery,  qui  partage  cette  opi- 
nion, désigne  le  Ferula  ammonifera.  D’autres  ont  pensé  que  ce  pou- 
vait être  un  Bubon;  enfin , selon  Wildenow,  c’est  un  Heracleum.  De 
toutes  ces  opinions , la  plus  vraisemblable  , la  seule  qui  soit  en  rap- 
port avec  les  analogies , c’est  que  la  plante  qui  donne  la  gomme  am- 
moniaque doit  être  une  Ombellifère. 

Drsc.  La  Gomme  ammoniaque,  ainsi  nommée  parce  qu’on  la  trouve 
en  Lybie  autour  d’un  temple  consacré  à Jupiter  Ammon  , sé  [irésente 
sous  deux  étals  dans  le  commerce,  en  sorte  ou  en  masse,  et  en  larmes. 


Gomme  ammoniaque  en  sorte. 

Masses  plus  ou  moins  volumi- 
neuses, irrégulières,  jaunâtres,  gri- 
sâtres ou  brunâtres  à l’extérieur; 
d’une  cassure  nette  et  résineuse; 
présentant  à l’intérieur  de  petites 
masses  amygdaloïdes,  d’un  blanc 
laiteux;  d’une  odeur  particulière, 
un  peu  nauséeuse,  d’unesaveiirfade, 
nauséeuse,  puis  amère;  solubles 
dans  l’eau , l’alcool  et  le  vinaigre. 

I 

Anal.  (Braconnol).  Gomme,  Résine,  Eau,  Matière  glutiniforme. 

Us.  IM.  ou  P.  La  Gomme  ammoniaque  jouit  cfes  propriétés  anti- 
spasmodiques de  l’assa-fcetida.  Elle  agit  aussi  comme  stimulant  de 
1 exhalation  pulmonaire , et  s’administre , comme  expectorante , dans 
les  catarrhes  chroniques  et  les  autres  affections  anciennes  des  voies 
aériennes.  A l’extérieur,  elle  agit  h la  manière  des  résolutifs;  on  l’em- 
ploie dans  le  traitement  des  engorgements  articulaires,  des  squir- 
rhes  etc.  En  pharmacie , on  la  fait  entrer  dans  la  préparation  des 
emplâtres  de  diachylon  gommé , Vi'go , etc'  Son  usage  remonte  à la 
plus  haute  antiquité;  Hippocrate  et  Dioscoride  en  fout  mention. 


Gomme  ammoniaque  en  larmes. 

Masses  plus  ou  moins  grosses 
(comme  une  noisette  ou  une  olive  ; 
irrégtilières  ; jaunes  à l’extérieur  ; 
d’une  cassure  vitreuse,  d’un  blanc 
laiteux  à l’intérieur. 
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PRÉP.  .PHARM. , DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Poudre,  S à 30  décigram.  et  plus  , en  bols  ou  pilules. 

Lait  ammoniacal  (Gomme  ammoniaque  .=>  gram.,  eau  SOD),  à prendre 
par  cuillerées  à bouche,  dans  les  rhumes  et  les 
catarrhes. 

Potion  incisive  (Gomme  ammon.  6 décigram.,  oxymel  scillitique 
30  gram.,  eau  d’hysope  lïiS  gram.),  comme  ci- 
dessus. 

Teinture  (Gomme  ammon.  I p.,  alcool  à. ôl»  Cart.  4 p.),  5 à 10  gram. 
dans  potion,  julep,  etc. 

Nota.  Les  substances  suivantes  sont  encore  employées  en  méde- 
decine,  dans  le  même  cas  que  la  gomme  ammoniaque  , mais  plutôt  à 
l’extérieur  qu’à  l’intérieur. 

1®  GALBANUM.  Gomme-résine  fournie  par  le  5w&on  galianum, 
L.,  plante  d’Afrique  très  voisine  des  Ferula. 

2“  SAGAPENUM-  Gomme-résine  fournie  par  le  Ferula  persica, 
Wild.,  plante  de  l’Asie-Mineurc. 

5"  OPOPANAX.  Gomme-résine  fournie  par  le  Paslinaca  opopa- 
naœ , L. , plante  de  l’Orient  et  du  midi  de  la  France. 

Ces  trois  gommes-résines  entrent  dans  le  diachylon  gommé. 

HUII.I;  DE  CAJEFUT. 

Déf.  Huile  volatile  extraite  par  la  distillation  des  feuilles  d’un  arbuste 
des  îles  Moluques,  nommé  ccyw-pMtf,  c’est-à-dire  arôre  blanc,  qui 
appartient  à la  famille  des  Myrtacées  , et  que  Linné  a désigné  sous  le 
nom  de  Melaleuca  leucadendron. 

Desc.  L’huile  de  Cajeput  est  limpide,  très  mobile,  de  couleur  verte, 
transparente , d’une  odeur  forte , très  agréable , rappelant  tout  à la  fois 
celles  de  la  térébenthine,  du  camphre,  de  la  menthe  poivrée  et  de  la 
rose.  Celle  que  l’on  trouve  dans  le  commerce  contient  très  souvent 
de  l’oxide  de  cuivre  ; il  est  donc  prudent  de  s’en  assurer  au  moyen 
d’un  soluté  de  cyanure  ferroso-potassique  , et  de  la  distiller  avec  de 
l’eau  afin  de  l’avoir  pure. 

Us.  Employée  sans  succès  contre  le  choléra  asiatique,  l’huile  de  Ca- 
jeput paraît  convenir,  comme  agent  stimulant  et  diaphorétique , dans 
le  traitement  des  rhumatismes , de  la  goutte,  et , comme  antispasmo- 
dique , contre  l’hystérie  et  quelques  autres  affections  nerveuses. 

Dos.  On  l’administre  à la  dose  de  ô à 8 gouttes  sur  un  morceau 
de  sucre  ou  dans  une  potion , un  julep,  etc. 
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lNri>lGO. 


.Maiière  colorante,  retirée  desfeuilles  de  plusieurs  plantes  bis- 
annuelles appartenant  au  genre  indigo  fera , famille  des  légumineuses , 
tribu  des  lotèes.  Les  principales  espèces  végétales  donnant  l’indigo 
sont  : V Indigo  fera  argentea,  VI.  dispema  au  Guatiniala , 1’/.  anil, 
et  r/.  tinctoria. 

PRÉP.  On  coupe  la  plante , on  la  dispose  par  couches  dans  des 
cuves  ( trempoirs  ) ; on  laisse  rouir  et  fermenter  jusqu’à  ce  que  la 
surface  de  l’eau  qui  doit  surnager  la  plante  ait  acquis  une  teinte 
irisée;  on  soutire  la  première  eau  et  on  la  remplace  par  une  seconde, 
une  troisième,  une  quatrième  , etc.  On  réunit  les  liqueurs;' quand 
elles  ont  passé  du  vert  au  bleu,  qu’elles  ont  un  aspect  caillebotté , 
on  les  brasse  avec  de  l’eau  de  chaux  pour  précipiter  la  matière  colo- 
rante. On  laisse  déposer  ; on  décante  ; on  met  égoutter  dans  de  pc- 
.tites  caisses  carrées  en  bois  garnies  d’un  fond  en  toile , et  on  achève 
la  dessiccation  à l’ombre. 

Desc.  L’Indigo,  tel  qu’on  le  livre  au  commerce  pour  les  besoins  de 
la  teinture,  est  léger,  d’une  consistance  sèche  et  cassante,  d’une  cou- 
leur bleu  foncé  avec  un  reflet  violacé,  argentin  et  cuivré  tout  à ta 
fois,  ayant  la  propriété  de  prendre  un  éclat  cuivré  quand  on  le  frotte 
avec  l ongle,  etc. 


Des  trois  espèces  d Indigo,  celle  de  VInde,  distinguée  en  Bengale, 
Madras,  Coromandel , etc.;  celle  de  Gualimala  ou  indigo  flore; 
celle  de  la  Louisiane,  on  préfère  la  seconde  ou  indigo  flore. 

Us.  ou  P.  M.  Comme  matière  tinctoriale , l’Indigo  est  un  des 
produits  les  plus  importants  de  l’industrie  humaine;  mais  il  n’en  est 
pas  de  même  de  son  application  en  médecine.  Ses  usages,  comme 
antispasmodiques , contre  l’épilepsie  en  particulier  ( voir  notre  For- 
mulaire), ont  besoin  d’être  répétés  pour  prendre  rangdans  la  science. 
La  pharmacie  l’emploie  quelquefois  pour  colorer  certains  mélanges 
gras , onguents , pommades , etc. 

iVOTA.  Quelques  plantes , autres  que  celles  que  nous  avons  nom- 
mées, peuvent  également  donner  de  l’Indigo  : nous  citerons  surtout 
le  Nenum  Unclorium,  arbre  commun  de  l’Inde;  la  Guède,  Youède 
on  Pastel  {Isatis  tinctoria,  Y),  le  Polygomim  tinclorum  etc 
avec  lesquels  des  essais  ont  été  tentés  et  couronnés  de  succès. 

Nota  {bis)  La  Camomille  romaine  {voy.  Stimulants  généraux) , 
es  feuilles  cl  fleurs  d' Oranger  {voy.  Orange,  aux  Tempérants),  le 
i^ufran  {voy.  limménagogues),  les  Huiles  essentielles  {voy.  Siiniu. 
^ 
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lants  diffusibles) , Y Essence  de  térébcnthine\voy.  TÉRÉBENTHINE, 
Spéciaux  des  organes  génito-urinaires) , sont,  dans  beaucoup  de  cir- 
constances , employés  comme  antispasmodiques. 

Substances  animales  employées  comme  antispasmodiques. 

CASTORÉUM. 

DÉF.  Le  Castoréum  est  une  substance  animale  particulière , très 
complexe  , sécrétée  par  les  glandes  préputiales  du  Castor  fiber,  L. , 
quadrupède  mammifère , de  la  classe  des  rongeurs , que  l’on  rencon- 
tre dans  le  nord  de  l’Asie  et  de  l’Amérique.  Ces  glandes  sont  situées 
dans  une  cavité  commune,  sorte  de  cloaque  qui  renferme  les  organes 
génitaux  et  l’anus. 

Tout  le  monde  connaît  la  rare  intelligence  du  castor  et  l’imperméa- 
bilité des  tissus  que  l’on  prépare  avec  son  poil.  Il  est  assez  rare  de 
rencontrer  maintenant  des  peuplades  de  castors;  l’industrie  com- 
merciale de  l’homme  les  a forcés  de  vivre  isolés. 

Le  Castoréum  nous  arrive  du  Canada , de  Sibérie  ou  de  Moscovie 
par  Dantzig  , renfermé  dans  des  poches  qui  ont  servi  de  réservoir  aux 
glandes  qui  l’ont  sécrété. 

Desc.  Poches  pyriformes,  plus  ou  moins  volumineuses , grisâtres, 
sillonnées  , aplaties  sur  elles-mêmes  , réunies  deux  à deux  en  forme  de 
besace  au  moyen  de  leur  canal  excréteur,  desséchées,  cloisonnées, 
membraneuses  à l’intérieur;  entre  ces  membranes  se  trouve  logé  le 
Castoréum  qui,  fluide  sur  l’animal,  se  présente  dans  le  commerce  a 
l’état  solide , plus  ou  moins  friable  (celui  du  Canada  est  plus  friable  que 
celui  de  Sibérie),  se  ramollissant  à la  chaleur  des  doigts;  d une  couleur 
fauve  plus  nu  moins  brunâtre;  d’une  odeur  pénétrante,  v[ve  et  desa- 
gréable (faible  dans  le  Castoréum  du  Canada);  d une  saveur  âcre,  aniere 
(Canada)  et  nauséeuse  (Sibérie)  ; peu  soluble  dans  l’eau,  davantage  dans 
l’alcool  et  l’éther. 

SOPHis.  Le  prix  très  élevé  du  Castoréum  a fortement  stimulé  la 
coupable  industrie  des  falsificateurs.  Aussi,  que  ne  rencontre-t-on  pas 
dans  cette  substance  ! Du  sable , de  vieilles  résines , des  grains  de 
plomb,  etc.,  s’y  trouvent  tour  à tour.  La  chose  importante,  celle  à 
laquelle  on  doit  surtout  s’attacher  dans  l’achat  du  Castoréum,  cest 
l’intégrité  des  poches  qui  le  renferment.  Une  odeur  faible,  une  sé- 
cheresse et  une  légèreté  très  grandes  seront  encore  des  indices  de 
sophistication.  Quant  à celui  que  l’on  fabrique  en  Angleterre  avec  le 
scrotum  du  bouc  ou  la  vésicule  biliaire  de  divers  animaux,  il  fau- 
drait n’avoir  jamais  vu  de  Castoréum  pour  se  laisser  tromper  aussi 
grossièrement. 
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Anal.  (MM.  Bouillon-Lagninge , Laugier,  Brandes,  John  et  Pfafl). 
Huile  volatile , Castorine,  Résine,  Matière  grasse,  !\:ucus.  Albu- 
mine, Carbonate  d'ammoniaque  , Sels  de  potasse  et  de  soude  (entre 
aiilres  Urate,  Benzoate , Sulfate). 

Us.  ou  P.  M.  Le  Castoréum  jouit  de  propriétés  antispasmodiques 
et  de  propriétés  stimulantes.  Franck  dit  l’avoir  constamment  employé 
avec  succès,  comme  stimulant,  dans  les  fièvres  lentes  malignes; 
Cullen , au  contraire , n’ajoute  aucune  foi  à cette  dernière  pro- 
priété. Comme  antispasmodique , le  Castoréum  est  souvent  usité 
dans  le  traitement  de  l’hystérie , de  l’hypochondrie  et  des  autres 
affections  nerveuses.  En  pharmacie , on  en  prépare  des  teintures 
éthérée  et  alcoolique  ; mais  les  parfumeurs  sont  ceux  qui  en  font 
la  plus  grande  consommation. 

PRÉP.  PHARM, , DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Poudre  5,  3,  10,  .50  et  40  décigram.,  en  bols  ou  pilules. 

Teinture  (éthérée  ou  alcoolique  Castoréum  I p.,  alcool  à Sl^Cart. 

ou  éther  4 p.},  20  à 60  gouttes  dans  une  potion,  un 
julep,  etc. 

MUSC. 

Déf.  Le  Musc  est , comme  le  castoréum , une  substance  animale 
particulière,  très  complexe , contenue  dans  une  poche  placée  sous  la 
peau  du  ventre  et  au-devant  du  prépuce  du  Moscus  moschi férus,  L. , 
Clievrolm  musqué , Porte-musc, , quadrupède  ruminant,  de  la  classe 
des  mammifères,  de  la  taille  du  chevreuil , qui  habite  le  Thibet , la 
grande  Tartarie,  la  Chine  et  la  Sibérie.  C’est  surtout  pendant  le  rut 
que  le  Musc  est  abondant  sur  l’animal  : la  femelle  est  dépourvue  de 
l’organe  sécréteur. 

Desc.  Le  Musc  se  trouve  dans  le  commerce  hors  des  poches  ou  en- 
core dans  les  poches  qui  le  contenaient  sur  l’animal.  On  préfère  géné- 
ralement le  dernier,  surtout  si  l’on  a bien  constaté  l’intégrité  de  son 
enveloppe. 

l’ocuE  DE  MUSC.  Membraneuse,  oblongue  ou  presque  ronde,  un 
peu  déprimée;  garnie,  d’un  côté,  de  poils  dont  la  couleur  varie  du 
fauve  au  brun;  creusée  d’nn  sillon  qui  reçoit  la  verge  : ce  sillon  offre 
un  conduit  excréicur  dont  l’entrée  est  garnie  de  quelques  poils,  et 
qui  s ouvre  ao-devrinl  du  prépuce;  doublée  , (apissée  à l’intérieur 
d une  membrane  mince,  repliée  irrégulièrement  sur  elle-même  for- 
mant des  sorlesde  cloisons  incomplèlcs. 

Mü.sc  Hnide  sur  l’animal,  demi-solide  lorsqu’il  nous  arrive;  il 
est  alors  sous  forme  de  grumeaux  plus  ou  moins  volumineux,  assez 
analogues  a du  sang  desséché,  avec  lequel  on  le  falsilie  souvent;  doux, 
oncliteux  atr  toucher,  d’un  bnrn  rougeAtre,  d’ttne  odeur  forte,  parti- 
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ciilière,  exlrêmcmenl  expansible  p);  d’une  saveur  amère,  Acre  el  dé- 
sagréable; soluble  clans  l’eau  bouillanle  cl  dans  l'alcool , plus  soluble 
dans  l’éiher  sulfui  ii|ue. 

On  a dislingue  deux  sortes  commerciales  de  Musc,  le  Musc  tonquin, 
et  le  Musckabardin. 

Le  premier,  que  nous  venons  de  décrire,  diOcre  du  kabardin  en  ce 
que  celui-ci  est  plus  grenu,  plus  sec , moins  odorant , plus  jaunâtre, 
plus  pulvérulent,  moins  riche  en  parties  soinbles  dans  l’eau  el  dans 
l'alcool  ; que  les  poils  qui  recouvrent  les  poches  sont  blanchâtres  et 
comme  argentins  , tandis  que  dans  l’autre  ils  sont  d’un  roux  plus  ou 
moins  foncé 

SOPHIS.  On  incorpore  dans  le  Musc  h peu  près  les  mômes  sub- 
stances que  l’on  ajoute  au  castoréum.  Il  faut  encore  ici  s’assurer  de 
l’intégrité  des  poches  de  Musc,  voir  si  elles  n’ont  pas  été  ouvertes, 
puis  cousues  ou  reculées , comme  cela  a lieu  quelquefois.  Ensuite  il 
faut  essayer  le  musc  ])ar  l’eau  chaude  : s’il  est  pur,  90  p.  Ü/Ü  seront 
entièrement  dissoutes.  Cette  proportion  diminuera  en  raison  de  la 
quantité  de  corps  étrangers  introduits.  Le  Musc  pur  brûle  très  facile- 
ment et  ne  donne  qu’une  très  faible  quantité  de  cendres  grisâtres; 
impur,  il  brûle  difficilement  el  laisse  un  charbon  plus  considérable. 
Enfin  , les  parfumeurs  l’essaient  de  la  manière  suivante  : ils  épuisent 
une  certaine  quantité  de  Musc  par  de  l’alcool  à U0°,  filtrent  le  ma- 
cératé  , en  versent  quelques  gouttes  dans  la  main , et  jugent,  d’après 
l’odeur  plus  ou  moins  franche  qui  se  dégage  après  que  l’alcool  s’est 
dissipé , si  la  substance  est  pure. 

Anal.  (MM.  Guibourt  et  Itlondeau  ).  Stéarine,  Ammoniaque, 
Oléine,  Cholestérine,  Huile  acide  combinée  à l’ammoniaque.  Huile 
volatile,  Gélatine,  Albumine,  Fibrine,  Matière  soluble  dans  l'eau, 
insoluble  dans  l’alcool , Hydrochlorote  d’ammoniaque , Sels  di- 
vers. 

Us.  ou  P.  M.  Le  Musc  est  beaucoup  plus  employé  par  les  parfu- 
meurs que  par  les  médecins  et  les  pharmaciens.  Cependant  il  jouit 
des  mêmes  propriétés  que  le  castoréum , et  se  donne  aux  mômes 
doses.  Aétius  est  le  premier  qui  en  ail  parlé  ; les  Grecs  et  les  Latins 
ne  l’ont  pas  connu.  Dans  ces  derniers  temps,  M.  Récamier  l’a  beau- 
coup préconisé  , à hautes  doses  (depuis  5 jusqu’à  30  décigram.  dans 
la  journée)  dans  les  pneumonies  ataxiques , et  a prétendu  eu  retirer 
les  plus  grands  avantages.  I\L  Chomel  et  beaucoup  d’autres  ne  par- 


(1)  l p.  de  Musc  peut  communiquer  son  odeur  à plus  de  3000  p.  d’une 
poudre  inerte.  On  cite  cncoie  comme  un  exemple  de  l’exlrcme  iliffusibililé 
de  l’odeur  du  Musc,  l’expérience  suivante  : 6 cenligràm.  de  Musc,  qui  pen- 
dant \ingl  ans  embaumèrent  une  chambre  que  l’on  ouvrait  tous  les  jours, 
ne  perdirent  rien  de  leur  poids. 
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tagent  pas  cet  enthousiasme  pratique  ; quatre  ou  cinq  fois  il  a eu  oc- 
casion (le  remployer,  et  constamment  il  a échoué.  Les  effets  avantageux 
que  ce  médicament  semble  produire  ne  durent  que  peu  d’instants , et 
les  accidents  reprennent  toute  leur  intensité.  On  a encore  proposé 
le  Musc  contre  le  tétanos,  l’hydrophobie,  les  fièvres  ataxiques  ou  ma- 
lignes, le  typhus,  comme  aphrodisiaque,  etc. 

DOS.  ET  MOD.  d’adM. 

Voyez  Castoréum. 


ambux:  cris. 


Déf.  L’Ambre  gris  est  une  substance  sur  la  nature  de  laquelle 
une  foule  d’opinions  pins  ou  moins  opposées  ont  été  émises.  Depuis 
178é  , la  plupart  des  auteurs  ont  pensé,  avec  Swédiaur,  que  cette 
substance  n’était  autre  chose  que  des  aliments  mal  digérés,  ou  un 
mélange  d’excréments  et  de  portions  de  substances  alimentaires  arrê- 
tés dans  l’intestin  cæcum  du  Physclcr  macrocephalus  déjà  cité; 
cette  opinion  est  encore  celle  qui  prévaut  aujourd’hui,  malgré  les 
recherches  de  MM.  Pelletier  et  Caventou,  qui  pensent  que  l’Ambre 
gris  est  un  bésoardou  un  calcul  biliaire.  Suivant  M.  Guibourt,  l’une 
et  l’autre  de  ces  opinions  peuvent  être  admises. 


Desc.  L’Ambre  gris  nous  arrive  des  Indes  orientales.  11  se  présente 
en  masses  plus  ou  moins  volumineuses  (de  300  grarn.  à 3,  10,  30  et 
100  kilogram.),  giisâtres,  ou  jaiinfures , ou  brunâtres,  opaques,  lé- 
gères ; présenlant  des  stries  jaunâtres,  noirâtres  cl  blancbâlres  à l’in- 
lericur;  quelquefois  poreuses;  se  ramollissant  à la  chaleur  des  doigts- 
se  liijucfituU  dnns  1 eau  bouillaolc  et  à l'hurnidilé  prolongée;  d’une 
cassure  ccailleiise;  se  polissant  av-ec  l’ongle  comme  le  savon-  s’atta- 
chant à la  poinle  du  couteau  comme  la  poix;  brûlant  avec  une  vive 
clarté  et  sans  résidu  quand  l’ambre  gris  est  pur;  insolubles  dans  l’eau, 
solubles  dans  1 alcool,  l’éther  et  quelques  huiles  fixes;  fusibles  à 50° 
centigrades  ; volatiles  à 100°  ; d’une  odeur  particulière  qui  rappelle  un 
peu  Celle  du  musc;  d’une  saveur  fade,  peu  prononcée. 

Celui  que  l'on  trouve  llollani  sur  les  mers  de  l’Inde,  aux  environs 
de  Madagascar,  des  îles  Moluques,  du  .lapon,  etc,  est  un  peu  plus 
dur  Cl  plus  odorant  que  celui  du  Cétacé  que  nous  venons  de  décrire - 
du  reste,  il  jouit  des  mêmes  propriétés.  ’ 


SoPHis.  Le  prix  fort  élevé  de  cette  substance  fait  qu’on  la  ren- 
contre très  rarement  pure.  La  cire , les  fécules,  le  benjoin,  le  styrax 
et  beaucoup  de  résines  servent  h l’altérer.  On  reconnaît  la  pureté  de 
1 Ambi  e gris  aux  caractères  suivants  : combustion  rapide  et  presque 
sans  résidu  ; volatilisation  complète  à 100°  centigrades;  percé  d’une 
tige  métallique  chauffée  au  rouge , celle-ci  doit  en  être  retirée  sans 
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qu’aucune  trace  d’ambre  y adhère;  enfin,  de  l’ouverture  faite  , doit 
exsuder  un  liquide  huileux  très  suave  et  très  aromatique. 

Anal.  (MM.  Pelletier,  Cuventou,  John;.  Âmbréine , Matière  balsa- 
mique, Matière  soluble,  mêlée  d’acide  benzoïque  et  de  sel  marin. 

us.  , DOS.  ET  MOD.  d’aD.M. 

Voyez  Castoréum. 

Nota.  L’Ambre  gris  est  très  peu  employé  en  médecine  ; quelques- 
uns  cependant  le  regardent  comme  fortifiant  et  aphrodisiaque  ; d’au- 
tres (Chaumeton  , H.  Cloquet,  etc.)  le  conseillent  dans  les  fièvres 
ataxo  adynamiqucs.  Il  en  est  de  même,  sous  le  rapport  du  peu  d’u- 
sage qu’on  en  fait,  de  V Ambre  jaune,  Sitccin  ou  Karabé , qui  est 
une  espèce  de  bitume  que  l’on  trouve  dans  les  terrains  tertiaires  et 
sur  les  rivages  de  la  mer  Baltique , et  qui  se  présente  en  masses  plus 
ou  moins  volumineuses , jaunes,  quelquefois  brunâtres,  transpa- 
rentes, brillantes,  inodores,  insipides,  électriques  par  le  frottement 
{Electrum  des  anciens) , etc.  Dans  les  arts , on  en  fait  des  bijoux, 
des  joyaux  , des  colliers  pour  les  enfants , auxquels  la  superstition . 
populaire  attache  encore  les  vertus  les  plus  absurdes. 

On  trouve  encore  dans  quelques  pharmacies  un  sirop  dit  Sirop  > 
de  karabé,  que  l’on  emploie  à la  dose  de  10  à 45  gram. , comme  sé-- 
datif,  et  qui  se  prépare  avec  {voir  notre  Formulaire). 

V Ambre  blanc  et  VÂmbiy  noir  ne  sont  que  des  variétés  d’Ambre* 
gris , ou  peut-être  des  produits  de  falsification. 

CIVETTE. 

DÉF.  La  Civette,  substance  fort  chère  et  presque  toujours  falsifiée, . 
est  sécrétée  par  un  organe  situé  entre  l’anus  et  les  parties  génitales- 
du  Viverra  civetta,  L. , mammifère  carnassier  voisin  du  renard  et 
du  chat,  appelé  Civette,  Chat-Civette  ou  Chat-Musqué.  La  Civette 
habite  nîthiopie  , la  Guinée , le  cap  de  Bonne-Fspérance. 

Desc.  Celte  substance,  plus  employée  comme  parfum  que  comme 
médicament,  qui  nous  arrive  d’Angleterre  et  de  Hollande,  est  blanche 
et  comme  écurneuse  à l’état  récent;  brune  ou  jaunâtre,  et  d’une  con- 
sistance de  beurre  ou  de  miel  quand  elle  a vieilli  ; d’une  odeur  forte  cl 
désagréable;  d’une  saveur  âcre,  etc. 

Anal.  On  pense  que  sa  composition  est  analogue  à celle  du  castoréum. 
us.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM, 


Voyez  Castoréum, 
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Antispasmodiques  fournis  par  la  Chimie. 

ÉTHERS. 

Déf.  On  appelle  Éthers  des  produits  résultant  de  l’action  d’un 
acide  sur  l’alcool. 

Sous  le  rapport  de  leur  coinposilion  , les  Éthers  sont  divisés  en 
trois  genres  : les  premiers  sont  formés  d’un  volume  d’hydrogène  per- 
carboné,  d’un  demi-volume  de  vapeur  d’eau,  et  ne  contiennent  pas  un 
atome  de  l’acide  employé  : tels  sont  les  Éthers  sulfurique,  phospho- 
rique,  arsénique,  fluoborique,  appelés  hydratiques  par  M.  Chevreul; 
les  seconds , de  volumes  égaux  de  l’hydracide  et  de  gaz  hydrogène 
percarboné  : tels  sont  les  Éthers  hydrochlorique,  hydriodique  et 
hydrobromique;  enfin,  les  troisièmes  résultent  d’un  mélange  d’oxa- 
cide , d’hydrogène  percarboné  et  d’eau  : tels  sont  les  Éthers  acétique, 
nitrique,  etc. 

Desc.  (É</(frs /i!/draffg'«es.)  Liquides,  incolores,  transparents,  ex- 
trêmement volatils , d’nne  odeur  forte  particulière,  non  désagréable; 
d'une  saveur  chaude,  piquante,  solubles  dans  10  p.  d’eau,  marquant  S5 
à 5ü"  à rarcomèlre  de  Baume  , etc. 

Prép.  On  les  obtient  en  chauffant  à une  douce  chaleur,  dans  un  ap- 
pai-eil  convenable , un  mélange  fait  à parties  égales  d’acide  sulfurique 
à 66°,  et  d’alcool  à 38"  Cart.  (les  acides  phosphorique  et  arsé- 
nique pourraient  être  pris  indifféremment),  et  recevant  les  vapeurs 
dans  un  ballon  entouré  de  glace.  On  purifie  le  produit  de  l’opération, 
qui  contient  de  l’eau  , de  l’alcool , et  souvent  de  l’acide  sulfo-vi- 
nique,  de  l’huile  douce  de  vin  (sulfate  d’éther),  de  l’acide  sulfureux, 
en  l’agitant  avec  de  la  potasse , de  la  soude  ou  de  la  chaux  causti- 
ques , et  distillant  de  nouveau.  Telle  est , en  très  peu  de  mots , la 
manière  de  préparer  les  Éthers  du  premier  genre  , et  en  particulier 
VÈlher  sulfurique,  celui  qui  est  le  plus  fréquemment  employé  en 
médecine,  que  la  chimie  moderne  considère  comme  un  oxide  d’é- 
Ihyle , et  iurla  théorie  duquel  la  science  n’a  pas  encore  dit  son  der- 
nier mot. 

Us.  ou  P.  M.  L’Ktlier  agit  comme  sédatif  du  système  nerveux. 
On  l’emploie  constamment  dans  toutes  les  névroses,  et  on  le  regarde 
comme  spécifique  de  l’ivresse,  qu’il  fait  ce.sser  comme  par  enchante- 
ment. On  le  conseille  encore  comme  anthelmintique  et  fébrifuge. 
Enfin  , l’extrême  volatilité  dont  il  est  doué , le  refroidissement  qu’il 
détermine  sur  les  parties  sur  lesquelles  on  l’applique,  le  rendent 
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Utile  dans  les  syncopes,  les  brûlures  an  premier  degré,  certaines 
névralgies,  les  niigraines,  etc. 

PRÉP.  PUARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Comme  antispasmodique,  20  à (iO  gouttes  dans  des  potions,  juleps, 

mixtures,  etc. 

Sirop  Ether  I p.,  sirop  de  sucre  tO  p,),  10  à 40  gram. 

Comme  anl!ielmintique,5a  15  gram.  dans  un  jiilep  approprié. 

Liqueur  anodine  d Hoffmann  (Ether  sulfurique  et  alcool  rectifiés , 

à p.  é.  ) , 20  à 00  gouttes , comme 

^ l’Ether. 

Comme  résolutif,  en  topique,  q.  s. 

M.  Mandrux  . de  Damemarie,  dit  avoir  employé  l’Éther  avec  succès 
dans  les  hernies  étranglées.  Ce  praticien  fait  tomber  ce  liquide  goutte 
par^ulle  sur  la  tumeur;  relui-ci,  par  sa  vaporisation,  condense  l’air 
qui  ballonne  l’anse  herniaire,  excite  l’intestin  et  lui  fait  reprendre  sa 
place,  et  cela  avec  d’autant  plus  de  facilité  que  le  relâchement  de  l’an- 
neau a été  plus  complet  par  une  application  de  sangsues. 

MOD.  d’aCT.  , OU  PHÉNOM.  PHVS. 

Administré  à hautes  doses,  l’Éther  irrite  vivement  l’estomac , pro- 
duit des  étourdissements,  des  éblouissements,  et  môme  une  sorte 
d ivresse , mais  qui  est  de  peu  de  durée.  A petites  doses , son  action 
se  réduit  h une  chaleur  modérée  qui , de  la  région  épigastrique  , se 
transmet  à tout  le  corps  et  par  suite  sur  le  système  nerveux. 

ÉTHER  HYDROCHEORIQUE  ou  CHIiORHYDRlQUE. 

Des  Éthers  du  second  genre,  produits  analogues,  suivant  les 
chimistes  modernes,  aux  chlorures,  aux  cyanures,  etc. , on  n’emploie 
en  médecine  que  l’Éther  hydrochlorique , liquide  incolore , d’une 
odeur  forte , d’une  saveur  un  peu  sucrée , très  soluble  dans  l’alcool, 
-brûlant  avec  une  flamme  verte,  etc.,  obtenu  en  faisant  cbaulTer  en- 
semble, dans  un  appareil  convenable,  un  mélange  d’acide  chlorhy- 
drique et  d’alcool. 

L’Éther  chlorhydrique  jouit  des  mêmes  propriétés  que  l’Éther 
sulfurique;  on  l’a  recommandé  dans  les  affections  catarrhales,  etc. 
A cause  de  son  extrême  volatilité , on  est  dans  l’habitude  de  le  mé- 
langer avec  son  poids  égal  d’alcool;  on  a alors  VElhcr  muriatique 
.alcoolisé  des  pharmacopées. 

ÉTHERS  NITREUX  ET  ACÉTIQUE. 

Les  Éthers  nitreux  et  acétique,  combinaisons  de  l’oxide  d’éthyle  avec 
on  acide,  véritahles  oxisels , sont,  parmi  les  Éthers  du  troisième  genre. 
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les  seuls  employés  cn'mcdccine.  Le  premier,  V Ether  nitreim,  nitrique 
ou  liyponilreux , ou  bien  encore , suivant  le  langage  actuel,  le  Ni- 
trite d’oxide  d’ éthyle,  est  un  liquide  blanc  jaunâtre,  d’une  odeur 
forte  de  pomme  de  reinette , d’une  saveur  âcre  et  brûlante,  très  in- 
flammable (sa  flamme  est  blanche),  soluble  dans  l’eau,  etc.  On 
l’obtient  en  faisant  réagir  l’acide  nitrique  à SS"  sur  de  l’alcool  à 
Cart.  Il  jouit  de  propriétés  excitantes  et  diurétiques;  on  l’emploie, 
mélangé  avec“p.  é.  d’alcool , sous  les  noms  à’  Ethernitrique  alcoolisé 
ou  liqueur  anodine  nitreuse. 

Le  second , V Ether  «ce7/(/î(e , préparé  en  distillant  ensemble  100  p. 
d’alcool  h 34“  Cart.,  63  p.  d’acide  acétique  concentré,  et  17  p. 
d’acide  sulfurique  concentré;  retirant  125  p.  de  produit,  enlevant  à 
ce  produit  l’acide  acétique  libre  qu’il  retient  avec  un  peu  de  carbo- 
nate dépotasse,  laissant  déposer,  décantant  et  distillant  de  nouveau 
pour  avoir  100  p.  d’éther,  dit  Ether  médicinal. 

L’éther  acétique  médicinal  doit  marquer  23“  à l’aréomètre  de 
Baumé.  Il  est  incolore  ; sa  saveur  suave  rappelle  celles  de  l’éther 
sulfurique  et  de  l’acide  acétique , etc.  Il  n’est  guère  employé  qu’à 
l’extérieur,  en  frictions,  contre  les  rhumatismes  {voy.  BAUME  acé- 
tique CAMPHRÉ  dans  le  Formul.  des  méd.  prat.). 

SOUS-mTB.ATS:  SE  BISMUTH. 

( Magistère  de  Bismuth , Blanc  de  fard.  ) 

Sel  blanc,  insipide  et  inodore,  peu  soluble  dans  l’eau,  etc.,  obtenu 
en  faisant  dissoudre  1 p.  de  bismuth  pur  dans  '3  p.  d’acide  nitrique 
à 35“  ; laissant  reposer  la  liqueur,  décantant,  faisant  évaporer  jus- 
qu’aux deux  tiers  dans  une  capsule  de  porcelaine  ; ajoutant  40  fois 
son  poids  d’eau;  traitant  par  l’ammoniaque  pour  enlever  tout  l’acide; 
lavant  le  précipité  à plusieurs  reprises;  fdtrant  sur  une  toile,  faisant 
égoutter  et  sécher. 

Le  sous-nitrate  de  bismuth  est  un  antispasmodique  conseillé  dans 
quelques  alîections  nerveuses,  et  principalement  celles  de  l’estomac,  à la 
dose  de  1 h 6 décigram.  en  bols  ou  pilules.  Odier,  de  Genève,  est  le  pre- 
mier qui  l’ait  employé  dans  ce  cas.  Nous  citerons,  après  ces  prati- 
ciens, Üelaroche,  Carminati , Marcet,  Laënnec,  Corvisart,  Marcus, 
Van-Velscn,  Gazais,  Méglin  [voir  ses  pilules  dans  notre  Formu- 
laire) , etc.,  et  qui  obtinrent  plus  ou  moins  les  mômes  succès. 

Le  sous-nitrate  de  bismuth  fait  partie  de  la  Poudre  de  Wendt 
(sous-nitrate  de  bismuth  6 décigram.,  extrait  sec  de  laitue  vireuse 
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12  décigiam. , poudre  d’ipécacuanha  15  ceiitigram. , oléo-saccharum 
de  menthe  poivrée  3 gram.  ) que  l’on  donne  à la  dose  de  8 à 10  dé- 
cigrammcs  contre  les  crampes  d’estomac  ; de  la  Poudre  de  Robert- 
Thomas  (gomme  adragant  12  décigram,,  sous-nitrate  de  bismuth 
15  à 45  centigram.  ) que  l’on  fait  prendre  à la  dose  de  45  à 55  cen- 
tigrammes par  jour , contre  la  gastrodynie. 

Nota.  On  peut  encore  ranger  parmi  les  antispasmodiques  fournis 
par  la  chimie  et  le  règne  minéral  : Y Huile  de  'pétrole  {vo-y.  Anthel- 
mintiques) , le  Succin  {voy.  Ambre  gris),  Y Oxide  de  zinc  {ooy.  As- 
tringents), le  Chlorure  de  zinc  (voy.  Caustiques) , Y Acide  hydro- 
cyanique,  les  Cyanures  de  potassium,  de  zinc  (voy.  Narcotiques). 

La  Poudre  de  Presser,  préparation  pharmaceutique  employée 
comme  antispasmodique,  se  trouve  au  mot  Armoise,  p.  279.  Quant 
au  Sulfate  de  cuivre  ammoniacal , recommandé  par  quelques  pra- 
ticiens dans  le  traitement  de  la  chorée , de  l’hystérie , etc. , nous  le 
croyons  plutôt  un  astringent  qu’un  antispasmodique.  Au  surplus  ce 
sel  est  peu  employé , surtout  en  France. 

Deuxième  genre.  — Sfarcotiques. 

Les  Narcotiques  sont  des  agents  pharmaceutiques  destinés,  quand 
ils  sont  pris  à doses  modérées  et  progressivement  augmentées,  c’est 
toujours  ainsi  que  la  médecine  les  emploie,  à calmer  la  douleur, 
à engourdir  la  sensibilité , à assoupir  l’économie.  Caractérisés  par 
leur  influence  spéciale  sur  le  système  nerveux  , dont  ils  modifient , 
diminuent  ou  suspendent  momentanément  les  fonctions , ces  médi- 
caments sont  encore  désignés  sous  les  noms  de  Stupéfw.nts , quand 
ils  étonnent , étourdissent  nos  organes  ; Sédatifs  , quand  ils  agissent 
sur  la  myotilité  et  la  circulation  des  fiuides  en  général;  .\nodins, 
Palliatifs,  Calmants,  quand  ils  modèrent  la  douleur;  enfin.  Hypno- 
tiques , (;uand  ils  procurent  le  sommeil. 

Administrés  à hautes  doses , les  Narcotiques  donnent  lieu  à un  en- 
semble de  phénomènes  généraux  appelé  Narcoiisme. 

Ces  phénomènes  sont  : un  engourdissement  général  avec  pesanteur 
de  tête , assoupissement,  vertiges,  nausées,  vomissements;  une  sorte 
d’ivresse , un  délire  continuel , le  gontlement  et  la  langueur  des  yeux  ; 
des  convulsions  générales  ou  partielles , «t  quelquefois  même  la  pa- 
ralysie des  extrémités  inférieures;  la  dilatation  de  la  pupille;  enfin, 
un  coma  profond,  avant-coureur  d’une  mort  prochaine. 

Quant  aux  effets  immédiats  des  Narcotiques , nous  voyons  que  la 
digestion  languit;  que  l’appétit  diminue  ; qu’il  survient  de  la  soif, 
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de  la  coüstipation  ; que  la  circulation  est  tantôt  accélérée  et  tantôt 
ralentie;  que  le  pouls  est  inégal  et  irrégulier,  tantôt  faible,  tantôt 
fort  ; que  la  respiration  est  dilficile  ^ que  les  exhalations  et  sécrétions 
se  font  avec  peine  ; de  là  quelques  sueurs  abondantes , etc. 

C’est  principalement  co.nme  anodins  et  comme  hypnotiques  que 
l’on  a recours  aux  Narcotiques.  Sagement  administrés , ces  médica- 
ments sont  d’un  puissant  secours  dans  le  traitement  des  névroses  en 
général , des  rhumatismes , des  névralgies , des  fièvres  compliquées 
de  symptômes  nerveux  , des  cancers , etc.  Ils  conviennent  encoi  e 
dans  les  fièvres  aiguës , mais  seulement  pour  calmer  la  douleur , les 
convulsions,  l’insomnie;  dans  les  inflammations  bronchiques,  tra- 
chéales, intestinales,  gastriques,  oculaires;  contre  les  hémorrhagies, 
les  flux  muqueux  ou  séreux  (là  ils  semblent  agir  h la  manièie  des 
asti-ingents) , tels  que  les  diarrhées,  les  dysenteries,  le  choléra- 
morbus,  étc.  Lind,  Barthez,  Duchanoy  et  plusieurs  autres , recom- 
mandent les  opiacés  au  moment  de  l’accès  des  fièvres  intermittentes. 
Les  Narcotiques  sont  contre-indiqués , ou  du  moins  on  doit  les  em- 
ployer avec  précaution  toutes  les  fois  qu’il  y a faiblesse  extrême  du 
sujet , qu’il  y a pléthore  générale , plénitude  de  l’estomac , engorge- 
ment cérébral , et  en  général  dans  les  fièvres  et  phlegmasies  aiguës. 
Enfin,  il  est  prudent  de  consulter  l’idiosyncrasie  des  malades;  on  sait 
qu’il  y a des  personnes  qui  ne  peuvent  recevoir  la  plus  petite  quantité 
d’un  narcotique  quelconque  sans  éprouver,  sinon  tous,  quelques 
uns  des  symptômes  du  narcotisme. 

T.a  plupart  des  Narcotiques  sont  fournis  par  les  végétaux.  Doués 
presque  tous  d’une  odeur  vireuse  plus  ou  moins  prononcée,  d.une 
saveur  amère  , âcre  et  nauséabonde  , ils  doivent  leurs  propriétés  à un 
principe  particulier  , de  nature  alcaline  , que  l’on  n’est  encore  par- 
venu h isoler  que  dans  l’opium.  L’acide  hydrocyanique , les  cya- 
nures, du  moins  quelques  uns,  sont  les  stupéfiants  empruntés  à la 
chimie;  enfin,  le  repos,  la  diète,  leS  bains  tièdes,  sont  des  calmaqts 
hygiéniques  et  physiques  auxquels  la  médecine  s’adresse  rarement 
en  vain. 

KTarcotiques  végétaux. 

COQUEIiICOT. 

DÉr.  Le  Coquelicot,  Pavot  rouge.  Pavot  des  champs,  Papaver 
rliœas , L. , est  une  Pl.  A.  L,  extrêmement  abondante  au  milieu  des 
moissons , dont  on  emploie  les  pétales  sous  le  nom  de  fletirs , et  qui 
appartient  à la  famille  des  Papavéracées , J, 
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])esc.  rige  dressée  , rameuse,  plus  ou  moins  haute  (52S  à 650  milli- 
melres  ) cylimlruiuc , velue  ; feuilles  alternes , rudes,  profondément 
pinnalilides,  dures  au  toucher.  ' »uui.iiiuu 

Fleurs  d'un  beau  rouge,  terminales;  pétales  obtus,  arrondis  ses- 
siles,  a onglets  noirs  et  veinés,  devenant  couleur  de  vin  nar  la  dêssic- 
catioii;  d une  odeur  un  peu  nauséeuse,  particulière  à l’état  frais  un  neu 
moins  prononcée  a l’etat  sec  ; d’une  saveur  visqueuse , mucilagineusr 
un  peu  amere  ; teignant  la  sali  ve  en  violet  ; parais.sant  en  juin  et  juillet! 

lobée“(  ioVr2lSbes“r''^®’  couronnée  par  un  stigmate  étoilé  ; 


SUBST.  On  substitue  quelquefois , et  sans  inconvénient , aux  pé- 
tales du  Papaver  rhœas,  ceux  des  Papaver  dubium  ou  Arge- 
mone , L, 

Ri'.c.  et  Dessic.  Les  fleurs  de  Coquelicot  se  récoltent  au  mois  de 
juin,  Leui  dessiccation,  qui  a lieu  à l’étuve,  demande  quelques  pré- 
cautions : de  temps  en  temps , il  faut  remuer  la  masse  totale , déta- 
cher les  pétales  qui  adhèrent  les  uns  aux  autres,  ménager  le  feu , sans 
quoi  les  fleuis  noircissent  très  promptement.  On  les  renferme  dans 
des  boîtes  ou  bocaux  exactement  fermés,  placés  dans  des  lieux  secs, 
car  elles  attirent  assez  facilement  I huraidité  de  l’air. 


Anal.  (J\IM.  lîeelz  et  Ludewig ).  Albumine  végétale.  Principe 
colorant  rouge , Matière  astringente,  Résine  molle,  Cérine,  Gomme, 
quelques  sels. 


Us.  ou  P.  M.  Le  Coquelicot  est  employé  comme  léger  calmant, 
comme  sudorifique  et  expectorant.  On  en  fait  un  sirop  en  pharmacie, 
et  quelquefois  il  fait  partie  des  Quatre  fleurs. 

PRÉP.  PHARM  , DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 


Tisane  (Infusion) , 2 à 5 gram.  pour  1000  gram.  d’eau  bouillante. 

Lan  distillée  50  à 125  gram. 

Sirop  (Coquelicot  I p.,  eau  2 p , sucre  q.  s.),  15  à 60  gram. 

Nota.  On  a donné  le  nom  de  Pavot  cornu  au  Chelidonium  glau- 
cium,  L. , plante  très  commune  dans  les  lieux  sablonneux , en  France 
et  en  Angleterre,  dont  le  suc  est  un  poison  actif,  et  dont  les  feuilles, 
pilées  avec  un  peu  d’huile  d’olive , ont  été  employées  avec  succès  par 
M.  le  docteur  Girard , à Lyon  , pour  le  traitement  des  plaies  récentes, 
avant  que  l’inflammation  ait  commencé  à se  manifester. 


TÊTES  DE  PAVOT. 

Déf.  Sous  le  nom  de  Télés  de  Pavot , on  emploie  les  capsules 
(fruit)  du  Papaver  somniferum , L. , plante  originaire  de  l’Orient, 
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qui  abonde  dans  les  jardins  el  dans  ions  les  lieux  cultivés,  dont  on 
distingue  deux  variétés,  rune  à semences  blanches,  l’autre  à se-  . 
mences  noires , et  qui  appartient  à la  famille  des  Papa\)éracécs , J. 

Desc.  Papaver  somniferum  album.  Tige  droile,  cylindrique,  plus 
ou  moins  élevée  (97o  à millimètres;,  plus  ou  moins  rameuse  ; 
feuilles  glabres  , sessilcs,  embrassantes,  ondulées,  incisées,  légère- 
ment dentées  cl  d’un  vert  glauque  ; tlenrs  grandes,  terminales,  pen- 
chées sur  la  tige  avant  leur  épanouissement;  corolle  à 4 pétales;  pétales 
d’abord  chillonués,  se  développant  peu  à peu,  et  ayant  une  couleur  qui 
varie  depuis  le  blanc  le  plus  pur  jusqu’au  rouge  le  plus  vif  ; étamines 
nombreuses  (à  peu  près  KM»)  ; stigmate  orb'iculaire , étoilé. 

Fruit  (capsule)  ovoïde  (globuleux  dans  le  Pavot  noir,  ou  à se- 
mences noires,  Papaver  somniferum  nigrum),  à une  seule  loge;  cou- 
ronné par  le  stigmate  , qui  est  persistant  el  rayonné;  plus  ou  moins 
gros,  sonnant  el  d’une  texture  sèche  el  papyracée  après  la  dessicca- 
tion ; jaunâtre,  lisse  à l’extérieur;  blanchâtre  à l’intérieur;  oti'rant 
8 à 14  cloisons  ou  trophospermes  qui  supportent  un  très  grand  nombre 
de  semences  réniiormes  el  blanchâtres  (i);  inodore;  d’une  saveur  muci- 
lagineuse,  légèrement  amère. 

SüBST.  Les  propriétés  des  capsules  des  pavots  noir  et  blanc  étant 
les  mêmes,  on  peut  les  employer  l’une  pour  l’autre. 

RÉC.  et  Dessic.  Les  têtes  de  Pavot  se  récoltent  un  peu  avant  leur 
parfaite  maturité  dans  le  mois  de  juillet;  on  les  sèche  à l’ombre;  on 
en  fait  des  bottes  plus  ou  moins  considérables , et  on  les  livre  au 
commerce  qui  nous  les  envoie  du  midi  de  la  France. 


Axal.  Vduquelin,  SI.  Richard-Duprat,  ont  trouvé  dans  le  papaver 
indigène  de  l’acide  méconique  et  de  la  morphine.  MM.  Petit  el  Orfila 
ont  constaté  une  composition  analogue  dans  le  papaver  orientale. 
M.  Dublanc  a reconnu  la  narcoline  dans  le  pavot  ordinaire;  M.  Pelle- 
tier n’a  pas  été  aussi  heureux  , mais  il  y a signalé  la  présence  , outre  la 
morphine  el  l’acide  méconique,  de  la  codéine,  de  la  matière  huileuse 
et  du  caoutchouc  existants  dans  le  pavot  exotique.  Les  principes  actifs 
des  têtes  de  pavot  sont  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool. 

Us.  ou  P.  M.  Les  capsules  de  Pavot  servent  journellement  à pré- 
parer des  décoctés  que  l’on  emploie , surtout  à l’extérieur,  en  fomen- 
tations , en  lotions , en  injections , ou  pour  véhicules  de  cataplasmes, 
quand  les  calmants  sont  indiqués.  En  pharmacie , on  en  prépare 
un  sirop,  dit  Sirop  diacode  ou  de  Pavot  blanc,  et  un  extrait 
{voy  Opium  indigène)  qui  jouit  de  propriétés  calmantes,  mais  moins 
actives  que  celles  de  l’opium  exotique.  Ce  sirop,  très  utile  dans  une 


(I)  Ce  n est  point  avec  ces  graines  que  l’on  prépare  l’huile  d’œillette.  Cette 
huile  dite  encüic  Irndc  blanche , peliie  huile,  huile  d'œillet  ou  olivetie,  avec 
laquelle  on  falsifie  l’huile  d’olive,  que  l’on  mange  dans  beaucoup  de  pays 
en  Liirope  cl  dont  on  se  sert  en  peinture , est  extraite  des  semences  du  pa- 
vot noir  que  l on  cultive  surtout  dans  le  nord  de  la  France. 
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foule  de  circonstances , a l’avantage , comme  l’ont  prouvé  Bosquillon, 
Chaussier,  M.^].  Fouquier,  Dronsart,  Dubuc,  Loiseleur  - Desion- 
champs  et  beaucoup  d’autres  médecins  français  et  étrangers , de  ne 
pas  produire  le  narcotisme.  Toutefois , on  cite  des  accidents  de  l’em- 
ploi des  têtes  de  Pavot  : il  est  donc  prudent  d’en  faire  usage  à petites 
doses , ou  de  prendre  conseil  avant  de  s’en  servir , surtout  si  elles 
n’ont  pas  été  soumises  à la  dessiccation. 

PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Tisane,  rarement  (Digestion),  S à tOgram.  pour  1000  gram.  d’eau 
chaude. 

Sirop  (Extrait  alcoolique  de  pavot  togram.,  eau  distillée  l2ogram., 
sirop  simple  l.'JOO  gram.  ),  10  h 45  gram.  dans  potions,  ju- 
leps,  etc.;  chaque  once  de  sirop  contient  3 décigram. 
d’extrait. 

Pour  l’usage  externe.  (Capsules  privées  des  graines)  de  15  à 20 

gram.  pour  10(10  gram.  d’eau. 

OPIUM. 

SES  PUODUITS  ET  SES  PRÉPARATIONS. 

Déf.  L'Opium,  Opium  brut.  Opium  thébaïqiie  ^ Opium  cru.,  est 
un  suc  épaissi  que  l’on  tire  des  capsules  du  Papaver  somniferum , dont 
nous  venons  de  parler,  et  qui  nous  vient  d’Arabie,  de  la  Perse,  de 
l’Égypte , de  la  Tartarie , etc. 

CuLT.  PiLCOL.  Si  tous  Ics  auteufs  sont  d’accord  sur  la  plante  qui 
fournit  l’Opium  , tous  ne  le  sont  pas  sur  le  mode  d’extraction.  Suivant 
Dioscoride,  c’est  à l’aide  d’incisions  obliques  et  superficielles  faites 
le  matin , sur  les  capsules  du  pavot , après  que  la  rosée  s’est  éva- 
porée. Le  suc  qui  coule  des  incisions  est  ramassé  avec  les  doigts,  dé- 
posé dans  de  petites  coquilles,  ou  bien  il  est  reçu  directement  dans» 
ces  mêmes  coquilles.  One  fois  que  celles-ci  sont  suffisamment 
remplies  de  suc , que  ce  suc  a été  un  peu  rapproché  par  son  expo- 
sition au  soleil , on  le  pile  dans  un  mortier  et  on  en  forme  des  tro- 
chisques.  C’est  là  rOynum  des  anciens,  l’é^yrim»  par  excellence. 

Un  autre  procédé  également  suivi,  le  seul  même  que  l’on  suive* 
maintenant , assurent  quelques  auteurs  modernes , et  qui  donne  ce 
que  les  anciens  appelèrent  Mccunium,- consiste  à écraser  dans  un 
mortier  les  feuilles  et  les  capsules  du  Papaver  somniferum , à ex- 
primer et  à faire  rapprocher  le  suc  obtenu.  Sans  nier  que  la  contu- 
sion de  la  plante  soit  le  seul  mode  particulier  d’extraction  de  l’Opium, 
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sans  partager  l’opinion  de  ceux  qui  veulent  qu’on  ne  trouve  plus  que 
du  méconium  dans  le  commerce,  et  que  l’Opium  proprement  dit 
reste  dans  le  pays  pour  les  personnes  les  plus  riches , nous  dirons  qu  à 
l’examen  des  propriétés  seules  de  l’Opium , il  est  difficile  de  ne  point 
croire  à la  récolte  de  l’Opium  par  incision  ; d’abord  parce  que  tous 
les  voyageurs  sont  d’accord  sur  ce  fait , puis  parce  qu’un  extrait 
préparé  à la  manière  ordinaire  , évaporé  au  feu  , n’aurait  pas  cette 
odeur  forte  et  vireuse  qui  caractérise  si  éminemment  le  produit  dont 
nous  parlons.  Qu’au  produit  des  incisions  on  ajoute  , pour  augmenter 
la  masse  et  ne  rien  perdre  des  principes  de  la  plante , le  produit  de 
la  contusion  et  de  l’évaporation , c’est  probable  ; mais  toujours  est-il 
que  l’incision  est  le  modèle  meilleur  pour  se  procurer  de  l’Opium. 

En  Perse , dit  Kempfer,  l’Opium  se  récolte  en  été  , et  l’on  pratique 
les  incisions  avec  uir  instrument  imaginé  exprès  et  à cinq  lames  qui 
agissent  simultanément.  Ces  incisions  ne  doivent  pas  pénétrer  dans 
l’intérieur  du  fruit  ; elles  sont  répétées,  sur  toutes  les  faces  de  la  cap- 
sule , de  manière  à épuiser  cette  dernière , et  le  suc  qu’on  en  retire , 
qu’on  dépose  à mesure  dans  un  petit  vase  suspendu  à la  ceinture  de 
l’opérateur,  est  ensuite  arrosé  d’un  peu  d’eau , agité , battu  dans  un 
mortier  de  bois  jusqu’à  ce  qu’il  ail  acquis  la  ténacité  de  la  poix , 
puis  enfin  malaxé  entre  les  mains  et  réduit  en  cylindres  que  l’on  livre 
à la  vente. 

Suivant  Bélon , la  principale  récolte  de  l’Opium  a lieu  dans  la  Pa- 
phlagonie , la  Cappadoce , la  Galalie  et  la  Cilicie , provinces  de  l’Asie- 
Mineure.  Dans  ces  contrées,  le  pavot  est  cultivé  comme  nous  le  di- 
rons plus  bas,  à la  manière  du  blé  chez  nous,  et,  avant  que  les 
capsules  soient  parfaitement  mûres , on  y fait  de  légères  découpures 
d’où  s’écoule  un  suc  laiteux  que  l’on  fait  épaissir.  Chaque  paysan 
fait  sa  récolte  d’Opium,la  vend  séparément  b des  marchands  ad  hoc, 
qui  en  amassent  chaque  année  de  quoi  charger  cinquante  ou  soixante 
chameaux,  et  qu’ils  expédient  de  suite  en  Perse,  aux  Indes  et  en 
Europe.  Cet  Opium , ajoute  lîélon , quand  il  est  de  bonne  qualité , a 
une  saveur  amère,  chaude  et  âcre;  sa  couleur  est  jaunâtre,  sa  masse 
générale  est  formée  de  petites  larmes  soudées  ensemble. 

Olivier,  dans  son  Voyage  dans  l’empire  Ottoman  , dit  qu’à  Kara- 
Hissar-Afioum  , ville  de  l’Asic-Mineure , l’Opium  s'obtient  des  cap- 
sules des  pavots  non  encore  mûres.  Enfin  Texicr  (Cbarles),  voyageur 
français , dont  nous  citerons  une  note  en  parlant  de  l’Opium  de  Con- 
stantinople , lient  le  même  langage.  Seulement,  il  ajoute  une  chose 
que  les  grands  consommateurs  orientaux  ignorent  probablement,  et 
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qu’ils  n’apprenclraienl  peut-être  pas  sans  quelque  dégoût  ; c’est  que 
les  paysans  crachent  sur  le  suc  épaissi,  pour  empêcher,  disent-ils, 
l’Opium  de  se  putréfier. 

Tels  sont  les  divers  modes  d’extraction  de  l’Opium , substance 
connue  depuis  un  assez  grand  nombre  de  siècles.  Voyons  maintenant 
les  difféi  entes  soi  tes  d Opiums  que  l’on  connaît  dans  le  commerce;  in- 
diquons leurs  caractères,  leurs  propriétés  médicinales,  leurs  ana- 
lyses, etc. 

Il  ois  sortes  d Opiums  sont  connues  dans  la  droguerie  française  : 
1 Opium  de  Smyrne , celui  d’Égypte  et  celui  de  Constantinople.  A 
ces  tiois  descriptions,  nous  joindrons  celles  des  Opiums  de  Perse  et 
de  l’Inde. 

1°  Opium  de  Smyrne.  Cet  Opium , livré  à la  vente  dans  un  état 
de  consistance  encore  molle,  se  présente  en  masses  toujours  défor- 
mées et  un  peu  aplaties.  Sa  surface,  et  quelquefois  son  intérieur, 
laissent  voir  des  semences  de  Rumex  sur  lesquelles  on  le  dépose  pour 
opérer  son  épaississement.  Sa  consistance  , avons-nous  dit,  est  molle, 
sa  couleur  brune  ; mais  il  durcit  et  se  noircit  à l’air;  son  odeur  est 
forte  et  vireuse,  sa  saveur  amère,  âcre  et  nauséeuse.  Si  on  examine  sa 
masse  à l’intérieur,  on  y trouve  une  foule  de  petites  larmes  blondes 
ou  fauves  , transparentes , fortement  agglutinées  les  unes  aux  autres. 
Cependant  tout  1 Opium  de  Smyrne , Opium  que  l’on  doit  considérer 
comme  le  meilleur  de  tous , et  celui  qui  contient  le  plus  de  morphine, 
ne  présente  pas  les  caractères  amygdaloïdes  que  nous  venons  de 
signaler.  On  en  trouve  quelquefois  qui  a la  forme  de  boules  ou  de 
pains  arrondis  , et  dont  la  qualité  est  du  reste  très  inférieure.  Cette 
sorte  est-elle  le  produit  de  l’art  ou  de  la  nature?  c’est  ce  que  ne  dit  pas 
M.  Guibourt,  dans  son  Histoire  abrégée  des  drogues  simples. 

2"  Opium  de  Conslanlinople.  Opium  fourni  probablement  par 
les  provinces  les  plus  septentrionales  de  la  JVatolie,  et  dont  on  trouve 
deux  sortes  dans  le  commerce  ; l’une  qui  a quelque  analogie  avec 
l’Opium  de  Smyrne;  l’autre  en  petits  pains  aplatis,  assez  réguliers, 
lenticulaires,  de  54  à 68  millimètres  de  diamètre,  et  toujours  enve- 
loppée dans  des  feuilles  de  pavot. 

L’Opium  de  Conslanlinople  a une  odeur  semblable  au  précédent , 
mais  plus  faible;  sa  saveur  est  plus  mucilagineuse;  il  se  dessèche  et 
noircit  à l’air  ; il  contient  moitié  moins  de  morphine. 

Le  peu  de  mots  que  nous  venons  de  citer  sur  l’Opium  de  (^onstan- 
tinojile  nous  rappellent  une  note  insérée  dans  la  (iazeile  médicale , 
et  envoyée  par  M.  Texier  à l’Académie  des  sciences , le  2 mars  1835. 
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Dans  cette  note , renfermant  des  détails  donnés  à notre  voyageur 
français  par  le  Moussélim  de  Kara-Hissar-Afioum  sur  la  culture  de 
l’Opium , on  y trouve  les  faits  suivants  : 

Le  territoire  de  Kara-Hissar-Arioum  (le  Château  Noir)  est  de  for- 
mation trachitique;  la  ville  est  construite  au  pied  d’une  chaîne  vol- 
canique qui  court  de  l’est  à l’ouest;  une  plaine  de  5 rayriamètres  de 
long  offre  à l’agriculture  un  champ  vaste  et  très  favorable. 

Le  fond  du  sol  consiste  presque  partout  en  une  argile  grisâtre  assez 
homogène,  qui  ne  fait  pas  pâte  avec  l’eau;  on  vôit  aussi  en  quelques 
points  un  sable  noir  volcanique  recouvert  d’une  couche  épaisse 
d’humus.  A peu  de  distance  de  la  ville,  du  côté  de  l’ouest,  on  com- 
mence à trouver  la  craie  qui  constitue  la  chaîne  par  laquelle  la  plaine 
est  terminée. 

La  culture  du  pavot  dans  le  pachalik  dont  la  ville  de  Kara-Hissar 
est  le  chef-lieu , s’étend  aussi  dans  plusieurs  provinces  voisines  ; on 
commence  à la  rencontrer  dès  qu’on  a franchi  la  montagne  de 
Kedous  (de  l’ancienne  Phrygie  Spictèle).  Depuis  ce  point  jusqu’à 
Kara-Hissar,  les  grandes  formations  sont  toutes  volcaniques;  mais 
les  terrains  de  culture  sont  variables , ce  qui  montre  qu’une  nature 
spéciale  du  sol  n’est  pas  une  condition  nécessaire  pour  la  qualité  su- 
périeure des  produits. 

La  température  de  ces  contrées  est  assez  peu  élevée;  l’hiver,  il  n’est 
pas  très  rare  de  voir  la  neige  rester  plusieurs  mois  sur  la  ten  e.  Dans 
ces  contrées  voisines  du  tropique,  on  trouve  des  plantes  qui  nais- 
sent à l’état  sauvage , mais  qui  sont  cependant  l’indice  d’une  zone 
tiède,  telles  que  l’Agave,  le  Cactus,  etc.,  plantes  qui  pullulent  en 
Corse , en  Italie  et  jusque  dans  le  midi  de  la  France. 

Pendant  quelques  mois,  le  thermomètre,  à la  vérité,  s’élève  jusqu’à 
25  ou  30  degrés;  mais  M.  Texier,  cjui  soutient  que  la  culture  de 
l’Opium  pourrait  être  introduite  en  France  , déclare  que  cette  éléva- 
tion n’a  point  d’influence  sur  la  production  de  l’Opium,  attendu  que 
la  chaleur  cesse  au  mois  de  juin.  Pendant  le  séjour  que  W.  Texier  a 
fait  à Kara-Hissar  (du  2 au  6 juillet),  il  faisait  froid  , le  thermo- 
mètre se  soutenant  entre  10  et  12  degrés.  Mais,  dit  l’auteur  de  la 
note , une  condition  nécessaire  pour  assurer  la  qualité  des  produits 
et  l’abondance  de  la  récolte,  c’est  l’absence  de  pluies  fortes  ou  conti- 
nues pendant  la  dernière  moitié  de  mai  ou  de  juin  , parce  que  l’eau 
foit  couler  l’Opium , et  une  seule  pluie  soutenue  pendant  quelques 
jours  peut  ruiner  toute  une  récolte. 

La  graine  de  pavot  se  vend  à Kara-Hissar  par  mesure  de  60  oques, 
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à 20  paras  l’oque,  c’est-à-dire  30  piastres  ou  Sfr.  10  cent.  L’oque 
de  Constantinople  égale  1 kilogramme  250  grammes. 

On  commence,  en  décembre , à travailler  la  terre  à l’aide  du  hoyau. 
Lorsque  les  terres  ne  sont  pas  si  fortes  que  celles  de  Kara-Hissar,  on 
emploie  la  charrue.  Les  sillons  doivent  avoir  une  largeur  suffisante 
pour  qu  on  puisse  circuler  librement  sans  endommager  les  tiges  ; ce 
sont  plutôt  des  plates-bandes  de  2 mètres  775  millimètres  de  large 
séparées  par  un  sentier. 

La  graine  de  pavot  se  sème  comme  le  blé  ; et , réglant  le  mouve- 
ment de  la  main  par  celui  du  pied  , on  a soin  de  semer  clair.  Ainsi , 
une  oque  de  graine  est  suffisante  pour  ensemencer  une  surface  de 
1,600  mètres  carrés. 

Dans  les  pays  favorisés  , l’irrigation  se  fait  par  canaux.  A Kara- 
Hissar  on  ne  compte  que  sur  la  pluie , ce  qui  rend  les  variations  dans 
les  récoltes  très  fréquentes  et  très  grandes. 

Très  peu  de  jours  après  que  la  fleur  est  tombée,  on  fend  horizon- 
talement la  tête  du  pavot , mais  en  ayant  soin  que  la  coupure  ne  pé- 
nètre pas  à l’intérieur  de  la  coque.  Il  en  sort  aussitôt  une  substance 
blanche  qui  s’écoule  en  larmes  des  bords  de  la  coupure.  On  laisse  le 
champ  en  cet  état  toute  la  journée  et  toute  la  nuit.  Le  lendemain, 
avec  un  large  couteau,  on  va  recueillir  l’Opium  autour  des  têtes  des 
pavots  ; il  a déjà  acquis  une  couleur  brune  qui  augmente  à mesure 
qu’il  se  dessèche. 

Une  tête  de  pavot  ne  donne  de  l’Opium  qu’une  seule  fois , et  n’en 
donne  que  quelques  grains. 

Une  première  sophistication  que  reçoit  l’Opium  vient  des  paysans 
eux-mêmes , qui , en  le  recueillant , ont  le  soin  de  gratter  légèrement 
l’épiderme  de  la  coque  pour  en  augmenter  le  poids.  Déjà,  après 
cette  fraude,  il  y a 1/12'  de  substances  étrangères  mêlées  à l’O- 
pium. 

Ainsi  récolté , il  se  présente  sous  forme  d’une  gelée  gluante  et 
grumeleuse  ; on  le  dépose  dans  de  petits  vases  de  terre , et  on  le  pile 
en  crachant  dans  le  mortier. 

L’Opium  est  ensuite  enveloppé  dans  des  feuilles  sèches , et  c’est 
dans  cet  état  qu’il  est  livré  au  commerce. 

La  graine  des  pavots  qui  ont  fourni  l’Opium  est  également  bonne 
pour  ensemencer  l’année  suivante.  Autrefois  le  commerce  de  l’Opium 
était  libre  ; depuis  quatre  ans  le  gouvernement  s’en  est  réservé  le 
monopole;  mais  il  s’est  établi  aussitôt  une  contrebande  qui  lui  enlève 
à peu  près  le  tiers  du  produit.  Il  a acheté,  dans  l’année  1834,  l’O- 
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piuni  au  prix  de  50  piastres  le  laps  de  250  drachmes.  La  première 
année , il  en  avait  donné  seulement  36  piastres , puis  UO  , puis  45. 
Malgré  cette  élévation  successive  du  prix , il  ne  peut  parvenir  à em- 
pêcher la  contrebande.  Cette  année,  il  n’a  recueilli  que  75,000  teffés 
d’Opiuin  ; les  autres  années  il  en  recevait  150,000. 

Cette  mesure  inconsidérée , qui  ruine  le  commerce  de  Smyrne 
sans  enrichir  le  gouvernement,  paraît  devoir  être  maintenue  malgré 
les  réclamations  des  négociants.  Les  cultivateurs , au  reste , disent 
que  cette  mesure  leur  est  favorable  en  ce  qu’elle  leur  assure  la  vente 
de  leurs  produits,  et  h un  prix  raisonnable.  Le  prix  fixé  par  l’État  est 
toujours  le  même , quelle  que  soit  la  qualité  des  produits.  Les  meil- 
leurs doivent,  par  conséquent , être  enlevés  pour  la  contrebande,  qui 
peut  en  offrir  un  plus  haut  prix. 

Les  produits  de  l’année  sont  expédiés  à Constantinople,  où  le  gou- 
vez’nement  le  vend  sur  le  pied  de  180  h 200  piastres  Toque,  qui  lui 
revient , tous  frais  faits , à 80  ; encore  les  falsifie-t-il  au  moyen  du 
bol  d’Arménie  et  d’autres  terres. 

3°  Opium  d’Egypte,  ou  Opium  de  la  Théhaïde.  Masses  orbicu- 
laires,  aplaties,  larges,  de  80  à 105  millimètres,  régulières,  très 
pures  à l’intérieur,  et  présentant  à l’extérieur  des  vestiges  de  la 
feuille  de  pavot , ou  autre  , qui  a servi  à l’envelopper. 

Cet  Opium  est  peu  riche  en  morphine  ; sa  couleur  est  assez  ana- 
logue à celle  de  Taloès  hépatique  (couleur  rousse)  ; son  odeur,  qui 
rappelle  un  peu  celle  de  moisi , est  moins  prononcée  que  dans  TO- 
pium  de  Smyrne  ; sa  saveur  est  également  plus  faible  ; enfin  , il  se 
ramollit  facilement  à 1 air  libre  , au  lieu  de  s’y  dessécher,  comme  le 
font  les  deux  Opiums  précédents.' 

4"  Opium  de  Perse.  Morceaux  tantôt  ronds,  tantôt  carrés,  longs 
de  80  à 105  millimètres,  épais  de  10  à 15  millimètres , enveloppés 
d un  papier  lustié  et  maintenu  par  un  fil  de  coton,  du  poids  de 
20  et  quelques  grammes  , d’une  pâte  fine  , uniforme , et  offrant  à la 
loupe  quelques  petites  larmes  agglutinées , mais  bien  plus  petites  que 
dans  l’Opium  de  Smyrne.  (Guibourt.) 

L Opium  de  Perse  a une  couleur  hépatique  , une  odeur  vireuse 
mêlée  d un  peu  d’odeur  de  moisi  ; il  se  ramollit  à l’air,  etc. 

5“  Opium  de  l’ Inde.  Suivant  M.  Pereira  , de  Londres,  l’Opium 
de  Tinde  est  très  rare  en  Angleterre.  Il  Test  également  dans  le  Ben- 
gale ; mais  on  en  trouve  en  abondance  dans  la  province  de  Bahar, 
qui  en  est  voisine.  Cependant  cette  substance , en  raison  des  expor- 
tations qu  on  en  a faites  tant  dans  l’intérieur  des  terres  que  par  mer 
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sur  la  côte  de  Coromandel  et  à Batavia  , est  un  des  principaux  ar- 
ticles de  commerce.  La  plus  grande  quantité  de  cet  Opium  passe  dans 
les  îles  de  la  Sonde,  aux  ftloluques  et  dans  les  autres  archipels  de 
l’Orient.  Les  habitants  en  sont  très  friands  ; ils  le  mêlent  avec  leur 
tabac  à fumer  ou  bien  ils  le  mâchent  pur. 

La  culture  de  l’Opium  de  l’Inde  se  fait , comme  nous  l’avons  déjà 
vu  , avec  beaucoup  de  soins  et  de  peines  ; les  terres , d’abord  prépa- 
rées selon  la  nature  du  sol , et  au  milieu  desquelles  serpentent  des 
rigoles  destinées  à conduire  l’eau  le  long  des  champs , sont  ensemen- 
cées au  mois  d’octobre  ou  décembre.  Trois  semaines  après,  on  arrache 
quelques  tiges  pour  voir  si  elles  ont  commencé  à germer  et  à pousser 
des  racines;  cela  fait,  on  commence  les  arrosements.  Aussitôt  que 
les  capsules  commencent  à mûrir,  ce  qui  n’a  lieu  qu’après  la  chute 
des  fleurs  , on  en  examine  un  certain  nombre  , et  on  s’assure  dé  la 
quantité  de  suc  qu’elles  peuvent  donner.  La  quantité  de  ce  suc 
étant  reconnue  suffisante  et  de  bonne  qualité  , les  cultivateurs , pour 
pratiquer  les  incisons  nécessaires  à son  écoulement , placent  la  cap- 
sule dans  le  creux  de  la  main  , la  tige  qui  la  supporte  entre  les  doigts  ; 
puis,  avec  la  précaution  de  ne  point  pénétrer  dans  l’intérieur  du 
fruit , ils  incisent  celui-ci.  Le  lendemain  matin  , ils  reviennent  aux 
champs,  raclent  avec  une  coquille  le  suc  gommeux  écoulé  et  épaissi , 
et  le  renferment  dans  de  petits  vases.  On  fait  une  seconde  incision , 
puis  une  troisième  le  soir  même  du  second  jour,  enfin  on  épuise  les 
capsules. 

Le  suc  ainsi  obtenu  est  abandonné  à l’air  libre  , où  il  subit  une 
sorte  de  fermentation,  et  acquiert  une  consistance  de  pâte  molle.  On 
le  divise  en  portions  ou  gâteaux  plus  ou  moins  pesants  ; on  l’enve- 
loppe de  feuilles  de  pavot  agglutinées  les  unes  aux  autres  , et  on  le 
livre  aux  marchands  qui  en  font  des  assortiments  de  diverses  qua- 
lités. Ceux-ci  l’expédient  ensuite  dans  des  caisses  carrées , doublées 
de  cuir,  et  sur  lesquelles  est  peint  le  poids  brut  de  l’Opium  au  mo- 
ment de  l’expédition. 

Une  fois  arrivées  à Ilougly  et  à Chinsura  , comptoirs  ordinaires  de 
l’Opium  de  l’Inde,  les  caisses  sont  pesées  de  nouveau.  N’ont-elles 
perdu  que  lOüO  à 1500  grammes,  déchet  dû  ;i  la  dessiccation  de 
l’Opium,  l’examinateur  est  satisfait.  Leur  poids  s’est-il  accru  par 
l’effet  de  riunnidilé,  on  les  déballe,  on  fait  sécher  l’Opium,  et 
on  met  de  côté  tout  ce  qui  a ])u  être  altéré.  Telles  sont  les  diffé- 
rentes précautions  apportées  dans  la  culture  , la  récolte  et  la  vente 
de  l’Opium  de  l’Inde  , Opium  dont  on  distingue  trois  sortes  , 
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suivant  1>1.  Pereira , et  deux  seulement  suivant  M.  Christison. 

A tous  ces  détails  empruntés  au  journal  Saiurday . Magazine , 
ajoutons  les  suivants  que  nous  avons  puisés  à la  même  source.  Une 
pièce  de  terre  de  i9"',699  carrés  produit  2500  à 3000  grain.  d’O- 
pium  de  bonne  qualité,  et  ou  assure  que,  dans  la  province  de  Bahar, 
on  en  recueille  tous  les  ans  un  peu  plus  d’un  1/2  million  de  kilog. 
Une  grande  partie  de  cet  Opium  arrive  par  terre  dans  l’Indoustan , 
puis  elle  est  exportée  dans  toute  l’Asie. 

Des  trois  sortes  d’Opiums  de  l’Inde  admises  par  M.  Pereira,  les 
Opiums  de  Palna,  de  Malwa  et  de  Bénarès , la  première  est  la 
plus  estimée.  Quant  aux  deux  sortes  établies  par  M.  Christison,  YO- 
piiim  du  Bengale  et  celui  de  Malwa,  la  première  a la  forme  de 
boule  pesant  15  à 1600  gram.  , une  consistance  un  peu  ferme,  une 
couleur  très  foncée , une  odeur  et  une  saveur  suî  generis  très  pro- 
noncée. 

Les  deux  Opiums  dits  de  Malwa,  de  MM.  Pereira  et  Christison , 
n’ayant  pas  été  trouvés  les  mêmes  par  M.  Guibourt , voici  comment 
ce  dernier  les  caractérise. 

Opium  de  Malwa  (Pereira).  Masses  uniformes,  ovales,  allongées, 
aplaties , ne  pesant  pas  30  gram.  ; extérieur  propre , sans  feuilles  ni 
semences  ; intérieur  d’un  brun  noirâtre  , assez  mince,  luisant  comme 
un  extrait  ; saveur  piquante , très  amère , laissant  un  goût  nauséeux. 
Odeur  de  fumée  un  peu  vireuse,-  bien  différente  de  celle  de  l’Opium 
du  Levant.  Cet  Opium  fournit  à peu  près  autant-d’extrait  que  celui  du 
Levant , mais  le  résidu  insoluble  manque  d’odeur  vireuse  et  de  con- 
sistance glutineuse  ; enfin  il  donne  environ  trois  fois  moins  de  mor 
phine  que  l’Opium  de  Sniyrne. 

Opium  de  Malwa  (Christison).  Pain  carré  de  50  à 55  millimètres, 
ayant  l’aspect  d’un  extrait  pharmaceutique  sec,  luisant  et  bien  pré- 
paré. 11  est  enveloppé  dans  une  feuille  très  mince  et  transparente  de 
mica  laminaire;  il  fournit  plus  d’extrait  que  l’Opium  de  Smyrne,  et 
son  résidu  est  huileux  et  privé  d’odeur  vireuse.  Le  soluté  aqueux  a la 
couleui  rouge  de  bain  de  bois  de  teinture.  D’après  les  expériences 
de  M.  Christison  , cet  Opium  ne  contient  pas  beaucoup  moins  de 
morphine  que  celui  du  Levant. 


(Desc.  Maintenant  que  nous  avons  fait  connaître,  avec  tous  les  dé- 
tails necessaires  à un  sujet  aussi  important,  les  différentes  sortes  d’O- 
pmmsque  1 ou  trouve  dans  le  commerce,  voyons  les  caractères  aéné- 
raux  auxquels  on  devra  s’arrêter  pour  avoir  celle  substance  de  bonne 
qualité.  On  choisira  1 Opium  en  masses  plus  ou  moins  considérables, 
du  poids  de  12S  à o75  gram.,  de  forme  ronde  et  aplatie  sur  elle-même 
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d’une  pesanteur  spécifique  assez  prononcée,  présentant  à leur  surface 
des  feuilIes^  entières  de  tabac,  do  pavot  ou  de  rumex,  ou  seulement 
l’empreinte  ou  les  débris  de  ces  feuilles;  d’une  consistance  solide,  ra- 
rement cassante;  se  ramollissant  facilement  entre  les  doigts;  d’une 
couleur  brumllre  ou  jaunâtre  à l’intérieur,  quelquefois  brillante’;  d’une 
odeur  forte,  vireuse  et  désagréable  ; d’une  saveur  amère,  âcre  et  nau- 
séeuse; soluble  dans  l’eau  (l’eau  chaude  en  dissout  les  ;»  douzièmes  : 
()  douzièmes  restent  en  suspension,  et  la  matière  se  précipite).  L’Opinni 
est  encore  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  le  vinaigre,  etc.  Chauffé  à l’air 
libre  , il  s’enflamme  et  brûle  rapidement. 

SoPfflS.  Du  sable , des  cendres , des  extraits  de  réglisse , de 
laitue,  etc.,  etc.,  sont  souvent  mélangés  avec  l’Opium  du  commerce. 
Malheureusement  il  n’est  pas  toujours  facile  de  s’assurer  de  toutes 
ces  fraudes.  Cependant  on  sait  que  l’Opium  de  bonne  qualité  est 
très  fusible,  qu’il  donne  par  500  grain.  125  à 375  gram.  d’extrait 
pur,  extrait  que  l’on  vend  dans  les  pharmacies  sous  le  nom  A' extrait 
gommeux,  muqueux  ou  aqueux,  et  que,  suivant  Neumann,  sur 
1920  parties  , 440  sont  insolubles  dans  l’eau.  On  doit  encore  rejeter 
l’Opium  qui  a une  couleur  noirâtre,  qui  est  mou,  etc. 

Anal.  L’Opium  a fait  le  sujet  des  recherches  d’un  grand  nombre 
de  chimistes.  Alslon , Buchner,  Schwariz  , Lavoisier,  Diibuc,  De- 
rosnes,  Sertuerner,  Séguin,  Robiijuet,  Pelletier,  Couerbe , etc.,  l’a- 
nalysèrent tour  à tour,  et  voici  la  liste  des  substances  qui  y sont,  nous 
ne  disons  pas  contenues,  mais  qu’on  y a observées.  En  effet,  parmi 
ces  nombreuses  substances,  quelques  unes  pourraient  bien  n’étre  autre 
chose  que  de  simples  modifications,  ou  peut-être  des  produits  nou- 
veaux formés  sous  l’influence  des  agents  chimiques , de  la  tempéra- 
ture, etc.,  etc.,  auxquels  on  a recours  dans  ces  sortes  d’opérations. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  celte  opinion,  qui,  du  reste,  n’est  pas  la  nôtre 
seulement,  et  que  partagent  beaucoup  de  personnes  qui , comme  nous, 
n’ont  pas  une  foi  extrême  dans  tous  les  produits  nouveaux  de  la  chi- 
mie organique  moderne,  voici  l’énumération  de  toutes  les  substances 
trouvées  dans  l’Opium. 

1°  Morphine  (Sertuerner),  matière  cristallisable  amère  de  Derosne, 
substance  cristalline  de  Séguin;  2°  Narcotine  (Rohiquet),  sel  de  De- 
rosne; 5°  Codéine  (Robiipiet);  Pseudo-morphine  (Pelletier); 
.5“  Paramorphine  ( Pelletier);  Narcéine  (Pelletier)  ; 7°  Méconine 
(Dublanc,  Couerbe);  S°  Acide  acétique;  9“  Acide  méconique  ( Ser- 
laerner).  Acide  nouveau  de  Séguin;  10°  Huile  fixe;  Huile  vola- 
tile; 12°  Résine;  15°  Caoutchouc  ; I i°  Matière  extractive  ; 13°  Gomme; 
1G°  Sulfate  de  potasse;  17°  Sulfate  de  chaux;  18°  Mucilage;  19°  Fé- 
cule ; 20°  Alumine;  21°  Fer 

Us.  ou  P.  M.  L’Opium  est  le  narcotique  par  excellence  ; c’est  le 
meilleur  des  sédatifs , des  débilitants  du  système  nerveux , dont  il 
affaisse  et  anéantit  la  sensibilité;  Sydenham  le  regardait  comme  un 
don  du  ciel , comme  un  agent  sans  lequel  la  médecine  perdrait  une 
partie  de  sa  puissance,  et  le  Hollandais  Sylvius  eût  renoncé  à l’exer- 
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cice  de  l’art  de  guérir,  si  on  lui  eût  défendu  l’usage  de  ce  précieux 
agent  thérapeutique. 

L’Opium  convient  toutes  les  fois  que  les  malades  sont  en  proie  à 
de  vives  douleurs,  à l’insomnie  fébrile,  etc.  Les  diarrhées,  le  diabète, 
les  dysenteries , le  choléra-morbus , quelques  fièvres  intermittentes  et 
nerveuses , le  typhus , toutes  les  affections  spasmodiques , le  délire 
des  ivrognes , le  tétanos , l’hydrophobie  , les  pleurésies , les  pleuro- 
pneumonies, les  cardites,  les  gastrites,  les  hépatites,  l’angine,  le 
croup,  les  empoisonnements , les  ophthalmies , etc. , cèdent  le  plus 
ordinairement  au  traitement  opiatique. 

La  médication  naixotique  convient  à la  suite  des  plaies  profondes, 
des  opérations  graves  ; pour  modérer  l’inflammation  traumatique 
qui  succède  aux  amputations,  et  cela  en  paralysant  l’élément  nerveux 
ou  la  douleur  ( Padioleau , Malgaigne , Maclachlan  ) ; pour  faire 
avorter  les  panaris,  les  plegmons  commençants  (Pasquier  fils).  Elle 
convient  encore  dans  les  névroses  ( chorée , hystérie , etc.  ),  dans  les 
névralgies , les  rhumatismes  articulaires , la  goutte , l’asthme  ner- 
veux, les  toux  convulsives,  etc. , etc.  ; enfin , dans  la  plupart  des  af- 
fections chroniques  et  dans  les  maladies  syphilitiques,  les  opiacés 
sont  d’un  puissant  secours.  Dans  ces  derniers  cas , l’Opium  retarde 
la  salivation  mercurielle,  favorise  l’action  du  spécifique  (le  mer- 
cure) , diminue  l’irritation  de  la  muqueuse  gastrite  par  le  su- 
blimé , etc. 

L’Opium  s’administre  à l’intérieur  et  à l’extérieur,  en  sirop , en 
teinture,  eu  pilules,  en  lavements,  en  injections,  lotions,  etc.  Les 
influences  exercées  par  l’Opium  sur  l’économie  vivante  sont  tout-'a- 
fait  dépendantes  des  doses  auxquelles  on  l’administre , des  individus 
à qui  on  le  donne , de  l’état  de  santé  ou  de  maladie  de  ces  derniers. 
A petites  doses , il  calme  les  douleurs , dispose  au  sommeil  ; h trop 
fortes  doses , c’est  un  poison  violent  qui  enflamme  les  organes  , ac- 
célère ou  ralentit  la  circulation  , produit  les  phénomènes  du  narco- 
tisme.  Dans  l’état  de  santé , l’Opium  stimule  les  propriétés  vitales  ; 
dans  le  cas  contraire,  il  modère  leur  énergie.  Son  mode  d’action  varie 
encore  selon  les  mœurs,  les  habitudes  des  individus  qui  en  font  usage. 
G est  ainsi  que  dans  l’Europe  mahométane,  où  la  religion  défend 
l’usage  du  vin,  on  s’en  sert  pour  déterminer  Tivresse,  exalter  l’ima- 
gination, donner  du  courage,  enfanter  des  idées  riantes,  volup- 
tueuses, etc. , phénomènes  qui  ne  sont  pas  de  longue  durée,  auxquels 
succèdent  une  langueur,  un  abattement  général , un  sommeil  agité 
f(ue  1 on  dissipe  par  une  nouvelle  dose  d’opium.  A l’occasion  de  ces 
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phénomènes , nos  lecteurs  nous  sauront  gré  sans  cloute  (l’emprunter 
au  Journal  de  Pharmacie,  avril  18M  , p.  247,  les  détails  suivants, 
publiés  par  lord  Jocelyn,  officier  attaché  en  qualité  de  secrétaire  h 
la  mission  diplomatique  qui  accompagne  la  flotte  anglaise  (1)  dans 
les  mers  de  la  Chine  : 

« Un  des  objets  que  j’eus  la  curiosité  de  visiter  à Sin<rapore,  dit 
lord  Jocelyn,  ce  fut  le  fumeur  d’opium  dans  son  ciel.  C’est  un  spec- 
tacle eiïrayant,  quoique  au  premier  abord  il  soit  moins  repoussant  que 
celui  de  l’homme  ivre,  rabaissé  par  ses  vices  au  niveau  de  la  brute 
Cependant  le  sourire  stupide  et  l’apathie  léthargit|ue  du  fumeur  d'o 
pium  ont  quelque  cfiose  de  plus  horrible  que  l’abrutissement  de  l’i 
vrognerie.  La  piiié  prend  la  place  de  tout  antre  sentiment  quand  on 
voit  les  joues  sans  couleur,  les  yeux  hagards  de  la  victime  vaincue  par 
l’efl'et  tout  puissant  du  poison.  » 

» Une  rue  située  au  milieu  de  la  ville  est  complètement  envahie  par 
les  boutiques  destinées  à la  vente  de  l’opium  , et  là  , le  soir,  lorsque 
les  labeurs  du  jour  sont  terminés,  on  voit  une  foule  de  malheureux 
Chinois  accourir  pour  satisfaire  leur  abominable  passion.  Les  cham- 
bres où  ils  s’asseyent  et  fument  sont  entourées  d’une  sorte  de  canapé 
en  bois  pourvu  d’un  dossier  pour  reposer  la  tête  ; le  plus  souvent  une 
pièce  écartée  et  destinée  au  jeu  fait  partie  de  ces  établissements.  La 
pipe  qui  sert  au  fumeur  est  un  roseau  d’environ  27  .millimètres  de  dia- 
mètre; l’ouverture  pratiquée  dans  le  fourneau,  et  c’est  dans  cotte  ou- 
verture qu’on  met  l’opium  , n’est  pas  plus  large  qu’une  tête  d’éfiingle. 
J^a  drogue  se  prépare  avec  une  conserve  parfumée  ; il  en  faut  très  peu 
pour  charger  une  pipe  qui  ne  produit  pas  plus  d’une  on  deux  boulTées, 
et  la  fumée  s’aspire  fortement  dans  les  poumons,  comme  si  l’on  fumait 
le  houka  ( pipe  à eau)  de  l’Inde.  Pour  un  novice  , une  ou  deux  pipes 
sont  une  dose  suffisante,  mais  un  habitué  peut  fumer  des  heures  en- 
tières. A la  tète  de  chaque  canapé,  on  trouve  une  petite  lampe,  car  il 
faut  mettre  le  feu  à l’opium  pendant  que  le  fumeur  aspire , et  comme 
il  est  assez  difficile  de  remplir  et  d’allumer  convenablement  la  pipe,  il 
y a le  plus  souvent  un  domestique  auprès  du  fumeur,  pour  l’aider  dans 
ces  opérations  délicates.  » 

Quelques  jours  de  ce  redoutable  plaisir,  surtout  s’il  est  pris  avec 
excès,  suffisent  pour  donner  à la  face  une  pâleur  maladive  et  aux  yeux 
un  air  hagard.  Un  quelques  mois,  et  même  en  quelques  semaines, 
l’homme  fort  et  bien  portant  sera  changé  on  une  créature  idiote  qui  ne 
vaudra  guère  mieux  qu’un  squclelte.  La  langue  n’a  pas  de  mots  pour 
expliquer  l’angoisse  que  souffrent  ces  malheureux,  si  , après  une  lon- 
gue habitude,  on  veut  les  priver  du  poison  ; et  c’est  seulement  lors- 
qu’ils sont  jusqu’à  un  certain  degré  sous  son  iniluonce  que  leurs  facultés 
vitales  semblent  se  réveiller.  A 9 heures  du  soir,  et  dans  les  maisons 
vouées  à leur  ruine,  on  peut  voir  ces  tristes  victimes  plongées  dans 
tous  les  états  qui  résultent  de  l’ivresse  de  l’opium.  Les  uns  entrent  à 

(1)  Tout  le  monde  connait  la  guerre  injuste  faite  par  l’.Vngleterre  au 
Célestc-Empire.  Dans  une  ob.«ervalion  de  M.  .Toffreys,  insérée  dan.<  la  Caz. 
méd.,  18'il,  p.  412,  ou  voit  que  l’usage  pernicieux  de  l’opium  Taildes  progrès 
assez  rapides  dans  les  trois  royaumes.  Ainsi,  tandis  qu’en  1828  la  consoin- 
malion  n’avait  été  que  de  8,085  kilogram.,  elle  a été  de  10,602  kilogrammes 
en  I8-‘Wt. 
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moitié  fous,  ils  viennent  satisfaire  le  terrible  appétit  qu’ils  ont  dû 
vaincre  à si  grande  peine  pendant  le  jour;  les  autres , encore  sous 
l’ed'et  d’une  première  pipe,  rient  et  parlent  sans  raison  . tandis  que 
sur  les  canapés  voisins  gisent  d’antres  inalhenreux,  immobiles  et  lan- 
guissants, avec  un  sourire  idiot  sur  la  face,  trop  accablés  par  l’effet  du 
poison  pour  faire  attention  à ce  qui  se  passe  autour  d’eux , absorbés 
complètement  dans  leur  cruel  plaisir.  La  dernière  scène  de  cette  tra- 
gédie s’accomplit  ordinairement  dans  une  pièce  écartée  de  la  maison, 
une  véritable  chambre  des  morts,  où  sont  étendus,  roides  comme  des 
cadavres,  ceux  qui  sont  arrives  à cet  étal  d’extase  que  le  fumeur  d’o- 
pium recherche  follement  ; image  du  long  sommeil  où  son  aveugle  folie 
le  précipitera  bientôt  » 

Dans  nos  pays  (1) , celte  même  substance  rend  ordinairement 
lourd,  paresseux;  elle  engourdit  l’intelligence,  le  moral,  puis  elle 
excite  violemment , donne  lieu  au  délire,  aux-convulsions  , etc.  Sui- 
vant Hufeland , le  patriarche  de  la  médecine  prussienne , deux  sortes 
de  phénomènes  sont  produits  par  l’Opium  sur  l’ensemble  de  l’écono- 
mie vivante.  De  ces  phénomènes , les  uns  sont  constants  , les  autres 
subordonnés  aux  circonstances  accessoires  ; nous  ne  citerons  que  les 
premiers  et  seulement  les  principaux.  Ces  phénomènes  sont  : la  plé- 
nitude et  la  force  du  pouls , l’expansion  de  la  masse  sanguine,  l’aug- 
mentation de  la  chaleur  animale , l’affaiblissement  des  fonctions  intel- 
lectuelles, la  diminution  do  la  sensibilité  , la  cessation  des  spasmes 
et  des  douleurs,  la  constipation , la  sécheresse  de  la  gorge , l’augmen- 
tation de  l’exhalation  cutanée  , l’exaltation  de  l’appareil  génito-uri- 
naire (rêves  érotiques,  pollutions) , enfin,  une  dissolution  du  sang, 
du  trouble  dans  l’acte  de  l’assimilation  , une  tendance  à la  décompo- 
sition, à la  gangrène  , une  prompte  putréfaction  et  la  mort  (2). 

PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

A l'intérieur.  Privé  mécaniquement  des  corps  étrangers  qu’il  con- 
tient, l’Opium  du  commerce  se  donne  en  b ds  ou 
pilules,  ou  bien  encore  dans  une  potion,  un  julep, 
une  tisane,  un  apozème,  etc.,  depuis  I grain,  jus- 
qu’à 10  , 20  , 40  , 00,  etc. 

Eau  distillée  (Opium  brut  I p.,  eau  q.  s.)  peu  employée,  S à 
io  grain. 

(1)  M.  Coriol , qui,  dans  la  séance  de  mars  1841 , de  la  Société  de  Phar- 
macie, a fiit  voir  une  pipe  chinoise  destinée  à fumer  l’opium  , assure  qu’il 
existe  à Paris  des  fumeurs  d’opium  , et  même  qu’i's  ont  formé  pendant 
quelque  temps  une  réunion  qui  portait  le  litre  de  Sonélé  des  üpiophiles. 
Celle  société  avait  un  resislre  sur  lequel  chaque  membre  écrivait  les  sen- 
sations qu’il  éprouvait  durant  l’extase  produite  par  l’opium. 

(2)  Voyez  dans  la  Ileime  médicale,  1827,  loin.  I,  page  512,  le  rapport  de 
M.  de  Blainville,  sur  un  Mémoire  très  intéressant  de  M.  Charrel,  ayant  pour 
titre  : De  l’action  comparée  de  l’Opium  , et  de  ses  principes  constituants  sur  l'é- 
conomie animale. 
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Lotion,  fomentation,  etc.,  hôp.  de  Paris  (Opium  brut  ^0  gram.,  eau 

bouillante  iooü),  pour  panser  cer- 
T,  .p . T.  . laines  plaies, 

lurilie,  ou  Extrait  aqueux,  muqueux  ou  gommeux , ^ , 2 , , 4 et 

.'i  cenligratn.  et  plus,  progressivement  (i),  en  bols  ou 
pilules. 

eiiivi'iyf  U d’Opium  privé  de  narcoline,  préparé 

Ha  ïm.J  Robiquet,  et  adopté  par  le  Codex , est  plus^é- 

o hIX  ordinaire.  Enfin  , suivant  le  même  praticien, 

extrait  d Opium  privé  de  morphine  équivalent  tout  au 

plus  à 5 centigram.  d’extrait  aqueux.  eu 
Extrait  alcoolique,  comme  ci-dessus. 

Teintures  alcooliques  (Opium  brut  2 p.,  alcool  à 21“  Cart.  25  p.,  ou 

extrait  aqueux  d’Opium  I p , alcool  à 22° 
^2  p.  ),  S ,10  , )o,  20, 40  gouttes,  progres- 
T-  ui  ..  /T'  • sivement,  dans  un  véhicule  approprié, 

lablettes  (Extrait  aqueux  d’Opium  I p..  sucre  00  p.,  mucilage  de 

gomme  adragant  q.  s.),  de  5 décigrammes.  Dose  : t, 
2,  .S,  etc.  ’ 

Laudanum  opiatum  ou  Extrait  d’Opium  au  vin  ( Opium  brut 
i^uisé  par  le  vin  blanc  et  évaporé  ) , peu  usité. 
V ■ vn  ■ ^ cenligram  , etc. 

Extrait  d Opium  de  Lalouelte  ou  Extrait  acétique  d’opium  (Opium 
-ir-  par  le  vinaigre  et  évaporé),  peu  usité. 

Vin  d Upium  de  Lalouelte  (Extrait  acétique  lo  centigrammes,  vin 
d Espagne  S gram. },  peu  usité. 

Liqueur  du  docteur  Porter  ( Opium  2 p.,  acide  rilrique  I p.,  eau  dis- 
tillée 10  p.).  Celte  préparation,  appelée  encore  Liqueur 
de  citrate  de  morphine,  peut  remplacer  les  gouttes 
noires. 

sirop  d Opium,  le  sirop  de  Karabé,  les  pilules  de  cynoglosse, 
J elixir  parégorique,  les  vins  ou  laudanum  de  Sydenham  et  de  Rous- 
seau,  le  vinaigre  ou  teinture  acétique  cropium,  les  gouttes  noires  ou 
black  drops,  les  cé'rats,  linimenls,  collyres,  lavements  opiacés,  etc.;  la 
mixture  sédative,  les  solutés  simples  ou  concentrés  d’Opium,  voiv  le 

FORJI.  des  MÉD.  PUAT. 


Anti.  Voy.  Empoisonnements,  2®  vol. 

Hist.  Le  médicament  employé  par  Hippocrate  sous  le  nom  de 
pyjxov  était-il  l’opium  ou  un  euphorbe  ? Il  y a des  doutes  à cet  égard  ; 
quoi  qu’il  en  soit,  ce  précieux  agent  thérapeutique  n’a  pas  été  inconnu 
du  père  de  la  médecine  ni  de  scs  contemporains.  Proscrit  par  Diagoras, 
employé  par  Sérapion  et  Héraclide  de  Tarentc  , l’opium  retomba  une 
seconde  fois  dans  l’oubli  à l’époque  de  l’établissement  des  médecins 


(1)  Les  doses  de  l'opium  et  de  ses  préparations  doivent  toujours  être  en 
rapport  avec  l'âne,  le  lempérarncnt,  le  sexe,  les  habitudes  des  sujets,  c’est- 
à-dire  faibles  chez  les  personnes  épuisées  par  la  misère  ou  les  maladies,  plus 
élevées  chez  celles  qui  sont  fortes  et  vigoureuses.  Le  professeur  Peyiilhe  di- 
sait, dans  ses  leçons,  que  l’on  devait  donner  l’opium  comme  onze,  à un  ma- 
lade qui  était  éveillé  comme  dix;  comme  douze,  à celui  qui  était  éveillé 
comme  onze,  etc. 
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grecs  h Rome  et  en  Italie.  De  là  le  silence  gardé  par  Dioscoride , 
Galien,  Aélius  d’Ainide,  Alexandre  de  Tralles,  Paul  d’Égine,  etc., 
sur  cette  substance.  Toutefois,  disons  que  si  l’opium  était  rarement 
employé  seul , il  faisait  partie  de  quelques  électuaires  fameux  , tels 
que  le  mithridate  de  Damocrale,  la  thériaque  d’Andromachus , etc. 

L’usage  de  l’opium  fut  préconisé  surtout  parlés  médecins  arabes 
Rhazès,  Avicenne,  Avenzoor.  Après  eux,  et  à une  époque  plus 
rapprochée  de  nous  , Paracelse , Sydenham  , placèrent  l’opium  au 
rang  qu’il  occupe  aujourd  Iiui,  et  que  rien  ne  déplacera  désormais. 

OPIUM  ISrUXGÈMTi:. 

DÉF.  et  Desc.  L’Opium  indigène , ou  extrait  préparé  avec  des 
têtes  de  pavot  cultivées  dans  le  midi  de  la  France  et  récoltées  un  peu 
avant  leur  maturité , se  présente  en  masses  plus  ou  moins  solides 
(molles  ou  cassantes),  opaques  quand  elles  sont  considérables,  trans- 
parentes quand  elles  sont  petites;  brunâtres;  d’une  odeur  vireuse, 
moins  prononcée  que  dans  l’opium  exotique  ; d’une  saveur  très 
amère , plus  ou  moins  âcre  et  nauséeuse. 

Anal.  Soumis  à l’analyse  par  Vanquelin  , par  MM.  Petit  (I),  phar- 
macien à Corbeil  ; Cantu,  à Turin  ; Dublanc , â Paris  ; Til  oy,  à Di  jon  , 
qui  se  sont  aussi  occiipé.s  de  son  extraction,  ainsi  que  MM.  Loiseîeur- 
Deslongchamps , Caventou,  Pelletier,  Riebard-Duprat , etc.,  copro- 
duit indigène  est  composé,  comme  le  pavot  oriental , de  : 

Morphine,  Nar coline  , Caoutchouc  ou  Matière  analogue,  Matière 
extractive.  Huile  fixe.  Acide  méconique , etc. 

IM.  Geigcr  y a trouvé  du  gluten,  de  l’albumine,  une  matière  rési- 
neuse brune,  une  autre  dénaturé  grasse,  etc. 

Prép.  Différents  procédés  ont  été  proposés  pour  l’obtention  de 
l’Opium  indigène.  L’incision  faite  sur  les  capsules  ne  donne  qu’un 
produit , très  pur  h la  vérité  , mais  pou  abondant  ; la  même  opéra- 
tion faite  sur  les  tiges,  les  feuilles  et  les  pédoncules , est  peu  em- 
ployée , ainsi  que  la  décoction  de  toutes  les  parties  de  la  plante.  De 
tous  ces  modes  d’extraction , celui  qui  paraît  devoir  mériter  la  pré- 
férence consiste  à convertir  en  extrait  le  suc  obtenu  des  capsules 
préalablement  et  suffisamment  contuses.  Ce  procédé  donne  un  Opium 
qui,  à double  dose,  jouit  des  propriétés  de  l’extrait  d’Opium  des 
pharmacies.  * 

Us.  ou  P.  M.  Les  propriétés  de  l’Opium  indigène  sont  celles  de 

babile  pharmacien  a retiré  près  de  40  grain.  d’Opium  indigène, 
par  500  grarn.  de  plante.  Cet  Opium  a fourni  à d'autres  chimistes  près  de 
6 dècigram.  de  morphine  par  30  gram. 
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ropiimi  exotique,  mais  moins  prononcées.  Excepté  MM.  Loiseleur- 
Deslongchamps  et  Bodard,  peu  de  praticiens  ont  employé  ce  produit 
national. 

DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Voyez  Opium  , et  doublez  les  doses. 

MORPHINE. 

Déf.  et  Desc.  La  Morphine , la  seule  des  substances  trouvées 
dans  l’opium  que  nous  étudierons  , est  une  matière  blanche , solide , 
en  pyramides  à quatre  faces;  inodore  , d’une  saveur  amère,  peu  so- 
luble dans  l’eau  froide,  un  peu  plus  soluble  dans  l’eau  bouillante; 
soluble  en  totalité  dans  l’alcool,  très  peu  dans  l’éther  ; soluble  dans 
les  alcalis  caustiques,  dans  l’acide  nitrique,  qui  la  colore  en  rouge  de 
sang  ; elle  bleuit  quand  on  la  projette  en  poudre  dans  un  soluté  con- 
centré de  sulfate  de  peroxide  de  fer,  forme  des  sels  avec  les  acides, 
sels  qui  sont  tous  cristallisables , d’une  saveur  amère,  décomposa- 
bles  par  les  carbonates  alcalins,  par  la  noix  de  galle,  etc.  La  Morphine 
décompose  l’acide  iodique;  elle  est  une  des  bases  alcalines  les  plus 
puissantes , etc. 

PréP.  L’opium  ayant  été  essayé  par  le  procédé  de  M.  Couërbe , 
procédé  qui  consiste  à chauffer  les  infusés  d’opium  avec  un  excès  de 
chaux,  à passer  à travers  un  linge , à aciduler  la  liqueur  qui  contient 
toute  la  Morphine,  et  à précipiter  par  l’ammoniaque,  on  a du  pre- 
mier coup  la  Morphine  à peu  près  blanche  et  exemj)te  de  narcotine; 
cet  essai,  disons-nous,  étant  fait,  on  procède  à l’extraction  de  la 
Morphine.  Pour  cela  on  épuise  l’opium,  coupé  par  tranches,  pars.  q. 
d’eau  froide;  on  évapore  les  liqueurs  en  consistance  d’extrait;  on 
reprend  cet  extrait  par  de  nouvelle  eau  froide;  on  passe,  on  évapore 
de  nouveau  , mais  à la  consistance  de.  sirop  clair  ( 7 à 8°  aréométri- 
ques)  ; on  précipite  les  liqueurs  bouillantes  par  un  excès  d’ammonia- 
que; on  passe;  on  lave  ce  qui  reste  sur  la  toile  (la  Morphine)  avec 
un  filet  d’eau  froide;  on  traite  la  3Iorpliine,  à plusieurs  reprises,  par 
l’alcool;  on  retire  une  partie  de  celui-ci  par  la  distillation;  on  laisse 
refroidir  : la  Morphine  apparaît  sous  forme  cristalline. 

Us.  ou  P.  M.  La  Morphine  est  un  des  meilleurs  calmants  que 
possède  la  thérapeutique;  toutefois,  elle  est  peu  employée  isolée  ; 
c’est  à l’état  de  combinaison  avec  quelques  acides  qu’on  l’emploie  en 
médecine.  ( Voir  Acétate  , Hydrochlorate  et  Sulfate  de  Mor- 
phine. ) 
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^61 


L’Acétate  de  Morphine,  sel  résultant  de  la  combinaison  de  l’acide 
acétique  avec  la  Morphine,  est  solide,  plus  ou  moins  coloré,  d’une 
odeur  légère  d’acide  acétique,  d’une  saveur  plus  amère,  très  déliques- 
cent, très  soluble  dans  l’eau,  cristallisant  difficilement , répandant 
sur  les  charbons  ardents  une  odeur  très  désagréable,  etc. 

On  le  prépare  en  combinant  directement  les  deux  composants. 

HTDROCHLORATE  DE  MORPHINE. 

L’FIydrochlorate  ou  Chlorhydrate  de  Morphine , obtenu  en  trai- 
tant la  Morphine  par  l’acide  hydrochlorique , soluble  dans  16  h 20  p. 
d’eau  froide , etc. , peut  remplacer  l’acétate  et  le  sulfate , dont  nous 
allons  dire  un  mot.  Son  sirop,  préparé  comme  celui  d’acétate  (hydro- 
chlorate de  morphine  2 décigram. , sirop  de  sucre  500  grain.)  , se 
donne  à la  même  dose,  10  à 20  gram.  dans  une  potion , unju- 
lep , etc. 

SULFATE  DE  MORPHINE. 

Sel  cristallisé  en  aiguilles  fasciculées  , préparé  en  faisant  dissoudre 
la  Morphine  dans  de  l’eau  acidulée  par  l’acide  sulfurique , ajoutant 
un  peu  de  charbon  animal  à la  liqueur,  filtrant  et  évaporant  en  con- 
sistance de  sirop  clair. 

Le  sirop  de  Sulfate  de  Morphine  , préparé  dans  les  mêmes  propor- 
tions et  de  la  même  manière  que  les  précédents,  s’emploie  aux  mêmes 
doses  et  dans  les  mêmes  circonstances. 

Us.  ou  P.  iM.  DES  SELS  DE  MORPHINE.  La  Morphine , et  surtout 
ses  sels , semblent  être  les  spécifiques  de  la  douleur.  C’est  en  effet 
dans  les  affections  douloureuses  de  toute  espèce  que  MM.  Bally, 
Magendie,  >Y.  Gerhard,  Lomax  Bradsley,  Alloneau , Vassal,  Mar- 
rola,  etc.,  les  ont  employés.  Ainsi  les  rhumatismes,  les  névralgies, 
les  gastralgies  , les  squirrhes , les  cancers,  les  affections  catarrhales, 
les  pertes  utérines,  etc.,  etc.,  accompagnés  d’une  extrême  mobilité 
nerveuse,  ont  souvent  été  amendés  par  l’usage  soit  interne,  soit 
externe  (méthode  endermique)  des  préparations  de  Morphine. 

Nota.  La  narcoiine  est  peu  usitée,  si  ce  n’est  par  M.  Magendie, 
qui  la  préconise  dis.soute  dans  de  l’huile.  Not  s en  dirons  autant  du 
sirop  de  codéine  {voir  notre  FORiiut.AiRE  ) préparé  par  M.  Cap. 

Anti.  Les  empoisonnements  par  la  31orphine  et  ses  différents  sels 
seront  étudiés  dans  le  2®  volume. 
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PRÉP.  PHARM,,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Â l intérieur.  En  bols , en  pilules  , ou  en  soliilion  dans  un  véhicule 
cjuelcon()ue , depuis  I jusqu’à  H centigram.  progres- 
sivement. ' ° 

Pour  le  sirop,  les  gouUes  calmantes,  voir  le  Forji  des  méd.  puât. 

A l extérieur.  Sur  la  peau  dénudée,  on  en  fait  usage,  comme  topique 
calmant , apres  1 avoir  associé  avec  un  corps  gras 
(cérat  ou  axonge) , ou  bien  en  nature,  à la  dose  de 
I,  2,  3,  A et  3 centigram.  et  plus  progressivement. 

BELLASOlffi:. 

Déf.  La  Belladone  (belle  femme)  Airoj)a  hella  dona,  L.,  est  une 
PI.  V.  L,  très  répandue  en  Europe,  dans  les  bois  taillis,  les  haies, 
sur  les  coteaux  couverts , qui  appartient  à la  famille  des  Solanées,  J. , 
et  dont  on  emploie , en  France , les  feuilles , en  Allemagne  , les  ra- 
cines, les  fruits  et  les  semences.  Cette  plante  a été  ainsi  nommée, 
parce  qu’on  croyait  son  suc  propre  à embellir,  à enlever  les  taches  de 
rousseur. 

Desc.  Tige  droite,  plus  ou  moins  élevée  (973  à 1299  millimètres), 
pmeuse  , un  peu  velue;  feuilles  alternes  , souvent  géminées , ovales', 
inégales,  glabres  ou  un  peu  pubescenles  ; d’un  vert  sombre  à l’état 
frais  , brunâtres  ou  jaunâtres  à l’état  sec;  presque  inodores  ; d’une  sa- 
veur herbacée,  âcre  et  un  peu  nauséeuse. 

Fleup  d’un  rouge  livide  ou  ferrugineux,  solitaires  et  axillaires,  pé- 
donculées  , paraissant  en  juin  et  août  ; corolle  campanidée  ; fruit  (baie) 
un  peu  déprimé  sur  lui-même,  mou,  d’abord  vert,  puis  rouge,  enfin 
d un  noir  luisant,  de  la  grosseur  d’une  cerise,  biloculaire;  d’une  saveur 
douceâtre  ; renfermant  plusieurs  graines  réniformes. 

Racines  plus  ou  moins  longues,  ligneuses , arrondies , fibreuses,  d’un 
gris  jaunâtre  à l’extérieur;  blanches  à l’intérieur;  d’une  consistance 
molle,  charnue;  d’une  odeur  nauséeuse  et  d’une  saveur  un  peu  as- 
tringente. 

Fruit  (baie)  arrondi,  à deux  loges,  d’abord  vert,  puis  rouge,  enfin 
noir;  ayant  beaucoup  d’analogie,  après  sa  complète  matu- 
rité, avec  les  cerises  ou  les  guignes.  l)e  là  les  accidenis  mor- 
tels occasionnés  par  les  baies  de  Belladone. 

RÉC.  et  Dessic.  On  récolte  dans  le  mois  de  juin  les  feuilles  de 
Belladone;  dans  le  mois  d’août  les  fruits  et  les  sommités,  et  en  sep- 
tembre les  racines.  Toutes  ces  substances  étant  bien  mondées  et  dis- 
posées , les  premières  et  les  dernières  en  guirlandes , les  seconds 
coupés  par  rouelles,  on  les  porte  à l’étuve  ou  au  séchoir. 

Anal.  Voir  Taiîac. 

Us.  ou  P.  M.  La  Belladone , rangée  parmi  les  poisons  narcolico- 
âcres , produit  sur  l’économie  absolument  les  mêmes  phénomènes  que 
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l’opium , et  s’emploie  dans  les  mêmes  circonstances.  Mais  c’est  sur- 
tout dans  les  toux  convulsives , les  palpitations  nerveuses , la  coque- 
luche, les  névralgies  de  la  cinquième  paire,  le  tic  douloureux  de  la 
face,  que  l’on  conseille  journellement  cette  substance  et  principale-- 
ment  son  extrait , à l’intérieur,  ou  mieux  encore  à l’extérieur.  En 
Allemagne , on  la  considère  comme  préservative  de  la  scarlatine  ; 
en  Italie  , elle  est  placée  au  rang  des  meilleurs  hyposthénisants.  En 
chirurgie , ou  s’en  sert  ( à l’état  d’extrait  ) habituellement  pour  dila- 
ter la  pupille  avant  de  pratiquer  l’opération  de  la  cataracte , pour 
combattre  le  rétrécissement  pupillaire  , qui  peut  dépendre  de  l’in- 
flammation de  l’iris , ou  de  l’opération  de  la  cataracte  elle-même  ; 
pour  calmer  les  douleurs  aiguës  qu’occasionnent  les  fissures,  les 
constrictions  spasmodiques  de  l’anus,  les  irritations  douloureuses  du 
vagin;  pour  engourdir  la  sensibilité  delà  muqueuse  urétrale  lors  du 
cathétérisme;  pour  faciliter  la  réduction  des  hernies  étranglées,  etc. 
Enfin  Chaussier  la  conseillait  pour  hâter  les  accouchements  retardés 
par  la  rigidité  spasmodique  du  col  de  l’utérus. 

Les  effets  délétères  de  la  Belladone  ont  été  constatés  par  un  très 
gi’and  nombre  d’auteurs  anciens  et  modernes  : Boerhaave,  Hoffmann, 
Van-Swiéten,  Sauvages,  Haller,  Gmelin,  Murray,  Pinel , etc. , mé- 
ritent d’être  cités.  Comme  praticiens  qui  ont  employé  cette  solanée , 
nous  signalerons  Greding , Wetzler,  Will , Blakett , W.  Chevalier, 
Bailey,  Henry,  Herbert,  Demours.  Ce  dernier  praticien,  oculiste 
célèbre , en  a retiré  les  plus  heureux  succès  contre  certaines  ophthal- 
mies  qui  avaient  résisté  à tous  les  moyens  antiphlogisticjues. 

La  Belladone  entre  dans  les  préparations  officinales  appelées  Huile 
et  Graisse  narcotiques  (autrefois  Baume  IranqxiiUe  et  Onguent  gw- 
puléum  ) , que  l’on  emploie , seules  ou  associées  func  à l’autre , ai- 
guisées ou  non  d’huile  ou  d’alcool  camphrés , dans  les  douleurs  rhu- 
matismales , arthritiques  ou  autres.  Dans  les  pharmacies , on  en 
prépare  encore  une  poudre  et  un  extrait  cjui  sont  très  fréquemment 
usités. 

PRÉP.  PHARM. , DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Feuilles.  Poudre,  5 ccntigram.  â 1 gram.  en  bols  ou  pilules.  Entières 
et  traitées  par  l’eau  bouillante  (belladone  sèche  .'50  à 
(30  gram. , eau  1 kilogram.),  les  feuilles  de  belladone 
sont  un  topique  avantageux  dans  les  migraines,  l’ar- 
tbrilis  aigu,  la  goutte,  etc.  Le  même  décode  el  s.  q.  de 
larme  de  lin  constitue  un  cataplasme  calmant  utile  dans 
une  foule  de  cas  névralgiques.  Enlin,  fumées  à la  ma- 
niere  du  tabac,  les  feuilles  de  belladone  apportent  quel- 
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que  soulagement  dans  les  cas  d’asthme  essentiel  de 
dyspnee  inlermillente.  — Nota.  On  trouve  dans  les  ^ 
pharmacies  des  cigares  préparés  avec  des  feuilles  de 
helladone,  de  daiura,  de  jusquiaine,  etc-,  qui  sont  re- 
commandés par  quelques  médecins. 

£xlrait  ( prépaié  avec  le  suc  dépuré  ) , 1 , 2 , 4 et  .*>  ceniigram.  et 

plus  successivement,  eu  bols  ou  pilules;  ou  bien  à l’exté- 
rieur, sous  formelle  pommade.  Dans  ce  cas  on  l’associe 
à Taxonge , au  cérat  , à la  graisse  mercurielle  dou- j 
bl(î , etc.,  etc.  On  augmente  son  action  sédative  par  l’ad- 
dition d’une  certaine  quantité  d’extrait  aqueux  d’opium. 

Nota  On  prévoit  de  suite  la  grande  variabilité  qu’il  | 
doit^y  avoir  dans  toutes  les  formules  de  ce  genre.  r 

L’extrait  de  belladone  est  appliqué  avec  succès,  en  ' 
frictions  sur  la  peau  non  dénudée,  contre  les  névralgies  ' 
supei liciellcs  ; mais  quand  les  névralgies  sont  profondes,  • 
les  mêmes  moyens  ne  réussissent  qu’autant  que  la  peau  ■ 
est  privée  de  son  éjtiderme. 

Id.  ( avec  le  suc  non  dépuré),  comme  ci-dessus. 

Jd.  (aqueux  ),  comme  ci  dessus. 

Id.  (alcoolique),  comme  ci  dessus. 

Sirop  (extrait  aqueux  l(i  décigram.,  eau  distillée  ôOgram.,  sirop  ’ 
simple  SfiOgram.),  lo  à 50  grain,  dans  potion,  julep,  etc. 

Cérat  belladonisé  (extrait  aqueux  I p.,  cérat  de  Galien  4p.),  en  to- 
pique calmant,  rontie  les  spasmes,  et  en  particulier  ceux  de 
l’iitérus,  du  sphincter  de  l’anus,  etc.  ' 

Tisane  ( Infusion  j quelques  centigram.  seulement  (o  ou  G)  pour  1000 
gram.  d’eau  bouillante. 

Lotion  , injection  , fomentation,  etc.  (Feuilles  sèches  30  gram.,  eau  . 

It  011  gram.)  î 

Fumigation  du  docteur  Furster  ( Pondre  de  belladone  5 gram  , infusé 
de  sauge  1000  gram.)  contre  la  coqueluche,  la  phthi-  , 
sie  , etc.  Toutes  les  24  heures  on  augmente  de  2 à 
5 gram.  la  dose  de  la  poudre. 

Emplâtre  de  belladone  de  Planche.  (Extrait  alcoolique  9 p. , ré- 
sine élémi  2 p.  , cire  blanche  d p.),  comme  topique 
sédatif. 

Eau  distillée.  M.  Tonnelé,  à Tours,  emploie  l’eau  distillée  de  bel- 
ladone dans  les  cas  de  photophobie  et  en  génér.il  dans  tous 
ceux  où  la  sensibilité  de  l’œil  est  fortement  exaltée.  Cette 
préparation  est  à peine  colorée,  d’une  saveur  âcre  particu- 
lière, d’une  odeur  vireuse  assez  prononcée,  etc.  Son  action 
dilatante  sur  la  pupille  est  peu  marquée. 

Teintures  alcoolique  et  élhérée.  (Helladone  sèche  I p.,  alcool  à 21° 
Cart.  ou  éther  sulfurique  4 p.),  5,  10,  20  gouttes  dans 
un  véhicule  convenable. 

Conserve  pulvérulente  deFoy.  (S>icre  4 p.,  feuilles  fraîches  de  bel- 
ladone 1 p.) , 5,  10,  15,  20  centigam.  et  plus  successive- 
ment en  bols  ou  pilules. 

Alcoolature  de  Héral.  t Helladone  fraîche  1 p.,  alcool  à ôi"  Cart. 

I p. ),  comme  ci-dessus. 

Huile.  (Helladone  fraîche  I p.,  huile  d’olive  2 p.),  en  frictions  à 
l’intérieur. 

Pommade.  (Helladone  fraîche  I p.,  axonge  2p.),  comme  ci-dessus. 
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Racines.  Poudre  de  Welzler.  (Poudre  de  racine  de  belladone  9 dé- 
cigram.,  sucre  5 gram.),  mêlez  et  divisez  en  72  parties 
égales  ; 2 ù (i  prisés  par  jour  contre  la  coqueluche  des 
enfants. 

Fruits.  On  en  prépare  un  rob  peu  usité  aujourd’hui  ; la  dose  est 
celle  de  l’extrait  fait  avec  le  suc  non  dépuré  des  feuilles. 

Semences.  Extrait  alcoolique.  Comme  celui  des  feuilles. 

Vin.  Pharm.  Batave.  ( Semences  2 p.,  alcool  rectifié  1 p.,  vin  de  Ma- 
laga  8 p.),  5, 10  et  15  gram. 

Potion  sédative.  Pharm.  Batave.  (Semences  9 décigram.,  amandes 
douces  tO  gram.,  eau  125  gram.),  par  cuillerées  dans  la 
journée. 

Hist.  Employée  en  médecine  depuis  la  fin  du  xvii'  siècle  seule- 
ment , la  Belladone  paraît  avoir  été  exploitée  auparavant  par  les  em- 
poisonneurs et  les  magiciens  d’Italie.  Il  en  a été  à pfbu  près  de  même 
de  toutes  les  autres  solanées , dont  les  propriétés  curatives  restèrent 
long-temps  ignorées  des  médecins.  Cependant  Münch  rapporte  que 
dès  1683 , une  femme  du  Hanovre  traitait  les  cancers  et  les  tumeurs 
en  général  avec  la  Belladone.  On  trouve  également  dans  les  écrits  de 
Melcliior  Frich,  de  Murray,  de  Junker,  de  Michel  Albert! , des  cas 
de  guérisons  de  cancers  par  la  Belladone  seule  ou  associée  h d’autres 
agents  thérapeutiques.  Aujourd’hui  cette  plante  n’est  plus  regardée 
comme  un  remède  contre  le  cancer,  mais  seulement  comme  un  sé- 
datif précieux  des  douleurs  causées  par  cette  affreuse  et  cruelle 
maladie. 

Nota.  Les  feuilles  de  Belladone , de  Jusquiame , de  Morelle , de 
Tabac,  etc. , etc. , entrent  dans  la  composition  du  Baume  tranquille. 
( Voir  notre  Formulaire  pour  la  Poudre  de  Kahleiss , VAæonge  et 
le  Cérat  belladonisés  et  saturnés , etc.  ) 

JUSQUIAME  NOIRE. 

Déf.  La  Jusquiame  noire,  Hyoscyarmis  niger,  L. , est  une  Pl.  A.  I. 
très  commune  dans  les  lieux  incultes,  aux  environs  de  Paris,  qui 
appartient  à la  famille  des  Solanées , J. , et  dont  on  emploie  les 
feuilles,  l’extrémité  des  tiges  et  quelquefois  les  semences. 


Desc.  Tige  plus  ou  moins  élevée  (.”25  à G50  millimètres) , cylin- 
drique, rameuse,  molle  , visqueuse  , velue  ; feuilles  alternes,  sessilcs, 
cotonneuses,  d’un  vert  pâle,  sinuées  et  profondément  découpées,  molles, 
visqueuses  et  velues,  mais  un  peu  moins  que  la  tige  ; tels  sont  les  prin- 
cipaux caractères  physiques  et  botaniques  d’une  plante  dont  l’odeur  fé- 
tide et  très  nauséeuse,  la  saveur  âcre  et  visqueuse  , l'aspcrt  triste  et 
désagréable,  avertissent  suffisamment  du  danger  qu’il  y aurait  de  l’em- 
ployer sans  précaution. 


I. 
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liacine épaisse,  fusiforme,  blanchâtre;  Heurs  presque  sessiles,  dispo- 
sées en  épi  terminal,  jaunâtres,  avec  des  veines  pourpresquis’en- 
trelacent  comme  les  réseaux  dun  filet;  calice  tubuleux;  corolle 
inftindibu  iforrne  ; etamines  diclines;  fruit  (sorte  de  capsule  appelée 
pixtcle)  allonge , bilocidairc  , obtus  ; calice  persistant , renflé  à sa  base 
ce  qui  fui  donne  la  forme  d’un  petit  pot;  couvert  d’un  opercule  ob- 
tus , horizontalement  tronqué;  semences  nombreuses,  cendrées 
ovales,  comprimées,  inodores,  etc.  ’ 

RÉC.  et  Dessic.  La  Jusquiaiiie  noire  se  récolte  en  juillet,  et  se 
sèche  comme  la  belladone. 

Anal.  Voy.  Tabac. 

SüBST.  Les  Hyoscyamus  albus  et  aureus,  L. , peuvent  remplacer 
la  précédente,  mais  elles  sont  moins  actives. 

ÜS.  ou  P.  M.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

La  Jusquiame  était  connue  des  anciens,  qui  employaient  l’huile  re- 
tirée de  ses  semences  ; mais  ce  n’est  que  depuis  «702  que  la  médecine 
moderne  l’a  remise  en  usage,  par  suite  des  travaux  de  Stork  sur  les 
plantes  vénéneuses. 

Stoik  la  donnait  contre  les  névroses;  Stnll , Méglin,  Chailli,  Bur- 
din,  etc.,  contre  les  névralgies;  Triboulet,  Vaidy,  Schmidt,  etc.,  pour 
faire  avorter  certaines  phlegmasies,  et  principalement  celles  des  or- 
ganes propres  à la  vision;  Forestus,  Hartz,  Platerus,  etc.,  contre  les 
héinorrhoïdes  douloureuses  ; Giliberl,  contre  les  engorgements  lympha- 
tiques ; mais,  d’après  les  expériences  faites  à la  Charité,  par  M.  Fou- 
quier, il  paraîtrait  que  les  propriétés  de  cette  plante,  ont  été  bien  exa- 
gérées, du  moins  celles  dites  sédatives.  ( Voir  Belladone  et  notre 
FoBML'LAtBE,  pour  le  Sirop  de  Jtesquiame  blanche.  ) 

nZOREX.!,!:  NTOIRE. 

Déf.  La  Morelle  noire , Solanum  nigruni , L. , est  une  plante  an- 
nuelle indigène  , extrêmement  commune  dans  les  terrains  incultes , 
qui  appartient  à la  famille  des  Solanées , J.,  et  dont  les  feuilles  et  les 
tiges,  récoltées  et  séchées  au  mois  d’août,  ne  sont  plus  employées 
qu’à  l’extérieur,  comme  émollientes , à la  dose  de  10  à SOgram.  en 
décoction  dans  1000  gram.  d’eau. 

Cette  plante  jouit  à neu  près  des  propriétés  de  la  belladone  et  de  la 
jusquiame  ; comme  ces  dernières , elle  entre  dans  l’huile  et  la  graisse 
narcotiques  ( baume  tranquille  et  onguent  populeum  ).  Avec  les 
fcuillc-s,  celles  de  jusquiame , de  belladone,  et  les  têtes  de  pavot , on 
prépare  à l’hôpital  Saint-Louis  des  lotions , injections  , fomentations 
cunoentrées  (30  à ZiO  gram.  de  chacune  de  ces  substances  sèches  pour 
5 à 60(7  gram.  d’eau  ) , qui  sont  fréquemment  employées  dans  le  ser- 
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vice  de  M.  Jobert  de  Lamballe , comme  sédatives  des  affections  dou- 
loureuses de  l’utérus. 

Desc.  Tige  herbacée,  plus  ou  moins  élevée  (525  à 650 rnillimètrcs), 
rameuse;  feuilles  molles,  ovales,  pointues,  d’un  vert  foncé  à l’état  frais, 
moins  à l’état  sec,  quekjuefois  brunâtres;  odeur  un  peu  vireuse,  sur- 
tout à l’état  frais;  saveur  herbacée,  fade;  un  peu  élargies  et  anguleuses 
à la  base;  tleurs  blanches,  en  ombelles  et  pendantes;  corolle  blan- 
châtre , à six  divisions  pointues  ; fruit  (baie)  rond,  noir  après  la  matu- 
rité , etc. 

IiAlTRIER  CERISE. 

DÉF.  Le  Laurier  cerise.  Laurier  amande , Prunus  Lauro  cera- 
sus,  L.,  de  la  famille  des  Rosacées , J. , est  un  joli  arbrisseau  tou- 
jours vert , originaire  des  bords  de  la  mer  Noire , qui  a été  naturalisé 
en  France,  et  que  l’on  cultive  dans  les  jardins. 

Desc.  Tige  plus  ou  moins  élevée,  rameuse  : rameaux  nombreux, 
étalés;  écorce  lisse,  d’un  brun  verdâtre  ; feuilles  alternes  , oblongues, 
péliolées,  luisantes,  toujours  vertes,  légèrement  dentées;  fleurs  blan- 
ches, nombreuses  , en  grappes  axillaires,  d’une  odeur  agréable  ; fruit 
(drupe)  ovoïde,  noirâtre.  Les  feuilles  de  Laurier  cerise,  employées 
souvent  comme  aromate  dans  l’art  culinaire,  contiennent  de  l’acide 
hydrocyanique , un  peu  d’huile  volatile  toute  formée,  du  tannin,  de  la 
chlorophylle,  de  l’extractif  et  un  principe  amer  qui  a été  examiné  par 
Winckler. 

Les  feuilles  fraîches  de  Laurier  cerise  fournissent  à la  distillation  une 
huile  volatile  vénéneuse  chargée  d’acide  prussique  ; cette  huile  n’existe 
pas  dans  les  mêmes  proportions  à toutes  les  époques  de  l’année  et  dans 
tous  les  climats.  En  Italie,  c’est  au  printemps  qu’elle  domine  ( Hrugna- 
telli);  en  France,  aux  environs  de  Paris,  c’est  aux  mois  de  juillet  et 
août  ( Soubeiran  ). 

L’eau  de  Laurier  cerise  doit  être  préparée  en  été  : on  relire  ordi- 
nairement p.  e.  de  produit  , c’est-à-dire  500  gram.  d’eau  par  500 
gram.  de  feuilles  fraîches.  Celte  eau  se  donne  par  gouttes  dans  potions, 
juleps , etc.  Chaque  50  gram.  correspond  à peu  près  à 27  cenligram. 
d’acide  prussique  médicinal.  On  doit  la  conserver  dans  des  Hacons  en 
verre  toujours  pleins  et  bien  bouchés. 

On  prépare  avec  l’eau  de  Laurier  cerise  et  les  feuilles  récentes  du 
rnême  arbrisseau  , t”  un  cérat  ( eau  5 p.,  huile  d’amandes  douces  4 p., 
cire  blanche  I p.)  que  le  docteur  Roux  de  Rrignolles  recommande  pour 
panser  les  brûlures,  les  plaies  anciennes  et  douloureuses,  le  cancer  ul- 
céré , etc.  ; 2“  une  pommade  (huile  essentielle  de  Laurier  cerise  I p. , 
axonge  8 p.  ) vantée  par  le  docteur  James  contre  les  douleurs  lanci- 
nantes des  cancers;  5“  une  teinture  (feuilles  récentes  125  p.,  eau 
bouillante  1000  p.  ; faites  infuser,  passez  et  ajoutez  : miel  blanc  125  p.  ) 
préconisée  par  le  docteur  Cheslon  pour  laver  les  plaies  cancéreuses  des 
levreset  les  ulcères  malins. 

Nota.  M.  le  docteur  Carron  du  Villards  vient  de  publier  dans  la 
Revue  médicale  du  mois  de  septembre  dernier,  page  325 , un  Mé- 
moire sur  le  Laurier  cerise , qui  a obtenu  une  mention  honorable 
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au  concours  de  l’Athénée  de  médecine  de  Paris , et  qui  tend  à réha- 
biliter cette  substance  dans  1 esprit  des  thérapeutistes.  Nous  enga- 
geons les  pi  aticiens  qui  voudraient  administrer  l’eau  de  Laurier 
cerise , à prendre  connaissance  de  ce  mémoire. 

AMANDES  AMÈRES. 

Voyez  Amandes  douces  (Émollients). 

STRAMONIim. 

Déf.  Le  Stramonium,  Pomme  épineuse , Herbe  magique , Herbe 
aux  sorciers,  etc.,  üaiiira  Slramonium,  L. , est  une  Pl.  A.  I.  origi- 
naire d’Amérique,  que  l’on  rencontre  dans  tous  les  lieux  sablonneux, 
que  l’on  récolte  au  mois  d’août , et  qui  appartient  à la  famille  des 
Solanées,  J. 

Desc.  Tige  lierbacée  , épaisse,  plus  ou  moins  élevée (975 à 1299  mil- 
limètres ) , rameuse  : rameaux  dicholomes  , étalés  ; feuilles  larges , pé- 
tiolées , alternes,  ovales,  anguleuses,  d’un  von  foncé  à l’éiai  frais, 
quelquefois  brunâtres  à l’état  sec;  d’une  odeur  fétide,  narcotique,  très 
désagréable  à l’état  frais,  très  peu^prononcée  à l’état  sec;  d’une  saveur 
amère  et  nauséeuse  ; fleurs  axillaires  paraissani  en  juin  ; calice  mono- 
pbylle  , cylindrique  , à cinq  angles  aigus  ; corolle  infundibuliforme,  de 
couleur  blanche;  fruit  (capsule)  à quatre  valves,  arrondi,  hérissé  de 
fortes  pointes;  semences  noirâtres,  un  peu  rugueuses  et  comprimées. 

Le  Stramonium,  poison  narcotico-âcre,  que  l’on  a employé  pendant 
quelque  temps  comme  narcotique , comme  sudorifique , dans  le  trai- 
tement de  la  goutte,  des  rhumatismes  chroniques,  de  la  folie,  de 
l’épilepsie  , etc. , est  presque  généralement  abandonné  par  la  majo- 
rité des  médecins , comme  médicament  infidèle  et  dangereux.  Il  en 
est  de  même  de  la  Mandragora  officinalis , L. , plante  très  voisine 
du  Datiira  à fruit  épineux  ou  Stramonium. 

Anal.  Voy.  Tabac. 

GRANDE  CIGUË'. 

DÉF.  La  grande  Ciguë,  Cicuta  major,  Lam.  , Conium  macula- 
tum , L. , est  une  Pl.  Bis  A.  T.  extrêmement  commune  dans  les  lieux 
incultes  et  un  peu  frais,  dans  les  décombres  , près  des  habitations, 
qui  appartient  à la  famille  des  OmbclUfères , J.,  et  dont  on  emploie 
les  feuilles  et  l’extrémité  des  tiges. 

Desc.  Tige  plus  ou  moins  grosse  , plus  ou  moins  élevée  ( 975  à 1024 
millimèires) , cylindrique,  fistuleiise  , rameuse,  parsemée,  surtout  à 
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sa  base  et  h la  partie  inférieure  des  rameaux , de  taches  violacées  ou 
purpurines;  feuilles  grandes,  trois  fois  ailées;  folioles  pinnatilides , 
pointues,  luisantes,  d’un  v«rl  pâle  à l’état  frais  , plus  pâle  encore  ou 
jaunâtre  à l’état  sec;  d’une  odeur  particulière , cotnparée  à celle  de  la 
souris  ; d’une  saveur  aromatique  , herbacée  et  nauséeuse; 

Fleurs  (paraissant  en  juin  et  juillet)  blanches,  en  ombelles  termi- 
nales ; involncre  à 3 ou  5 folioles;  involucelle  à 3 folioles  unilatérales; 
pétales  cordiformes;  fruit  (diakène)  globuleux,  relevé  de  3 côtes  cré- 
nelées. 

RÉC.  et  Dessic.  La  grande  Ciguë  se  récolte  dans  les  mois  de  mai 
et  de  juin.  On  la  monde , on  la  dispose  en  guirlandes  que  l’on  porte 
au  séchoir. 

SCBST.  VOEthiisa  cynapium , L. , petite  Ciguë  que  l’on  trouve 
dans  tous  les  lieux  humides  de  l’Europe , jouit  des  mêmes  propriétés 
que  le  Conium  maculatum  ; cependant  elle  n’est  pas  employée  en 
médecine.  La  Ciguë  vireuse,  Cicutaire  aquatique,  Cicutavirosa,  L. , 
Cicularia  aquaiica  , Lam. , très  abondante  dans  les  fossés  et  autres 
lieux  humides  de  l’Europe , est  également  inusitée , quoique  plus  ac- 
tive que  la  grande  Ciguë. 

Comme  il  est  souvent  arrivé  que  l’on  a confondu  la  grande  et  la 
petite  Ciguë  avec  le  persil  et  le  cerfeuil , erreur  qui  a donné  lieu  aux 
plus  funestes  accidents , il  n’est  pas  inutile  de  donner  ici  les  diffé- 
rences physiques  et  botaniques  de  ces  quatre  végétaux , qui  souvent 
croissent  à côté  les  uns  des  autres.  Encore  très  jeunes,  et  ce  n’est 
qu’alors  que  la  méprise  peut  avoir  lieu , ces  plantes  se  reconnaissent 
aux  caractères  suivants  : 


Ciguës. 


Ceifeuil. 


Persil. 


Ciguë  aquatique,  ci- 
cutaire : feuilles  gran- 
des, deux  ou  trois  fois 
ailées  ; folioles  lancéo- 
lées, un  peu  étroites, 
pointues  et  dentées  en 
scie  ; Ciguë  officinale  : 
feuilles  grandes  , un 
peu  molles,  trois  fois 
ailées  ; folioles  pinna- 
lifides,  pointues , d’un 
vert  noirâtre  , un  peu 
luisantes;  toutes  deux 
ont  une  odeur  nau- 
séeuse, désagréable. 


Feuilles  molles,  deux 
ou  trois  fois  ailées  ; fo- 
lioles un  peu  élargies 
et  incisées  ; 


Feuilles  décompo- 
sées ; folioles  fermes , 
luisantes , cunéiformes 
et  incisées  ; 


odeur  aroma-  odeur  aroma- 

tique , agréable,  rap-  tique,  très  agréable, 
pelant  celle  de  l’anis. 


Anal.  (Brandes,  Pâris,  Germerais,  Pihan  Dufeuillay,  Liebig  , Gie- 
secke,  Geiger,  Henry,  Boutron,  Chrislison,  etc.)  Matière  particulière. 
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(Cicutine,  Conin  ou  Conicirie) , Huile  très  odorante , Albumine  Ré- 
sine , Matière  colorante , des  Sels.  ’ 

Us.  ou  P.  M.  La  grande  Ciguë,  célèbre  par  la  mort  de  Socrate, 
Phocion  et  Philopœmen,  est  une  substance  vénéneuse  narcotico-âcrè 
dont  les  effets  délétères  sont  eu  rapport  d’intensité  avec  la  tempé- 
rature des  climats  où  elle  croît  naturellement , ou  bien  où  on  la 
cultive.  Douée  de  propriétés  extrêmement  prononcées  dans  les 
pays  chauds,  elle  est  peu  active  en  Russie,  en  Crimée  ; elle  est  éga- 
lement redoutable  dans  nos  climats.  Tous  les  animaux  ne  sont  pas  sous 
son  influence  toxique  : le  bœuf,  le  cheval,  en  mangent,  dit-on  , im’ 
punément. 

Les  succès  obtenus  par  Stoerck  de  l’usage  de  la  Ciguë  dans  le 
traitement  des  engorgements  squirrheux  et  des  cancers,  n’ont  pu 
être  confirmés  par  les  essais  des  plus  grands  praticiens.  Les  seuls  ef- 
fets qu’en  aient  retirés  Ludwig,  Locher,  Fothergill , Quarin,  Tissot, 
Barthez  , Fouquet,  Alibertet  beaucoup  d’autres,  furent  la  cessation 
momentanée  des  douleurs,  mais  non  la  cure  radicale. 

A petites  doses,  la  Ciguë  paraît  jouir  de  propriétés  qui  la  rappro- 
chent de  la  belladone  : aussi  la  conseille-t-on,  comme  cette  dernière, 
dans  le  traitement  des  affections  nerveuses,  des  toux  convulsives,  etc. 
Elle  a,  dit-on  , une  action  élective  sur  le  système  lymphatico-glan- 
dulaire  ; de  là  son  heureux  usage  contre  les  indurations  des  ma- 
melles , des  testicules  , du  foie  , des  glandes  axillaires  et  sous-maxil- 
laires , et  surtout  des  ganglions  mésentériques.  Fraîche  et  réduite  en 
pulpe  par  la  contusion , la  grande  Ciguë  élait  employée  à l’extérieur, 
par  le  professeur  Boyer,  pour  calmer  les  douleurs  lancinantes  des  af- 
fections squirrheuses  et  cancéreuses. 

En  pharmacie,  on  en  prépare  une  huile , un  extrait , un  onguent 
solide  dit  autrefois  emplâtre,  de  la  poudre,  des  teintures,  des  fo- 
mentations , lotions  , injections , etc. 

PRÉP.  PIIARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Poudre  (verte),  I à I2décigmm.  progressivement,  en  bols  ou  pilules. 

Conserve  pulvérulente.  (Sucre  4 p.,  ciguë  fraîche  t p.;,  4 à 48  décig. 

comme  ci-dessus. 

Cataplasme.  (Ciguë  pulv.  .50  gram.,  eau  00  gram.)  Swédiaur. 

Extraits.  Ainsi  (|ue  nous  l’avons  vu  pour  la  belladone,  on  peut  pré- 
parer quatre  espèces  d’extraits  avec  la  Ciguë , un  avec  le 
suc  dépuré  ( Celui-ci  a été  adopté  par  le  Codex],  et  c’est 
celui  que  l’on  délivre  dans  toutes  les  pharmacies  toutes 
les  fois  qu’une  prescription  médicale  n’en  indique  pas  un 
autre;  un  second  avec  le  suc  non  dépuré;  un  troisième 
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dit  aqueux  ; enfin  nn  autre  dit  alcoolique.  On  conçoit  de 
suite  les  différences  qu’il  y a entre  ces  diverses  prépara- 
tions, et  on  conçoit  encore  que  ces  différences  peuvent 
être  augmentées  par  les  soins  apportés  dans  le  rnode 
d’exécution,  par  la  nature  du  sol  où  la  plante  a été  ré- 
coltée , par  la  sécheresse  ou  l’humidité  des  saisons,  etc. 
C’est  pour  obvier  à une  partie  de  ces  inconvénients  que 
nous  avons  imaginé  nos  conserves  pulvérulentes , mé- 
langes purs  et  simples  de  sucre  blanc  et  des  parties  les 
plus  actives  de  certains  végétaux,  des  Solanées  princi- 
palement. de  quelques  Ombellifères,  Renonçai acées,  etc. 
Ces  conserves  peuvent  également  remplacer  les  teintures, 
les  poudres,  les  vins  , etc.,  préparés  avec  des  substances 
qui  sont  altérées  par  la  dessiccation,  qui  jouissent  de 
propriétés  lout-à-fait  opposées  à celles  des  véhicules  avec 
lesquels  on  les  traite,  etc. 

Les  extraits  de  Ciguë  se  donnent  depuis  1.  2,  ô,  4 et  S ceritigram.  et 
plus  progressivement,  en  bols  ou  pilules. 

La  conserve  de  Ciguë,  depuis 5 jusqu’à  23  cenligram.,  également  en 
bols  ou  pilules. 

Teinture  (éthérée  et  alcoolique)  : éther  ou  alcool  à--21°  Cart.  4 p., 
poudre  de  Ciguë  I p.,  10  à 30  gouttes  dans  potion  , ju- 
lep,  etc. 

Emp'âtre  de  Ciguë.  Planche.  (Extrait  alcoolique  de  Ciguë  9 p.,  ré- 
sine élémi  pure  2 p. , cire  blanche  1 p.) 

Alcoolature  (p.  é.  de  Ciguë  fraîche  et  d’alcool  ) , dose  des  extraits. 

' Les  préparations  externes,  telles  que  r/i«t7e  ( Ciguë  contuse  t p., 
huile  d’olive  2 p.;  la  pommade  (Ciguë  contuse  i p.  , axonge  4 p.  ) ; 
les  emplâtres  : celui  de  INI.  Planche  (.extrait  alcoolique  de  Ciguë 
9 p..  résine  élémi  purifiée  2 p.,  cire  blanche  I p ) ; celui  du  Codex 
(résine  de  pin  47(»  gram.,  poix  de  Bourgogne  220,  cire  jaune  3t0, 
huile  de  Ciguë  60,  feuilles  fraîches  de  Ciguë  1000,  gomme  ammoniaque 
, 250) , employées  , la  première  comme  topique  sédatif,  la  seconde  dans 
le  pansement  des  ulcères  scrofuleux,  les  troisième  et  quatrième  comme 
fondants,  varient,  pour  les  doses,  selon  les  indications  à remplir. 

TABAC. 

DÉF.  Le  Tabac , Nicoliane  Tabac  , grand  ou  vrai  Tabac , Petun  , 
ISicotiana  Tahacum,  L. , de  Jean  Nicot , ambassadeur  de  France 
en  Portugal , qui  introduisit  le  Tabac  en  France , et  Tahaco , île  de 
la  mer  du  Mexique  où  les  Espagnols  le  trouvèrent  pour  la  première 
fois,  est  une  Pl.  A.  qui  a été  transportée  d’Amérique  en  1560 , que 
l’on  cultive  dans  le  midi  de  la  France,  dans  l’Alsace,  etc.,  dont  on 
emploie  les  feuilles , et  qui  appartient  à la  famille  des  Solanées,  J. 

Desc.  Tige  plus  ou  moins  élevée  ' 975  à 1624  millimètres) , ronde, 
velue,  rameuse;  feuilles  grandes,  ovales,  lancéolées,  sessilcs,  un  peu 
visqueuses,  décurrcnles  , d’un  v<>rt  jaunâtre  à l’étal  frais , brunâtres  à 
l’état  sec  ; d’une  odeur  forte , narcotique , qui  devient  piquante,  pé- 
nétrante par  la  des.dccation  ; d’une  saveur  âcre  et  brûlante. 

Fleurs  rosées , en  corymbe  terminal  ; calice  urcéolc  ; corolle  infundi- 
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biiliforme,  régulière  ; 5 étninines  ; ovaire  ovoïde  , à 2 loges  polysper- 
mcs;  fruit  ( capsule)  ovoïde,  bivalve. 

RÉC.  et  Dessic.  Les  feuilles  de  Tabac  se  récoltent  en  juillet  et  en 
août  ; on  les  monde , on  les  dispose  en  guirlandes  et  on  les  porte  à 
l’étuve. 

SUBST.  On  peut  remplacer  le  IS'icotianà  Tahacum  par  les  Nico- 
tiana  rusticuy  paniculata , L. , dont  les  feuilles  sont  ovales,  cordi- 
formes,  pétiolées,  un  peu  pubescentes  et  blanchâtres,  dans  le  N.  pa- 
niculata; épaisses  et  glutineuses  dans  le  rustica. 

Anal.  (Posselt  et  Rcimann  , Henry,  Rouiron  ).  Nicotine , Pi icotia- 
nine,  Extractif,  Gomme,  Chlorophylle,  Albumine  végétale,  Gluten, 
Amidon,  Sels,  Aci  emalique. 

Us.  ou  P.  M.  Administré  à l’intérieur,  le  Tabac  fermenté  exerce 
sur  notre  économie  deux  actions  bien  distinctes  : avant  d’être  absorbé, 
il  irrite,  enflamme,  corrode  les  parties  avec  lesquelles  il  est  en  con- 
tact ; après  son  absorption  il  engourdit  le  système  nerveux  et  donne 
ieu  à tous  les  phénomènes  du  narcotisme.  Malgré  ses  propriétés 
toxiques  (il  est  rangé  parmi  les  poisons  narcotico-âcres) , il  a été  et 
est  encore  employé  en  médecine.  On  l’a  donné  en  lavement  comme 
anthelmintique , comme  purgatif  dans  les  cas  de  paralysie  du  rectum, 
de  hernies  étranglées , etc.  On  l’a  encore  vanté  comme  diurétique 
(Fowler);  comme  antidysenlérique  (iAl.  Obierne,  à Londres)  ; 
contre  l’épilepsie  , le  tétanos , par  le  même  praticien,  en  fomentation 
sur  l’abdomen , etc.  Enfin  à l’état  frais  on  l’emploie  , en  décoction  , 
contre  la  galle , la  teigne , les  dartres  , etc.  Boerhaave  dit  que  les 
feuilles  fraîches  de  tabac  ont  été  appliquées  avec  succès , sur  la  tête , 
contre  la  migraine;  sur  les  articulations,  contre  les  rhumatismes  fi- 
breux non  inflammatoires.  Dodone,  Bauhin,  Matlhiole,  préconisent 
le  tabac  en  corde , bouilli  avec  de  l’huile  , contre  la  gale.  L’onguent 
de  tabac  a dissipé  également  des  bubons,  résolu  des  engorgements 
lymphatiques  ; enfin  les  docteurs  Thomas  , Anderson , etc. , assurent 
avoir  guéri  du  tétanos,  de  l’ischurie,  de  rétention  d’urine,  des  ma- 
lades auxquels  on  donnait  des  lavements  de  fumée  de  tabac.  Des  la- 
vements de  tabac  fermenté  (traité  par  la  décoction)  ont  encore  été 
employés  dans  les  cas  d’asphyxie  par  submersion  , de  paralysie  , de 
constipation , etc. 

Tout  le  monde  connaît  les  usages  du  Tabac  comme  errhin  et  mas- 
ticatoire. Cet  usage  est-il  dangereux?  c’est  ce  que  je  ne  chercherai 
point  à décider.  Des  auteurs  ont  cité  des  accidents  funestes  de  l’ha- 
bitude de  fumer,  priser  et  chiquer;  mais  ces  exemples  ayant  eu  pour 
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cause  un  usage  immodéré  du  tabac , n’ont  servi  qu’à  prouver  la  vé- 
rité du  proverbe  , excès  en  tout  est  défaut,  et  nullement  à diminuer 
le  nombre  des  fumeurs  et  des  priseurs , qui  va  au  contraire  sans  cesse 
en  augmentant.  En  effet,  partout  on  rencontre  la  pipe  et  la  tabatière; 
à la  ville , h la  campagne , dans  les  promenades , dans  les  réunions , 
au  salon  , sous  le  chaume  , on  vous  offre  le  cigare  et  la  prise  de  ta- 
bac. Il  semble  que  les  hommes  courent  après  les  impôts. 

Si  le  Tabac  n’est  pas  un  poison  (ou  s’il  en  est  un  il  est  bien  lent, 
car  on  voit  tous  les  jours  des  personnes  qui  depuis  long-temps  en 
font  usage,  arriver  h l’âge  de  70  et  80  ans) , il  entraîne  avec  lui  une 
foule  d’inconvénients  tous  plus  désagréables  les  uns  que  les  autres, 
tels  que  la  fétidité  de  l’haleine,  l’odeur  nauséeuse  des  vêtements,  la 
fumée  empyreumatique  qu’il  répand  en  brûlant,  etc.,  etc.,  auxquels 
les  soins  hygiéniques  les  plus  minutieux  peuvent  à peine  remédier. 

En  pharmacie,  on  fait  entrer  le  Tabac  dans  l’huile  narcotique,  dans 
quelques  préparations  magistrales , etc. 

DOS.  ET  MOD.  d’aDM.  , 

Poudre  (jaunâtre),  à 20  cenligram.  en  bols  ou  pilules. 

Infusion  de  Fowler.  ( Voir  notre  Formulaire.  ) 

Lavement  (décoction) , 13  à 50  grain,  pour  oOO  gram.  d’eau. 

Fomentation  {id.) 

Nota.  Comme  nous  l’avons  vu , la  propriété  narcotico-âcre  se 
trouve  très  prononcée  dans  les  plantes  appartenant  à la  famille  des 
Solanées  ; il  n’y  a qu’un  petit  nombre  d’exceptions  à cet  égard.  En 
effet,  quelques  unes,  encore  très  jeunes,  et  soumises  à la  coction, 
servent  d’aliments;  d’autres  (la  molène)  sont  employées  comme 
émollientes,  etc.  Quant  au  principe  actif,  narcotisant,  de  Ces  plantes, 
il  est  encore  peu  connu , malgré  les  nombreux  travaux  chimiques 
qui  ont  été  faits  à cet  égard.  On  sait  que  M.  Desfosses  a annoncé  le 
premier,  dans  les  Solanées , une  base  alcaline  qu’il  a appelée  Sola- 
nine;  que  MM.  Morin,  Chevalier,  Payen,  rencontrèrent  ce  même 
alcali,  le  prenîier  dans  le  Solanum  mammostim , les  seconds  dans  le 
Solanum  verhasci  folium  ; que  Brandes  donna  les  noms  d' Atropine , 
Dalurine , Hyosciamme , aux  alcalis  retirés  de  la  belladone , du 
stramonium , de  la  jusquiame  officinale , etc.  Mais  tous  les  chimistes 
ne  furent  pas  aussi  heureux  dans  leurs  recherches  que  MM.  Mein  en 
Allemagne,  Simes  en  Amérique,  Geiger,  Hesse,  Otto,  etc. , qui 
obtinrent  les  alcaloïdes  ci-dessus  h l’état  de  pureté  : aussi  tous  ces 
produits  immédiats  ne  sont-ils  pas  encoTe  bien  établis  dans  la  science. 
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ACONIT  NATEL. 

Déf.  L Aconit  Napel,  Aconitum  Nitpellus,  L. , est  une  PI.  V. 
qui  croît  dans  les  pàfurages,  les  lieux  humides  des  Vosges,  des 
Pyrénées,  etc.,  qui  appartient  à la  famille  des  Itenonculacées , J., 
et  dont  on  emploie  les  feuilles  et  la  racine. 

Dksc.  Racine  noirâtre  en  dehors,  blanchâtre  en  dedans,  plns-ou 
moins  grosse,  Inbérense,  napiforme  ou  en  rave;  feuilles  péliolées,  pal- 
mées, Oiultifides  ( ordinairement  7 lobes  ),  découpées  en  lanières 
étroites,  luisantes,  d’un  vert  sombre  en  dessous,  jilus  foncé  en  dessus; 
d’une  odeur  forte,  herbacée  à l’etat  frais,  peu  odorante  à l’état  sec  ; 
d’une  saveur  herbacée. 

Fleurs  bleues  plus  ou  moins  grandes,  en  épi  terminal , supportées 
par  une  lige  cylindrique,  dressée,  de  (iSO  à ‘J75  millimclres  de  haut, 
paraissant  au  mois  de  juin  ; calice  pétaloïde  , à .ï  sépales  inégaux,  le 
supérieur  en  forme  de  casque  ; corolle  à ‘i  pétales  irréguliers,  ongui- 
culés ; 50  étamines  ; 5 pistils  ; ovaire  uniloculaire  , polysperme  ; fruit 
formé  de  3 capsules  allongées. 

RÉC.  et  Dessic.  L’Aconit  se  récolte  dans  lès  mois  de  mai  et  juin; 
une  fois  mondé  et  arrangé  en  guirlandes , on  le  porte  au  séchoir. 

SüBST.  h'  Aconitum  Lycoclonum , L. , Aconit  tue-loup,  Y Aconi- 
tum Anthora,  L. , et  V Aconitum  Cammarum , L. , etc.,  peuvent 
remplacer  l’Aconit  Napel. 

Anal.  ( Steinacher,  Rraconnol,  Vanquelin,  Geiger,  Bucliolz,  Hesse, 
Berihemot).  Principe  volatil  particulier  : Aconiline  (uofr  notre  For- 
MULAiRic  pour  cette  substance  et  le  linimeni,  l’embrocation,  les  pilules 
de  ïurnbull).  Feuille  verte , Sels,  etc. 

Us.  ou  P.  M.  L’Aconit  est  encore  un  poison  narcotico-âcre  qui 
agit  comme  les  autres  sur  le  système  nerveux,  M.  Fouquier,  qui  l’a 
beaucoup  employé,  le  regarde  comme  diurétique  et  très  convenable 
dans  le  traitement  des  hydropisies.  Stoerk  l’a  beaucoup  loué  dans  la 
goutte,  les  affections  rhumatismales  chroniques , les  engorgements 
squirrheux  des  glandes,  etc.  D’autres  praticiens,  Collin,  Rosenstein, 
Murray,  Chapp,  Portai,  Royer  - Collard  , Tommasini , etc.,  l’ont 
donné  avec  succès  dans  quelques  fièvres  intermittentes,  quelques 
affections  syphilitiques,  la  phthisie,  la  pleurésie,  etc. 

ÜOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Pondre,  I à 15  décigram.  on  bols  ou  pilules. 

Extrait  ( préparé  avec  lé  suc  trouble),  *2  à 5 centigram.  et  pins,  pro- 
gressivement, comme  ci-dessus. 

Conserve  pulvérulente  , 10  à 30  centigram.  comme  ci-desstis. 
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Sirop  f extrait  ci-dessus  t décigram  , alcool  à 21°  Cart.  2S  centigram., 
sirop  simple  30  gram.)i  1^  à 30  gram.  dans  potion  , ju- 
lep,  etc.  Celle  formule  est  de  M.  Mouchon.  , . , 

Teintures  (alcoolique  et  éthérée)  : Aconit  sçc  el  pulvérise  I p.,  a - 
cool  à 21"  Cart.  ou  éllier  p.  ; 5 à 50  poulies,  et  plus, 
dans  un  véhicule  convenable. 

Extrait  alcoolique  , I,  2,  3,  4 et  3 centigram.  en  bols  ou  pilules. 


THRIDACS. 

La  Tridace  de  M.  François,  (laitue),  le  Lactucarium  des 

Anglais,  est  un  extrait  préparé  avec  les  tiges  du  Lactuca  saliva,  L. , 
PI.  A.  I.,  que  l’on  cultive  dans  les  jardins,  qui  appartient  à la  fa- 
mille des  Synanihérées  ou  Composées,  et  à la  tribu  des  Chicoracées. 
Cette  plante,  dont  on  distingue  les  deux  variétés  dites  Laihie  romaine 
et  Laitue  j;ommée , quoique  toutes  deux  se  gomment,  c’est-à-dire 
que  les  jardiniers  lient  le  sommet  des  feuilles , afin  1"  d empêcher  la 
tige  de  pousser  ; 2°  de  faire  prendre  aux  feuilles  centrales  une  forme 
globuleuse  ; 3°  d’étioler  et  d’attendrir  ces  mêmes  feuilles  que  l’on 
mange  en  salade  , a les  caractères  botaniques  suivants  . 

Desc.  Tige  plus  ou  moins  élevée  (5x3  a (iSO  millimétrés),  dressée, 
cylindrique  , rameuse  supérieurement;  feuilles  sessiles , embrassantes, 
cordiforrnes  ou  obovales,  ondulées,  denliculées,  arrondies  à leni  som- 
met, inodores,  d’une  saveur  légèrement  amère,  plus  prononcée  dans  la 
lige,  surtout  à l’époque  de  la  lloraison;  Ib'urs  d un  jaune  pâle,  petites, 
nombreuses,  disposées  en  corymbe  terminal,  irrégufièr,  etc, 

La  Laitue  vireuse,  Lactuca  virosa , est  également  douce  de  pro- 
priétés narcotiques.  Elle  contient  de  la  résine , du  caoutchouc , le 
principe  extractif  amer  des  chicoracées , etc. 

Dans  le  temps  des  premiers  usages  de  la  Thridace,  cètte  substance 
s’obtenait  en  faisant  des  incisions  sur  les  liges  de  la  laitue  montée  , 
évaporant  au  soleil  ou  à une  douce  chaleur  le  syc  qui  en  découlait. 
Mais  ce  procédé  ne  donnant  qu’une  très  petite  quantité  de  produit , 
on  a eu  recours  au  suivant  : on  prend  des  tiges  de  laitue  séparées  des 
feuilles  qui  servent  à la  préparation  d’une  eau  distillée , on  les  pile- 
dans  un  mortier,  on  passe  à travers  un  linge , et  on  fait  évaporer  le 
liquide  à l’étuve,  après  l’avoir  préalablement  disposé  en  couches  fort 
minces  dans  des  assiettes  peu  profondes. 

Ls.  ou  P.  M.  Les  propriétés  calmantes  de  la  Thridace,  comparées 
à celles  de  l’opium,  mais  moins  énergiques,  sont  connues  depuis 
Hippocrate,  qui  recommandait  la  plante  et  son  suc  aux  malades  at- 
teints de  phthisie.  Énl792,  lé  docteur  Coxe,  de  Philadelphie,  répéta 
les  essais  des  anciens.  En  1810,  M.  le  docteur  Duncan , Écos- 
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sais,  puis  les  docteurs  Anderson  et  Scudainore,  Barbier,  François  et 
beaucoup  d’autres,  proposèrent  et  employèrent  l’extrait  des  tiges  de 
laitue  pour  calmer  les  toux  douloureuses,  fiévreuses  , nerveuses,  etc. 
Toutefois,  disons  que  des  expériences  nouvelles  sont  nécessaires  pour 
placer  irrévocablement  cette  substance  parmi  les  calmants  et  les  anti- 
spasmodiques certains. 

PKÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

En  substance , 5 à I.t  centigram.  et  beaucoup  plus  progressivement, 
en  bols  ou  pilules. 

Sirop  (ihridace  7 gram.,  eau  distillée  00  gram.,  sirop  simple  nOO  gr.), 
10  à 50  gram.  dans  potion  , julep,  etc.  ; chaque  30  gram. 
coniient  4 décigram.  de  tliridace. 

Pèle  pectorale  balsamique  de  Baiidry.  Gomme  arabique  5 kilogram., 
sucre  blanc  2 kilogram.,  thridace  (exlr.  de  laitue)  8 gram., 
sucre  en  morceaux  30  gram. , baume  de  tolu  4!)  gram.  , eau 
de  fleur  d’oranger  180  gram.,  essence  de  citron  4 gouttes  ; 
blancs  d’œufs  n"  4. 

Eau  distillée  de  laitue  , 30  à 123  gram.  comme  véhicule  de  potions 
calmantes. 


CTMOGIiOSSi:. 

La  Cynoglosse,  Cynoglossum  officinale,  L. , qui  donne  son  nom  à 
une  niasse  pilulaire  dont  l’opium  fait  la  base , et  dont  la  composi- 
tion première  est  due  à Alexandre  de  Tralles , est  une  PL  Bis  A.  I. , 
qui  croît  dans  les  lieux  secs  et  sablonneux,  qui  appartient  à la  fa- 
mille des  liorraginées  , J. , et  qui  est  généralement  abandonnée  au- 
jourd’hui , excepté  la  partie  corticale  de  sa  racine , à laquelle  on  a 
cru  reconnaître  des  propriétés  sédatives. 

La  Cynoglosse  tire  son  nom  de  deux  mots  grecs  qui  signifient 
langue  de  chien.  Elle  a pour  caractères  botaniques  : une  tige  herba- 
cée, velue,  rameuse,  plus  ou  moins  élevée  (625  à 650  millimètres), 
striée  longitudinalement  ; des  feuilles  sessiles  ou  pétiolées , lancéo- 
lées, aiguës,  entières,  molles  et  velues,  plus  ou  moins  grandes,  qui 
ressemblent  assez  bien  à la  langue  d’un  chien  (de  là  son  nom)  ; des 
fleurs  petites,  rouges  ou  violettes,  pédonculées,  en  épi  allongé , ter- 
minal , calice  à 5 divisions  très  profondes  ; corolle  monopétale  régu- 
lière ; 5 étamines  ; ovaire  quadrangulaire , déprimé  ; fruit  (tétrakène) 
aplati,  hérissé  de  poils  rudes,  etc.  — Toutes  les  parties  de  cette 
plante  répandent  une  odeur  désagréable.  Leur  saveur  est  peu  pro- 
noncée. 

Les  pilules  de  Cynoglosse , qui  sont  de  20  centigram.  ordinaire- 
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ment , contiennent  chacune  un  peu  moins  de  3 centigrain.  d’ex- 
trait d’opium.  On  en  prend  une  ou  deux  le  soir  en  se  couchant, 
( Voyez  leur  composition  dans  le  Form.  des.  méd.  prat.  ) 

FHEl.l.AM'DRlUM. 

Les  fruits  du  Phellandrium  aquaticum,  L. , famille  des  Otnbelli- 
feres , jouissent  également  de  propriétés  calmantes.  On  les  donne  en 
poudre , à la  dose  de  2 à 6 décigram.  en  bols  ou  pilules , dans  les 
rhumes  et  les  catarrhes. 

Digitale^  ( Voy.  Contro-stimülants.) 

Narcotiques  fournis  par  la  Chimie. 

ACIDE  HVDROC'S’ANIQUE. 

Déf.  V Acide  hydrocyanique,  pnissiqus,  cyanydrique , ou  Cya- 
nure d' hydrogène , formé  de  96,36  de  cyanogène  et  de  3,64  d’hy- 
drogène , existe  dans  la  nature  dans  plusieurs  substances  végétales  ; 
cependant  on  le  prépare  de  toutes  pièces  pour  les  besoins  de  la 
médecine. 

Desc.  Liquide  incolore,  transparent,  d’une  forte  odeur  d’amandes 
amères  ; d’une  saveur  d’abord  fraîche,  puis  acre  et  caustique;  extrê- 
mement volatil  en  donnant  lieu  à un  grand  abaissement  de  tempéra- 
ture ; se  décomposant  très  promptement,  du  moins  le  plus  ordinaire- 
ment; brûlant  avec  flamme  à l’air  libre;  peu  soluble  dans  l’eau,  plus 
soluble  dans  l’alcool;  rougissant  faiblement  la  teinture  de  tournesol- 
susceptible  de  former  des  sels,  etc.  ’ 

Prép.  L’Acide  hydrocyanique  anhydre  de  M.  Gay-Lussac  se  pré- 
pare en  introduisant  trois  parties  de  cyanure  de  mercure  dans  une 
cornue  de  verre  tubulée , à laquelle  on  adapte  un  long  tube  horizon- 
tal dont  l’extrémité  recourbée  plonge  dans  un  petit  flacon.  Ce  tube 
doit  renfermer,  dans  le  premier  tiers  de  sa  longueur,  des  fragments 
de  marbre , et  dans  les  deux  autres  tiers  du  chlorure  de  calcium  Le 
tout  ainsi  disposé  , et  le  flacon  et  le  tube  entourés  de  glace , on  verse 
par  portions,  dans  la  cornue,  2 parties  d’acide  hydrochlorique.  Ou 
chauffe  de  manière  h entretenir  une  légère  ébullition , et  l’acide 
hydrocyanique  va  se  condenser  dans  le  tube  avec  un  peu  d’eau  et 
d’acide  hydrochlorique.  On  dégage  le  tube  et  le  flacon  de  la  glace 
qui  les  entoure  ; on  chauffe  légèrement  ; le  marbre  absorbe  l’acide 
hydrochlorique , l’eau  est  retenue  par  le  chlorure  de  calcium , et  l’a- 
cide hydrocyanique  passe  seul  dans  le  flacon. 
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L’Acide  hydrocyanique  obtenu  comme  nous  venons  de  le  dire  a 
besoin  d’être  étendu  d’eau  pour  être  employé  en  médecine.  Le  mé- 
lange se  fait  dans  un  tube  gradué  ou  à la  pesée.  Dans  le  premier  cas 
on  mêle  ensemble  1 volume  d’acide  anhydre  et  6 volumes  d’eau  ; dans 
le  second  on  pèse  l’acide  anhydre  dans  un  flacon  et  on  l’étend  de 
8,5  fois  son  poids  d’eau  distillée.  (Form.  de  M.  Magendie  adoptée 
par  le  Codex.) 

Us.  ou  P.  M.  L’Acide  hydrocyanique  pur  est  le  poison  le  plus 
violent  que  l’on  connaisse  : une  seule  goutte  peut  tuer  à l’instant  uil 
chien  de  forte  taille.  Étendu  d’eau  et  administré  à très  petites  doses, 
c’est  un  des  meilleurs  calmants  que  possède  la  matière  médicale. 
M.  Magendie , qui  le  premier  l’employa  en  France,  le  conseille  dans 
les  toux  nerveuses  et  convulsives  , l’asthme , la  coqueluche , les  pal- 
pitations spasmodiques,  quelques  névralgies,  etc.  Il  a encore  été 
administré  avec  avantage  , par  M.  Jacob  Bouchenel , dans  les  catar- 
rhes pulmonaires  chroniques  et  la  phthisie , où  il  agit  en  calmant  la 
toux  ; par  M.  Bremer  à Breslau  , contre  des  tranchées  utérines  ; par 
M.  Thomson,  à l’intérieur  ou  à l’extérieur,  contre  les  dartres,  le 
prurigo , etc.  ; enfin , par  M.  Haynes , en  injection , dans  un  cas  de 
blennorrhagie  aiguë  et  douloureuse.  Le  même  acide  a été  vanté 
comme  moyen  curatif  des  tubercules  pulmonaires.  Mais  tout  ce  que 
Fantonetti,  et  plusieurs  autres  médecins  italiens,  allemands,  anglais 
et  français  ont  publié  à ce  sujet , n’a  prouvé  qu’une  chose , l’action 
sédative,  adoucissante  et  palliative  du  prétendu  spécifique. 

, PRÉP.  PHARM. , DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

L’administration  d’un  médicament  aussi  énergique,  aussi  dangereux, 
demande  la  plus  scrupuleuse  attention  de  la  part  du  médecin  : aussi , 
dans  une  formule,  quand  il  fera  entrer  de  l’acide  hydrocyanique,  il  ne 
manquera  pas  de  bien  préciser  au  pharmacien  lequel  des  acides  médi- 
cinaux connus  il  entend  employer  ; il  n’oubliera  pas  de  faire  envelopper 
la  petite  bouteille  d'un  papier  noir  ou  d’un  papier  bleu,  pour  empê- 
cher la  prompte  décomposition  du  médicament:  enfin,  il  recommandera 
au  malade  d’agiter  le  mélange  chaque  fois  qu’il  en  prendra,  afin  de  ne 
pas  s’exposer  à prendre  en  une  seule  dose  tout  l’acide  accumulé  à la 
surface  du  liquide,  en  raison  de  sa  légèreté  spécifique.  ' 

L’acide  prussique  médicinal  se  donne  dans  le  courant  de  la  journée, 
h la  <lose  de  I à 2 , J gouttes  et  plus , progressivement,  dans  des  vé- 
hicules convenables. 

Pour  les  potions,  juleps,  topiques,  solutions,  etc.,  dans  lesquels  il 
entre  de  l'acide  prussiciue;  pour  le  sirop  d’acide  hydrocyanique,  les 
doses  et  modes  d’administration  de  ces  diverses  préparations , voir  le 
Form.  des  med.  prat. 

Anti.  Aux  accidents  occasionnés  par  l’Acide  hydrocyanique , par 


NARCOTIQUES.  479 

les  cyanures  et  les  hydrocyanates , tels  que  l’irritation  de  l’estomac , 
puis  une  extrême  prostration  des  forces , mais  non  accompagnée  de 
sueurs  et  de  somnolence , comme  cela  arrive  avec  l’opium , il  faut  se 
hâter  d’opposer  les  secours  que  nous  indiquerons  à l’article  Empoi- 
sonnements, 2“  vol. 

ClTANrURi:  DE  POTASSIUM. 

{Hydrocyanate , Cyanhydrate , Prussiat'e  de  potasse.  ) 

Sel  solide,  blanc,  cristallisé  en  cubes,  d’une  saveur  âcre,  alca- 
bne  et  amère  , très  soluble  dans  l’eau  , moins  soluble  dans  l’alcool , 
décomposable  par  l’acide  carbonique  en  acide  prussique  et  en  carbo- 
nate alcalin;  inodore;  cependant,  exposé  à l’air,  il  attire  l’humidité, 
se  décompose  lentement , répand  des  vapeurs  d’acide  prussique,  etc. 

Le  Cyanure  de  potassium  s’obtient  en  décomposant  par  le  feu  le 
prussiate  de  potasse  ferrugineux  (cyanure  de  fer  et  de  potassium) 
privé  de  toute  son  eau  de  cristallisation.  Cette  opération  exige  de 
l’habitude  et  beaucoup  de  précautions. 

Les  usages  du  cyanure  de  potassium  sont  ceux  de  l’acide  prussi- 
que. Cependant  on  le  préfère  généralement  à ce  dernier,  après  l’avoir 
dissous  dans  l’eau  ou  l’alcool , dans  des  proportions  variables  (60  cen- 
tigram.  à 3 gram.  par  60  gram.  de  liquide) , pour  combattre  les  cé- 
phalalgies rhumatismales,  les  névralgies  superficielles  de  la  face,  etc. 
On  l’applique  sous  forme  de  topique,  la  peau  étant  dénudée  ou  non, 
suivant  l’intensité  et  la  ténacité  des  affections.  Voir  le  Cyanure  et 
le  soluté  de  M.  Magendie  {Hydrocyanate  de  potasse  médicinal) , 
ainsi  que  la  potion  pectorale  , le  sirop  d’hydrocyanate  de  potasse , 
du  même  praticien,  et  la  solution  calmante  de  MM.  Trousseau  et 
Bonnet  (cyanure  de  potassium  Zi5  centigram. , eau  distillée,  alcool  et 
éther  sulfurique,  de  chaque  30  gram.)  dans  le  FoRM.  desmÉd.  prat. 

CYANURE  DE  ZINC. 

Composé  insoluble  dans  l’eau  , blanc  et  insipide , obtenu  en  fai- 
sant passer  de  la  vapeur  d’acide  prussique  dans  de  l’eau  distillée 
contenant  en  suspension  de  l’hydrate  d’oxide  de  zinc  préparé  en  pré- 
cipitant un  soluté  de  chlorure  de  zinc  par  un  petit  excès  de  potasse 
caustique. 

Le  Cyanure  de  zinc  est  employé  dans  les  mêmes  circonstances  que 
le  Cyanure  de  potassium  {voir  notre  Formulaire).  Il  entre  dans  la 
composition  de  la  Poudre  antispasmodique  d’Henning  { cyanure 
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de  zinc  5 centigram. , magnésie  calcinée  U décigrani, , cannelle  en 
poudre  3 décigrani.)  dont  on  donne  moitié  toutes  les  quatre  heures, 
soit  pour  détruire  les  vers  chez  les  enfants , soit  contre  les  crampes 
d’estomac. 

CYANURE  DE  MERCURE. 

Voyez  Antisyphilitiques. 

CYANURE  DOUBEE  DE  FER  HYDRATÉ. 

( Bleu  de  Prusse , Cyano  - ferrate  - ferrique , Ferro  - cyanure  - 

ferrique.  ) , 

On  sait  que  Hasse  conseillait  le  bleu  de  Prusse  comme  excellent 
fébrifuge  à la  dose  de  5 centigram.  toutes  les  quatre  heures  pendant 
l’apyrexie.  Zollickoffer  le  préférait  même  au  sulfate  de  quinine , à 
cause  de  son  insipidité , de  la  possibilité  de  le  donner  dans  le  paro- 
xysme ou  l’apyrexie,  de  son  peu  d’action  sur  l’estomac,  etc.  Ce  der- 
nier praticien  l’administrait  de  la  manière  suivante  : bleu  de  Prusse  et 
sucre  candi  pulvérisés,  de  chaque  1 gram.  ; mêlez  et  divisez  en  trois- 
parties  égales  , à prendre  dans  la  journée.  Hassse  l’associait  à 12  dé- 
cigram.  de  poivre  ou  de  graine  de  moutarde  en  poudre.  Enfin , le 
même  médicament  a été  préconisé  contre  la  diarrhée  chronique , 
l’épilepsie , la  chorée  , etc.  Toutefois , disons  que  cet  agent  théra- 
peutique est  peu  usité , et  que  ses  congénères,  beaucoup  plus  actifs 
et  plus  efficaces  dans  leurs  propriétés  médicales , ne  le  sont  pas  beau- 
coup plus  (nous  n’en  exceptons  pas  même  leur  radical) , à cause  de 
la  difficulté  avec  laquelle  on  les  conserve  dans  leur  intégrité  parfaite. 
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QUATRIÈME  CLASSE. 

ÉVACUANTS. 


Tremier  genre.  — Émétiques. 

On  donne  généralement  le  nom  à' émétiques  à tous  les  médica- 
ments capables  de  provoquer  le  vomissement.  Toutefois  les  émétiques 
ne  provoquent  et  n’amènent  le  vomissement  qu’autant  qu’on  les  ad- 
ministre à certaines  doses  et  de  certaines  façons;  employés  à d’autres 
do.ses,  d’autres  manières,  ils  peuvent  agir  comme  purgatifs , irri- 
tants, excitants  et  perturbateurs;  de  là  leur  usage  comme  évacuants 
d’abord,  puis  comme  contro-stimulanls,  comme  dérivatifs  soit  locaux, 
soit  généraux , comme  antipéristaltiques , etc. 

Comme  vomitifs , on  les  conseille  dans  les  enibarras  gastriques,  le 
début  d’une  angine  , d’une  pleurésie,  d’un  érysipèle  à la  face , d’une 
fièvre  légère,  certains  empoisonnements,  etc.  Dans  les  premiers  cas, 
l’estomac  doit  être  sain , exempt  d’inflammation , d’engorgement 
squirrheux , d’adhérences , etc.  ; la  pression  à l’épigastre  ne  doit  pas 
être  douloureuse,  la  langue  doit  être  large  et  humide  ; enfin  , s’il  y a 
céphalalgie , celle-ci  doit  être  préalablement  modérée.  Telles  sont  les 
principales  conditions  qui  permettent  l’emploi  des  vomitifs.  On  s’en 
abstient , au  contraire , dans  toutes  les  phlegmasies  dés  premières 
portions  du  tube  digestif,  quand  il  y a sécheresse  et  contraction  de 
la  langue,  rougeur  à la  pointe  de  cette  dernière  (à  moins  que  cette 
coloration  soit  peu  intense),  vomissements  continuels  et  douloureux, 
anévrysme  du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux,  hernie  étranglée,  tendance 
aux  hémorrhagies  bronchiques  ou  à l’hématémèse , atonie  générale, 
exaltation  du  système  nerveux , frénésie,  arachnoïdite , etc.  Les  états 
de  grossesse,  de  menstruation,  de  pléthore  sanguine,  ne  sont  pas  tou- 
jours des  contre-indications  de  la  médication  vomitive  ; cependant 
il  est  prudent  de  pratiquer  une  saignée  déplétive  avant  de  faire  vo- 
mir les  personnes  chez  lesquelles  il  y a turgescence  des  vaisseaux 
sanguins. 

Les  vomitifs  s’administrent  le  plus  ordinairement  par  l’estomac , 
dissous  ou  délayés  dans  une  petite  quantité  d’eau.  La  dose  reconnue 
nécessaire  est  donnée , le  matin  à jeun  , en  deux  ou  trois  fois , et  h 
chaque  fois  le  vomissement  est  excité,  facilité  en  faisant  boire  au 
malade  une  certaine  quantité  d’eau  chaude.  Dans  les  cas  où  la  déglu- 
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tition  est  très  difficile  ou  impossible , on  introduit  les  vomitifs  soit 
par  voie  d’injection  dans  tes  veines , d’après  les  expériences  de  Lie- 
berkülm  et  de  Loesecke,  répétées  par  MiM.  Magendie  et  Dupuy,  soit 
par  voie  d’absorption  sur  l’épigastre.  Sous  leur  influence,  la  circula- 
tion capillaire  est  animée , les  sueurs , les  urines , les  mucosités 
bronchiques  et  intestinales  sont  plus  abondantes , les  évacuations  al- 
vines  plus  copieuses , la  chaleur  générale  est  plus  prononcée,  etc. 

Comme  purgatifs,  en  lavage , les  émétiques  conviennent  dans  les 
plaies  de  tête , la  tendance  à l’apoplexie , certaines  ophtbaimies , le 
commencement  d’une  lièvre  bilieuse,  etc.;  ici  les  émétiques  agis- 
sent comme  révulsifs. 

Ils  agissent  encore  comme  révulsifs  ou  comme  antipéristaltiques 
qnand  on  les  emploie  dans  les  affections  diarrhéiques , dysentériques 
non  accompagnées  ou  débarrassées  des  premiers  symptômes  inflam- 
matoires , dans  les  fièvres  puerpérales , les  péritonites  qui  s’obser- 
vent en  été , etc. 

Comme  dérivatifs , les  émétiques  sont  administrés  avec  avantage, 
soit  à l’intérieur  pour  entretenir  sur  la  membrane  muqueuse  gastro- 
intestinale un  état  fluxionnaire  propre  à diminuer  les  exhalations 
bronchiques  et  pulmonaires , soit  à l’extérieur  sous  forme  de  topique 
irritant , dans  les  catarrhes  muqueux , la  toux  par  engouement , les 
rhumes  avec  expectoration  difficile  , l’infiltration  pulmonaire  , la 
phthisie  commençante , le  croup,  l’inflammation  superficielle  de  la 
peau,  la  migraine,  la  coqueluche,  les  tumeurs  blanches  articulaires, 
le  lumbago , la  goutte , le  rhumatisme , etc. 

Enfin,  covame  perturbateurs , les  émétiques  sont  indiqués  toutes 
les  fois  que  l’on  a affaire  à des  maladies  douteuses , obscures  ou  insi- 
dieuses , que  la  sagacité  du  véritable  praticien  sait  seule  analyser  et 
préciser. 

Les  émétiques  les  plus  usités  sont , parmi  les  produits  cliimiques, 
l’émétique  proprement  dit , le  kermès  minéral , le  soufre  doré  d’an- 
timoine, l’antimoine  diaphorétique,  le  verre  d’antimoine,  les  sulfates 
de  cuivre,  de  zinc,  etc.  Parmi  les  substances  végétales,  ce  sont  l’ipé- 
cacuanha,  l’ellébore,  le  vérâtre,  l’euphorbe,  le  colchique,  la  digi- 
tale, la  scille,  le  cyclamen,  l’asarum,  l’arnica,  la  graüole,  etc. 
Enfin , comme  émétiques  tirés  du  règne  animal , nous  citerons  les 
graisses , les  huiles , les  œufs  de  certains  poissons , etc.  L’eau  chaude 
prise  en  abondance , la  titillation  de  la  luette  avec  les  barbes  d’une 
plume , les  doigts  introduits  dans  le  fond  du  gosier,  peuvent  encore 
faire  partie  des  moyens  vomitifs. 
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Quelque  temps  après  l’adrainistratioii  d’un  émétique  à petite  dose, 
le  malade  éprouve  de  la  pesanteur  à la  région  épigastrique , des  nau- 
sées , de  l’anxiété , une  faiblesse  générale.  Si  le  ipédicament  a été 
donné  à plus  forte  dose , ces  phénomènes  précurseurs  du  vomisse- 
ment sont  suivis  d’un  serrement  copsidérable  à l’estomac,  d’une 
contraction  des  muscles  abdominaux  et  du  diaphragme  ; l’air  reste 
dans  les  poumons , le  pouls  est  accéléré , la  peau , de  pâle  qu’elle 
était , se  colore , les  larmes  coulent  involontairement , le  corps  se 
couvre  de  sueur  ou  d’une  moiteur  générale , enfin  le  vomissement  a 
lieu.  Quelques  nausées  succèdent  à ce  dernier  phénomène , et , après 
un  instant  de  repos , le  vomissement  se  renouvelle  ; il  y a quelquefois 
en  même  temps  éjection  involontaire  d’urine  et  de  matières  fécales. 
L’action  de  l’émétique  cessant,  le  calme  reparaît,  le  repos  devient 
nécessaire , et  un  sonuneil  plus  ou  moins  prolongé  vient  réparer  les 
forces  du  malade. 

Le  nombre , la  durée  , la  violence , les  autres  phénomènes  des  vp- 
missements,  tels  que  l’exaltation  de  la  sensibilité , de  l’irritabilité  , les 
convulsions,  etc.,  dépendent  d’une  foule  de  circonstances  qu’il  est 
difficile  de  prévoir,  et  dont  la  sagacité  du  médecin  doit  tenir'  compte. 


Substances  végétales  employées  comme  émétiques. 

IPÉCACUANHA. 

Déf.  Sous  le  nom  à' Ipécacuanha , on  emploie  les  racines  de  plu- 
sieurs arbustes  des  forêts  épaisses  et  humides  du  Brésil  et  du  Pérou , 
delà  famille  des  Rubiacées,  J. 

D’après  M.  Auguste  de  Saint-Hilaire , le  mot  Ipécacuanha  veut 
dire  écorce  de  plante  odorante  et  rayée. 

Pendant  long-temps  on  ignora  à quel  genre  appartenait  la  plante 
qui  fournit  l’Ipécacuanha  du  commerce;  mais  M.  Brotero,  dit  Afi- 
bert,  professeur  h Goimbre,  fit  voir  qu’elle  était  d’une  espèce  nou- 
velle, du  genre  Callicocca,  de  Schreber.  Le  professeur  portugais 
appuyait  son  assertion  sur  des  renseignements  qu’il  tenait  de  Gomez. 

Il  existe  dans  le  commerce  trois  espèces  d’Ipécacuanha  ; le  gris , 
annelé  ou  officinal;  le  brun , noir  ou  strié;  et  le  blanc  ou  ondulé. 
Le  premier,  le  seul  employé  en  médecine , est  fourni  par  fe  Cephœlis 
ipécacuanha,  Rich.  ; Callicocca  ipécacuanha,  Gomez  et  Brotei’o; 
Ipécacuanha  fusca,  de  Pison;  Poya  do  niato  des  Brésiüens;  le  se- 
cond, par  le  Psycotria  cmetiça,  L.  ; le  troisième  par  le  Richardso- 
nia  (de  Richardson , botaniste  anglais) , Jirasiliensis , de  Gomez, 
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Desc.  (Caractères  botaniques  du  Cephœlis  ipecacuanha).  tige  as- 
cendante, siirmenteuse,  presque  ligneuse  , plus  ou  moins  haute  (l,6<i() 
à ÜOü  millimètres)  ; feuilles  opposées,  ovales,  lancéolées,  d’un  beau 
vert,  légèrement  pubescentes  en  dessous,  au  nombre  de  4,  (i  ou  8 au 
sommet  de  la  tige;  les  inférieures  sont  caduques  ; fleurs  blanches,  en 
capitules , petites , involucrees  ; calice  à 5 dénis  ; corolle  à S divisions  ■ 
5 étamines  ; fruit  ovoïde,  noirâtre,  etc.  ’ 


Jpécacuanha  gris. 

Racines  cylindriques, 
tortueuses , plus  ou 
moins  longues  (81  à 
^5S  millimètres) , plus 
ou  moins  grosses  (com- 
me une  plume  à écrire)  ; 
épiderme  rugueux,  gri- 
sâtre; partie  corticale 
offrant  des  étrangle- 
ments circulaires  très 
profonds,  très  rappro- 
chés les  uns  des  autres, 
imitant  des  anneaux 
placés  les  uns  à côté  des 
autres  sur  un  axe  com- 
mun , d’une  cassure 
nette  et  blanchâtre; 
d’une  odeur  forte,  nau- 
séabonde et  insuppor- 
table pour  quelques 
personnes  ; d’une  sa- 
veur amère,  un  peu 
âcre  et  aromatique;  in- 
térieur fibreux  , jau- 
nâtre, inodore  et  très 
peu  sapide.  Cette  partie 
intérieure,  appelée  me- 
ditullium,  peu  friable, 
difficile  à pulvériser, 
est  ordinairement  mise 
decôté'pour  en  extraire 
l’émétine. 


Ipécacuanha  brun. 


brunâtre,  strié 
longitudinalement; 


moins  rapprochés  ; 

non 

annelé  ; 


cassure  moins  com- 
pacte ; odeur  et  saveur 
presque  nulles  ; 


Ipécacuanha  blanc. 


plus 

grêles,  filiformes; 

blanchâtre  ; 
ondulé; 


représentant  des 
anneaux  demi  - circu- 
laires 


odeur  faible;  sa- 
veur nulle. 


Nota.  Il  existe  dans  le  commerce , dit  M.  Giiibourt , trois  variétés 
de  couleur  de  ripécacuanlia  gris  que  nous  venons  de  décrire.  Ces  va- 
riétés , que  nous  nous  contenterons  d’indiquer,  car  elles  diffèrent  peu 
du  précédent  par  leurs  propriétés  médicinales,  sont  ; la  première  , 
V Ipécacuanha  gris  noirâtre,  Ipécacuanha  brun  de  Lémery,  Ipéca- 
cuanha gris  ou  annelé  Aq  M.  Mérat;  la  seconde,  V Ipécacuanha  gris 
rougeâtre,  Ipécacuanha  gris  rouge  de  Lémery  et  de  M.  Mérat;  la 
troisième  enfin , Y Ipécacuanha  gris  blanc  de  M.  Mérat. 
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SuBST.  Une  foule  de  substances  végétalesont  été  proposées  comme 
succédanées  de  ripécacuanha.  Ues  plus  importantes  sont  les  racines 
d'Asarum  europœum,  L. , des  Aristolochiées  ; cédés  du  B et  onic  a 
officinalis  , L,  , des  Labiées;  des  lonidium  parviflorum , et 
ipecaciianha,  Ventenat,  des  Violariées;  du  Cynanchum  ipéca- 
cîianha,  Rich. , des  Apocynées ; de  V Euphorbia  ipecacuanha , L. , 
des  Euphorbiacées  ; des  Viola  odor ata , Arvensis , Canina  ,L.,  des 
Violariées , etc. 


Anal.  (MM.  Pelletier,  Magendie,  Richard  , Barruel). 


Ecorce. 

Émétine,  16; 

Matière  grasse  huileuse , 2; 
Cire,  6; 

Gomme , tO  ; 

Amidon , 42  ; 

Ligneux , 20  ; 

Perle , 4. 


Meditullium. 

Amidon , 20  ; 

Ligneux , 66,60  ; 

Perle,  4,80  ; 

Matière  grasse , des  traces  ; 
Emétine,  t,lS; 

Extrait  non  vomitif,  2,45. 
Gomme,  5. 


ÉMÉTINX. 


Déf.  et  Desc.  Substance  alcaline,  blanche,  pulvérulente,  inodore, 
d’une  saveur  amère  et  désagréable , soluble  dans  l’eau  froide , plus 
soluble  dans  l’eau  bouillante , très  soluble  dans  l’alcool , insoluble 
dans  l’éther  et  les  huiles  fixes  ; décomposable  par  l’action  du  feu  ; 
formant  des  sels  solubles,  qui  sont  précipités  en  flocons  d’un  blanc 
sale  par  la  noix  de  galle  (un  infusé  de  cette  dernière  peut  donc 
seivir  d antidote,  en  cas  d accidents)  ; non  rougie  par  l’acide  nitri- 
que, ni  bleuie  par  l’hydrochlorate  de  fer,  etc. 

Prép.  Ou  prend  1 p.  d’extrait  alcoolique  d’ipécacuanha , ôn  le 
dissout  dans  10  p.  d’eau  , on  filtre  pour  séparer  la  matière  grasse; 
on  ajoute  de  la  magnésie  calcinée  (1  p.)  ; on  évapore  à une  douce 
chaleur  jusqu  à siccité;  on  pulvérise,  on  lave  à l’eau  froide,  on  fait 
sécher,  et  on  pulvérise  de  nouveau.  On  reprend  par  l’alcool  bouillant  ; 
on  retiie  celui-ci  par  la  distillation,  on  traite  le  résidu  desséché  par 
1 acide  sulfuiique  aflaibli  et  du  charbon  animai;  on  précipite  l’Émé- 
tine par  l’ammoniaque. 

L Émétine  pure  n est  que  très  rarement  employée  en  médecine. 

Us.  ou  P.  M.  L ipécacuanha  jouit  de  propriétés  vomitives,  exci- 
tantes et  toniques  très  prononcées.  Ces  propriétés  ont  été  signalées 
pour  la  première  fois  par  Pison.  Gianelli , Thomson  et  Gullen  ont 
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vanté  son  usage  dans  les  fièvres  rémittentes  de  maiivais  caractère  ; 
ils  l’administraient  avant  l’accès.  Doulcet , ancien  médecin  de  l’Hôtel- 
Dieu  de  Paris  , l’employait  constamment  et  avec  succès  dans  le  traite- 
ment de  la  péritonite  puerpérale  ; mais  celte  méthode  ne  devait  être 
curative  que  lorsque  la  maladie  avait  pris  naissance  au  milieu  d’une 
constitution  bilieuse  ; car,  comme  l’ont  très  bien  remarqué  Baglivi  et 
d’autres , elle  ne  peut  être  mise  en  pratique  quand  il  existe  un 
état  inflammatoire , ou  que  les  femmes  sont  d’une  susceptibilité  ner- 
veuse très  irritable. 

Donné  à petites  doses , l’ipécacuanha  irrite  l’estomac  et  produit  des 
vomissements;  à doses  fractionnées,  son  action  semble  se  porter 
principalement  sur  les  organes  pulmonaires  ; c’est  pour  cela  qu’on 
l’emploie  fréquemment  dahs  Certains  catarrhes  pulmonaires , la  co- 
queluche , etc.  L’ipécacuanha  s’emploie  encore  dans  le  traitement  de 
la  dysenterie,  du  croup,  de  l’asthme,  de  l’hémoptysie,  etc.  ; mais 
c’est  surtout  contre  les  affections  muqueuses  que  cette  substance 
semble  jouir  de  propriétés  spécifiques. 

PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD,  d’aDM. 

' Comme  émétique.  Poudre  (grise)  6 à 12  déçigram.  dans  une  tasse 
d’éau  llèdè  que  l’on  donne  en  trois  fois , à un  quart 
d'heure  de  distarlce  : si  les  deilx  prerdièrès  doàès  font 
suffisamment  vomir , on  ne  donne  pas  la  troisième.  On 
facilite  encore  les  vomissements  en  prgeant  le  malade 
d’ëaü  chaude  ou  d’iiri  irifiisë  de  camomifie  romaine 

Poiidre  vomitive.  Ipécacuahhd  6 déçigram;,  étÜétiqüè  2 cëntigram. 
A prendre  comme  ci-dessus. 

Comme  tonique  et  comme  stimulant,  o à 50  cëntigram.  en  bols  ou 
pilules. 

Comme  expectorant , 1 ; 2,  5,  4 et  .5  cëntigram.  eh  bols  ou  pilules. 

Tablettes  d’Ipéçacuanha,  Daubenton  (Ipécacuanha  en  poudre  1 p., 
chocolat  à la  vanille  12  p.). 

Décodé  antldÿsentétiqué,  SPlfeLstAî}»!  (Ipécacuanha  concassé  lO  gr. , 
eau  575gram.;  partagez  l’eau  en  trois  portions  et  faites 
trois  décoctions  successives  d’ipécacuanha). 

Êxtfait  aqueux  (non  adopté  par  le  Codex),  5 à 20  cëntigram.  et  plus 
successivement,  en  bols  OU  pilules. 

Extrait  alcoolique  {Codex),  comme  ci-dessus. 

Teinture  alcoolique  (Ipécacuanha  1 p.,  alcool  à 21'’Cart.  4 p.) , 10, 
15,  20  gouttes  , dans  un  véhicule  convenable. 

Id.  anisée  (Ipécacuanha  I p.,  esprit  d’anis  4 p.),  comme  ci-dessus. 

Sirop  (Extrait  alcoolique  30gram.,  eau  distillée  250  gram.,  sirop 
simple  4500  gram  A 10  à 50  gram.  dans  un  véhicule  con- 
venable. Chaque  oO  gram.  contient  2 déçigram.  d’extrait 
ou  la  substance  de  8 de^cigrdm.  de  racine. 

Emétine  brune.  Od  épuise  l’ipécacuauha  par  l’alcool  ; on  soumet  à 
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la  distillation  pour  retirer  ce  dernier  ; on  lave  à l’eau  froide,  on  con- 
centre de  nouveau  jusqu’à  consistance  sirupeuse  ; puis  , avec  des  pin- 
ceaux , on  étale  le  tout  sur  des  assiettes,  et  l’on  fait  sécher  à l’étuve. 
Comme  vomitive  , 20  à 23  cenligram.  dans  un  peu  d’eau. 

Tablettes  avec  l’émétine  (pectorales  et  vomitives). 

Sirop  d’émétine  (voir  notre  Foumülaiûe).  Id.  pour  le  Sirop  de  Vé- 
sessart , \a  Poudre  de  Dower^  les  Juleps  vomitif,  antidy- 
sentérique, contre  le  croup  , et  les  Tablettes  d’ipécacuanha. 
Vin  d’ipécacuanha.  Pharm.  de  Londres.  (ïpécacuanha  \ p,,  vin  d Es- 
pagne 52  p.)  10  à 13  gram.  et  plus. 

Anti.  Voyez  Émétique. 

Hist.  Apporté  en  Europe  vers  l’année  1672 , sous  le  nom  de 
Mine  d’or,  Beconquille , Racine  d'or,  ITpécacuanha  fut  vendu  sous 
le  secret  jusqu’en  1686.  A cette  époque,  Adrien  Helvétius,  médecin 
de  Reims , l’employa , le  fit  connaître  sous  son  véritable  nom,  et 
Louis  XIV  en  acheta  le  secret  en  1690. 


Émétiques  fournis  par  la  Chimie. 

ÉMtÉTIQUJS. 

DÉF.  V Emétique , Tartre  émétique , Tartre  stibié , Tartrate  an" 
timonié  dépotasse,  Tartrate  de  potasse  et  d’antimoine,  Tartrate 
antimonico-potassique , est  un  sel  double  que  l’on  prépare  dans  les 
laboratoires  de  chimie  pour  les  besoins  de  la  médecine , et  qui  est 
composé,  d’après  Berzélius , de:  Acide  tàrtrique , 53,20;  Prqtoxide 
d’antimoine,  27,10;  Potasse,  12,53;  Eau,  7,17. 

Desc.  Sel  solide,  blanc,  cristallisé  en  tétraèdres  ou  en  octaèdres 
transparents,  efllorescent,  décomposable  et  réductible  au  feu,  soluble 
dans  l’eau,  inodore,  d’une  saveur  styptique  et  nauséabonde.  Dissous 
dans  l’eau  ; l’Emétique  rougit  la  teinture  de  tournesol,  précipite  en 
blanc  par  la  potasse,  l’ammoniaque,  etc.;  en  rouge  (kermès  minéral) 
par  l’acide  hydrosulfurique  et  les  hydrosulfates.  L’eau  commune,  qui 
contient  des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie,  mais  surtout  des  sul- 
fates et  hydrochlorates  des  mêmes  bases  ; les  infusés  de  plantes  astrin- 
gentes, de  quinquina,  qui  contiennent  du  tannin,  le  décomposent  et  en 
précipitent  l’antimoine  à l’état  d’oxide,  sont  des  faits  ^nt  il  faut  tenir 
compte  dans  la  pratique  et  l’art  de  formuler. 

Prép.  On  l’obtient  en  faisant  bouillir,  dans  2,000  p.  d’eau,  un 
mélange  de  tartrate  acidulé  de  potasse  ( crème  de  tartre)  300  p.,  de 
verre  d’antimoine  (oxide  d’antimoine  demi- vitreux)  200  p.,  filtrant, 
faisant  évaporer  et  cristalliser  (Codex)  ; ou  bien , selon  la  pharmaco- 
pée de  Dublin , en  faisant  bouillir  pendant  une  demi-heure , dans 
une  bassine  d argent , le  mélange  suivant  : Oxichlorure  d’antimoine , 
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1 p.  ; Bitartrate  de  pelasse,  1 p.  1/2;  Eau  distillée,  10p.  Filtrant 
la  liqueur,  évaporant  jusqu’à  25°,  et  faisant  cristalliser. 

Us.  ou  P.  M.  L’Émétique  est  le  vomitif  par  excellence  : on  l’em- 
ploie journellement , à petites  doses , pour  débarrasser  les  premières 
voies , dans  toutes  les  affections  bilieuses  et  vermineuses  , les  embar- 
ras gastriques , les  indigestions , les  empoisonnements  par  les  narco- 
tiques , certaines  phlegmasies  catarrhales , l’asthme  pituiteux  , le 
croup,  pour  chasser  un  corps  étranger  arrêté  dans  le  pharinx , etc. 
Administré  à hautes  doses,  il  agit  le  plus  ordinairement  comme  poi- 
son violent , et  peut  donner  lieu  à une  vive  inflammation  du  canal 
digestif,  s’il  n’est  rendu  de  suite,  comme  cela  a lieu  quelquefois, 
circonstance  qui  alors  explique  son  innocuité  , comme  celle  de  beau- 
coup d’autres  substances  toxiques  administrées  de  suite  à très  hautes 
doses.  Continué  pendant  quelques  jours  et  dans  certains  cas , à très 
hautes  doses  (3,  6,  12  et  1k  décigrammes  dans  les  vingt-quatre 
heures  ) , l’Éinétique  donne  lieu  à des  phénomènes  autres  que  ceux 
du  vomissement.  C’est  ainsi  que  l’appétit , la  transpiration  cutanée , 
paraissent  augmenter  ; que  le  pouls  se  ralentit  sans  perdre  de  sa  force  ; 
que  les  sueurs  peuvent  être  continuelles,  etc.  ; mais  il  arrive  assez 
souvent  aussi  que  le  malade  finit  par  éprouver  de  la  répugnance  pour 
ce  médicament , et  que  les  vomissements  reparaissent. 

Laënnec  et  plusieurs  autres  praticiens,  reconnaissant  à l’Émétique 
la  propriété  d’activer  l’absorption , l’ont  donné  à doses  fractionnées , 
de  manière  à produire  des  nausées  continuelles , dans  le  traitement 
de  la  phthisie  pulmonaire , dans  les  cas  de  dégénération  tuberculeuse 
de  la  plèvre,  du  péritoine,  du  foie , et  dans  les  engorgements  glandu- 
leux chroniques. 

Rasori  en  Italie,  Peschier  à Genève,  Bang  à Copenhague, 
Volff  à Varsovie,  Hufeland  à Berlin,  etc.,  regardent  rÉméti(jue , 
donné  à hautes  doses  et  d’une  manière  continue,  comme  un  des 
contro-stirnulantsles  plus  énergiques.  Ils  l’emploient  comme  tel  dans 
certaines  phlegmasies  aiguës,  pourvu  toutefois  qu’il  y ait  ce  qu’ils 
ont  appelé  Tolérance  ou  absence  de  vomissements  et  de  superpur- 
gations. Beaucoup  de  médecins  français , à la  tête  desquels  il  faut 
placer  Laënnec,  Bayle,  Ilusson,  Chomel,  Guersent,  Dance,  Double, 
Ribes,  Gendrin,  Récamier , etc. , etc. , ont  constaté  son  efficacité  dans 
le  traitement  de  la  pneumonie , de  la  péripneumonie,  des  bronchites, 
de  la  jaunisse , de  l’hépatite , et  en  général  des  inflammations  paren- 
chymateuses. 

Laënnec  l’a  donné  avec  succès  contre  le  [tétanos  ; MM.  Vidal , 
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Ribes , Deloürmel , Honoré , Barbier,  Dance , Gendrin  et  plusieurs 
autres , contre  le  rhmnatisine  articulaire  aigu  ( lire  à ce  sujet  la 
thèse  de  M.  Lepelletier,  de  la  Sartlie  , ayant  pour  titre  : De  l’emploi 
du  tartre  stibié  à haute  dose  dans  les  maladies  en  général,  dans 
celui  de  la  pneumonie  et  du  rhumatisme  en  particulier , 1835)  ; Stoll 
et  Bordeu , contre  les  pneumonies  bilieuses,  etc.  On  a encore  recours 
à l’Émétique  quand  on  veut  déterminer  une  secousse  générale,  comme 
dans  les  affections  comateuses , le  narcotisme , l’apoplexie , la  coh’que 
de  plomb , etc. 

Les  succès  obtenus  par  M.  le  docteur  Peyssou , à Cambrai , de 
l’usage  de  l’Éinétique  dans  l’épilepsie  et  l’aliénation  mentale , n’ont 
pu  être  constatés  par  SLU.  Esquirol  et  Pariset.  Enfin , le  docteur 
Témina , en  Italie , dit  avoir  guéri  de  la  teigne  plusieurs  enfants  à la 
mamelle,  en  faisant  prendre  à leur  nourrice  un  mélange  d’émétique  , 
de  racine  de  graraen  et  de  sucre. 

Appliqué  à l’extérieur  sous  forme  de  pommade  , de  bain,  de  lo- 
tion, etc.,  l’Émétique  jouit  de  propriétés  irritantes  et  révulsives  très 
prononcées,  dont  on  a retiré  les  plus  grands  avantages  dans  le  traite- 
ment de  la  coqueluche , du  rhumatisme  articulaire , de  la  goutte , des 
douleurs  abdominales  vives  causées  par  des  tumeurs  inflammatoires, 
situées  dans  les  fosses  iliaques  , de  la  pneumonie  et  de  la  pleurésie 
aiguës , etc. , etc. 

On  l’a  également  donné  en  bain,  contre  le  lombago,  les  dartres, 
les  prurits  sans  cause  spécifique.  Le  docteur  Fontaneilles  en  a fait  un 
heureux  emploi  externe  en  soluté  concentré , dans  les  affections  cuta- 
nées aiguës , mais  non  très  intenses  ; dans  les  phlegmons  simples , les 
engorgements  laiteux  des  mamelles  ; en  topiques  , sur  le  front , 
contre  les  céphalalgies  intenses  ; sur  la  poitrine , contre  la  péripneu- 
monie; sur  l’abdomen , en  cas  d’inflammation  aiguë  des  différents 
organes  contenus  dans  cette  cavité,  etc.  Tels  sont,  en  résumé,  les 
cas  pathologiques  nombreux  dans  lesquels  l’Éinétique  est  employé  , 
tant  à l’intérieur  ([u’à  l’extérieur. 

l’RÉP.  PHAIIM.  , DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

A antérieur.  Comme  vomitif,  1 à 15  ccnligram.  (pour  les  adultes), 
I à .'s  centigram.  (chez  les  enfants),  en  solution  dans 
trois  verres  d’eau  distillée  (I).  qu(î  l’on  donne  à une 
demi-heure  d’intervalle  l’un  de  l’autre.  Si  les  deux 
premiers  font  suffisamment  vomir,  on  ne  donne  pas 

(1)  P^oir  ce  que  nous  avons  dit  dans  la  description  de  l’émétique. 
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le  dernier.  On  facilite  les  premiers  efibrls  du  vomig- 
sement  en  faisant  boire  beaucoup  d’eau  tiède,  et  on 
continue  d’eii  donner  dans  les  intervalles  des  vomis- 
sements. On  sait  que  l’érnéti(|ue  peut  faire  vomir  en 
1 employant  à l’extérieur,  soit  en  solution,  soit  en 

r 1 -f  soit  encore  én  injection  dans  les  veines. 

comme  Jaxatif,  5 à 10  cenligram.  dans  I0IM>  gr.im.  de  liquide  ( eau  de 
veau,  de  tamarin,  de  pruneaux  ,etc.),  contre  l’hydropisle, 
les  plaies  de  tête,  quelques  pbénomènes  cérébraux  graves 
lies  a certaines  variétés  de  dyspepsie,  etc. 

la  colique  des  peintres , on  en  donne  IS  centigram.  le  premier 
jour,  oO  le  second.  ^ 

Dans  1 apoplexie,  si  la  déglutition  n’est  pas  impossible , on  l’admi- 
nistie  en  solution  dans  peu  de  véhicule,  et  par  cuilleréès à bouche, 
de  quart  d’iieure  en  quart  (l’heure. 

Comme  purgatif,  2 à centigram.  dans  une  pinte  d’eau  de  veau,  de 

rj  bouillon  aux  herbes,  d’eau  de  pruneaux,  clc  tamarin,  etc. 

la.  associé  a lOou  19  gram.  de  sulfate  de  soude  ou  sulfate  de  magné- 
sie; c’est  ce  que  l’on  appelle  un  Emélo-cathartique. 

Contre  les  apoplexies,  les  affections  comateuses , en  lavement,  à la 
dose  de  15  à 50  centigram.  dans  310  à 573  gram. 
de  véhicule  convenable. 

Çontre  le  tétanos,  40  à 60  centigram.  en  potion. 

Comme  contro-stimulant,  3 à 10  décigram.  et  plus. 

Les  (loses  auxquelles  ôn  administre  l’Emétique  dans  lés  pneumonies 
n ont  rien  de  fixe  : on  commence  ordinairement  par  2 et  5 décigram. , 
que  l’on  donne  par  cuillerées  d’heure  en  heure,  dans  120  gram.  d’in- 
fuse de  feuilles  d’oranger,  suffisamment  édulcoré  avec  un  sirop  quel- 
conque, ou  bien  dans  100 gram.  du  même  infusé,  qüe  l’on  fait  preniire 
en  trois  fois,  à deux  heures  d’intervalle. 

Si  la  marche  de  la  maladie  l’exige,  on  élève  graduellement  la  dose 
jusqti’à  6 et  9 décigram.,  et  davantage  (Rasori  a été  jusqu’à  20  et 
40  décigram.). 

Aussitôt  que  l’action  médicatrice  est  complète,  on  diminue  la  quan- 
tité suivant  une  progression  décroissante,  jusqu’à  ce  que  toute  crainte 
de  récidive  soit  dissipée. 

, Les  effets  de  l’Emétique,  nous  l’avons  déjà  dit,  sont  de  déterminer 
des  vomissements  et  des  déjections  alvines  plus  ou  moins  abondantes  ; 
de  donner  lieu  à d’abondantes,  sueurs  et  à un  flux  d’urines  plus  ou 
rtjoihs  copieux;  de  produite  line  dépression  générale  des  forces,  carac- 
térisée par  la  mollesse  et  la  moiteur  de  la  peau,  l’affaiblissement  du 
pouls,  l’humectation  de  la  langue,  et  tous  les  autres  signes  d’un  relâ- 
chement général. 

Sous  son  influence,  baissent  et  tombent  par  degrés  les  symptômes 
inflammatoires. 

L’usage  de  l’Eméiiqiie  doit  être  continué,  car  si  on  se  contentait  des 
premières  doses,  l'inflammation  ne  tarderait  pas  à se  raviver.  En  le 
donnant,  au  contraire  , suivant  l’usage,  à des  doses  sagement  progres- 
sives, pour  empêcher  la  force  do  riiabilude  de  contrarier  sa  puissance, 
on  voit  s()n  action  dépressive  se  soutenir  et  augmenter,  ainsi  que  le 
prouvent  à cette  époque  de  la  maladie  et  le  ralentissement  de  la  circu- 
làti()n , et  l’abaissement  de  température,  et  le  sentiment  général  de 
lassitude  et  d’accablèment  ; en  même  temps  les  symptômes  de  la  pneu- 
monie s’effacent  de  plus  en  plus  et  achèvent  de  s’évanouir. 
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Dans  le  cours  de  l’administration  de  l’Eméliquo  à hautes  doses , si 
les  vomissements  et  les  déjections  alvines  sont  trop  fréquents  et  aiiai- 
blissent  trop  le  malade,  on  en  modère  l’action  en  y associant  5 ou 
D)  centigrara.  d’extrait  gommeux  d’opium,  ou  50  à 45  gram.  de  sirop 

Quels  sont  les  cas  de  pneumonie  dans  lesquels  l’Èmélique  à hautes 
doses  doit  être  employé  avec  succès?  Il  doit  être  employé  toutes^  les 
fois  que  la  pneumonie  est  décidément  et  purement  inflammatoire , c’est- 
à-dire  toutes  les  fois  que  la  pneumonie  existe  avec  un  pouls  fort,  dur 
et  fréquent,  une  face  rouge  et  vultueuse,  une  chaleur  très  vive  ; qu’elle 
est  franche  et  exempte  de  complication  ; car,  dans  le  cas  où  il  existe 
des  symptômes  bilieux,  une  grande  susceptibilité  nerveuse,  une  fai- 
blesse native  ou  accidentelle , son  action  curative  perd  de  son  effica- 
cité, et  les  antibilieux,  l’opium,  le  quinquina,  doivent  être  préférés. 

La  médication  italienne  ou  rasorienne  convient  donc  dans  les  affec- 
tions vraiment  phlogistiques  , et  dans  celles  du  poumon  surtout  qui  èn 
sont  le  type. 

Enfin,  il  est  démontré  que  l’Emétique  à hautes  doses  convient  mieux 
au  milieu  de  l’hiver,  dans  un  temps  sec  et  froid,  sur  les  lieux  élevés, 
chez  un  sujet  jeune  et  vigoureux , qu’en  été , dans  un  p^s  chaud,  au 
milieu  de  circonstances  propres  à altérer  la  pureté  de  l’inflamniation. 

Les  émissions  sanguines  agissent  bien  comme  antiphlogistiques; 
elles  dépriment  également  les  forces  générales  ; inais  elles  ne  jouissent 
de  ces  propriétés  qu’en  soustrayant  à l’organisme  les  matériaux  de  sa 
nutrition.  L’Emétique  n’a  pas  ces  inconvénients  ; il  n’affaiblit  pas  au- 
tant ; il  maintient  les  forces  dans  leur  intégrité  ; il  les  efface  et  les  com- 
prime pour  un  moment.  Une  fois  suspendu,  l’organisme  se  relève  ai- 
sément, et  la  convalescence  n’est  nullement  entravée. 

Certes,  nous  ne  disons  pas  que  la  saignée  doit  être  complètement  dé- 
laissée ; on  doit,  au  contraire,  y avoir  recours  si  elle  est  nécessaire, 
mais  dans  le  commencement  de  la  maladie.  Plus  tard  elle  est  nuisible  , 
en  ce  sens  qu’elle  compromet  les  forces  du  malade  j qu’elle  prolonge  la 
convalescence. 

Comme  résorbant  (dose  contro-stimulante  ) , contre  les  liquides 
épanchés  dans  les  cavités  splanchniques,  contre  ceux  qui 
concourent  à former  des  engorgements  viscéraux,  ou 
qu’une  inflammation  quelconque  tend  à accuraüler.  De  là 
les  usages  de  l’Emétique  dans  des  cas  de  péripneumonie 
latente,  de  pleurésie  chronique,  de  métro-péritonite  avec 
épanchement  (Dupàrcque),  d’hydrocéphale  interne  (Dù- 
puy),  d’affection  cérébrale  (Géhdrin) , d’anasarque  active 
(Laënnec),  de  résorption  purulente  (Sanson  aîné) , etc. 

À l’extérieur.  Comme  anti-arthritique,  tO,  tS,  50  décigram.,  incor- 
poté  dans  un  emplâtre  de  pdlx  de  Bourgogne.  L’ap- 
plication de  ce  topique  sur  la  peau  donne  lieu  ordi- 
nairement à une  éruption  de  pustules  aqueuses,  qui 
sont  toutes  isolées,  et  qui  ont  de  l’analogie  avec  celles 
de  la  petite  vérole  volante. 

Contre  la  coqueluche.  La  méthode  d’Autenrieth  , qui  est  toute  ré- 
vulsive, consiste  à faire',  trois  fois  le  jour,  et  à toutes 
les  époques  de  la  maladie,  des  frictions  sur  la  région 
épigastrique,  avec  gros  comme  une  noisette  d’un  mé- 
lange appelé  Pommade  d’Àutenrieth  {voir  notre  For- 
MULAIUE  ). 
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(.omme  irritant,  rEmétique  convient  encore  , appliqué  sur  la  peau 
intacte  ou  déjà  dénudée,  ou  sur  des  piqûres  de  sai’gsiies, 
dans  les  catarrhes  chroniques,  l’hydrotorax  symptomati- 
que, rcngorgerneiU  du  foie,  la  gastrite  chronique,  l’ophthal- 

rnie  scrofuleuse,  l’otorrhée,  les  congestions  sanguines  de  la 
tête  chez  les  enfants,  etc.  (Dans  ces  dernières  affections, 
on  l’applique  sous  forme  d'emplütre  placé  entre  les  deux 
épaulés.)  Enfin , on  connaît  les  avantages  des  lotions 
aqueuses  émétisées  pour  stimuler  les  ulcères  invétérés  , 
pour  réprimer  les  chairs  fongueuses  des  ulcères  vénériens, 
les  taies  de  la  cornée  ; pour  s’opposer  à la  cataracte  com- 
mençante, combattre  le  catarrhe  des  sinus  frontaux,  la 
surdité,  les  phlegmasies  cutanées  aiguës  (érysipèle, 
phlegmon,  etc.) , l’engorgement  des  mamelles,  les  plaies 
enflammées , etc. 

Comme  fébrifuge  (dose  vomitive).  L’Emétique,  avec  lequel  Stoll  a 
. guéri  quelques  lièvres  , n’est  pas  pour  cela  un  fébrifuge; 

ce  n’est  qu’un  agent  propre  à amener  la  cessation  d’une 
affection  pyrétique  accompagnée  d’embarras  gastrique. 
Nous  en  dirons  autant  de  la  saignée,  conseillée  et  em- 
ployée par  Sydenham  dans  les  mêmes  circonstances, 
c’est-à-dire  contre  les  fièvres  inflammatoires.;  des  anti- 
spasmodiques, qui  conviennent  dans  les  fièvres  nerveuses  ; 
des  toniques,  qui  sont  indiqués  toutes  les  fois  qu’il  y a 
faiblesse’,  atonie  générale , etc. 

L’Emétique  entre  encore  dans  beaucoup  d’autres  préparations,  soit 
magistrales,  soit  oflîcinales  ; nous  citerons  les  suivantes,  pour  lesquelles 
nous  renvoyons  au  Formul.  m:s  méd.  prat.  :1e  Vin  émétique,  \eBain 
émétique,  la  Solution  de  Fontaneilles  , VFaii  bénite  , VEau  de  casse 
avec  les  grains , \e.  Julep  contro-stimulant , la  Potion  vomitive,  la 
Potion  opiacée  et  stibiée  du  docteur  Peysson,  la  Potion  contre  le  croup, 
VEau  de  Trevez , le  Sel  de  Gu'mdre,  etc. 

Antl  Voxj.  Empoisonnements,  2®  vol. 

Hist.  La  découverte  de  l’Énlétique , due  à l’alchimiste  Adrien 
àlynsich,  remonte  à l’an  1631 , et,  ainsi  qu’il  arrive  à presque  tous 
les  médicaments  importants  et  vraiment  utiles , son  usage  s’introduisit 
avec  peine  dans  l’art  de  guérir.  Mal  préparé,  donnant  lieu  quelque- 
fois à des  accidents , le  tartre  stibié  ne  put  échapper  à la  critique 
maligne  de  Guy-Patin , qui  l’appelait  par  dérision  Tartre  stggié, 
assurant  qu’il  était  aussi  dangereux  que  les  eaux  du  Styx.  L’Émé- 
tique ne  triompha  de  ses  antagonistes  qu’en  1666. 

Nota.  Le  Sulfate  de  zinc,  le  Kermes  minéral , sont  des  produits  • 
chimiques  qui,  à certaines  doses,  jouissent  aussi  de  propriétés  vo- 
mitives, et  que  nous  avons  étudiés  , le  premier  avec  les  astringents, 
le  second  avec  les  spéciaux  du  système  exhalant. 
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De  quelques  Antimoniaux  plus  ou  moins  employés. 

Parmi  les  antimoniaux  quelquefois  usités,  il  nous  reste  à dire 
un  mot  : 

1"  De  I’Antimoine  métal  , corps  simple,  solide,  d’un  blanc  d’ar- 
gent , brillant , se  ternissant  à l’air,  cassant , etc.  ; obtenu , soit  en 
cbaulTant  le  sulfure  d’antimoine  avec  du  fer , soit  en  grillant  la  mine 
et  fondant  l’oxide  avec  du  charbon  et  du  carbonate  de  soude  ; conte- 
nant presque  toujours  une  petite  proportion  d’arsenic  (malgré  ses 
fusions  répétées  avec  le  nilre) , et  que  l’on  employait  en  poudre , en 
pommade , ou  bien  en  nature  et  en  pilules  ( Pilules  perpétuelles  des 
anciens). 

2"  Du  Protoxide  d’antimoine , substance  blanche , volatile  , ob- 
tenue en  chauffant  l’antimoine  métallique  avec  le  contact  de  l’air; 
de  là  les  noms  de  Fleurs  d’antimoine , Fleurs  argentines  d’anti- 
moine , sous  lesquels  on  le  désigne  encore. 

3°  Du  Deütoxideou  Acide  antimonieux  , acide  solide,  blanc  , 
insoluble  dans  l’eau  et  les  acides  (l’hydrochlorique  excepté)  ; ob- 
tenu en  dissolvant  l’antimoine  dans  l’acide  nitrique  et  évaporant 
jusqu’à  siccité. 

k°  Du  Peroxide  ou  Acide  antimoniqüe,  qui  est  d’un  jaune  pâle, 
insoluble  dans  l’eau , etc. , et  que  l’on  obtient  en  dissolvant  l’anti- 
moine dans  de  l’eau  régale,  et  évaporant  jusqu’à  siccité. 

5°  Des  trois  Sulfures  (proto,  deuto  et  trisulfure) , dont  le  pre- 
mier seulement  est  employé  ( roy.  Sudorifiques). 

6“  Des  trois  OxiDO  - sulfures  (le  Verre  d’antimoine ,\e  Foie 
d antimoine , la  liubine).  De  ces  trois  composés  d’oxigène , de  soufre 
et  d’antimoine , le  premier  servait  à la  préparation  de  l’Émétique , le 
second  faisait  la  base  du  Vin  émétique  des  anciennes  pharmacopées , 
et  le  troisième  est  inusité. 

T De  1 Antimoine  DiAPHORÉTiQUE  , corps  pulvérulent,  blanc, 
insoluble  dans  1 eau,  formé  d’antimonite  et  d’antimoniate  de  potasse, 
appelé  improprement  Oxide  blanc  d’antimoine , et  distingué  en 
Antimoine  diaphorétique  lavé  ou  bi-antimoniate  de  potasse  (le  seul 
employé) , et  en  Antimoine  diaphorétique  non  lavé  (mélange  de 
nitrate  et  d’antimoniate  de  potasse)  suivant  qu’il  a été  privé  ou  non , 
à 1 aide  de  lavages  répétés  , de  l’antimoniate  basique  de  potasse  qu’il 
contient  en  sortant  du  creuset  où  il  a été  préparé.  On  sait  que  le 
Codex  prescrit  de  le  préparer  avec  : antimoine  1 p. , nitrate  de  po- 
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tasse  2 p.;  que  les  deux  substances  sont  pulvérisées , projetées  par 
petites  parties  dans  le  creuset  rougi  au  feu , et  maintenues  ainsi  au 
contact  d une  forte  chaleur  pendant  une  heure  au  moins , temps  né- 
cessaire à la  réaction  complète  des  composants.  L’antimoine  diapho^ 
rétique  fait  partie  de  la  Poudre  cornachine  ou  de  tribus. 

M.  le  professeur  1 rousseau,  qtd  pendant  huit  années  a expéri- 
menté I action  comparative  des  diverses  combinaisons  de  l’antimoine, 
reconnaît  à tous  les  antimoniaux  une  propriété  irritante  d’autant  plus 
prononcée  qu  ils  sont  plus  solubles.  Il  leur  reconnaît  encore  la  pro- 
priété, à peu  près  constante,  de  faire  vomir,  soit  qu’on  les  ingère 
dans  1 estomac , soit  qu’on  les  applique  à l’extérieur.  Les  vomisse- 
ments provoqués  sont  accompagnés  d’horripilation , de  lipothymie  et 
de  sueurs  abondantes.  Toutefois,  ces  sueurs  ne  sont  pas  un  effet  spé- 
cial du  médicament;  tout  autre,  capable  de  déterminer  le  vomis- 
sement , donne  lieu  aux  mêmes  phénomènes.  La  diaphorèse , dans  ce 
cas,  tient  donc  à l’acte  du  vomissement  et  non  au  vomitif.  Mais  ce 
n’est  plus  comme  vomitifs  que  nous  devons  examiner  ces  agents 
thérapeutiques , nous  l’avons  fait  suffisamment  en  étudiant  l’Émé- 
tique  proprement  dit;  c’est  comme  antiphlogistiques,  comme  contro- 
stimulants  que  nous  allons  les  considérer,  et  c’est  de  leur  emploi , 
rare  aujourd’hui , dans  les  affections  inflammatoires  des  organes 
tlioraciques,  qu’il  va  êti  e question. 

Suivant  M.  Trousseau , les  antimoniaux  sont  des  moyens  héroïques 
dans  le  traitement  de  la  pneumonie  ; mais  il  faut  que  ces  moyens 
soient  en  rapport  avec  l’âge , les  habitudes,  le  sexe  des  individus, 
avec  la  constitution  médicale , etc. , sans  quoi  on  voit  des  insuccès , 
comme  on  en  voit  avec  la  saignée , comme  on  en  voit  avec  toutes  les 
médications  qui  ne  sont  point  appuyées  sur  les  premières  règles  de  l’art 
de  guérir.  Qui  ne  sait,  en  effet,  l’influence  immense  des  constitutions 
médicales  sur  le  résultat  d’action  des  médicaments  ? Qui  ne  sait  que 
les  constitutions  médicales  sont  aux  masses  ce  que  l’idiosyncrasie  est 
aux  individus?  que  la  même  substance,  la  même  méthode  de  traite- 
ment varie  selon  les  temps,  les  lieux,  les  circonstances?  Cela  étant 
posé , on  se  rend  compte  des  restrictions  apportées  par  M.  Trous- 
seau dans  l’emploi  et  les  propriétés  de  l’antimoine  diaphorétique  ; on 
explique  facilement  les  différences  qu’il  y a eu  , de  1831  à 1840  , 
enti-e  les  effets  curatifs  de  ce  médicament  et  scs  effets  négatifs  ; enfin  i 
on  comprend  emeore  pourquoi , telle  année , on  traite  une  maladie, 
un  érysipèle , par  exemple , de  telle  manière , et  pourquoi , telle 
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autre  année , la  méthode  thérapeutique  devra  être  beaucoup  modi- 
fiée , sinon  complètement  changée. 

Revenons  à rantimoiuo  diaphorétique , à ses  doses , à son  mode 
d’administration,  ftl.  Trousseau  le  donnait  depuis  5 décigram.  chez 
les  enfants  à la  mamelle , jusqu’à  8 et  16  gram.  chez  les  adultes,  dans 
les  vingt-quatre  heures.  Il  en  faisait  faire  des  pilules  ou  des  bols,  ou 
bien  il  le  prescrivait  suspendu  dans  un  liquide  très  épais , très  mu- 
cilagineux;  c’était  ordinairement  un  loocli  blanc.  Les  doses  doivent 
être  plus  faibles  quand  il  n’y  a pas  de  fièvre. 

A cet  agent  thérapeutique , tant  vanté  d’abord  dans  les  phlegma- 
sies  aiguës  de  la  poitrine , regardé  aujourd’hui  comme  tout-à-fait 
infidèle,  comme  devant  être  rayé  de  la  matière  médicale,  M.  Trous- 
seau préfère  les  oxides  d’antimoine , médicaments , dit-il , plus  cer- 
tains, moins  violents  dans  leur  action,  etc.,  et  employés  comme 
l’antimoine  diaphorétique.  D’autres  praticiens,  et  c’est  le  plus  grand 
nombre , lui  préfèrent  généralement  l 'Émétique,  préparation  anti- 
moniale soluble , toujours  identique  dans  ses  caractères  physiques 
comme  dans  sa  composition  cliimique , dont  l’indication  thérapeu- 
tique est  hérissée  de  moins  de  difficultés  , qui  s’administre  plus 
facilement , de  laquelle  enfin  le  temps  et  l’expérience  semblent  de- 
voir confirmer  long-temps  encore  les  propriétés  vomitives , purga- 
tives , antiphlogistiques , résolutives , etc. 


Deuxième  genre.  — Purgatifs. 

On  appelle  Purgatif  tout  agent  théi’apcutique  capable  de  produire 
sur  la  surface  interne  des  intestins  une  irritation  passagère , modérée 
et  spéciale,  d’où  résultent  des  déjections  alvines.  Cette  irritation  par- 
court successivement  toutes  les  zones  de  la  surface  intestinale , y pro- 
duit une  exaltation  des  propriétés  vitales , un  épanouissemiait  des 
vaisseaux  capillaires,  une  exhalation  séreuse,  et  une  séci’étion  de 
mucosités  plus  ou  moins  abondantes,  qui  sont  bientôt  rejetées  au- 
dchors  avec  les  matières  déjà  amassées  dans  les  intestins. 

Les  purgatifs  s’administrent  par  l’estomac , soit  en  poudre , en 
infusion,  en  décoction,  eu  sirops,  en  extraits,  etc.  ; soit  en  injec- 
tion dans  les  veines,  adirés  les  avoir  dissous  dans  un  peu  d’eau  ; soit 
encore  en  lavements,  ou  en  onctions  sur  l’abdomen,  comme  on  le 
fait  pour  certains  drastiques  et  caüiai  tiqucs , tels  que  l’huile  de  cro- 
ton  tiglium  , la  rhubarbe , le  séné , le  cyclamen , la  gratiole , etc, 
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Une  fois  introduits  dans  l’économie,  les  purgatifs  portent  leur  ac- 
tion sui  les  intestins.  Cetie  action  se  manifeste  par  des  signes  qui  sont 
de  deux  ordres,  les  uns  généraux,  les  autres  locaux.  Les  premiers 
sont  le  malaise , le  dégoût , les  nausées , les  vomissements  éprouvés 
par  le  malade.  S il  y a vomissement , la  purgation  ne  peut  avoir  lieu, 
il  faut  administrer  un  autre  purgatif.  Les  signes  du  second  ordre  sont 
les  borborygmes , les  coliques  plus  ou  moins  intenses  dues  h la  con- 
traction de  la  tunique  musculaire  des  intestins , puis  la  soif,  la  cha- 
leur de  la  peau  , la  pesanteur  générale , et  enfin  le  besoin  de  la 
défécation.  Ce  premier  besoin  satisfait , un  second  , un  troisième  et 
beaucoup  plus  se  manifestent  cfuelquefois.  3Iais  là  ne  se  bornent  pas 
les  résultats  d’action  des  purgatifs;  il  faut  ajouter  les  suivants  : par 
suite  des  évacuations  alvines  plus  ou  moins  répétées,  l’exhalation 
des  sucs  intestinaux  est  augmentée;  labile,  le  suc  pancréatique , 
coulent  plus  facilement,  plus  abondamment  que  de  coutume.  De 
plus,  un  véritable  centre  fluxionnaire  s’établit  dans  les  intestins,  et 
si  cette  fluxion  n’est  pas  trop  intense , si  elle  n’a  pas  donné  lieu  à une 
véritable  phlcgmasie  locale , phlegmasie  que  l’on  combat  d’ailleurs 
par  les  émollients  et  les  débilitants;  si,  en  un  mot,  il  n’y  a pas  eu  de 
superpurgation  prononcée,  on  voit,  comme  effets  avantageux  des 
purgatifs,  les  vaisseaux  absorbants  se  transformer  pour  ainsi  dire 
en  véritables  pompes  aspirantes  , vider  les  cavités  où  des  sérosités  se 
sont  accumulées,  et  verser  celles-ci  dans  l’intestin  qui  les  rejette  en- 
suite en  dehors.  De  là  la  théorie  du  traitement  des  hydropisies  par 
les  purgatifs.^  Enfin  , sous  l’influence  des  purgatifs,  l’appétit  est 
anéanti , la  digestion  , la  transpiration  cutanée  sont  diminuées  (cette 
dernière  fonction  est  remplacée  par  l’exhalation  intestinale) , la  cir- 
culation est  modifiée.  Le  sang,  porté  en  plus  grande  quantité  vers  la 
cavité  abdominale  , perd  une  proportion  de  sa  sérosité , diminue  dans 
sa  masse  totale.  Cette  perte  a donné  lieu  à l’adage  suivant  : Purger , 
c’est  saigner. 

L’opportunité  et  la  nécessité  des  purgatifs  sont  choses  importantes 
en  médecine  pratique.  Dangereux  dans  les  inflammations  vives  du 
canal  digestif,  moins  utiles  que  les  vomitifs  au  début  ou  dans  la 
crudité  des  maladies , ils  sont,  au  contraire,  souvent  nécessaires 
vers  leur  terminaison  ou  vers  leur  coction , comme  disaient  les  an- 
ciens. Les  signes  de  leur  indication  sont  l’état  muqueux  de  la  langue, 
le  dégoût,  les  nausées,  l’inappétence , la  douleur  épigastrique,  le 
dévoiement  spontané  , etc. , etc.  ; en  un  mot , tous  les  signes  de  l’em- 
barras gastro-intestinal,  'l'elles  sont  les  contre-indications  et  les  indi- 
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cations  générales  des  purgatifs  ; mais  là  ne  doit  pas  se  borner  notre 
tâche,  et,  tout  en  convenant  que  la  sagacité  médicale  est  souvent 
seule  juge  du  besoin  qu’il  y a de  purger,  nous  ajouterons  les  consi- 
dérations suivantes  sur  l’emploi  d’un  genre  de  médicaments  si  pré- 
cieux , si  souvent  utiles , et  que  les  partisans  de  la  médecine  physio- 
logique ont  cherché  à rayer  de  la  pharmacologie , comme  remèdes 
dangereux  et  incendiaires. 

Tout  purgatif,  avons-nous  dit,  agit  en  irritant,  en  produisant  un 
centre  de  fluxion.  Vers  le  point  irrité  affluent  les  liquides , et  ceux-ci 
sont  évacués  avec  les  selles  ; de  là  la  diminution  dans  la  massé  totale 
du  sang , des  fluides  séreux , muqueux , bilieux , après  une  ou  plu- 
sieurs purgations.  Cela  étant,  les  purgatifs  seront  défendus  toutes 
les  fois  que  ces  résultats  pourront  être  nuisibles  ; ils  seront  prescrits, 
au  contraire  , toutes  les  fois  que  des  mucosités  séreuses,  muqueuses, 
bilieuses , etc. , seront  en  trop  grande  abondance  , amassées  dans  le 
tube  digestif  ou  dans  d’autres  cavités  de  l’économie.  Déjà  nous  avons 
donné  les  signes  de  l’embarras  gastro-intestinal , état  pathologique 
qui  réclame  l’emploi  des  purgatifs.  Mais  les  purgatifs  ne  sont  pas 
toujours  employés  comme  évacuants;  souvent  la  thérapeutique  y a 
recours , et  comme  moyens  révulsifs  , et  comme  moyens  déri- 
vatifs. 

On  les  emploie  comme  révulsifs  dans  les  inflammations  de  la  tête, 
du  cerveau , des  yeux , contre  les  taies  de  la  cornée , l’amaurose , le 
rhumatisme  chronique,  etc.  C’est  ainsi  que  Stoll  les  conseillait  dans 
les  péripneumonies  et  les  pleurésies  bilieuses. 

Comme  évacuants,  les  purgatifs  acidulés  conviennent  dans  les 
fièvres  bilieuses  et  putrides  (typhoïdes),  les  lièvres  nerveuses,  celles 
des  nouvelles  accouchées , etc.  Les  fièvres  vermineuses  réclament  les 
purgatifs  huileux  et  amers  ; certaines  diarrhées,  dysenteries,  cèdent  à 
1 usage  des  laxatifs  doux  ; enfin , les  hydropisies , lés  afîeclions  cuta- 
nées anciennes , beaucoup  de  maladies  chroniques , de  vésanies , 
telles  que  la  manie,  l’hypochondrie , la  mélancolie;  certaines  né- 
vroses, comme  l’hystérie,  la  danse  de  Saint-Guy,  l’épilepsie,  la 
colique  métallique , etc. , sont  traitées  avec  avantage  par  les  purgatifs 
cathartiques  ou  les  drastiques. 

Comme  dérivatifs,  les  purgatifs  drastiques  ( l’aloès  principalement) 
sont  indiqués  pour  rappeler  les  règles,  à cause  de  leur  action  sur 
le  rectum  ; pour  combattre  l’hémoptysie  , l’apoplexie , la  paralysie , 
en  vidant  les  intestins  et  y faisant  affluer  les  liquides  amassés  dans 
dauties  parties;  enfin,  c’est  de  la  même  manière  qu’ils  agissent  et 
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qu’ils  conviennent  dans  toutes  les  affections  mal  caractérisées,  vagues, 
incertaines , telles  que  les  céphalalgies , pesanteurs  générales , ver- 
tiges , etc. , cjue  1 on  a lieu  d observer  si  souvent  chez  les  personnes 
pléthoriques  sédentaires,  les  gens  de  cabinet,  etc. 

L administi’ation  des  purgatifs  étant  reconnue  nécessaire , quelles 
précautions  doit  prendre  le  praticien  ? Il  est  prudent  de  ne  pas  pnr- 
gei  pendant  les  grands  froids  ou  les  grandes  chaleurs.  On  prépare 
les  malades  en  leur  donnant  pendant  quekjues  jours  des  boissons  dé- 
layantes , telles  que  l’eau  de  veau , de  poulet , de  pruneaux , etc.  ; on 
les  met  à un  régime  alimentaire  peu  substantiel , et  on  aide  l’effet  des 
purgatifs  par  l’usage  des  liquides  laxatifs  qui  ont  servi  de  remèdes 
préparateurs.  Enfin , le  jour  de  la  purgation , et  les  deux  ou  trois 
jours  cjui  suivent,  les  malades  doivent  éviter  le  froid,  l’humidité, 
garder  la  chambre , surtout  s’il  règne  des  maladies  épidémiques  où 
contagieuses , être  sobres  dans  le  régime , etc. 

Maintenant , l’abus  des  purgatifs  peut-il  être  dangereux  ? Peut-on 
se  préserver  d’une  maladie  en  se  purgeant,  ou,  en  d’autres  termes, 
y a-t-il  des  purgatifs  dits  de  précm(tio7i  ? A-t-on  raison  de  purger 
tous  les  enfants  nouveau-nés?  Enfin,  les  purgatifs  ne  doivent-ils  plus 
être  que  du  domaine  des  charlatans?  Toutes  ces  questions  sont  fa- 
ciles à résoudre , et  l’affirmative  appliquée  à la  première , la  négative 
pour  toutes  les  autres , sont  les  réponses  valables.  En  effet , combien 
d’adultes , de  vieillards  ont  compromis  leur  santé  avec  une  purgation 
intempestive!  Combien  d’enfants  sont  suffisamment  purgés  avec  le 
premier  lait  de  leur  mère  , et  chez  lesquels  on  a eu  tort  de  recourir 
il  l’éternel  mélange  d’huile  d’amandes  douces  et  de  sirop  de  rhu- 
barbe composé  ! Mais  aussi  à quels  reproches  ne  s’exposent  pas  ces 
docteurs  qui , ne  voyant  partout  que  des  causes  excitantes  et  irri- 
tantes, abandonnent  aux  vendeurs  de  remèdes  secrets , remèdes  qui, 
dans  la  très  grande  majorité  des  cas , ont  les  drastiques  i>our  base , 
la  cure  de  maladies  qui  auraient  cédé  entre  leurs  mains  ! 

Les  purgatifs  sont  fournis  par  les  trois  règnes  de  la  nature.  Parmi 
les  végétaux  se  trouvent  la  Casse , la  Manne  ^ le  Tamarin  , les  Pru- 
neaux, le5é»c',  la  Rhubarbe,  VAloes,  etc.,  etc.  ; comme  produits 
chimiques  ou  minéraux , nous  aurons  la  Crème  de  tartre , la  Magné- 
sie, \gs  Sulfates  de  potasse , desonde,  demagnésie , le  Phosphatede 
soude,  les  Raux  salines,  etc.;  enfin,  comme  purgatifs  tirés  du 
règne  animal,  le  Miel,  la  Bile,  certains  œufs  de  poisson,  etc. , doivent 
être  cités.  Tous  ces  médicaments , comme  nous  le  verrons  dans  leur 
étude  particulière , diffèrent  les  uns  des  autres  non  seulement  par 
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leurs  caractères  physiques  et  chimiques  * mais  encore  par  leur  mode 
d’action  qui  est  plus  ou  moins  prononcée , et  qui  les  a fait  distin- 
guer en  Laxatifs  ou  Minoratifs,  èn  Cathartiques  et  eh  Drastiques. 
Dans  ces  derniers  (les  cathartiques  et  les  drastiques)  doivent  être 
compris  ce  que  les  anciens  appelaient  Gholagogués , Hydragoguès  , 
Désobstruants , etc.  Aujourd’hui , la  thérapeutique  n’admet  plus  de 
médicaments  doués  de  la  propriété  de  désobstruer  les  organes  engor- 
gés ; elle  n’admet  que  les  moyens  de  débiliter  ou  de  tonifier  ces 
mêmes  organes  quand  ceux-ci  sont  frappés  de  surexcitation  ou  d’ato- 
nie, et  que  de  ces  deux  états  pathologiques  résultent  des  engorgements 
aigus  et  chroniques.  Dans  ces  cas , les  débilitants , les  toniques , les 
sudorifiques , le  mercure,  les  évacuations  sanguines , etc. , employés 
de  certaines  manières , agissent  comme  excitants  des  fonctions  exha- 
lante et  absorbante , et  remplissent  les  indications  voulues. 

Les  purgatifs , dans  leur  action , semblent  affectionner  une  portion 
différente  des  intestins.  Les  uns,  comme  la  rhubarbe,  agissent  sur 
le  duodénum  ; les  autres , comme  l’aloès  et  la  plupart  des  autres 
drastiques,  sur  le  gros  intestin  , etc.  ; enfin,  ces  médicaments  sont 
susceptibles  d’être  absorbés  et  portés  par  la  circulation  dans  les  di- 
verses régions  de  l’organisme  : on  en  a trouvé  dans  la  sueur,  dans  les 
urines , etc. 

A.  X.AXATXr3. 

Les  Laxatifs  ou  Minoraiifsy  purgatifs  très  doux , qui  se  rappro- 
chent beaucoup  des  émollients  et  des  tempérants,  sont  des  substances 
douées  d^uuë  saveur  douce,  fadé  ou  acidulé,  quelquefois  un  peu 
sucrée,  et  qui,  loin  d’irriter  la  surface  des  intestins,  d’y  développer 
une  chaleur  interne , comme  le  font  les  cathartiques  et  surtout  les 
drastiques , y exercent  une  action  relâchante , débilitante , qui  dé- 
termine des  évacuations  alvines. 

Les  laxatifs  exercent  sur  notre  économie  une  action  locale  et  une 
action  générale,  mais  surtout  une  action  loèale. 

Arrivé  dans  l’estomac,  le  médicament  laxatif  agit  par  son  indiges- 
tibilité , et  en  devenant  par  conséquéïit  corps  étranger  ; de  là  la  gêne, 
la  pesanteur,  l’anxiété  qu’il  détermine.  Descendu  dans  les  intestins , 
il  accélère  les  mouvements  péristaltiques  de  ceux-ci,  et  il  ne  tarde 
pas  à être  porté  au-dehors  avec  les  autres  matières  excréinentilielles. 
L usage  trop  prolongé  des  laxatifs  débilite  l’estomac , ralentit  la  di- 
gestion, donne  lieu  à l’anorexie,  quelquefois  à la  diarrhée,  etc.  ; 
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symptômes  qui  cêdeut  promptement  aux  toniques  ou  aux  exci- 
tants. 

Les  effets  généraux  des  laxatifs  étant  ceux  des  tempérants  et  des 
émollients , on  les  préfère  aux  cathartiques  et  surtout  aux  drastiques, 
toutes  les  fois  que  l’on  veut  provoquer  des  évacuations  alvines  pen- 
dant le  cours  d’une  maladie  inflammatoire.  Les  laxatifs  peuvent  donc 
être  employés  dans  les  fièvres  inflammatoires , éruptives , nerveuses , 
putrides , dans  les  phlegmasies  séreuses , la  péritonite , la  pleurésie , 
les  hémorrhagies  actives , etc. , etc.  On  doit  s’en  abstenir,  au  con- 
traire, dans  les  vésanies  (manie,  hypochondrie , mélancolie,  etc.) , 
dans  le  traitement  des  lésions  organiques  ; ainsi  on  les  proscrira  dans 
la  plupart  des  hydropisies , dans  les  affections  scorbutiques , scrofu- 
leuses, vénériennes,  etc. 

Les  laxatifs  sont  tous  fournis  par  les  végétaux , quelques  uns  par 
les  animaux  : tels  sont  les  miels , les  bouillons  de  veau,  de  poulet,  etc. 
Les  laxatifs  végétaux  les  plus  souvent  employés  sont  : la  casse,  le  ta- 
marin , la  manne , les  pruneaux , etc. 

Les  différences  qui  existent  entre  les  laxatifs  et  les  purgatifs  pro- 
prement dits , c’est-à-dire  les  cathartiques  et  les  drastiques  , sont 
les  suivantes  : 

Laxatifs. 

Corps  composés  de  mucilage,^  de 
sucre,  d’huile  fixe,  d’acides  végé- 
taux. 

Se  donnent  de  30  à 60  gram. 

Quelques  uns  peuvent  être  digé- 
rés et  servir  d’aliments. 

Kelâchenl  la  surface  des  intes- 
tins ; agissent  comme  tempérants, 
comme  émollients. 

Xrtucatifs  végétaux. 

CASSE. 

DÉF.  La  Casse,  Casse  en  bâton  (à  cause  de  sa  forme),  est  le 
fruit  du  Cassia  fstida , L.,  arbre  originaire,  dit-on,  de  l’Afrique, 
naturalisé  dans  l’Inde  et  l’Amérique  méridionale , et  qui  appartient 
à la  famille  des  Lcgumineitses , J. 

Diisc  Tronc  plus  ou  moins  élevé  (8  5 10  mètres),  ayant  le  port  du 


Purgatifs. 

de  principes 

amers,  d’extractif,  de  résine,  de 
gomme-résine , de  sels  neutres. 

Quelques  uns,  de  3 à 13  gram.  aa 
plus  ; quelques  autres  par  déci- 
grammes seulement,  5 ou  4 au  plus. 

Non. 

Irritent  la  surface  des  inteitini. 
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noyer  ; feuilles  grandes  et  composées  de  5 à 6 paires  de  folioles  ovales, 
aiguës,  plus  ou  moins  longues  (81  à 155  millimètres)  ; fleurs  grandes  , 
jaunes,  en  grappes  pendantes,  axillaires;  calice  à 5 divisions  profon- 
des , caduques;  corolles  à 5 pétales  inégaux  ; 10  étamines  libres. 

Fruit  (gousse  ou  légume)  cylindrique,  indéhiscent,  plus  ou  moins 
long  (525  à 1)75  millimètres),  plus  ou  moins  gros  (comme  le  pouce 
d’un  adulte,  et  quelquefois  plus);  formé  de  deux  valves  réunies  par 
deux  sutures  longitudinales  ; un  peu  courbé,  obtus  ; enveloppe  sous- 
ligneuse  d’un  brun  rougeâtre  ou  noirâtre,  lisse,  présentant  des  dépres- 
sions circulaires  de  distance  en  distance;  intérieur  divisé  en  cloisons 
minces,  fragiles,  monospermes  et  remplies  d’une  pulpe  (partie  usitée) 
noire,  un  peu  brillante,  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  un  noyau  jau- 
nâtre, ovale,  un  peu  déprimé,  lisse  et  très  dur. 

Il  existe  dans  le  commerce  deux  espèces  de  Casse  : l’une  dite  du 
Levant , qui  est  la  plus  estimée  et  que  nous  venons  de  décrire  ; 
l’autre,  appelée  Casse  occidentale,  est  plus  grosse,  moins  longue, 
plus  ridée  à sa  surface , ayant  une  écorce  plus  épaisse  , une  pulpe 
âcre  et  désagréable. 

On  doit  choisir  les  bâtons  de  Casse  lourds,  entiers,  non  sonnants 
(dits  dans  le  commerce  Casse  en  sonnettes).  Dans  cet  état,  les  gousses 
sont  anciennes,  la  pulpe  est  desséchée,  les  noyaux  sont  libres,  et 
par  l’agitation  ils  viennent  frapper  contre  les  cloisons  et  l’enveloppe^ 
ligneuse.  La  pulpe  doit  être  d’un  beau  noir,  luisante,  inodore  ou 
légèrement  nauséeuse  ; d’une  saveur  douce  : l’odeur  est  au  con- 
traire vineuse , la  saveur  aigrelette , désagréable , quand  la  Casse  est 
ancienne  et  qu’elle  a fermenté.  Comme  ces  caractères  ne  sont  pas 
sensibles  quand  les  fruits  du  canéficier  sont  entiers , il  est  important 
d’en  briser  quelques  uns  avant  de  les  acheter,  de  les  sentir  et  de  les 
goûter. 

Anal.  (Vauquelin. Henry).  Gélatine  végétale.  Extractif,  Gomme, 
Gluten  , Sucre , Parenchyme , Eau. 

Us.  ou  P.  M.  La  pulpe  de  Casse  est  laxative  et  tempérante  ; elle 
convient  principalement  chez  les  femmes  et  les  enfants , chez  les 
vieillards  maigres  et  habituellement  constipés,  d’un  tempérament 
sec  et  nerveux.  Son  introduction  dans  la  thérapeutique  date  du 
XI*  siècle  ; elle  est  due  aux  Arabes.  La  Casse  est  employée  toutes 
les  fois  que  l’on  veut  entretenir  la  liberté  du  ventre  ; mais  il  faut 
8 en  abstenir  chez  les  hypochondriaques  et  dans  les  affections  ato- 
niques.  Il  faut  a^  oir  la  précaution  aussi  de  l’associer  à quelques  aro- 
mates , car  elle  donne  lieu  quelquefois  à des  coliques  et  h des  flatuo- 
sités. 

PRÉP.  PHARM.,  Dos.  ET  MOD.  d’aDM. 

Pulpe  de  Casse,  50  h COgram. 
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Conserve  de  Cas?e  (pulpe  de  casse  cf  sirop  de  violelte  p.  é.,  ou 
J)icii,  suivant  Ip  Codex , pulpe  de  casse  ;iOO  gram.,  sirop 
de  violette  !575  gram  , sucre  pulvérisé  OG  gram.,  huilp 
volatile  de  fleufs  d’orauger  S gopiles) , S gram.  éten- 
due dans  un  verre  d’eau. 

Eau  de  Casse  ( casse  6.0  à 125  gram.,  eau  tiède  1000  gram.  ) par  tasse 
dans  la  journée.  Eoisson  |axatiye. 

Extrait,  5 à 15  gram.  et  plus , comnte  laxatif. 

TAMARIN. 

Déf.  Sous  le  nom  de  Tamarin,  de  Tajuap,  fruit,  jvJuç,  indien, 
on  emploie  la  pulpe  du  fruit  du  Tamarmdus  indica , L. , arbre  ori- 
ginaire des  Indes  orientales,  transporté  en  Afrique,  abondant  dans  la 
Haute-Égypte,  cultivé  au  Pérou,  à Cumana,  et  appartenant  à la  fa- 
mille des  Légumineuses , J. 

Desc.  Tronc  plus  ou  moins  élevé,  rameux  supérieurement  ; écorce 
brune;  feuiflcs  pinnées  sans  impaires,  composées  de  10  ou  15  paires  de 
folioles  ; Heurs  d’un  jaune  verdâtre , disposées  en  grappes  pendantes  et 
terminales  ; calice  à 4 lobes  caducs  ; corolle  à 3 péta|es  ; 3 étamines  ; 
ovaire  étroit,  falciforme;  fruit  (gousse)  beaucoup  moins  long  que  celui 
de  la  Casse,  plus  gros,  oblong,  recourbé,  lisse  à sa  surface,  d’une  cou- 
leur rouil|e-grisâtre,  étranglé  de  distance  en  distance;  rempli  d’une 
pulpe  gluante , noirâtre  , au  milieu  de  laquelle  se  trouvent  : 1°  des  se- 
mences rougeâtres,  aplaties  sur  elles-mêmes,  quadrangulaires,  lisses 
et  polies  ; 2"  trois  filaments  assez  fermes  ou  vaisseaux  destinés  à charrier 
les  sucs  nourriciers. 

La  pulpe  de  Tamarin  nous  arrive  dans  le  commerce  en  masses 
noirâtres , entremêlées  de  filaments  et  de  semences , et  renfermées 
dans  des  barils.  On  doit  la  choisir  d’une  odeur  légèrement  vineuse , 
d’une  saveur  aigrelette,  un  peu  astringente  et  sucrée,  et  surtout 
exemple  de  cuivre.  Ce  métal , qui  provient  de  la  mauvaise  habitude 
dans  laquelle  on  est  d’évaporer  la  pulpe  dans  des  bassines  de  cuivre, 
se  reconnaît  promptement  à l’aide  d’une  lame  de  fer  parfaitement 
décapée , que  l’on  plonge  dans  la  masse  et  qui  ne  tarde  pas  à rougir. 

Prép.  Rien  de  plus  facile  que  de  préparer  la  pulpe  de  Tamarin  : 
on  ouvre  les  légumes , on  en  retire  la  pulpe , on  réduit  en  vapeurs 
une  partie  de  son  humidité , on  la  place  couches  par  couches  dans 
des  barils,  on  verse  par-dessus  un  sirop  bouillant,  et  on  fonce  le  baril 
pour  la  livrer  au  commerce. 

Quelques  pharmaciens  sont  dans  l’habitude  de  purifier  le  Tamarin 
du  commerce , de  le  séparer  des  filaments  ligneux  et  des  noyaux  qui 
s’y  trouvent , en  le  délayant  dans  un  peu  d’eau , passant  à travers  un 
tamis  et  évaporant  convenablement. 

SoPHis.  On  introduit  quelquefois  dans  le  Tamarin  une  certaine 
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quantité  de  pulpe  do  pruneaux , d’acide  tartrique  pt  d’acide  sulfu- 
rique. De  CCS  corps  étrangers , le  dernier  seul  est  très  facile  à re^ 
connaître,  Il  suffit  de  faire  bouillir  un  peu  de  Tamarin  dans  de  l’eau, 
de  filtrer,  et  d’ajouter  dans  la  liqueur  un  sel  de  baryte  qui  donnera  à 
l’instant  même  un  précipité  ( sulfate  de  baryte  ) blanc , abondant , 
insoluble  dans  l’acide-nitrique. 

Anal.  ( Vauquelin).  Acide  citrique,  Acide  tartrique.  Acide  ma- 
nque , Tartraie  acide  de  potasse,  Sucre,  Matière  féculente  ou  résidu. 
Gélatine  végétale. 

Us.  ou  P.  M.  Le  Tamarin , en  raison  des  acides  végétaux  qu’il 
contient  et  traité  par  simple  infusion,  jouit  de  propriétés  tempérantes 
et  rafraîchissantes  assez  prononcées  ; on  le  donne  à cet  effet  dans  les 
maladies  fébriles.  Prosper  Alpin  et  Fallope  le  vantaient  contre  la 
gonorrhée.  Les  Arabes  l’administraient  comme  laxatif,  et  c’est  encore 
ainsi  qu’on  l’emploie  de  nos  jours. 

PKEP.  PH  ARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Comme  tempérant,  15  à 60  gram,  pour  1000  gram,  d’eau  tiède. 

Conserve  ( pulpe  de  tamarin  1 p.,  sucre  1 p.  1/2),  15  à 50  gram. 

Pulpe , seule  , 30  à 60  gram. 

Associée  à d’autres  substances  purgatives,  comme  le  séné,  le  sulfate 
de  soude,  etc.,  5 à 15 gram.  pour  125  gram.  d’eau  tiède. 


AXANNE. 

Déf.  La  Manne  est  une  sève  sucrée  qui  se  concrète  à l’air  et  qui 
découle  naturellement  ou  par  incision  de  plusieurs  végétaux  du 
genre  Fraxinus , L. , famille  des  J asminées , Brown. 

Parmi  les  arbres  qui  fournissent  la  Manne,  et  qui  croissent  en 
Italie,  en  Calabre  et  surtout  en  Sicile,  on  cite  principalement  le 
frêne  à feuilles  arrondies,  Fraxinus  rotundifolia , Lamk;  le  frêne 
h fleurs,  Fraxinus  floribunda,  D.  G.  Frax.  ornus , L.  : il  est 
probable  que  les  Fraxinus  excelcior  et  parcifoUa  en  donnent  aussi. 


F.  rotundifülia. 


F.  Floribundn. 


Pesq.  Tronc  do  5 à 6 mètres  ; 
feuilles  composées  de  0 à 1 1 folioles, 
dentées  en  scie,  inégales,  pétiolées, 
glabres  des  deux  côtés;  fleurs  peti- 
tes, munies  d’un  calice  et  d'une 
corolle,  disposées  en  grappes,  d’un 
pourpre  foncé  ou  noirâtre  ; capsules 
étroites. 


Id. 

de  7 è 9 ; opposées , 
pétiolées,  ovales,  amincies,  d’un 
vert  clair;  fleurs  blan- 

clics,  en  paniculcs  rameux,  termi- 
naux; calice  quadridcnté ; corolle 
tétrapétale;  capsule  très  allongée. 
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En  histoire  naturelle  médicale,  on  divise  les  mannes  en  Orientales 
et  en  Enropéennes.  La  première  espèce  est  produite  par  les  alhagi 
(principalement  V hedysarum  alhagi) , de  la  famille  des  Légumi- 
neuses; la  seconde,  subdivisée  en  naturelle  et  en  accidentelle , est 
fournie , la  naturelle  par  les  Fraæinus , l’accidentelle  par  les  Coni- 
fères ; telle  est  la  Manne  de  Briançon,  qui  exsude  quelquefois 
spontanément  de  YAbies  larix.  La  Manne  orientale , appelée  Téré- 
niabin,  Trungibin,  ou  Manne  liquide,  paraît  provenir  également 
d’un  alhagi. 

En  pharmacologie , on  ne  connaît  que  la  Manne  de  Calabre  ou 
d’Italie  et  celle  de  Sicile , que  l’on  confond  dans  le  commerce  sous 
les  noms  de  Manne  en  larmes.  Manne  en  sorte,  commune  ou 
ordinaire  (c’est  celle-ci  qui  se  divise  en  Manne  de  Sicile  ou  Manne 
Geracy,  et  Manne  de  Calabre  ou  Manne  Capacy)  ; Manne  grasse 
ou  inférieure  ou  impure. 


Manne  cri  larmes. 


Manne  en  sorte. 


Manne  grasse. 


ÜESC.  Fragments  sta- 
lactiformcs  , plus  ou 
moins  longs  (108  à 135 
millimètres),  inégaux, 
rugueux , fragiles , po- 
reux, d’un  blanc  mat  à 
l’état  frais  et  jaunissant 
un  peu  à la  longue , 

Ï»résentant  sur  un  de 
eu!  s côtés , celui  par 
lequel  ils  adhéraient  à 
l’arbre,  un  sillon  dont 
le  fond  est  légèrement 
sali  par  des  impuretés 
ou  des  débris  de  l’é- 
corce; d’une  odeur  nau- 
séeuse assez  prononcée, 
et  d’une  saveur  douce, 
sucrée  et  fade. 


Morceaux  plus  ou 
moins  blancs,  ou  jau- 
nâtres , assez  petits  et 
friables;  ou  bien  masses 
informes,  plus  ou  moins 
volumineuses,  formées 
d’autres  masses  moins 
considérables  appelés 
marrons  , agglomérés 
les  uns  aux  autres,  jau- 
nâtres à l’extérieur, 
blanchâtres  à l’inté- 
rieur, présentant  quel- 
ques impuretés,  quel- 
ques débris  de  végé- 
taux ; odeur  moins  pro- 
noncée ; d’une  saveur 
analogue , mais  un  peu 
moins  sucrée. 


Masses  molles , glu- 
antes, souillées  par  des 
impuretés  de  toute  es- 
pèce, d’un  aspect  jau- 
nâtre, quelquefois  bru- 
nâtre; 


odeur  très  nauséeuse; 
saveur  visqueuse,  dé- 
sagréable. 


Ces  Mannes , excepté  la  dernière , sont  solubles  en  totalité  dans 
3 p.  d’eau  froide,  dans  leur  poids  égal  d’eau  bouillante  dont  elles  se 
précipitent  par  le  refroidissement  en  masses  informes,  souvent  cris- 
tallines à l’intérieur  ; elles  sont  également  solubles  dans  l’alcool , 
susceptibles  de  fermenter,  répandent  une  odeur  de  caramel  quand 
on  les  brûle , etc. 

Ili';c.  La  Manne  en  larmes  la  plus  pure  découle  naturellement 
on  par  incisions  aux  mois  de  juillet  et  août.  Cette  manne  est  émoi 
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licnte  et  laxative  ; on  la  donne  dans  les  rhumes , les  catarrhes , etc. 
On  s’en,  sert  encore  quelquefois  pour  purger  les  enfants  et  les 
femmes  très  délicates.  L’écoulement  du  suc  s’arrêtant , on  fait  des 
incisions  : le  liquide  obtenu  pendant  les  mois  de  septembre  et  octo- 
bre, séché  et  séparé  des  fragments  les  plus  blancs  qui  sont  mêlés  à la 
Manne  en  larmes,  constitue  la  Manne,  en  sorte,  la  plus  purgative  et 
celle  que  l’on  emploie  journellement.  L’humidité  de  la  saison  empê- 
chant le  suc  de  se  sécher  complètement  sur  l’arbre , il  arrive  qu’il 
tombe , qu’il  se  salit,  et  se  trouve  ainsi  mêlé  à des  corps  étrangers 
que  l’on  ne  trouve  pas  dans  la  première  sorte.  Enfin  la  troisième 
découle  pendant  les  mois  de  novembre  et  décembre , saison  encore 
plus  humide,  et  qui  explique  très  bien  ses  impuretés  et  sa  viscosité. 

La  Manne  des  feuilles  de  Fraxinus , assez  analogue  à des  grains  de 
millet  ou  de  froment , parfaitement  blanclie , etc. , est  extrêmement 
rare , même  en  Italie. 

SOPHIS.  Les  Mannes  ne  peuvent  guère  être  sophistiquées  sans 
être  promptement  reconnues.  La  Manne  en  larmes  factice  , que  l’on 
a trouvée  dans  le  commerce , qui  était  préparée  avec  du  sucre  et  de 
la  vieille  manne  en  larmes , dissous  dans  l’eau , filtrés  et  suffisam- 
ment évaporés , et  que  l’on  pourrait  certainement  obtenir  de  même 
avec  de  la  manne  en  sorte  seule , était  plutôt  un  produit  de  purifica- 
tion qu’un  produit  d’altération. 

Anal.  (Pharmacopée  de  M.  Soubeiran).  Marmite  (I),  Sucre  in- 
cristallisable  avec  gomme  , Matière  gommeuse,  Matière  azotée. 

Us.  ou  P.  M.  La  Manne  ne  jouit  de  propriétés  laxatives  qu’après 
un  certain  temps  de  sa  récolte.  Tant  qu’elle  est  récente , elle  n’est 
qu’émolliente , et  peut  presque  remplacer  le  sucre.  Les  médecins 
italiens  paraissent  être  les  premiers  qui  aient  fait  usage  de  la  Manne 
de  Calabre  ; celle  qui  a été  employée  par  les  Grecs , comme  résolu- 
tive , était  la  Manne  alhagi , du  moins  cette  supposition  est  pro- 
bable. 

La  Manne , par  ses  qualités  douces  et  non  irritantes , convient 
même  dans  les  maladies  aiguës.  Tous  les  jours  on  la  conseille  dans 

(i)  La  Marmite , découverte  par  M.  Thénard  , est  une  substance  blanche , 
solide,  inodore,  cristallisable  en  aiguilles  demi-transparentes  ; décoinposable 
au  feu,  très  soluble  dans  l’eau,  soluble  à chaud  dans  l’alcool , dont  elle  se 
précipite  par  le  refroidissement  sous  forme  de  petits  grains  blancs  cristal- 
lins; non  fermentescible,  inodore,  d’une  saveur  douceûlre  ; obtenue  en  trai- 
tant la_  manne  par  l’alcool  bouillant,  laissant  refroidir  et  décantant  : le  dépôt 
est  traité  de  nouveau  par  l’alcool  et  abandonné  à lui-même,  pour  avoir  la 
niannite  pure. 
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les  rhumes  et  les  pstarrhes  commençants , les  fièvres  éruptives , la 
variole  confluente , les  alTections  des  voies  urinaires , etc. , afin  de 
débarrasser  le  canal  intestinal  des  mucosités  qu’il  renferme  , et  dér 
terminer  ainsi  une  résorption  , une  dérivation  favorables  à la  termi- 
naison de  la  phlegmasie  existante. 

k 

DOS.  ET  MPp.  d’aDM. 

Dans  les  rhumes,  les  catarrhes  (manne  en  larmes),  à 30  gram. 
en  solution  dans  une  tasse  d’eau,  de  lait  ou  d’eau  de  gomme,  etc. 

Comme  purgative,  associée  avec  le  séné,  le  sulfate  de  soude,  4a  à 
00  gram. 

En  labletles  {voir  notre  Foumulaire). 

AIaknite  (partie  active  de  la  manne),  iS  à 30  gram.  en  solution 
dans  00  à 123  gram.  d’eau  chaude. 

Hist.  Le  mot  hébreu  Manne  n’a,  selon  Geoffroy,  qu’un  rapport 
nominal  avec  le  suc  épais  et  mielleux  que  les  Ghaldéens  et  les  Arabes 
croyaient  tomber  du  ciel  sur  les  feuilles  de  certains  arbres , et  dont 
les  Flébreux  se  nourrirent  dans  le  désert.  Il  est  probable  aussi  que 
ce  que  les  anciens  peuples  appelaient  Manne  n'est  autre  chose  que 
les  divers  sucs  résineux  que  Théophraste  appelait  Miel;  Galien, 
Miel  céleste , miel  de  rosée , et  qui  couvrent  quelquefois , comme 
d’une  sorte  de  vernis,  les  feuilles  du  tilleul  et  celles  de  plusieurs 
érables. 


RICIN. 

Déf.  Le  Ricin , Ricinus  communis,  L. , dont  les  semences  four- 
nissent à la  médecine  une  huile  fixe  très  employée  comme  laxative , 
est , dans  Jes  pays  chauds,  un  arbre  de  6 a 9 mètres  de  hauteur,  et 
très  remarquable  par  la  grandeur  et  la  beauté  de  sou  feuillage;  dans 
nos  pays , il  est  annuel  et  herbacé.  Le  Ricin  croît  dans  les  deux 
Indes , en  Afrique  et  dans  le  midi  de  l’Europe,  M.  Richard  dit  en 
avoir  rencontré  aux  environs  de  Nice.  En  France,  on  le  cultive  dans 
les  jardins , sous  le  climat  de  Paris  et  fie  la  Provence  ; il  appartient  à 
la  famille  des  Euphorhiaaces  j J, 

Desc.  Tiges  de  I(i00  à 2000  millimètres  de  haut,  cylindriques,  ra- 
meuses, d’uu  vert  glauque,  un  peu  rougeâtres;  feuilles  amples , d’un 
vert  sombre  , luisantes,  palmées  (de  là  le  nom  de  Palma  cnrisii  sous 
lequel  on  désigne  encore  le  Ricin)  découpées  en  lobes  aigus  plus  ou 
moins  profonds  , et  dentés  sur  leurs  borefs  ; pétiolées  : pétioles  stries, 
glanduleux  et  cylindriques;  fleurs  en  épi  terminal,  d’un  bel  aspect  ; 
étamines  jaunâtres  et  floconneuses;  slylo  d’un  beau  rouge  vif;  truils 
verdâtres , à 3 coques  réunies,  hérissées  de  tubercules  épineux. 


LAXATIFS,  ’*  - 

Semences  pvalps,  plus  ou  moins  grosses  ( dp 
le  commerce,  du  gros  Ricin  ou  Ricin  d Apieriquc,  Cl  du  pe^t  Rtcin 
ou  Ricin  doux.  Ricin  de  France) , obtuses  à 
semblent  assez  à un  petit  haricot , comprimées,  d un 
brillant,  assez  agréable,  composées:  dune  première  enveloppe 

mince,  sèche  et  fragile,  appelée  lorique;^  d’one  membrarie^pellicu- 
Icuse,  mince  , blanchâtre,  très  facile  à detapher  ou  iegmn,  o 
mande  dont  le  pérismerme  est  Jilanc , oléagineux  et  les  cotylédons 
foliacés.  Cette  dernière  doit  être  choisie  inodore,  d une  saveur  dou- 
ceâtre d'abord  , puis  très  légèrement  âcre , qualités  qui  s altèrent  par  le 
temps. 


ExTR.  DE  l’hüile  DE  RICIN.  On  monde  les  Ricins , on  les  réduit 
en  poudre  à l’aide  du  moulin , et  on  soumet  à la  presse , à froid  et 
lentement.  Ce  procédé  est  long , niais  son  produit  est  supérieur  h 
tous  les  autres  ; on  doit  donc  le  préférer.  En  séparant  les  semences 
de  Ricin  de  leur  enveloppe , on  a une  huile  tout-à-fait  incolore.  Si 
l’huile  de  Ricin  n’est  pas  transparente,  on  la  filtre  au  papier,  dans  une 
étuve  un  peu  chaude , afin  de  diminuer  sa  viscosité  et  hâter  sa  ela- 
riûcalion. 

Anal.  Acides  ricinique,  élaïodique  et  margaritique  (WIM.  Rmy 
et  Lccanu  ).  Produit  complexe  analogue  à la  résine  dé  Vhuile  d’è- 
piirge , Matière  blanche  solide,  un  peu  poisseuse  (M.  Soubeirpn). 
Stéarine  (M.  Routron) , etc. 

ou  P.  JM.  L’usage  de  l’huile  de  ricin  date  de  1776  ; il  esf  dû 
à Odier,  médecin  de  Genève , qui  la  vit  employer  en  Angleterre  sou? 
le  nom  dÇ Huile  de  castor,  nom  qu’elle  porte  à la  Jamaïque.  C’est  un 
purgatif  doux  et  propre  à remplacer  la  casse,  le  tamarin,  la  maniie,  etc. 
On  a cru  lui  reconnaître  des  propriétés  tœnicides  très  prononcées; 
mais  elle  partage  cette  action  anthelmintique  avec  la  plupart  des  pur- 
gatifs , et  on  ne  l’emploie  pas  plus  contre  les  vers  que  les  autres  mé- 
dicaments qui  lui  sont  analogues.  Enfin , les  partisans  de  la  médecine 
physiologique,  ceux  qui  redoutent  les  effets  irritants  de  tout  purgatif, 
même  tout  Içixatif,  préfèrent  J’huile  de  ricin  dans  le  traitement 
de  la  colique  de  plomb , au  traitement  empirique  de  la  Charité  ; les 
succès  n’ont  pas  sanctionné  cette  préférence. 

Suivant  le  père  Rabat,  l’huile  de  Ricin  est  appliquée  à l’extérieur, 
aux  Antilles,  à IMalahar,  etc.,  contre  certaines  douleurs  locales. 
Pison  dit  qq’au  Brésil  on  en  fait  des  frictions  autour  du  nombril 
chez  les  enfants  qui  ont  des  vers.  Il  est  probable  que  l’huile  employée 
dans  ces  cas,  et  surtout  dans  le  premier,  n’est  plus  fraîche;  qu’elle 
jouit  alors  de  propriétés  révulsives , à cause  de  sa  rancidité, 
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herbes.  ( Voir  notre  Formulaire.  ) L’huile  de  ricin  f-iii  non:*,  i 
potion  conseillée  par  M.  Levacher  contre  les  vers  intestinaux  Cette 
potion  très  anciennement  employée,  est  ainsi  formulée  : huile  de  rfcïn 
60  gram.,  essence  de  térébenthine  t6  gram.,eau  de  Menthe  poivrée 
6^  gram.,  sirop  simple  32  gram.,  gomme  arabique  en  poudre  8 gram. 


On  emploie  encore  comme  laxatifs  : 


1“  Les  Pruneaux,  Pruneaux  noirs.  Pruneaux  médicinaux,  fruit 
(drupe)  du/>rimMs  domcsüca,  L.,  arbre  que  l’on  rencontre  dans  le 
midj  de  l’Europe , et  qui  appartient  à la  famille  des  Rosacées,  J. 


PRÉP.  PHARM. , DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 


Tisane  lemperante,  laxative,  50  à 60  gram.  dans  tOOO  gram.  d’eau. 
Pulpe , tS  a 50  gram.  dans  un  peu  d’eau. 


2 Les  Fleurs  de  Pêcher  , fleurs  du  Persica  vulgaris , D.  C. , 
arbi  e originaire  de  la  Perse , que  l’on  cultive  dans  les  jardins , et  qui 
appartient  à la  famille  des  Rosasées,  J. 


PRÉP.  PHARM.,  dos.  et  MOD.  d’aDM. 

Tisane  laxative  (infusion),  10  à ^ 5 gram.  pour  1000  gram.  d’eau 
bouillante. 

Sirop  (préparé  avec  suc  exprimé  et  clarifié  de  fleurs  fraîches  5 p., 
sucre  blanc  6 p.),  tS  à 30  gram.  dans  un  peu  d’eau. 

3“  Les  Roses  pales  , Roses  de  Puteaux  , fleurs  du  Rosa  centi- 
folia , L. , arbrisseau  qui  est  originaire  de  Syrie  , que  l’on  cultive 
dans  presque  tous  les  jardins  de  l’Europe , et  qui  appartient  à la  fa- 
mille des  Rosacées,  J. 


PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Tisane  laxative  (infusion),  5 à Î5  gram,  pour  tOOO  gram,  d’eau 
bouillante. 

Sirop  ( préparé  comme  celui  de  fleurs  de  pêcher) , 15  à 50  gram. 
Eau  distillée  (pour  collyre)  pure  ou  mélangée  à p.  é.  avec  l’eau  de 
plantain  , avec  ou  sans  addition  de  10  à IScentigram.  de  sul- 
fate de  zinc  par  50  gram. 

Extrait,  15  à 60  décigram.  en  bols  ou  pilules. 

IJiiile  volatile,  1 à 3 gouttes  comme  aromate. 

Huile  rosat  (roses  1 p.,  huile  d’olive  i p.),  peu  usitée. 

Pommade  à la  rose  (axonge  lavée  à l’eau  de  rose,  30  gram.,  huile 
essentielle  de  roses  2 gouttes).  Cosmétique. 

Onguent  rosat  (axonge  et  pétales  de  roses  pâles  p.  é.)  Topique  émol- 
lient. 

Les  distillateurs,  les  parfumeurs,  les  confi.seurs,  les  pâtissiers,  etc., 
font  une  grande  consommation  d’huile  essentielle  de  roses,  dont  l’arome 
est  si  suave  et  si  recherché  par  tout  1e  monde. 

k”  La  Mercuriale  ou  Foirole,  Mercurialis  annua,  L. , PI.  A.  L, 
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de  la  famille  des  Euphorhiacées , J.,  et  dont  on  emploie  les  feuilles 
et  l’extrémité  des  tiges. 

Anal.  (M.  Fenculle).  Principe  amer,  Mucilage,  Albumine,  Ma- 
tière grasse , incolore , Huile  volatile , Pectine , Sels. 


MOD.  d’adm. 

En  lavements,  10  à 15  gram.  pour  500  gram.  d’eau. 

Miel  de  mercuriale  (p.  é.  de  suc  non  dépuré  et  de  miel),  50  à 
60  gram.  en  lavement. 

Jd.  compose  (voir  le  Codex). 

Xaxatif  fourni  par  le  règne  animal. 

mx!.. 

DÉF.  Le  Miel  est  un  produit  sécrété  par  les  nectaires  (1)  des 
fleurs,  et  élaboré  par  l’abeille.  Apis  mellifica,  L.,  insecte  de  l’ordre 
des  hyménoptères,  famille  des  Mellites,  de  McXiTta,  abeille) , que 
l’on  trouve  dans  tout  l’univers, 

Desc.  Corps  plus  ou  moins  solide,  selon  la  saison , plus  ou  moins 
coloré  ; il  y en  a de  blanc,  de  jaune , de  roussâtre , de  rougeâtre  (tels 
sont  ceux  de  Cayenne  et  de  Surinam  ) , etc.  ; plus  ou  moins  grenu  ; 
plus  ou  moins  odorant;  d’une  saveur  douce,  sucrée,  plus  ou  moins 
agréable  et  aromatique  ; soluble  dans  l’eau  ; susceptible  de  fermenter, 
de  donner  de  l’acide  oxalique  pur  par  l’acide  nitrique , etc. 

RÉC.  On  obtient  le  Miel  pendant  les  mois  de  septembre  et  octobre, 
en  exposant  les  rayons  ou  gateaux  de  ruches  ( alvéoles  de  cire  dans 
lesquelles  les  abeilles  ont  déposé  le  miel  ) sur  des  claies  au  soleil,  La 
première  quantité  qui  en  découle  est  la  plus  pure , et  est  désignée 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Miel  vierge;  la  seconde  qualité 
s’obtient  en  soumettant  les  gâteaux  à la  presse;  enfin,  chauffant  les 
gâteaux  et  les  exprimant  doucement , on  obtient  une  troisième  qualité 
de  miel. 

Dans  le  commerce  on  reconnaît  plusieurs  sortes  de  Miels;  les  plus 
connus  et  les  plus  usités  sont  : le  Miel  de  Narbonne  ( après  ceux  de 
la  Grèce  et  ceux  de  Mahon)  qui  ost  fort  rare  aujourd’hui;  le  Miel 
du  Gâtinais  et  celui  de  Bretagne. 


0)  Productions  glanduleuses  renfermées  dans  les  fleurs  et  destinées  à loii- 
lenir  une  liqueur  visqueuse  plus  ou  moins  sucrée.  ««nuits  a ion 
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et  Troisième  sorte. 

Jaune,  moins  consis- 
tant f|ue  les  autres  ; 

d’une  saveuf  èt  d’uné^ 
odeur  peu  dgréables  ; 
se  putréfiant  prompte- 
ment en  raison  du  cou- 
vain (I)  qu’il  contient  ; 
très  employé  dans  la 
fabrication  du  pain  d’é- 
pice et  dans  la  méde- 
cine vétérinaire. 

SoPHis.  On  falsifie  le  Miel  avec  du  sable,  des  fécules,  des  farines 
de  froment , de  haricots  , etc.  Le  soluté  du  Miel  dans  l’eau  décèle  la 
première  fraude  ; et  si  dans  le  décodé  aqueux  de  la  même  substance, 
on  verse  de  la  teinture  d’iode , celle-ci  fait  virer  la  liqueur  au  bleu , 
s’il  y a do  la  fécule. 

Anal.  Le  Miel  est  formé  de  éiicfe  de  raisin  , de  suCfe  dé  catme , de 
mannile,  d’acide  acétique  y de  principe  aromatique  , de  cire,  etc. 

Us.  ou  P.  M.  Dissous  dans  une  grande  quantité  d’eau  (Hydromel), 
le  Miel  jouit  de  propriétés  tempérantes  et  rafraîchissantes  ; étendu 
dans  peu  d’eau , il  agit  comme  léger  laxatif.  Dans  l’économie  domes- 
tique, on  s’en  sert  comnie  condiment  et  pour  édulcorer  les  boissons, 
les  gargarismes.  En  pharmacie  y il  fait  la  base  des  oxymels,  des  mel- 
lites,  etc. 

Existe-t-il  du  Miel  vénéneux  ? M.  Auguste  Saint-IIilaire  répond 
par  l’affirmative. 

PRÉP.  PUARM.,'  DÔS.  Ét  MÔD.  d’aDM. 

Hydromel  ( voir  notre  Formulaire  ). 

En  lavement  ( miel  commun  CO  à 00  gram.,  eau  de  son,  de  mauve. 

57ii  gram.  ) Ptirgdtif. 

Miel  térébenthiné  , doctcür  Récamier  (miel  blanc  50  gram.,  essence 
de  térébenthine  10  gram.),  5 à 10  gram.  et  plus,  sur  la  pointe 
du  couteau  ou  en  bols. 

Sirop  ( miel  t p.,  eau  5 p.  ) , 50  è 60  gram.-  pour  édulcorer  des  bois- 
sons laxatives.  Cette  préparation  porte  aussi  le  nom  de 
MeUile  simple. 

Miel  scilfllique  ou  Melfitc  s'cillitique  (scille  sèche  I p.,miel  12  p., 
eau  bouillante  IG  p.  ),  10  à 15  gram.  et  plus,  dans  un  véhicule 
approprié.  ( Fo?/.  Scille.  ) 

Miel  colchique  ou  Mellitc  colchique,  comme  ci-dessus. 

Mellitcd’âcéitate  de  cuivre  ou  Onguent  égyptiac  (miel  14  p;,  vinaigre 

(1)  Couvain,  alvéoles  qui  renferment  les  larves  et  les  œufs  des  abeilles. 


Première , 

Miel  très  blanc,  très 
grenu  ; d’une  odeur  et 
d’une  saveur  très  agré- 
ables ; aromatique  ; 
donne  des  sirops  qui 
se  prennent  en  masse 
après  un  certain  temps. 


Deuxième 

Blanc  ou  jaune  ; 
saveiir  agréable,  moins 
odorant \ 


moins  facile- 
ment en  masse  ; très 
employé  en  médecine 
et  dans  l’économie  do- 
mestique. 
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7 p.,  verclet  pulrérisé  li  p.  ),  à l’inlcrieur  comme  escarro 
liqiie  ; peu  usité. 

Miel  rosal  ou  Mellite  avec  les  roses  rouges  (roses  rouges  (ileursj  sé- 
chés I p.,  eau  bouillante  et  miel  blanc  aa  I»  p.),  30  à 00  grafn. 
pour  édulcorer  des  liquides  employés  comme  gargarisfnes 
détersifs,  astringents , etc.  Collutoires  {voir  notre  Foumu- 

LAIHE.  ) 

Nota.  Avant  de  passer  h l’étude  des  laxatifs  fournis  par  la  chimie, 
disons  un  mot  de  deux  autres  produits  de  l’abeille , la  Cire  et  la 
PropoUs. 

Cir.E.  La  Cire  est  la  substance  avec  laquelle  les  abeilles  forment  les 
rayons  destinés  à recevoir  le  miel  élaboré  ; elle  se  présente  dans  le 
commerce  en  masses  ou  pains  solides,  plus  ou  moins  volumineux,  de 
formes  variables,  jaunâtres,  tenaces,  cassants,  grenus; elle  a une  odeur 
douce,  agréable  ; elle  est  insipide,  insoluble  à froid  dans  l’eau,  l’alcool  et 
l’éther  ; soluble  dans  l’alcool  (I)  et  l’éther  bouillants  , dans  les  huiles 
fixes,  l'essence  de  térébenthine;  fusible  et  inflammable,  brûlant  sans 
résidu  quand  elle  est  pure. 

La  Cire  est  très  souvent  altérée  avec  des  fécules,  du  Galipot  ou  d’au- 
tres résines,  du  suif  ou  des  graisses,  de  la  fleur  de  soufre,  etc.  La  pro- 
priété qu’a  la  cire  pure  de  brûler  sans  résidu,  sans  fumée , sans  odeur 
désagréable,  de  se  dissoudre  en  totalité  dans  l’essence  de  térébenthine , 
et  de  s’égrener  par  l’alcool,  servira  toujours  à dévoiler  sa  falsification. 

On  obtient  la  Cire  en  débarrassant  les  rayons  du  miel  qu’ils  contien- 
nent , les  fondant  avec  un  peu  d’eau  à une  douce  chaleur  et  les  coulant 
dans  des  moules. 

D’après  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard , la  Cire  peut  être  considérée  : 

comme  une  huile  fixe  concrète,  car  elle  en  a toutes  les  propriétés  ; 
2“  comme  un  produit  tantôt  animal  et  tantôt  végétal,  puisque  le  Myrica 
cenfera  (2)  en  fournit  qui  est,  sinon  identique  , du  moins  arlalogue  à 
celle  de  l'abeille. 

La  Cire  entre  dans  plusieurs  onguents  et  emplâtres.  Dans  les  arts  on 
en  prépare  l’encaustique , la  bougie,  etc. 

CIRE  BLANCHE.  La  Cire  blanche  ou  la  Cire  vierge  n’est  autre 
chose  que  la  cire  jaune  dont  nous  venons  de  parler,  blanchie  par  suite 
de  sa  division  en  petites  lanières  et  de  son  exposition  à l’air,  à la  lumière 
et  à la  rosée. 

Elle  se  présente  dans  le  commerce  en  petits  gâteaux  ou  pains  arron 


(l)  La  Cire  analysée  par  John  n’est  pas  soluble  en  totalité  dans  l’alcool 
bouillant  ; la  partie  qui  se  précipite  a reçu  le  nom  de  Myricine,  celle  qui  se 
dissout  est  appelée  Cérine.  La  Myricine  et  la  Cérine  ont  été  étudiées  par 
MM.  Boudet  et  Persoz. 


Cérine. 

Substance  fusible  à .'>0  ou  GO®  centi 
grades;  soluble  dans  les  huiles  fixes  et 


Myricine. 

à 40  ou  00°  centi- 
grades ; soluble  dans  les  huiles  fixes  et 


xolatiles,  insoluble  dans  l’eau,  l’alcool  volatiles  ; insoluble  dans  l'eau,  l’éther 
froid  et  dons  I ether  ; soluble  dans  et  l’alcool,  soit  froids,  soit  bouillants; 
l’alcool  et  l’éther  bouillants  ; saponi- 

fiable;  ne  donne  pas  d’acide  acétique. j donne  de  l’acide  acétique. 

.(^)  ba  Cire  végétale  est  d’un  vert  pâle,  moins  soluble  dans  l’essence  de 
térébenthine,  plus  fusible  que  la  Cire  animale,  etc. 
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dis,  peu  épais , parfaitement  blancs,  peu  odorants,  insipides,  durs  cas- 
sants, a moins  (|u  ils  ne  contiennent  du  suif,  ce  fjui  arrive  Quclciuefois* 
alors  ils  sont  peu  durs,  moins  cassants , moins  sonores  etc  ’ 

Tout  le  monde  connaît  les  usages  de  la  Cire  dans  les’arls’.  En  phar- 
macie elle  fait  la  base  du  cérat,  de  VémtUsion  de  cire,  du  céromeUvoir 

quelques  autres  préparations  ofGcinales. 
l*ropolis  est  une  substance  résineuse  qui , selon 
M.  bee,  provient  du  pollen,  qui  adhère  aux  cuisses  et  aux  jambes  des 
abeilles , et  dont  se  servent  ces  insectes  pour  enduire  le  fond  de  leurs 
cellules , en  boucher  les  crevasses , etc. 

La  Propolis  est  une  substance  d’abord  molle  et  ductile  , peu  solide  • 
se  ramolissant  facilement  à la  chaleur  des  doigts , et  devenant  alors  duc- 
tile, soluble  dans  1 alcool,  saponiliable,  insipide,  d’une  odeur  aromatique 
rappelant  celle  des  bourgeons  de  peuplier;  composée,  d’après  Vauque- 
lin,  de  Cire , de  résine , d’impuretés  et  d’un  acide. 

En  pharmacie  on  en  prépare  une  pommade  ( propolis  I p.,  huile  d’o- 
live i p.  1/2  ) employée  contre  les  hémorrhoïdes  et  les  vieux  ulcères. 


liaxatifs  fournis  par  la  Chimie. 

TARTRAT£  ACIDZ:  POTASSE. 

Déf.  Le  Tartrate  acide  de  potasse,  Bitartrate  de  j^otasse. 
Crème  de  tartre,  Surtartrate  de  potasse,  est  uu  sel  qui  existe 
impur  dans  le  raisin , le  tamarin , la  lie  de  vin , etc. 

Desc.  Sel  solide , blanc,  cristallisé  en  prismes  rhomboïdaux,  très 
peu  transparent,  inaltérable  à l’air,  inodore,  d'une  saveur  acide,  soluble 
dans  95  p.  d’eau  froide,  dans  15  p.  d’eau  bouillante,  rougissant  la  tein- 
ture de  tournesol , etc. 

Prép.  On  l’obtient  en  traitant  le  tartre  brut  par  l’eau  et  l’argile 
qui  précipitent  la  matière  colorante , passant  à travers  un  linge , éva- 
porant jusqu’à  pellicule,  et  faisant  cristalliser. 

Dans  les  pharmacies  on  rend  la  crème  de  tartre  beaucoup  plus 
soluble  en  mélangeant  k p.  de  bitartrate  de  potasse  avec  1 p.  d’acide 
borique  et  Ik  p.  d’eau  ; évaporant  celle-ci  par  l’ébulbtion,  achevant 
de  sécher  le  mélange  à l’étuve  et  pulvérisant.  C’est  ce  que  les  chi- 
D)istes  appellent  Tartrate  borico-potassique. 

SoPHis.  On  a quelquefois  mêlé  du  marbre  blanc  concassé  avec  la 
crème  de  tartre  du  commerce.  Il  suffit  de  verser  un  acide  affaibli  sur 
le  sel  suspect  pour  avoir  une  effervescence  (dégagement  d’acide  car- 
bonique ) qui  n’a  pas  lieu  quand  le  Bitartrate  est  pur. 

Us.  ou  P.  M.  Donné  en  petite  quantité , le  Bitartrate  de  potasse 
jouit  de  propriétés  tempérantes  ; c’est  à cet  effet  qu’on  l’emploie 
dans  la  jaunisse,  les  embarras  gastriques,  etc.  ; h fortes  doses,  et 
surtout  en  poudre,  c’est  uu  laxatif  dont  on  fait  fréquemment  usage, 


LAXATIFS.  SIS 

à cause  de  sa  saveur  beaucoup  moins  désagréable  que  celle  de  la 
plupart  des  sels  neutres. 

DOS.  ET  MOD.  d’adM. 

En  solution,  tSàSO  gram.  pour  1000  gram.  d’eau. 

En  lotion,  sur  les  ulcères  fongueux,  saignants  on  atoniques,  50 gram, 
pour  500  gram.  d’eau. 


MAGNÉSIE. 

Déf.  La  Magnexie  blanche,  Carbonaie  ou  Sous-carbonate  de  Ma- 
gnésie, est  un  sel  que  l’on  trouve  dans  la  nature,  impur  et  en  petite 
quantité. 


Desc.  Masses  cubiques  plus  ou  moins  volumineuses,  très  blanches 
très  legeres  , pulvérulentes,  douces  au  toucher,  inodores  , insipides  ’ 
inaltérables  a l air,  insolubles  dans  l’eau,  solubles  dans  un  excès  d’acidè 
carbonique,  faisant  eiïervescence  avec  les  acides,  verdissant  les  cou- 
leurs bleues  végétales,  etc. 


Prép.  La  Magnésie  la  plus  pure  est  celle  c[ue  l’on  obtient  en  pré- 
cipitant un  soluté  de  sulfate  de  magnésie  par  le  carbonate  de  potasse 
ou  de  soude. 

SoPHis.  Le  carbonate  de  magnésie  contient  quelquefois  du  carbo- 
nate de  chaux.  On  reconnaît  ce  dernier  en  traitant  une  petite  quan- 
tité du  carbonate  d’essai  par  de  l’acide  hydrochlorique  , filtrant , sa- 
turant l’excès  d’acide  par  de  l’ammoniaque , versant  dans  le  soluté 

étendu  de  1 oxalate  d’ammoniaque  qui  précipite  la  chaux  à l’état 
d’oxalate. 

Us.  ou  P.  M.  On  emploie  la  Magnésie  carbonafée  pour  faire  des 
boissons  laxatives  gazeuses  ( iioir  le  Form.  des  méd.  prat  ) Elle 
convient  aussi  dans  les  cas  de  gravelle  dépendants  de  la  surabondance 
d acide  urique , pour  absorber  les  gaz  contenus  dans  l’estomac  et 
comme  antidote  des  poisons  acides.  Cependant  on  lui  préfère  généra- 
lement, surtout  dans  ces  deux  derniers  cas , la  magnésie  calcinée. 


PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

En  nature,  2 à 5 gram.  en  bols  ou  pilules , mélangée  avec  du  miel 
ou  suspendue  dans  une  potion , un  j.îlep,  eîc. 


magnésie  CAI.CINÉE. 

Déf.  La  Magnésie  calcinée.  Magnésie  anglaise , Magnésie  mtre 
Ma,jné.u  iécarionaue,  O.ii, 

Jt 
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la  nature  qu’à  l’état  de  combinaison  avec  les  acides  ou  avec  certains 
oxides  métalliques. 

Desc.  Convenablement  calcinée  , celte  substance  est  parfaitement 
blanche,  très  légère,  soluble  sans  efl'ervescence  dans  les  acides , pulvé- 
rulente, douce  au  loucher,  inodore,  insipide,  insoluble  dans  l’eau,  pres- 
que infusible,  verdissant  les  couleurs  bleues  végétales,  attirant  l’acide 
carbonique  de  l’air,  etc. 

Prep.  On  l’obtient  en  calcinant  fortement  le  sous-carbonate  de 
Magnésie.  On  doit  la  renfermer  dans  des  flacons  exactement  bou- 
chés. 

SopHis.  Dans  le  commerce  on  fait  plutôt  des  substitutions  que 
des  sophistications  de  la  magnésie  calcinée.  S’il  arrivait  que  quel- 
ques droguistes  vendissent  du  carbonate  de  magnésie  pour  de  1a 
magnésie  décarbonatée  , il  suffirait , pour  reconnaître  la  fraude , de 
verser  sur  la  substance  achetée  quelques  gouttes  de  vinaigre , et  de 
voir  s’il  y a ou  non  efl'ervescence  : ce  sera  un  carbonate  dans  le  pre- 
mier cas , de  la  magnésie  calcinée  dans  le  second.  Cependant  quel- 
ques pharmaciens  disent  y avoir  rencontré  de  la  chaux.  Ainsi  alté- 
rée , la  magnésie  s’échaufle  avec  l’eau , phénomène  qui  n’a  pas  lieu 
quand  elle  est  pure. 

Us.  ou  P.  M.  On  emploie  journellement  cette  Magnésie  à petites 
doses , comme  anti-acide  et  comme  antidote  des  empoisonnements 
par  les  acides.  A hautes  doses,  c’est  un  laxatif  extrêmement  doux  et 
très  usité  en  France  et  en  Angleterre , mais  surtout  en  Angleterre. 

PKÉP.  PHARM,,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Poudre  de  magnésie  composée  ( Magnésie  calcinée  et  sucre  p.  é.),  5 à 
10  décigram.  dans  un  peu  d’eau. 

Tablettes  (Magnésie  pure  90  gram.,  sucre  4fl0gram.,  mucilage  de 
gornme  adraganl  q.  s.);  chaque  tablette  doit  peser 
« décigram.  et  contenir  15  cenligram.  de  Magnésie.  Ces 
deux  préparation^  conviennent  contre  les  aigreurs  de 
l’estomac. 

Comme  antidote  (des  poisons  acides  ) , 15  à 30  gram.  délayés  dans 
1000  gram.  d’eau. 

Nota.  Le  Savon  médicinal  { voy.  Diurétiques)  , les  Huiles 
d’amandes  douces , de  lin  , d’olive , de  noix^  la  Mélasse  {voy.  Émol- 
lients) , V Oseille  (voy.  Tempérants)  , jouissent  aussi  des  propriétés 
laxatives. 

B.  CATHARTIQUES. 

On  désigne  par  le  mol  Cathartique  les  purgatifs  moyens  , ceux 
qui  irritent  doucement  la  membrane  muqueuse  des  intestins,  qui 
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donnent  lieu  à des  évacuations  alvines,  ou  qui  provoquent  simple- 
ment l’évacuation  des  matières  amassées  dans  le  canal  digestif. 

Le  règne  végétal , la  chimie , la  nature , fournissent  des  Catharti- 
ques à la  médecine.  Parmi  les  végétaux  se  trouvent  le  Séné , le  ner- 
prun, la  gratiole,  la  rhubarbe,  etc.  ; les  sels  neutres  constituent  les 
seconds , et  beaucoup  d’eaux  minérales  les  troisièmes. 

Cathartiques  fournis  par  les  Végétaux. 

SÉNÉ. 

Déf.  Sous  le  nom  de  Séné,  on  emploie  les  folioles  de  différents 
arbrisseaux  du  genre  Cassia,  famille  des  Légumineuses  ^ 3.,  qui 
croissent  naturellement  en  Syrie , en  Égypte , dans  le  royaume  de 
Sennar,  près  du  Caire,  de  Suez  et  de  l’ancienne  Thèbes,  que  Linnée 
avait  confondus , malgré  la  structure  différente  des  feuilles , sous  une 
seule  espèce  qu’il  avait  appelée  Cassia  senna. 

Avant  les  travaux  de  MM.  Forskal,  Lamark,  Nectoux , Delile, 
Rouyer  et  Colladon,  on  croyait  que.  les  Sénés  étaient  fournis  par  le 
même  végétal.  On  sait  aujourd’hui  qu’ils  sont  produits  par  trois  végé- 
taux du  même  genre,  mais  d’espèces  différentes;  ces  végétaux  sont  : 
le  Cassia  acutifolia  , le  Cassia  obovala , et  le  Cassia  lanceolata  ou 
elongata. 

On  distingue , en  histoire  naturelle  médicale , quatre  sortes  de 
Sénés. 

Le  Séné  à feuilles  aiguës,  ^ Le  Séné  à feuilles  lancéolées, 

I(i.  obovées,  | Id.  allongées.’ 

- Le  commerce  n’en  reconnaît  que  deux  bien  tranchées , le  Séné  de 
la  Palthe  et  le  Séné  Tripoli.  Occupons-nous  d’abord  des  premières 
sortes. 

La  première , appelée  dans  le  commerce  et  dans  les  officines , Séné 
de  la  Palthe,  Séné  Palthe  ou  Séné  de  la  Ferme,  ou  bien  encore 
Séné  d\Alexandrie , ville  où  on  l’entrepose  ; Séné  de  Nubie  ',  de  Bu- 
charie , des  montagnes  d'Ègijpte  ou  d’ Orient , de  certains  ouvrages 
d’histoire  naturelle  médicale,  est  fournie  par  le  Cassia  acutifolia, 
de  Delile;  la  seconde,  dite  Séné  ÏVi’po/f , dans  le  commerce  et  les 
officines.  Séné  de  la  Thébaïde,  Séné  d’Alep , Séné  d’Italie  ou 
d tspagne  où  on  la  cultive.  Séné  des  pauvres , est  fournie  par  le 
Cassia  obovata  de  Colladon  , ou  Cassia  senna  de  Lamark;  la  troi- 
sième , désignée  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Séné  moka  ou  de 
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la  pique , à cause  de  sa  forme  très  subulée , par  le  Cassia  lanceolata 
de  Forskal;  enfin,  la  quatrième,  ou  Séné  de  V Inde , Séné  de  Séné- 
gambie  du  commerce,  parle  Cassia  elongata  de  Lemaire  Lizan- 
court. 

Desc.  Les  deux  derniers  Cassias  ne  différant  que  très  peu  l’un  de 
l’autre,  ou  même  étant  identiques  dans  leurs  propriétés  physiques  et 
dans  leur  origine,  comme  semble  l’avoir  prouvé  M.  Fée,  nous  ne  dé- 
crirons que  le  Cassia  elongala  avec  les  Cassias  acuti folia  et  obovata. 


Séné  h feuilles  aiguës. 

Folioles  ovales , lan- 
céolées, pointues  à leur 
sommet , entières  sur 
leurs  bords,  inéquilalé- 
rales , longues  de  14  à 
27  millimètres  , d’un 
vert  pâle,  pubescentes 
en  dessus,  un  peu  gla- 
bres en  dessous , pétio- 
lées , veineuses  ; ner- 
vure médiane  assez 
apparente;  nervures  la- 
térales alternes  ; odeur 
un  peu  théiforme,  très 
peu  nauséeuse  ; saveur 
amère,  nauséeuse. 


Séné  h feuilles  obovées. 

Folioles  obovales  , 
d’une  forme  obtuse  et 
ovale,  renversées  à leur 
sommet,  terminéesquel 
quefois  par  une  pointe 
centrale,  longues  de  27 
millimètres,  d’un  vert 
jaunâtre  ; 

pétioles  mu- 
nis de  deux  stipules 
subulées  ; 

odeur  plus  nau- 
séeuse. 


Séné  à feuilles  lancéo- 
lées ou  allongées. 
Folioles  très  étroites, 
un  peu  obliques,  subu- 
lées ou  en  forme  d’a- 
lène, 


d’un  jaune  pâle,  non 
pubescentes , glabres , 
pétiolées,  glanduleuses. 


odeur  forte  et  nau- 
séabonde ; saveur  her- 
bacée, fade  et  un  peu 
amère. 


Les  caractères  botaniques  et  les  lieux  où  croissent  les  Sénés  à 
feuilles  aiguës  et  à feuilles  obovées  sont  les  suivants  : 


Cassia  acutifolia. 


Cassia  obovata. 


Tiges  assez  élevées; 

Fleurs  disposées  en  grappes  ter- 
minales; 

Il  croît  à Sienne , dans  la  Nubie, 
le  Sennar  et  l’Abyssinie. 


Tiges  cylindriques,  rameuses, 
surtout  supérieurement  ; 

Fleurs  d’un  jaune  pâle  et  dispo- 
sées en  épis  axillaires. 

— en  Syrie,  en  Egypte,  près  du 
Caire  , dans  le  Saïd  , etc. 


Nous  ne  savons  rien  de  positif  sur  les  deux  autres  Cassias.  Le 
Lanceolata  n’est  peut-être  qu’une  variété  de  V Acutifolia. 


CATHARTIQUES. 


517 


Sénés  du  commerce. 


Sé/ié  Palthe. 


Folioles  plus  ou  moins  brisées, 
mais  en  général  peu  brisées;  fl’un 
vert  jaunâtre,  contenant  : 1°  des 
bûclietles  ou  débris  de  pétioles  ou 
d pctiolules  qui  supportaient  les 
folioles;  2“  du  grabeau  ou  débri' 
indistincts  de  toutes  les  parties  du 
vëgclal  ; 5°  des  follicules;  4 des 
feuilles  étrangères. 

Fot/ez  Sophistication. 


Séné  Tripoli. 

Folioles  plus  petites  et  moins  al 
uës , très  brisées. 


Pas  de  follicules. 


Le  Séné  de  la*  Palthe  n’est  pas , comme  on  pourrait  le  croire , une 
sorte  distincte  fournie  par  une  espèce  unique  de  Cassia.  C’est  un 
mélange  , fait  à Boulac , où  se  trouve  un  entrepôt  général , de  5 p. 
de  Cassia  aculifoUa,  3 p.  de  Cassia  obovata,  L,,  2 p.  de  Cynan- 
chum  oUœfolium , deNectoux,  ou  Cynanchum  arguel,  L.,  famille 

Apocynées , J.  Ce  mélange,  sur  lequel  on  prélève  un  impôt 
nommé  palte  ou  palthe  (de  là  le  nom  de  Séné  de  la  Palthe) , nous 
arrive  par  la  voie  du  commerce. 

RÉC.  La  récolte  du  Séné  se  fait  deux  fois  l’année , en  août  et  en 
septembre.  On  coupe  les  branches , on  les  fait  sécher  au  soleil , on 
les  emballe  ensuite  avec  des  feuilles  de  palmier,  et  on  les  dirige  , par 
le  Caire,  à Boulac.  Là,  des  commis  du  pacha,  appelés  Palthiers, 
s’occupent  de  détacher  les  folioles  des  tiges  qu’ils  rejettent,  mondent 
grossièrement  les  folioles , mélangent  à ccs  dernières  les  feuilles  obo- 
vées  et  l’argucl  brisés  pour  masquer  la  fraude,  et  font  du  tout  des 
ballots  qu’ils  expédient  en  Europe  par  Alexandrie.  Cependant  tout 
le  Séné  qui  nous  arrive  de  ce  pays  n’est  pas  ainsi  mélangé , et  l’on 
doit  reconnaître  deux  Sénés  de  la  Palthe , un  qui  n’est  formé  que 
de  folioles  aiguës , que  l’on  appelle  le  Séné  d' Alexandrie  ou  du 
Sennar  non  mélangé  ; un  autre , composé  de  folioles  aiguës,  obovées 
et  d’arguel  ; c’est  le  Séné  de  la  Palthe  proprement  dit. 

SuBST.  On  peut  remplacer  les  Sénés  du  commerce  par  les  feuilles 
du  Baguenaudier,  ou  faux  Séné , Séné  d’Europe , Colutea  arbores- 
cens , L. , même  famille  que  le  Séné,  et  dont  les  folioles  offrent  les 
caractères  suivants  : 
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Baguenaudier. 


Sénés. 


Folioles  ( 4 à 5 ) composant  des 
feuilles  alternes , 

Imparipinnées,  ovales, 

Non  rétrécies  à leur  base , 
Arrondies , un  peu  échancrées  en 
cœur  à leur  sommet, 

Equilatérales , 

Vertes  et  glabres  en  dessus. 
D’un  vert  glauque  en  dessous  ; 
pétiolées,  pétioles  bistipulées. 
Nervures  latérales  opposées. 
Saveur  amère. 

Peu  nauséeuse. 


Oblongues  ou  lancéolées  ; 
Rétrécies  à leur  base; 

Pointues  ou  terminées  par  une 
pointe  ligneuse,  ou  simplement  ar- 
rondies ; 

Iriéquilatérales, 

Vertes  jaunâtres  ; 


— alternes. 
Moins  amère. 
Plus  nauséeuse. 


SoPHis.  Outre  le  mélange  que  l’on  fait  des  différents  Sénés  avant 
de  les  expédier  en  Europe,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé;  outre  l’ad- 
dition de  l’arguel , dont  nous  allons  donner  les  caractères  , il  existe 
encore  une  sophistication  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence. 
On  trouve  quelquefois  dans  le  Séné  du  commerce  : 1“  les  feuilles  du 
redoul , arbrisseau  très  riche  en  tannin , employé  dans  la  teinture , 
Coriaria  myrtifolia,  L. , famille  des  Coriariées , D.  G.;  2“  celles 
du  petit  houx , Ruscus  aculealus,  L. , famille  des  Asparaginées , J.; 
3°  celles  du  grand  houx , Ileœ  aquifolium , L. , famille  des  Rham- 
nées,  J.  ; Célastrinées,  Rob.  Brown , ordre  des  Aquifoliées  ; celles 
du  buis,  Rnxiis  sempervirens , L. , famille  des  Euphorbiacées , J. 
L’aspect  lisse  et  poli  des  feuilles  du  grand  houx,  que  l’on  brise 
ordinairement  ; les  nervures  longitudinales , la  dureté  des  feuilles  du 
petit  houx  ; la  couleur  verte  foncée  du  buis  et  des  deux  autres  sub- 
stances , suffisent  toujours  pour  distinguer  facilement  ces  corps  étran- 
gers des  feuilles  de  Séné.  Quant  aux  feuilles  de  redoul  et  d’arguel , 
en  voici  les  caractères  botaniques  les  plus  tranchés. 


Séné. 

Folioles  ovales  ou 
lancéolées,  pointues  ou 
obtuses,  entières,  min- 
ces , à surface  lisse  et 
polie,  inéquilalérales , 
d’un  vert  pâle , pulies- 
centes , pétiolées  ; ner- 
vures laléralesalternes, 
nervure  médiane  assez 
apparente  ; odeur  très 
peu  nauséeuse  , un  peu 
ihéiforme;  saveur  amè- 
re, nauséeuse. 


Argiiel. 

Folioles  simples,  lan- 
céolées, 

entières  sur  les 
bords , épaisses  et  ri- 
dées à leur  surface, équi- 
latérales, sessiles,  un 
peu  blanchâtres  ; I 
nervure  médiane  peu 
apparente  ; odeur  nau-j 
séeuse  ; saveur  plus 
amère  que  celle  du  sé- 
né, avec  un  arrière- 
goût  sucré. 


Redoul. 

Folioles  ovales , lan- 
céolées, glabres, 
entières , 

épaisses , un  peu 
chagrinées, 

jaunâtres , présentant 
trois  nervures  longi- 
tudinales très  appa- 
rentes ; 

odeur  nau- 
séeuse ; 

saveur  astringen- 
te, non  mucilagineuse. 
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Anal.  (MM.  Lnssaigne  et  Feneulle\  Cassia  acutifolia.  Ça- 
tharline  (I),  Chlorophylle.  Huile  volatile  peu  abondante  . Albumine  , 
Matière  muqueuse  , Principe  colorant  jaune  , Acide  mahque,  Sels. 


Us.  ou  P.  M.  Le  Séné  jouit  de  propriétés  purgatives  très  pronon- 
cées; son  usage  remonte  au  temps  des  Arabes , du  moins  on  le  trouve 
mentionné  très  distinctement  dans  Sérapion  ; aujourd’hui  il  est  un 
peu  moins  employé  qu’au trefois.  Administré  à trop  fortes  doses,  il 
irrite  violemment  la  surface  gastro-intestinale  et  donne  lieu  à des 
nausées,  à des  coliques.  On  obvie  à ces  inconvénients  en  le  donnant 
à doses  modérées , et  en  l’associant , comme  on  en  a l’habitude  en 
Angleterre , avec  des  substances  aromatiques , telles  que  la  cannelle, 
l’anis , le  gingembre , le  fenouil , etc. 

Le  Séné , dont  les  principes  actifs  sont  solubles  dans  l’eau  et  l’al- 
cool , est  livré  dans  les  pharmacies  sous  le  nom  de  Séné  mondé , 
c’est-à-dire  que  les  folioles  ont  été  séparées  des  bûchettes , des  dé- 
bris de  pétioles  et  pétiolules,  etc. , qui  s’y  trouvent  mélangées. 


PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 


Poudre , 5 à 10  gram.  en  bols  ou  pilules. 

En  infusion  (tO  à tS  gram.,  pour  12, =>  à 150  gram.  d eau  bouillante. 

Extrait  (peu  employé),  10  à 50  centigram.  en  bols  ou  pilules. 

Le  Séné  entre  dans  les  Apozèmes  , Potions  , Juleps  et  Lavements 
purgatifs , la  Tisane  royale , la  Médecine  nuire , le  Café  au  séné  ou 
purgatif,  etc.  (Foir  notre  Eoumulaiue.) 

Nota.  Un  nouveau  Séné , dit  Séné  du  Sénégal,  fourni  probable- 
ment par  le  Cassia  obovata  de  Colladon , si  on  en  juge  par  ses  carac- 
tères physiques,  a été  essayé , il  y a peu  de  temps,  dans  les  hôpitaux 
de  Paris  : on  a vu  que  ce  purgatif  jouissait  de  propriétés  moins  pro  - 
noncées que  ses  congénères. 

M.  Fée,  professeur  d’histoire  naturelle  pharmaceutique  à Lille, 
a publié , dans  le  Journal  de  Chimie  médicale , avril  1830,  pag.  228, 
une  note  qui  tend  à prouver,  1“  que  les  Sénés  que  nous  recevons 
d’Alexandrie  et  d’Alep  proviennent  de  Cassias  qui  croissent  en  Égypte 
et  dans  le  Sennar  ou  la  Syrie;  2“  que  celui  qui  vient  de  Tripoli  croît 
sur  le  territoire  même  de  cette  régence  ; 3"  que  les  différences  phy- 
siques qu’il  y a entre  les  follicules  et  les  folioles  du  Séné  d’Alexandrie 
et  celles  du  Séné  de  Tripoli , s’expliquefit  par  la  différence  de  loca- 
lité ; A"  que  les  Sénés  Moka  ou  de  la  Pique , le  Séné  de  l’Inde  et  celui 


(1)  Substance  incri.slallisable,  d’un  jaune  rougeâtre,  déliquescente,  d’une 
odeur  particulière,  d’une  saveur  amère  et  nauséeuse,  suluble  dans  l’eau  et 
dans  l’alcool , insoluble  dans  l’élher,  elc.  Inusitée. 


ÉVACUANTS. 

de  Séiiégambie , sont  dus  au  Cassia  elongala  de  Lemaire-Lizan- 
court,  et  non  au  Cassia  lanceolaia  de  ForskaI;  5“  qu’il  n’cst  pas 
piouvé  que  le  Séné  Moka  ou  de  la  Pique  vienne  dans  toutes  les  lo- 
calités dont  il  emprunte  les  noms;  6'^  enfin  , que  si  le  Séné  à folioles 
allongées , moins  facile  à falsifier  et  plus  facile  à purifier,  purge  aussi 
bien  que  ceux  à feuilles  aiguës  et  à feuilles  obovées , qui  sont  toujours 
sophistiqués , on  doit  le  préférer  à tous  les  autres. 


FOI.]:,ICUI.£S. 


ÜÉF.  Sous  le  nom  de  Follicules,  on  emploie  les  fruits  [gousses 
ou  légumes)  des  différents  Cassias  dont  nous  venons  de  parler. 

Di'.sc.  On  distingue  autant  de  sortes  de  Follicules  que  de  sortes  de 
senes.  Les  caractères  différents  de  ces  derniers  nous  étant  parfaitement 
connus , il  nous  reste  a indiquer  ceux  des  gousses  ou  légumes. 


Follicules  Palthe. 

Gousses  bivalves  , 
27  à 41  millimètres  de 
longueur,  14  millimè- 
tres de  largeur,  planes, 
entières,  arquées,  bru 
nûtres  dans  leur  partie 
centrale,  jaunüiresdans 
leur  circonférence  ; 8 à 
10  semences  cendrées  ; 
vog  les  Sénés  pour  les 
autres  caractères. 


Follicules  'Ti  lpoli, 


18  à 25  millimètres  de 
longueur,  27  millimè- 
tres au  plus  ; moins 
larges,  quelquefois  bri- 
sées , moins  arquées, 
presque  totalement  jau- 
nâtres ou  toujours  plus 
pâles  ; 6 à 7 semences. 


Follicules  Moka, 


41  à ol  millimètres  de 
longueur,  14  millimè- 
tres de  largeur,  entiè- 
res , non  arquées , jau- 
nes brunâtres. 


RÉC.  La  récolte  des  Follicules  se  fait  en  même  temps  que  celle 
des  Sénés.  Le  commerce  nous  les  apporte  mélangées,  mais  il  est  fa- 
cile de  les  trier. 


Anal.  (M.  Feneulle).  Les  Follicules  ont  donné  les  mêmes  produits 
que  le  Séné  : seulement  elles  contiennent  moins  de  Cathartine  et  plus 
de  Mucilage. 


Us.  ou  P.  M. , etc.  Voyez  Sénés. 

Nota.  On  trouve  dans  le  commerce , seules  ou  quelquefois  mêlées 
avec  les  Follicules  Palthe  et  Tripoli , des  Follicules  dites  à'Alep  que 
l’on  doit  rapporter  au  Cassia  obovata,  et  qui  diffèrent  des  autres 
par  leur  couleur  brune  foncée , souvent  noirâtre , par  leur  peu  de 
longueur,  les  crêtes  saillantes  dont  elles  sont  marquées  , leur  forme 
très  arquée , assez  semblable  à une  oreille  d’homme , etc. 


RHUBAHBE. 


Dkf.  Sous  le  nom  de  Rhubarbe , ou  emploie  les  racines  de  plu- 


CATHAUTIQUliS. 

sieurs  plantes  vivaces,  originaires  de  l’Asie  et  de  la  Tartarie  chinoise, 
que  l’on  cultive  dans  plusieurs  contrées  d’Europe , qui  appartiennent 
au  genre  Rheum,  L.,  famille  des  Polygonées , J. 

On  distingue  neuf  espèces  de  Rhubarbes  en  botanique , et  deux  en 

pharmacologie. 

Les  especes  botaniques  sont  : i“  le  Rheum  undulatim  , L.  (Rhu- 
barbe ondulée , Rhubarbe  de  Moscovie) , que  l’on  trouve  en  Sibérie, 
en  Moscovie , et  que  l’on  cultive  en  France  et  en  Europe  ; 2°  1e 
Rheum  palmalum , L.  ( Rhubarbe  palmée),  que  l’on  cultive  en 
grand  dans  une  partie  de  la  Sibérie  ; 3°  le  Rheum  compactum , L. 
(Rhubarbe  compacte),  que  l’on  cultive  eu  Europe,  et  dont  les  ra- 
cines sont  connues  sous  le  nom  de  Rhubarbe  indigène;  W le  Rheum 
australe,  Colebroke  (Rhubarbe  australe),  que  l’on  trouve  sur  les 
monts  Himalaya  et  du  grand  plateau  de  la  Tartarie  chinoise;  5“  le 
Rheum  tartaricum  , L.  (Rhubarbe  de  Tartarie),  qui  habite  la 
Tartarie  mineure  ; Q' \e  Rheum  ribes  , L.  (Rhubarbe  riebas),  que 
l’on  trouve  sur  le  mont  Liban  et  en  Perse  ; 7°  le  Rheum  hybridum, 
L.  ( Rhubarbe  hybride  ) , qui  habite  l’Asie  septentrionale;  8“  le 
Rheum  leucorhisum , Pallas  (Rhubarbe  à racines  blanches),  qui  ha- 
bite les  montagnes  incultes  de  la  Sibérie;  9°  le  Rheum  Rhapunti- 
cum , L.  ( Rhubarbe  Rhapontic) , qui  croît  naturellement  dans  l’an- 
cienne Thrace , sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne  , dans  les  déserts 
situés  entre  le  Volga  et  l’Oural.  On  cultive  le  Rhapontic  en  Europe 
et  principalement  en  France. 

Les  espèces  pharmacologiques  sont  dites  indigènes  et  exotiques. 
Les  premières  sont  la  Rhubarbe  d’Europe , Rheum  europœanum , 
et  la  Rhubarbe  Rhapontic  indigène , Rheum  Rhaponticum  gallicum, 
La  Rhubarbe  de  Moscovie , Rheum  verum  , la  Rhubarbe  de  Chine , 
Rheum sinense,  et  la  Rhubarbe  Rhapontic  exotique,  Rheum  Rhapon- 
ticum exoticum , constituent  les  secondes. 

Avant  de  donner  les  caractères  propres  aux  racines  de  Rheum  que 
nous  venons  d’énumérer,  il  est  bon  de  savoir  : 1°  que  toute  la  Rhu- 
barbe du  commerce  (excepté  la  Rhubarbe  indigène)  croît  en  Chine; 
2°  que  celle  dite  de  Moscovie  a été  apportée  de  Chine , dans  cette 
contrée  du  nord  , par  des  marchands  buchares  qui  la  vendent  au 
gouvernement  russe.  Ce  fait  étant  connu , on  ne  sera  point  étonné  si 
l’on  rencontre  dans  l’intjrieur  de  quelques  morceaux  de  Rhubarbe  de 
Chine  les  caractères  de  la  Rhubarbe  de  Moscovie,  et  l’on  concevra 
aussi , d’après  ce  que  nous  allons  dire  dans  un  instant , pourquoi 
l’on  préfère  généralement  la  seconde  à la  première. 
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C’est  à Kiachta , en  Sibérie , que  les  commissaires  russes  reçoivent 
directement  de  Canton  la  Rluibarbe  de  Chine,  appelée  encore  lîhu- 
barbe  de  l'Inde.  Ils  choisissent  les  morceaux  de  bonne  qualité  , les 
font  nettoyer  et  monder  au  vif  (1)  ; puis  les  livrent  au  commerce  , 
sous  les  noms  de  Rhubarbe  de  Moscovie , ou  Rhubarbe  de  Ru- 
charie. 

Caractères  des  Rhubarbes  indigènes. 


Rhubarbe  d’Europe. 

Desc.  Morceaux  plus  longs  que 
gros  , d’une  texture  ligneuse , jaune 
rougeâtre  à l’extérieur,  présentant 
dans  leur  intérieur  des  lignes  con- 
centriques et  radiaires  très  serrées; 
d’une  odeur  désagréable  et  nauséa- 
bonde; d’une  saveur  astringente; 
teignant  la  salive  en  jaune,  ne  cro- 
quant que  peu  ou  point  sous  les 
dents;  donnant  une  poudre  rou- 
geâtre, peu  usitée. 


Rhapuutic  indigc/ie. 

Morceaux  à peu  près  de  la  gros- 
seur du  poing,  d’un  gris  rougeâtre 
à l’extérieur; 

Cassure  marbrée  de  rouge  et  de 
blanc;  lignes  très  serrées  et  rayon- 
nant du  centre  à la  circonférence; 

Odeur  du  Hbapontic  exotique; 

Très  astringent  et  mucilagineux, 

Ne  croque  pas  sous  les  dents  ; 

Poudre  rougeâtre.  Succédané  du 
Rhapontic  exotique. 


Caractères  des  Rhubarbes  exotiques. 


Rhubarbe  de  Chine. 

Morceaux  ordinaire- 
ment cylindriques,  de 
grosseur  variable,  d’un 
jaune  brunâtre  à l’exlé- 
rieur  , présentant  en- 
core quelques  traces 
d’épiderme;  d’une  tex- 
ture corn  pacte  et  serrée, 
intérieur  marbré,  pi- 
queté, quelquefois  bru- 
nâtre ou  moisi  ; assez 
pesants  , présentant 
dans  leur  intérieur  des 
trous  où  SC  trouvent 
quelques  portions  de 
ücelle  qui  a servi  à les 
suspendre  pour  les  sé- 
cher ; 

d’une  odeur  forte , 
particulière  ; d’une  sa- 
veur amère,  croquant 
sous  les  dents,  colorant 
la  salive  en  jaune  bru  - 
nâtre  ; poudre  d’un 
jaune  un  peu  orangé,  j 

(1)  C’est-à-dire  qu’avec 
métrés  d’épaisseur  sur  toi 


Rhubarbe  de  Moscovie, 

JMorceaux  amorphes, 
quelquefois  aplatis,  an- 
guleux , plus  ou  moins 
gros,  d’un  jaune  clair , 
plus  de  traces  d’épi- 
derme , 

compactes,  olfrant 
une  belle  marbrure  de 
jaune,  de  rouge  et  de 
blanc;  non  brunâtres  à 
l’intérieur,  offrant  quel- 
quefois des  trous  coni- 
ques dans  leur  épais- 
seur , rarement  des 
trous  cylindriques  et 
des  portions  de  ficelle 
quiontélé  enlevées  par 
la  mondation  ; même 
odeur;  même  saveur; 

Id. 

en  jaune 
snfrané  ; poudre  d’un 
jaune  pur. 

un  instrument  trafichant 
itc  la  circonférence. 


Rhubarbe  Rhapontic. 

Morceaux  plus  ou 
moins  longs,  plus  ou 
moins  gros,  amorphes, 
jaunâtres,  quelquefois 
blanchâtres  ou  rosés  à 
l’extérieur, 

compactes,  présen- 
tant à l’intérieur  des 
rayons  qui  divergent  du 
centre  à la  circonfé- 
rence, où  se  trouvent 
des  anneaux  jaunes  et 
blancs  ; pas  de  trous  ; 


odeur  à peu  près  ana- 
logue, mais  moins  pro- 
noncée ; saveur  aslrin- 
genteet  mucilagineuse; 
ne  croquant  pas  sous  la 
dent  ; en  jaune  rougeâ- 
tre ; d’un  jaune  terne. 

ôn  èn  enlèvfe  t à 2 milU- 


CATHARTIQUES. 

SOPHis.  Oii  cherche  quelquefois  à vendre  dans  le  commerce  le 
rhapoutic  pour  de  la  vraie  Rhubarbe.  Pour  cela  on  l’humecte  un  peu 
à sa  surface  et  on  le  roule  dans  de  la  poudre  de  Rhubarbe  de  bonne 
qualité  : on  découvre  facilement  cette  supercherie  en  brisant  les 
morceaux , et  apercevant  au  centre  les  rayons  divergents  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  les  vraies  Rhubarbes.  Cette  brisure  est  d’ailleurs 
indispensable  ; elle  sert  h s’assurer  si  la  Rhubarbe  n’a  pas  été  piquée 
par  les  insectes , et  si  les  trous  dont  elle  est  souvent  criblée  n’ont  pas 
été  bouchés  par  les  droguistes  avec  un  mélange  de  colle  de  pâte  et 
de  poudre  de  Rhubarbe. 

SuBST.  Du  rapport  de  MM.  Bousquet  et  Caventoü , fait  à l’Aca- 
démie de  médecine,  sur  la  question  de  savoir  si  \e  Rheiim  palmalum, 
cultivé  dans  les  départements  de  la  Seine  , de  l’Isère  et  du  Morbihan, 
pouvait  être  substitué  à la  Rhubarbe  exotique,  il  résulte  de  l’examen 
des  caractères  physiques , botaniques  et  chimiques , des  essais  théra- 
peutiques faits  à l’Hôtel-Dieu  par  Jeoffroy,  à l’Institut  des  Sourds- 
et-Muets  par  Itard  , que  la  Rhubarbe  indigène  est  purgative  , 
mais  à une  dose  d’un  quart  plus  forte  c{ue  les  Rhubarbes  exotiques. 

CuLT.  Selon  quelques  voyageurs , la  Rhubarbe  exotique  croît  na- 
turellement sur  le  sommet  des  hautes  montagnes  ; selon  d’autres , on 
la  rencontre  au  pied  de  ces  dernières.  Quoi  qu’il  en  soit  de  la  loca- 
lité précise , il  paraît  certain  que  les  terrains  légers  et  sablonneux 
sont  ceux  qu’elle  préfère.  La  cherté  de  cette  substance , la  crainte 
de  ne  pouvoir  s’en  procurer  en  temps  de  guerre , èn  ont  fait  essayer 
la  culture  dans  diverses  régions  de  l’Europe , et  même  jusqu’en 
Suède;  les  Belges,  les  Anglais,  et  surtout  les  Français , ont  assez 
bien  réussi.  H existe , dans  le  département  du  Morbihan , un  établis- 
sement de  culture  de  Rhubarbe  (espèce  dite  Rheum  palmaticm) , 
qui  chaque  année  en  fournit  une  quantité  assez  notable.  L’endroit  où 
est  situé  cet  établissement  est  appelé  Rhéimpole.  L’autre  espèce , 
cultivée  à Grosbois,  h Claye,  près  Paris,  et  en  Angleterre,  est  le 
Rheum  (1)  palmatum. 

La  Rhubarbe  se  sème  au  printemps , dans  un  sol  léger;  l’année 
d’après , on  la  transplante  dans  la  même  saison  , et  on  la  pique  à 
975  à 1299  millimètres  l’une  de  l’autre.  Ce  n’est  que  la  troisième 
année  que  la  plante  commence  à fleurir. 

(l)Tige  simple,  dressée,  cylindrique,  haute  de  G50  à 1299  millimètres, 
rameuseaii  sommet)  feuilles  Irès  grandes,  pétiolécs  j limhe  divisé  en  7 lobes 
incisés  latéralement  ; fleurs  petites , jaunâtres  , en  paniculc  terminal  j calice 
à b ou  6 divisions;  0 élamines  ; b sligmales  simples  presque  sessiles;  fruit 
(akène)  à 3 angles  saillants. 
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RÉC.  et  Dessic.  La  récolte  a lieu  en  automne , quand  les  racines 
ont  atteint  leur  cinquième  année  ; elles  pèsent  alors  de  7 à 12  kilog. , 
sont  plus  ou  moins  spongieuses , et  peu  fibreuses.  Leur  dessiccation  , 
assez  difficile  en  raison  de  la  grande  quantité  de  liquide  visqueux  et 
tenace  qu’elles  contiennent , s’opère  de  la  manière  suivante  : on  ar- 
rache les  racines , on  les  lave , on  les  monde  , on  râpe  leur  écorce 
brune , on  les  coupe  par  morceaux , on  les  plonge  de  nouveau  dans 
de  l’eau  froide  pendant  trois  ou  quatre  heures , pour  leur  faire  perdre 
déjà  une  certaine  quantité  de  matière  gommeuse  ; on  les  retire  de 
l’eau , on  les  place  sur  des  claies  où  elles  égouttent  et  où  elles  exsu- 
dent une  nouvelle  et  grande  quantité  de  matière  gommeuse  ; enfin, 
on  les  porte  dans  une  étuve  chauffée  à 120  ou  1/|0»  centigrades,  où 
on  achève  leur  dessiccation  , et  où  elles  perdent  à peu  près  70  à 72 
p.  0/0.  Une  fois  séchées , on  les  râpe  de  nouveau , on  les  place  dans 
des  tonneaux  fixés  à un  axe  mobile , afin  que  le  frottement  qu’elles 
éprouvent  les  unes  contre  les  autres  leur  donne  l’aspect  pulvéru- 
lent qu’elles  offrent  ordinairement  à leur  surface. 

Anal.  fHornennann.)  Amer  de  rhubarbe  {Cnphopicrile  de  quelques 
auteurs,  Rhubarbarin  de  Pfaff,  Matière  résineuse  de  Pcreiti  ),  Ma- 
tière colorante  jaune  ( Rhabarbarine  (i) , Réine  ou  Acide  rhabarba- 
n'gwe  de  quelques  chimistes) , Extrait  avec  tannin.  Apothème' de 
tannin.  Matière  extraite  par  tapotasse,  Acide  oxalique , Fibre, 
Humidité , Amidon.,  Perte,  Rhaponticine  (d.iiis  le  Rhaponiic  seule- 
ment, bien  entendu),  Oxalate  de  chaux  {dOins  la  Rhubarbe  de  Chine, 
selon  Henry  ) , etc. 

Us.  ou  P.  M.  La  Rhubarbe , dont  les  principes  sont  solubles  dans 
l’eau  et  l’alcool , qui  devient  plus  astringente  et  plus  amère  par  la 
torréfaction  et  l’ébullition , Jouit  de  propriétés  toniques  et  purgatives 
très  prononcées.  On  l’emploie  encore  comme  vermifuge  dans  les 
diarrhées,  etc.  Cullen , Jackson , conseillent  aux  hémorrhoidaires  de 
mâcher  souvent  de  la  Rhubarbe , afin  d’établir  un  état  continuel  de 
relâchement  dans  les  intestins. 

PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Comme  astringente,  13  à .30  centigram.  en  bols  ou  pilules. 

Comme  Ionique,  4 à 0 décigram. 

Comme  purgative  , anthelmintiquc  et  antidiarrhéique  , 2 à 3 gram. 

Tablettes  (Rhubarbe  pulv.50  gram.,  sucre  .330  gram.,  gomme  adra- 
gant  pulvérisée  3 gram.  , eau  de  cannelle  43  gram  ). 

(1)  Substance  j.iune,  insoluble  dans  l’eau  froide,  solubte  dans  l’eau  chaude, 
l’alcool  et  l’élher;  formant  des  sels  insolubles,  de  couleur  jaune,  suscep- 
tibles de  se  cristalliser  ; d’une  forte  odeur  de  Rhubarbe  ; d’une  saveur  âcre 
et  amère-  Inusitée. 
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Chaque  lablelle  doit  peser  6 décigram.  ; une  ou  deux 
par  jour. 

En  nature  (après  avoir  été  brisée  ou  déchirée)  ou  Eau  de  rhubarbe. 

Opère-t-on  par  macérations  successives  ou  par  infusion, 
on  a une  liqueur  claire;  agit-on  par  décoction,  on  a en- 
core un  liquide  transparent,  mais  ce  liquide  se  trouble 
par  le  refroidissement. 

L’eau  [Hydrolé  de  quelques  pharmacologistes)  de  rhubarbe , em- 
ployée comme  tonique  ou  comme  purgative,  se  prépare,  dans  le  pre- 
miercas , avec  9 à l5  décigram.  de  Rhubarbe;  dans  le  second,  avec 
10  à lis  gram.  que  l’on  traite  par  macérations  prolongées  ou  succes- 
sives, ce  mode  opératoire  enlevant  à la  Rhubarbe  tous  .ses  principes 
actifs. 

Extrait  aqueux  (Rhubarbe  épuisée  par  la  macération  ) , 2 à C décigr. 
en  bols  ou  pilules. 

Extrait  alcoolique,  comme  ci-dessus. 

Sirop  simple  (Rhubarbe  îiO  p.,  eau  .SOO  p.,  .sucre  q.  s.),  15 à 30  gram, 
dans  un  véhicule  approprié.  Comme  purgatif. 

Sirop  composé  (t'O?/.  Codex),  tO  à .50  gram.  Comme  cf-dessus. 

Teinture  (Rhubarbe  I p.,  alcool  à 21“  Cari.  4 p.),  10  à 50  gouttes 
dans  potion  , julep , etc. 

Vin  (Rhubarbe  30  p.,  cannelle  4 p.,  vin  de  Malaga  tflOO  p.),  40  à 
15  gram. 

Teinture  de  Darel  (Rhubarbe  8 p.,  écorces  d’oranges  amères  2 p., 
petit  cardamone  i p.,  racine  d’aunée  4 p.,  vin  de  Madère 
125  p.) , I à 15  gram.  dans  un  véhicule  approprié. 

HiST.  Les  mots  Rheum  et  Rhaj)onlicum\iennent,  le  premier  du  mot 
/î/trt,  aujourd’hui  le  Volga,  fleuve  surlesbordsduquel  croît,  dit-on,  une 
plante  qui  en  porte  le  nom,  et  qui  est  très  renommée  en  médecine; 
le  second , des  mots  Rha  et  Pôvtoç  , Pont-Euxin , c’est-à-dire  qui 
croît  sur  les  bords  du  fleuve  Rha  , au-delà  du  Pont-Euxin.  Quant  à 
l’époque  à laquelle  la  Rhubarbe,  qui  paraît  avoir  été  méconnue  des 
Grecs , fut  employée  pour  la  première  fois , elle  remonte  déjà  à plus 
de  deux  siècles , et  on  ne  connaît  bien  cette  substance  que  depuis 
que  l’on  a des  relations  plus  directes  avec  la  Chine  et  la  Moscovie. 

Nota.  On  donne  encore  le  nom  de  Rhubarbe  à la  racine  du  Ru- 
mex  alpinns , L. , dite  Rhubarbe  des  moines  ou  des  Alpes , et  qui  est 
.souvent  vendue  pour  du  Rhapontic.  On  le  donne  aussi , mais  plus 
improprement , à la  racine  de  Mechoacan  , dite  Rhubarbe  blanche, 
Radix  Convolvuli  Mechoacan , de  Schultz,  famille  des  Convolvula- 
cées , J.,  que  l’on  trouve  au  Brésil  et  au  Mexique  ; à la  Bourdaine, 
Rhamnus  fraiigula , L.,  famille  des^ fi/icrmnées,  J.,  dite  Rhubarbe 
des  paysans , etc. 


NXRPRUKT. 


Déf.  Le  Nerprun  ou  Noirprun  (prune  noire),  Rhamnus  cathar- 
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tiens,  L. , est  un  arbrisseau  très  commun  dans  les  haies  et  les  buis- 
sons de  l’Europe,  qui  appartient  à la  famille  des  lihamnées,  J.,  et 
dont  on  emploie  le  suc  des  baies,  et  quelquefois  les  baies  elles - 
mêmes. 

Desc.  Tiges  plus  ou  moins  élevées  (1  à 2 mètres),  rameuses  ; feuilles 
opposées,  ovales,  aiguës,  cordiformes , d’un  vert  clair;  fleurs  petites, 
verdètres,  dioïques  ; calice  tubuleux,  à 4 divisions;  corolle  à 4 pétales! 

Fruit  (baie j plus  ou  moins  gros  , pisiforme,  un  peu  déprimé,  vert 
avant  la  maturité,  noir  après  la  maturité  , lisse;  parenchyme  juteux, 
de  couleur  verte,  avec  lequel  on  prépare  dans  le  commerce,  en  le  mê- 
lant avec  de  la  chaux  ou  de  l’alun,  le  vevt  de  vessie,  couleur  ainsi  nom- 
mée parce  qu’on  l’enferme  dans  des  vessies , et  qui  e,st  très  employée 
en  peinture  ; devenant  d’un  rouge  violet  très  foncé  par  la  fermentation, 
rougissant  par  les  acides,  verdissant  par  les  alcalis  , d’une  odeur  assez 
agréable;  d’une  saveur  amère,  un  peu  âcre  et  nauséeuse  ; enveloppant 
quatre  semences  ovales,  obtuses , trigones,  lisses,  etc. 

RÉC.  Les  baies  de  Nerprun  se  récoltent  en  septembre  ; on  en  pré- 
pare aussitôt  le  suc  pour  les  besoins  de  la  pharmacie. 

SuiîST.  Les  fruits  de  la  Bourdaine,  Rhamnns  frangula , L. , peu- 
vent très  bien  remplacer  ceux  de  Nerprun. 

Anal.  (MM.  Vogel,  Hubert).  Un  Principe  colorant  particulier,  de 
V Acide  acétique  , du  Mucilage,  une  Matière  azotée,  du  Sucre. 

ÜS.  ou  P,  M.  Nous  avons  vu  que  dans  les  arts  on  préparait  avec 
le  suc  de  Nerprun  une  matière  colorante  très  usitée  en  peinture.  En 
pharmacie  , on  en  fait  un  extrait , un  rob  et  un  sirop.  Cette  der- 
nière préparation  est  très  employée  comme  cathartique,  surtout  chez 
les  personnes  fortes  et  difficiles  à purger.  Sydenham,  Corvisart,  van- 
taient beaucoup  le  Nerprun  dans  le  traitement  de  l’hydropisie.  Enfin, 
les  gens  de  la  campagne  se  purgent  assez  habituellement  avec  quel- 
ques baies  récentes  du  Rhamnns  calharticus  : dix  à vingt  suffisent; 
une  plus  forte  dose  peut  donner  lieu  à des  accidents,  à des  coli- 
ques, etc. 

PRÉP.  PllARM. , DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Baies  entières  et  récentes,  n°  10  5 20. 

Sue  exprimé  et  clarifié  10  à Uï  gram. 

Rob  3 à 10  gram. 

Sirop  ( p.  é sucre  et  suc  épuré',  15  à 00  gram. 

GRATIOI.X. 

Les  gens  de  la  campagne  emploient  encore  pour  se  purger  les 
feuilles  et  les  tiges  non  fleuries  du  Graliola  ofjîcinalis,  L.,  Gratiole 
officinale , herbe  à pauvre  homme , Pl.  I. , qui  croît  dans  les  prés 
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humides  de  l’Europe , et  qui  appartient  à la  famille  des  Scrofula- 
riéeSy  J. 

On  l’adminîsire  en  lavement,  à la  dose  de  15  à 30  gram. 

Nota.  Les  feuilles  et  la  seconde  écorce  du  Sambucus  mgra 
jouissent,  à la  dose  de  15  à 60  gram.,  de  propriétés  purgatives.  On 
les  emploie  encore  quelquefois  dans  le  traitement  des  hydropisies 
{voy.  Sudorifiques).  L’yèble  {voy.  Sudorifiques)  , le  colchique 
{voy.  Diurétiques),  l’essence  de  térébenthine  {voy.  Spéciaux  de 
l’appareii  génito-urinaire)  , peuvent  encore  être  administrés 
comme  purgatifs. 


Cathartiques  fournis  par  la  Chimie. 

SUIiFATi:  DE  SOUDE. 

Déf.  Le  Sulfate  de  soude  , Sel  d'Epsom  de  Lorraine  ( nous  ver- 
rons pourquoi  tout-à-l’heure) , Sel  de  Glauber , est  un  sel  qui  existe 
dans  plusieurs  sources  minérales , et  rue  l’on  rencontre  dans  diverses 
salines  de  la  Haute-Autriche  , à la  Nouvelle-Castille,  dans  des  masses 
de  sel  gemme , etc. 

Desc.  Sel  solide,  d’un  blanc  presque  mat,  cristallisé  en  beaux 
prismes  à six  pans  cannelés  {sel  admirable  de  Glauber),  ou  bien  en 
cristaux  grenus  {sel  d’Epsom  de  Lorraine),  assez  analogue  au  sulfate 
de  magnésie,  transparent,  inodore,  d’une  saveur  amère , fraîche  et 
salée;  ehlorescent  ; très  soluble  dans  l’eau  ; susceptible  d’éprouver  la 
fusion  ignée  sans  se  décomposer,  etc. 

Prép.  On  obtient  le  sulfate  de  soude  en  décomposant  le  sous- 
carbonate  de  soude  par  l’acide  sulfurique  étendu.  En  Lorraine , où 
l’on  en  prépare  une  très  grande  quantité , on  agite  fortement  la  li- 
queur au  moment  où  elle  doit  cristalliser,  afin  d’avoir  des  cristaux 
grenus  qui  ressemblent  assez  bien  au  sulfate  de  magnésie  ; le  produit 
de  cette  main-d’œuvre  est  vendu  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  Sel  d’Epsom  de  Lorraine.  { Voy.  Sulfate  de  magnésie.  ) 

Us.  ou  P.  M.  Le  Sulfate  de  soude  est  un  purgatif  peu  irritant , 
qui  convient  surtout  dans  les  affections  fébriles  et  cutanées , la  jau- 
nisse , etc.  Donné  à petites  doses’,  il  agit  comme  diurétique. 

DOS.  ET  MOD.  d’adM. 

Comme  cathartique,  15  à 60  gram.  dans  un  litre  d’eau  de  veau  , de 
bouillon  aux  herbes,  d’eau  de  pruneaux  , etc. 

Associé  à d’autres  purgatifs . comme  la  manne  , le  séné  , à la  dose  de 
S à 15  gram.;  et  comme  diurétique,  1 à 10  gram.  dans  1000  gram,  d’eau. 
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Le  Sulfate  de  soude  fait  partie  du  Julep  purgatif  ou  Médecine,  des 
Apozemesei  Lavements  piirgaHfs,  de  l’Eau  fondante,  du  Sel  de 
Guindre,  etc.  {Voir  notre  FouMüi.Amii:, ) 


SULFATE  BE  MAGNÉSIE. 


Déf.  Le  Sulfate  de  magnésie.  Sel  d'Epsom,  Sel  de  Sedlitz , Sel 
de  Seidchutz  , Sel  cathartique  amer,  existe  dans  les  eaux  de  la  nier 
et  dans  plusieurs  eaux  minérales  salines,  telles  que  celles  d’Epsoin 
en  Angleteire,  Sedlitz  et  Lgra  en  Bohême;  on  le  trouve  aussi  à l’é- 
tat pulvérulent  dans  une  carrière  à plâtre  de  Montmartre , etc. 

Desc.  Sel  solide,  d’un  blanc  moins  mat  que  le  sulfate  de  soude 
cristallise  en  prismes  â qintre  pans  ou  en  masses  aiguillées;  inodore’ 
d une  saveur  amere  et  désagréable;  très  soluble  dans  l’eau  ; susceptible 
d’éprouver  la  fusion  aqueuse  sans  se  décomposer,  etc. 

Prép.  On  l’extrait  des  eaux  de  la  fontaine  d’Epsom  soumises  à la 
vaporisation  , ou  bien  en  traitant  le  sous-carbonate  de  magnésie  par 
l’acide  sulfurique  étendu,  ou  bien  enfin , comme  on  le  fait  en  Italie, 
en  laissant  ellleurir  à l’air  les  schistes  magnésiens. 

SOPHIS.  On  vend  souvent,  pour  sulfate  de  magnésie,  du  sulfate  de 
soude  préparé  en  Lorraine.  Cette  sophistication  ne  mériterait  pas 
d’être  signalée  si  l’on  n’avait  égard  qu’aux  propriétés  médicinales 
des  deux  sels  qui  sont  employés  aux  mêmes  doses  et  dans  les  mêmes 
circonstances;  mais  elle  était  trop  lucrative  pour  les  vendeurs  ( le 
prix  du  sulfate  de  soude  n’est  que  le  quart  de  celui  du  sulfate  de  ma- 
gnésie), pour  qu’on  n’ait  pas  cherché  les  moyens  de  la  constater.  Sé- 
parés l’un  de  l’autre , ces  deux  sels  offrent  les  différences  suivantes  : 


Suljate  de  Soude. 

Cristaux  petits , grenus  ; 
saveur  amère,  fraîche  cl  salée; 
ne  précipite  pas  par  la  potasse  ou 
l'ammoniaque. 


Sulfate  de  Magnésie, 
aiguillés  ; 

amère,  très  désagréable; 
précipite  en  blanc  par  les  mêmes 
réactifs. 


Us.  ou  P.  M. , etc.  Voyez  Sulfate  de  soude. 


SULFATE  BE  FOTASSE. 

DÉF.  Le  Sulfate  dépotasse,  Arcanum  duplicalum.  Sel  de  Duohus, 
Potasse  vitriolée , Sel  polychr este  de  Glazer,  existe  dans  la  nature , 
en  solution  dans  plusieurs  eaux  minérales , et  en  petite  quantité  dans 
les  laves. 

Desc.  Sel  solide  blanc,  cristallisé  en  prismes  a 4 ou  8 pans;  un  peu 
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eÛlorescent  à la  longue  ; inodore;  d’une  saveur  légèrement  arrière  ; so- 
luble dans  l’ean  ; décrépilant  sur  les  charbons  ardents  ; précipitant  en 
jaune  par  l’hydrochlorate  de  platine;  insoluble  dans  l’alcool , etc. 

Prép.  On  le  prépare  de  tontes  pièces *en  traitant  le  sous-carbo- 
nate de  potasse  par  l’acide  sulfurique  étendu. 

Us.  on  P.  31.  Le  Sulfate  de  potasse  jouit  dans  le  public  d’une 
grande  réputation  comme  antilaitenx.  (On  sait  que  las  a-nlilaitcux 
sont  pi-is  parmi  les  sudorifiques  et  les  jnirgatifs , mais  surtout  parmi 
les  derniers,  cl  que  leur  usage  exige  l’absence  de  tout  état  de,  pblo- 
gose  dans  les  voies  digestives.  ) Il  y a peu  d’accouchées  qui 
n’en  désirent  dans  leur  tisane  de  canne  de  Provence  ou  autre  ; du 
reste , c’est  un  purgatif  presque  aussi  actif  que  les  précédents , mais 
moins  employé  cependant. 

DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Comme  antilailenx  , 5 à 10  gram.  dans  1000  gram.  de  tisane  ap- 
propriée. 

Comme  purgatif.  Voyez  Sulfate  de  soude. 

SOUS-PHOSPHATE  BE  SOUBE. 

Dkf.  Le  Sous-phosphate  de  soude , Sel  admirable  perlé , existe 
dans  la  nature  dans  quelques  liquides  animaux;  cependant  on  le  pré- 
pare de  toutes  pièces  dans  les  laboratoires  de  chimie. 

Oesc.  Sel  solide,  blanc  , cristallisé  en  rhomboïdes,  brillant;  très  ef- 
florescent;  inodore;  d’une  saveur  légèrement  salée,  très  peu  désa- 
gréable : aussi  beaucoup  de  médecins  le  préfèrent-ils  aux  précédents; 
soluble  dans  l’eau , etc. 

Prép.  On  l’obtient  en  traitant  le  sous-.phosphate  de  chaux  par  le 
sous-carbonate  de  soude,  filtrant  la  liqueur,  évaporant  et  faisant 
cristalliser. 

Us.  ou  P.  M.  Le  Sous-phosphate  de  soude  est  un  des  purgatifs 
salins  les  plus  usités , à cause  de  sa  saveur  peu  désagréable. 

DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

30  à 60  gram.  dans  1000  gram.  de  liquide  approprié. 

Nota.  Le  Tartrate  de  potasse  neutre,  Tartre  tartarisé  ou  Sel 
végétal,  qui  est  toujours  un  produit  de  l’art;  le  Tartrate  de  potasse 
et  de  soude , Sel  de  Seign^tte  , Sel  de  La  Rochelle , qui  est  également 
préparé  dans  les  arts , sont  encore  employés  aux  mômes  doses  et 
dans  les  mômes  circonstances  que  les  précédents.  Les  principaux 
caractères  de  ces  deux  sels  sont  les  suivants  ; 
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Tartrate  de  potasse. 


Tartrate  de  potasse  et  de  soude. 


Sel  solide,  blanc,  en  prismes  rec-’  prismes  à 8 pans , inalté- 

Ixingulaires  à 4 faces,  un  peu  déli-  rable  à Tair; 
quescenl;  inodore;  saveur  fraîche  saveur  amère; 

et  amère  ; soluble  dans  l’eau,  dé-| 
composable  au  feu,  etc.;  préparé; 
en  saturant  l’excès  d’acide  de  la! 
crème  de  tartre  par  du  sous-carbo- 
natè  de  potasse. 

Comme  diurétique  et  fondant,  2j 
à S gram.  dans  iuie  tisane  appro-  dans  une  boisson  convenable, 
priée. 

Comme  purgatif,  15  à 50  gram. 

Le  Soufre  et  le  Protochlorure  de  mercure  , mais  surtout  le 


par  du  sous-car- 

ibonate  de  soude. 

Comme  purgatif,  30  à 60  gram. 


Protochlorure  de  mercure  , sont  quelquefois  employés  comme  pur- 
gatifs. Voyez  Sudorifiques  et  Antisyphilitiques. 


> EAUX  miirERAl.ES  PURGATIVES. 


Eaux  salines. 


On  appelle  Eaux  minérales  salines  celles  qui , outre  quelques 
autres  principes  minéralisateiu’s , tels  que  des  traces  d’acide  carbo- 
nique et  d’acide  hydrosulfurique , de  i’hydrochlorate  de  chaux , du 
carbonate  de  chaux  ou  de  magnésie , etc. , tiennent  en  solution  une 
grande  quantité  de  matières  salines , auxquelles  elles  doivent  leur  sa- 
veur amère , piquante  ou  salée , et  leure  propriétés  purgatives. 

Administrées  en  petite  quantité,  les  Eaux  salines  jouissent  de 
propriétés  toniques  et  excitantes  ; comme  toniques , on  les  donne  en 
douches  ou  en  bains , dans  la  paralysie , dans  la  débilité  géné- 
rale , etc.  A hautes  doses , elles  sont  purgatives , et  conviennent  prin- 
cipalement dans  les  embarras  gastriques,  les  engorgements  des 
viscères  abdominaux,  etc.  Il  y en  a de  chaudes  et  de  froides;  celles- 
ci  sont  beaucoup  plus  purgatives  que  les  premières. 

EAUX  SAXIJMES  THERMAI.ES. 

Eau  de  Plombières. 


Plombières,  petite  ville  du  département  des  Vosges , à 12  mjj'.amè- 
ires  de  Nancy,  à 3 myriamètres  d’Bpinal , possédé  sept  bains  désignés 
par  les  noms  de  Bmns  des  Dames,  Sources  du  Crucifix,  Grand 
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Bain , Bain  Tempéré , Petit  Bain , Bain  .Neuf  et  Sources  de  Jias- 
sompière. 

Les  Eaux  de  Plombières  sont  incolores,  presque  insipides,  un  peu 
onctueuses;  d’une  température  de  5G  à 74°  centigrades,  etc.  Selon 
Vauquelin  , elles  sont  composées  de  : 


Sous-carbonate  de  soude  cristallisé. 
Sulfate  de  soude  cristallisé , 
Chlorure  de  sodium , 

Carbonate  de  chaux, 


Silice , 

Matière  animale  organique  analo- 
gue à la  gélatine. 


Elles  s’administrent  en  bain  ou  en  boisson  (5  ou  4 verres  le  matin) 
dans  le  traitement  de  la  clilorose,  des  entérites  chroniques , des  scro- 
fules, etc.  Elles  sont  peu  purgatives.  Leur  saison  dure  vingt  et  un  jours, 
et  commence  du  13  mai  au  13  octobre. 


Eau  de  Luxeuil. 

Luxeuil , petite  ville  du  département  de  la  Haute-Saône , à 6 ou 
8 myriamètres  de  Besançon,  dont  les  eaux,  par  leurs  propriétés  phy- 
siques, chimiques  et  médicinales,  et  par  leurs  doses  et  modes  d’admi- 
nistration , ont  beaucoup  d’analogie  avec  celles  de  Plombières,  possède 
cinq  bains , qui  sont le  Bain  des  Femmes , le  Bain  des  Hommes  , le 
Bain  Neuf , le  Grand  Bain  , le  Petit  Bain  ou  Bain  des  Cuvettes.  Les 
Eaux  de  Luxeuil  ont  une  température  de  2.)  à 42“  centigrades.  Vau- 
quelin y a trouvé  du  chlorure  de  sodium  mêlé  d’qn  peu  de  sulfate  de 
potasse  , du  carbonate  de  soude , du  carbonate  de  chaux  mêlé  d’un  peu 
de  magnésie,  de  la  silice,  de  la  matière  végétale  bitumineuse.  Ses 
usages  sont  ceux  des  Eaux  de  Plombières. 

Eau  de  Bourionne-les-Bains. 

Les  Eaux  de  Bourbonne-les-Bains,  petite  ville  de  la  Haute-Marne  , 
à 3 myriarnètres  de  Langres , C dç  Chaumont  et  5(i  de  Paris , sont 
claires  et  limpides;  d’une  odeur  légèrement  sulfureuse  ; d’une  légère 
saveur  salée  et  amère  ; leur  température  varie  de  40  à 09°  centi- 
grades , etc. 

Elles  sont  composées,  d’après  MM.  Bosc,  Bezu,  Deffosses,  Alhenas 
Roumier,  etc.,  de  : 

Bromure  etchlorure?  de  potassium,  Sulfate  de  chaux, 

Chlorure  de  calcium  , Carbonate  de  chaux  , 

Id.  de  sodium.  Acide  carbonique  libre, 

Substance  extractive  mêlée  de  sulfate  de  chaux. 

Ces  Eaux  conviennent  dans  les  fièvres  quartes , selon  le  docteur 
Janet;  dans  les  maladies  du  système  lymphatique,  les  tumeurs  blan 
ches , les  paralysies , etc.;  dans  les  vieilles  entorses,  contre  les  acci- 
dents de  la  congélatmn,  etc.,  etc.  On  les  administre  en  bains  et  en 
douches,  rarement  à l’intérieur.  Leur  .saison  commence  en  mai  et  finit 
en  octobre  ; on  en  boit  pendant  dix-huit  à vingt-quatre  jours. 

Eau  de  Chaudes- Aigues. 

Chaudes-Aigucs,  petite  ville  du  Cantal,  à 5 myriam.ètres  de  Saint- 
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Flotir,  possède  deux  sources  principales  , qui  sont  : la  Belle  fontaine 
du  Var,  la  Source  de  la  grotte  du  moulin. 

Les  Eaux  de  Cliaiules-A ignés  sont  incolores,  inodores,  d’une  saveur 
fade  ou  très  légèrement  astringente  et  stypliquc  ; susceptibles  de  se 
conserver  assez  long-temps  sans  s’altérer,  une  fois  qu’elles  ont  été 
hermétiquement  renfermées;  acquérant  un  peu  de  fétidité  par  leur 
exposition  à l’air;  douces,  onctueuses  au  toucher,  déposant  à la  longue 
une  grande  quantité  de  carbonate  de  chaux;  d’une  température  qui 
varie  de  50  à 88°  centigrades. 

D’après  MM.  Berthier  et  Chevallier,  elles  se  composent  de  : 


Acide  carbonique  libre, 
Carbonate  de  soude , 
Chlorure  de  sodium  , 
Sulfate  de  soude, 
Carbonate  de  chaux , 

Ici.  de  magnésie. 
Silice , 


j Oxide  de  fer, 

'Silicate  de  chaux , 

Muriate  de  magnésie , 
Matière  bitumineuse , 

Id.  organique  azotée , 
Hydrosuifate  d’ammoniaque. 


Les  Eaux  de  Chaudes-Aigues  paraissent  devoir  être  les  succédanées 
des  Eaux  de  Carlsbad , ou  du  moins  pouvoir  rivaliser  avec  celles  de 
Néris  , de  Vichy,  de  Plombières. 


Eau  de  Balaruc. 


Balaruc,  bourg  du  département  de  l’Hérault,  à 2 myriamètres  de 
Montpellier,  possède,  près  d’un  étang  salé  qui  communique  avec  la 
Méditerranée,  une  source  dont  les  eaux  sont  limpides,  d’un  goût  salé 
et  un  peu  amer,  onctueuses,  très  chaudes  (49  à 50“  Réaumur),  un  peu 
gazeuses , etc. 

Les  Eaux  de  Balaruc  contiennent,  d’après  MM,  Brongniart,  Fi- 
guier , Saint-Pierre  : 


Acide  carbonique  libre , 
Chlorure  de  sodium , 

Id.  de  calcium , 
Gaz  azote , 

Fer, 


■ Carbonate  de  chaux, 

Id.  de  magnésie , 
Sulfate  de  chaux. 
Hydrochlorate  de  magnésie. 


Elles  conviennent  dans  les  paralysies,  les  rhumatismes  chroniques  , 
la  chlorose,  la  leuchorrée , les  scrofules,  les  dégénérescences  des  vis- 
cères abdominaux , etc.  Elles  doivent  être  défendues  aux  apoplecti- 
ques. On  les  administre  en  bains,  en  douches  ou  en  boissons  (par 
tasses  ou  verrées  jusqu’à  eiïct  purgatif). 


Eau  d’Aix  ( en  Provence  ). 

Les  Eaux  d’Aix  en  Provence,  ville  capitale  des  Bouches-dn-Bhône, 
5 8 myriamètres  d’Avignon  , sont  limpides,  transparentes,  inodores, 
très  peu  amères  cl  stypliques,  très  légères,  d’une  température  de  52 à 
54“  centigrades.  Elles  sont  composées  , d’après  M.  Laurent , de  .- 

Carbonate  de  chaux,  Oxigène  , 

Id.  de  magnésie.  Matière  organique  onctueuse. 

Sulfate  de  chaüx , 
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Les  Eaux  d’Aix  en  Provence  conviennent  pour  combattre  les  affec- 
tions cutanées,  les  leucorrhées,  l’ictère,  les  rhumatismes,  les  dartres; 
on  les  donne  ordinairement  en  bains.  Leur  saison  est  de  mai  à octobre. 

Eau  de  Bagnères-Bigorre. 


llagnères  - Bigorre  ou  Bagnères  - Adour,  petite  ville  des  Hanfes- 
Pyrénces , sur  l’Adour,  à 2 myriamètres  de  Barrèges  et  1 1 de  Tou- 
louse,.  compte  jusqu’à  vingt-deux  sources  minérales,  dont  les  eaux 
limpides,  diaphanes,  inodores  (excepté  celles  de  Lasserre,  qui  ont 
une  odeur  sulfureuse ) , ont  une  saveur  piquante,  saline  et  un  peu 
styptique  ; une  température  qui  varie  de  20  à 40’  Béaumur,  etc. 

Les  Eaux  de  Bagnères-Bigorre  sont  composées,  d’après  M.  Fou- 
rnier, de  : 


Acide  carbonique , 

Id.  hydrosulfurique. 
Sulfate  de  magnésie , 

Id.  de  chaux , 


Carbonate  de  chaux , 
Hydrochlorate  de  magnésie , 
Chlorure  de  sodium , 

Silice. 


Bordeu,  Ganderax , etc.,  vantent  beaucoup  l’usage  des  Eaux  de 
Bagnères-Bigorre  clans  les  affections  mélancoliques  , atoniques,  les 
flux  immodérés,  etc.  On  les  donne  en  boissons,  en  bains  , en  douches, 
en  fomentations , etc. 


Eau  de  Néris. 


• Néris,  gros  bourg  du  département  de  l’Ailier,  è I myriamètre  à peu 
près  de  Mont-Luçon,  à 40  myriamètres  de  Paris,  possède  quatre  sources 
minérales  : le  Puits  de  la  Croix  , le  Grand  Puits  ou  Puits  de  César, 
le  Puits  carré  ou  tempéré , la  Source  nouvelle. 

Les  Eaux  de  Néris  sont  pétillantes  : un  gaz  s’en  dégage  sans  cesse  , 
surtout  dans  les  temps  d’orage  ; leur  limpidité  est  parfaite;  leur  saveur 
particulière  devient  fade  et  désagréable  par  le  refroidissement  ; leur 
odeur,  nulle  à la  source,  acquiert  de  la  fétidité  par  le  repos;  leur  onc- 
tuosité est  très  marquée , leur  température  varie  de  40  à 41°  Béaumur. 
D’après  Vauquelin , elles  renferment  : 


Carbonate  de  soude , 
Sulfate  de  soude , 
Hydrochlorate  de  soude  , 


Carbonate  de  chaux , 
Silice, 

Matière  organique  azotée. 


Les  Eaux  de  Néris,  selon  M.  Boirat  Desserviers,  conviennent  dans 
toutes  les  phlegmasies  chroniques,  quelques  névroses,  etc.  On  les  ad- 
ministre en  bains,  en  funaigations,  en  douches,  et  à l’intérieur  ( deux 
ou  trois  verres  le  matin,  à la  source).  La  saison  est  de  juin  à octobre. 


Eau  de  Lucques. 


Lucques,  grande  et  belle  ville  d’Italie,  à I myriamètre  1/2  de  Flo- 
rence , à 2 de  Pise , possède  dix  sources  d’eaux  minérales , dont  la  tem- 
penature  varie  de  .'îO  à 45°  Béaumur,  dont  la  limpidité  est  parfaite 
1 odeur  nulle , etc.  ’ 

D après  Moscheni , les  Eaux  de  Lucques  sont  composées  de  : 


m 
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Afcide  carb'OTiic^oé  libi-o, 
yulfaté  Je  cbaOî, 

Id.  dè  magnésie , 

Alun , 

Hydrochlorale  de  soude  < 

Id.  de  magnésie , j 

Elles  conviennent  dans  la  goutte , les  rhumatismes , la  dyspepsie , la 
chlorose,  la  leucorrhée,  les  dégénérescences  viscérales,  les  scrofu- 
les , etc.  On  les  donne  à l’intérieur  et  ù l’extérieur. 


I Carbonate  de  chaux  < 

' Id.  de  magnésie , 
Silice, 

JAlumine, 

; Oxide  de  fer. 


£AUX  SAlIIffES 

Ëaü  de  Sédliiü. 


Sedlitz,  village  de  Bohême,  près  de  Prague  et  de  Tteplitz  , bdssêde 
une  sodrcè  dehi  !e^  eaux  sdnt  limpides,  transparentes,  pélillantes, 
d’une  odeur  pafiicullèrë , d’uhe  saveur  salée  et  amèffe.  , 

Elles  sont  composées,  d’après  Hoffmann,  Neumann,  Stëihiclhn,  etc., 
de  : 


Sulfate  de  magnésie, 
Id.  de  soude, 

Id.  de  chaux , 
Carbonate  de  chaux , 


Carbonate  de  magnésie , 

Acide  carbonique , 

Matière  résineuse , 
Hydrochlorate  de  magnésie,  etc. 


On  les  emploie  comme  cathdftiqües  chez  toutes  les  personnes  lym- 
phatiques et  hypochondriaques , chez  celles  qui  sont  sans  cesse  tour- 
mentées par  des  borborygmes,  des  constipations  opiniâtres,  à la  dose 
de  oüü  à 1000  gram.  par  jour. 


Edii  de  Seydschutz. 


Seydschulz,  villdge  de  Bohême,  près  Sedlitz,  possède  des  eaux 
claires,  limpides , inodores  , d’une  saveur  très  amère  et  salée,  dont  les 
propriétés  médicinales  , les  doses  et  le  mode  d’amiuistration  sont  les 
mêmes  que  pour  les  eaux  de  Sedlitz.  Analysées  pâr  Bergmann  , elles 
ont  donné  : 


Carbonate  de  chaux , 
Sulfate  de  chaux , 
Carbonate  de  magnésie. 


Hydrochlorate  de  magnésie, 
Sulfate  de  magnésié. 

Acide  carbonique. 


Eau  d'Epsom. 

Épsom,  village  situé  dans  le  comté  de  Surrey,  en  Angleterre,  â my- 
riamètres  de  Londres,  ne  possède  qu’une  source  minérale  dont  les 
eaux  sont  limpides,  inodores,  athéreS  et  salées. 

Les  Eaux  d’Epsom  sont  principalement  minéralisées  par  le  sulfate 
de  magnésie;  elles, en  cQtitienneiit  0,03.  On  peut  les  administrer  aux 
mêmes  doses  et  dans  les  mêmes  circonstances  que  les  précédentes , 
maison  leur  préfère  généralement  leurs  principes  minéralisateurs,  à 
la  dose  de  10  à 13  gram.  et  plus  dans  un  véhicule  convenable; 
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ÉMÉTO-  CATHARTIQUES . 

Ce  sont  des  médicaments  qui  participent , par  leur  dénomination 
seulement , des  émétiques  et  des  purgatifs , qui  résultent  du  mélànge 
du  tartre  stibié  et  des  sels  neutres , et  qui  conviennent  toütes  les  fois 
qu’on  veut  agir  sur  toute  la  longueur  du  canal  digestif.  Nous  disons 
que  ces  médicaments  n’ont  qu’ün  rapport  nominal  avec  les  éméti- 
ques , car  ils  n’ont  pas , comme  ces  derniers , la  double  propriété 
d’agir  sur  l’estomac  d’abord , en  produisant  le  vomissement , puis 
sur  les  intestins , en  déterminant  des  évacuations  alvines  ; les  Eméto- 
cathartiques  agissent  à la  manière  des  purgatifs.  Ils  conviennent  dans 
les  embarras  gastro-intestinaux  ^ les  affections  bilieuses , etc.  Stoll 
les  recommandait  au  début  de  ces  dernières  maladies. 

DRASTIQUES. 

Les  Drastiques,  purgatifs  qui  agissent  feu  irritant  forletaentla 
membrane  muqueuse  du  canal  digestif  j qui  y font  affluer  le  sang,  la 
rendent  plus  rouge  * plus  gonflée  et  plus  sensible , qui  provoquent 
une  exhalation  plus  abondante  des  glandes  sécrétoiVes , et  qui  eiifin 
donnent  souvent  lieu  h des  contractions  doulouredsés  dans  diverses 
parties  de  la  masse  intestinale  , sont  tous  fournis  par  le  règne  végé- 
tal. Les  plus  importants  sont  l’Albês , là  Cômmé  gïitte , le  Jàlap , les 
huiles  des  Euphorbiacées , la  Coloquinte , etc. 


AIiOÈâ. 


Déf.  L’Aloès  est  un  suc  extracto-résineux  fourni  par  plusieurs 
plantes  vivaces  qui  appartiennent  au  genre  Aloë , famille  des  Lilià- 
cées , J. , ou  des  Aloïdées  des  auteurs  modernes.  Parmi  ces  végétaux, 
qui  croissent  en  Afrique , aux  environs  du  cap  de  Bonne-Espérance , 
et  qu’oh  cultive  en  Barbarie  -,  ôtt  cite  les  espèces  suivantes  : 


Aloë  spicfata , L. 
perfoliala , L. 
soccotrina,  Haw. 


Aloë  vutgaris , L. 

linguœ  formis^  L. 
barbadensis , Mil. 


On  (bstingue  trois  espèces  d’Aloès  dans  le  commerce  : l’Aloès  suc- 
cotrin , ou  socotrin , Aloë  succolrina  ou  soccotrina , de  Socotora , 
île  fameuse  où  la  plante  croît  sur  le  revers  et  le  sommet  des  monta- 
gnes calcaires,  à une  élévation  de  200  à 1000  mètres  au-dessus  du 
niveau  des  plaines;  l’Aloès  hépatique  ou  des  Barbades,  Aloë  Bar~ 
badensis  , Miller,  ou  elongata^  Murr.  ; l’Aloès  caballin , Aloë  ca- 


•')^6  lîVACüANTS. 

haUina  des  officines.  Le  premier  est  le  plus  pur  et  le  plus  estimé; 
le  second  vient  après,  et  le  troisième,  toujours  impur,  n’est  employé 
que  dans  la  médecine  vétérinaire. 

ÜESC.  {Caractère  botanique  de  VAloë  perfoliata).  Feuilles  très 
longues,  étroites,  succulentes,  maculées,  eiisiformes,  épineuses  sur 
leurs  bords,  d’un  vert  foncé;  tiges  (s’élevant  du  milieu  des  feuilles) 
cylindriques,  plus  ou  moins  élevées  (650  millimètres) , terminées  par 
lin  épi  de  belles  Heurs  d’un  rouge  de  feu , un  peu  lèches  et  pendantes, 
tubuleuses;  calice  cylindrique;  6 étamines  attachées  à la  base  du  ca- 
lice, etc. 


Caractère  des  Aloès. 

Aloès  succolrin. 

Masses  plus  ou  moins 
volumineuses,  solides, 
compactes  , pesantes  , 
d’une  couleur  brune 
verdâtre,  jauneset  iran- 
s[iarentes  sur  leurs 
bords,  se  ramollissant  à 
la  chaleur  des  doigts  ÿ 
prenant  la  forme  des  va- 
ses ou  des  boîtes  qui  les 
renferment;  friables; 
cassure  vitreuse;  don- 
nant une  poudre  d’un 
beau  jaune  doré,  mais 
qui  s’agglomère  promp- 
tement; soluble  en  en- 
tier dans  l’eau  et  l’al- 
cool , quand  l’aloès  est 
pur;  d’une  odeur  forte, 
particulière;  saveur  très 
amère  de  bile,  très  te- 
nace. 

Prép.  Le  mode  d’e.vtraction  varie  suivant  les  pays.  Tumberg  dit 
que  citez  les  Hottentots,  à l’époque  des  pluies  on  après,  on  coupe 
les  feuilles  à leur  base , on  les  suspend  au-dessus  de  vases  convena- 
bles , et  que  le  liquide  obtenu  et  évaporé  par  le  feu  , est  versé  encore 
chaud  dans  des  caisses  plus  ou  moins  grandes.  Socotora,  on  coupe 
les  feuilles , on  les  pile  avec  un  peu  d’eau  , on  exprime , on  laisse  dé- 
iioscr  le  suc  obtenu , on  decante,  et  on  fait  évaporer  jusqu’il  con- 
■ sistance  convenable.  Le  dépôt  est  une  fécule  qu’on  rejette  à Socotora , 
-et  dont  les  Coebinebinois  tirent  parti  comme  aliment.  Enfin,  à la  Ja- 
-maïque,  on  déracine  les  Aloès,  on  coupe  les  feuilles,  on  les  met 


Aloès  hépatique. 


d’un  jaune  sale , 

non  Iransparenles , 
se  ra- 
mollissant moins, 

conservant  da 
vantage  leur  forme  ; 


cassure 

lerne  ; poudre  d’un 
jaune  sale  ; 


laissant  14  à 15  p.  0/0 
de  résidu  ; 

odeur  forte,  nauséeuse, 
désagréable. 


Aloès  caballin. 


tout-à-fait  brunâtre, 

ne  se  ra- 
mollissant pas,  conser- 
vant leur  forme; 


non  friables  ; cassure 
grenue  ; poudre  brunâ- 
tre ou  d’un  brun  ver- 
dâtre; 

laissant  près  de  30  p. 
0/0  de  résidu  ; 
odeur  presque  fétide. 
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dans  des  paniers  que  l’on  plonge  plusieurs  fois  dans  l’eau  bouillante; 
celle-ci  se  sature  de  plus  en  plus  de  matière  extractive,  on  filtre  et 
on  évapore.  Tels  sont  les  procédés  qui  paraissent  fournir  l’Aloès  suc- 
cotrin , le  plus  estimé  de  tous,  mais  qui  perd  tous  les  jours  en  raison 
du  peu  de  soins  qu’on  apporte  à sa  récolte.  Cet  Aloès  est  principa- 
lement expédié  à Mascate,  où  son  prix  varie,  selon  la  qualité,  de 
2 à A schellings  la  livre  anglaise  ( 375  grain.  ).  Quant  aux  Aloès  hé- 
patique et  caballin,  ils  paraissent  être,  le  premier,  le  résultat  de 
l’épaississement  du  suc  exprimé  à l’aide  de  l’ébullition  ; le  second , 
le  produit  de  l’évaporation  d’un  décocté  aqueux  des  feuilles  épui- 
sées par  incision  et  infusion. 

Anai,.  (MM.  Vogel,  Bouillon-Lagrange). 

Aloès  succotrin. 

Résine 

Extrait.  . . ... 

Huile  volatile. 

(Trommsdorfî.) 

Principe  savonneux  amer, 

Résine , 

Huile  essentielle. 

Us.  ou  P.  M.  L’Aloès  jouit  de  propriétés  différentes,  selon  les  doses 
auxquelles  on  le  donne.  A petites  doses , il  agit  comme  tonique , sto- 
machique , réveille  l’appétit,  facilite  la  digestion  , etc.  A plus  fortes 
doses , c’est  un  des  drastiques  les  plus  usités.  Son  action  se  porte 
principalement  sur  le  système  sanguin  , et  surtout  sur  celui  de  la 
veine  porte.  On  sait  .qu’il  provoque  la  congestion  des  vaisseaux  hé- 
mon’hoïdaux.  Il  agit  sur  le  gros  intestin  d’une  manière  spéciale  ; 
de  là  sa  réputation  pour  débarrasser  le  cerveau  et  la  poitrine , pour 
provoquer  les  règles , etc. 

Ainsi , non  seulement  l’Aloès  est  un  bon  purgatif , mais  encore 
c’est  un  excellent  moyen  d’entretenir,  sur  le  gros  intestin  , d’abord 
une  fluxioit  sanguine  qui  est  extrêmement  avantageuse  dans  les 
congestions  cérébrales,  puis  une  autre  fluxion  accompagnée  de  cha- 
leur, d’épaississement  des  membranes  muqueuses  intestinales,  de 
selles  fréquentes,  etc.,  dont  la  thérapeutique  profite  tous  les  .jours 
pour  prévenir  la  constipation  chez  les  personnes  aflectées  d’hémor- 
rhoïdes  internes. 

l'hi  pharmacie,  on  fait  avecl’Aloès  une  foule  de  préparations  qui 
sont  toutes  très  employées. 
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Aloès  hcputiqae. 


Résine 

Extractif.  . . 

Peu  d’huile  volatile. 


Principe  savonneux, 
Résine, 

Albumine, 

Acide  gallique  ; pas  d’huile. 
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PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Comme  tonique , S à 20  centigram.  en  bols  ou  pilules. 

Comme  drastique  , 2 .H  0 décigram.,  comme  ci-dessus. 

Chez  les  hémorrhoïdaircs , 5 à 10  centigram.  dans  la  première  cuil- 
lei'ée  de  soupe , alin  d’entretenir  la  libérl'é  du  velUre.  On 
en  prend  la  même  dose  3 ou  -i  jours  de  suite  ; on  suspend 
pour  reprendre  ensuite. 

En  jayénVént  (Aloes  2 à 1»  gram.,  jaune  d'oéuf  n°  1,  eàû  300  gram.). 

En  injection  {voir  celle  de  Borics  dans  notre  FüumulaIre). 

En  pommade  (Aloès  1 p.,  axonge  4 p.),  comme  vermifuge. 

Teinture  (Aloès  i p.,  alcool  à 54“  Cart.  4 p.),  S à 10  gram.  dans  un 
véhicule  convenable. 

Vin  ou  Teinture  sacrée  ( AJoès  50  à 40  grani.,  petit  cardamome  5 à 
10  gram.,  gingembre  5 à -10  gram.,  vin  d’Espagne  2 à 
4000  gram.),  5 à 10  grâm. 

Nota.  L’AIoès  agit  avec  plus  de  certitude  seul  qu’uili  à d’autres 
substances.  Cette  observation,  faite  par  beaucoup  de  praticiens,  n’a- 
vait pas  échappé  à Cullen. 

L’AIoès  fait  encore  partie  des  Pilules  antecibum , de  celles  d’An- 
derson, de  Bontius , de  Rufus  ; du  Colyre  de  Brun,  des  Èliœirs  de 
Garus,  de  longue  vie,  de  Paracelse , etc.,  etc.  ( Voir,  pour  toutes 
ces  préparations,  notre  Formulaire  et  le  Codex.) 

GOMME  GUTTE. 

Déf.  Sous  les  notas  de  Gohnme  gutte  -,  Gommé  goutte , Scammo- 
née jaune,  on  emploie  une  gommë-résine  fournie  par  le  Stalagmitîs 
cambogioïdes , Murray,  arbre  qui  croît  aux  Indes  orientales  et 
surtout  à Ceylan  et  à Camboge,  qui  appartient  à la  famille  des 
Gutliférès , J.  Quelques  autres  végétaux , tels  que  le  Garcinia  mo- 
rélla , D.  C. , lé  Canibogia  gutta , L. , etc. , donnent  ebcote  de  la 
Gomme  gutte , mais  qui  est  un  péu  moins  estimée  fet  plus  foncée  en 
couleur. 

Desc.  Tronc  peu  élevé , peu  rameux  ; feuilles  opposées,  ovales  , lui- 
santes , coriaces,  d’uti  vert  foncé;  tleurs  mâles  en  bouquets  distincts  ; 
fleurs  hermaphrodites  axillaires;  calice  à 4 divisions;  corolle  à 4 pé- 
tales; 23  à 50  étamines;  fruit  (baie)  globuleux,  blanchâtre  ou  rosé, 
poiysperme. 

La  Gomme  gutte  se  présente  dans  le  commerce  sous  forme  de 
morceaux  plus  ou  moins  volumineux , cylindriques , roulés  en  brace- 
lets ou  amorphes  ; d’une  couleur  de  cire  brute  à l’extérieur , pulvé- 
rulente; d’un  jaune  rougeâtre  à l’intérieur,  d’une  cassure  nette  et 
brillante  ; inodore;  d’une  saveur  presque  nulle  d’abord,  puis  âcre  et 
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désagréable  ; soluble  en  partie  dans  l’eau  et  en  partie  dans  1 alcool  ; 
colorant  la  salive  en  jaune  doré  ; donnant  une  poudre  d un  jaune 
éclatant,  etC; 

ExTR.  A Siara , on  obtient  la  Gomme  gutte  en  rompant  les  leuilies 
et  les  jeunes  pousses  des  arbres  ; il  en  découle  goutte  par  goütte  (de 
là  le  nom  de  Gomme,  gutte  ) un  liquide  que  l’on  fait  dessécher  au  four 
ou  au  soleil;  à Ceylan , on  l’obtient  h l’aide  d’incisions  faites  sur  l’é- 
corce de  l’arbre^ 

Anal.  (Braconnot,  John).  Gomme  analogue  à celle  du  censier  ; 
Résiné  rouge , insipide , transparente , etc. 

Us.  ou  P.  M.  La  Gomme  gutte  est  ilil  drastique  très  violent  J èllè 
a été  introduite  dans  la  matière  médicale , en  1603 , par  Closius  ou 
Clossius.  On  l’emploie  encore  en  Angleterre , très  peu  en  France, 
comme  püissàrtt  dérivatif  dans  certains  cas  d apoplexie,  de  pàralysie, 
d’hydi-opisic , etc. , et  dans  quelques  affections  cutanées.  Les  f aso- 
ristes  la  regardent  comme  un  puissant  contre  - stimulant.  Dans  les 
arts , on  en  retire  uiië  couleur  jaune  qui  est  très  belle  et  très  estiiüée. 
Les  vétérinaires  l’administrent  comme  purgative  et  vermifuge. 

DOS»  ET  MOD.  d’aDM. 

Comme  drastique , S à ,20  centigram.  chez  les  enfants , 6 à 8 décigr. 
chez  les  adultes. 

Comme  contro-stiraulante  , 15  à 50  centigram.,  fd. 

Teinture  (Gomme  gutte  i p.,  alcool  à 31°  Cart.  4 p.),  15  à 20  gram. 
et  plus  , dans  un  véhicule  convenable. 

Savon  de  gomme  gutte.  {Voir  notre  Formulaire.) 

ANTI.  Voy.  EMPOISONNESIENTS  , 2°  vôl. 

HiST.  La  Gomme  gutte  a été  apportée  de  la  Chine  en  Europe  par 
les  Hollandais , vers  le  commencement  du  xvi°  siècle. 

SCAÀl[MOÏa'É£. 

Déf.  Sous  le  nom  de  Scammonée  d’Alep , on  emploie  le  suc 
épaissi  (suc  gommo-résineux)»des  racines  du  Convolvulus  scammo- 
nia,  L.,  PL  V.  de  la  Syrie,  de  l’Asie , des  environs  d’Alep , et  qui 
appartient  à la  famille  des  Convolvulacées , J. 

Desc.  Bacincs  fusiformes,  très  épaisses,  charnues,  lactescentes; 
tiges  grêles,  grimpantes;  feuilles  iHangulaires,  pointues,  lisses  * d’un 
vert  clair,  péliolées;  fleurs  pédoiléulées  : pédoncules  garnis  de  deux 
bractées;  calice  foliacé;  corolle  campanulucée , blanche,  jaune  ou 
pourpre. 

Il  existe  dans  le  commerce  trois  espèces  de  Scammonées,  la 
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Scammonée  d*Alep,  celle  de  Smyrne  et  celle  de  Montpellier.  La 
piemière,  celle  que  Ion  emploie  en  médecine,  est  fournie  par  la 
plante  dont  nous  venons  de  donner  les  caractères  botaniques;  la 
seconde , par  le  Pcriploca  scammone , L'.  , qui  croît  en  Mysie  ’ en 
Anatolie,  en  Cappadoce,  et  qui  appartient  h la  famille  des  Apocy- 
nées , J.  ; enfin  la  troisième , dite  encore  Scammonée  en  galettes , à 
cause  de  sa  forme , est  préparée  avec  le  suc  du  Cynanchum  Mons- 
peliacum,  L. , même  famille  que  le  Periploca,  et  avec  ceux  de 
quelques  Euphorbes  auxquelles  on  a mélangé  des  résines , de  la 
cendre,  de  la  terre  et  d’autres  corps  étrangers.  Ces  trois  produits  dif- 
fèrent extrêmement  l’un  de  l’autre. 


Scammonée  d’Alep, 

Morceaux  plus  ou 
moins  volumineux  , 
secs, friables,  légers,  po- 
reux,griscendrés à l’ex- 
térieur; cassure  terne, 
un  peu  pulvérulente;! 
odeur  légère  de  beurre' 
un  peu  fort;  saveur  âcre 
et  nauséabonde;  peu  so-j 
lubies  dans  l’eau  avec 
laquelle  ils  forment  une 
émulsion  d’un  jaune 
verdâtre;  solubles  dans 
l’alcool. 


Scamm  onée  deSmyrne. 


plus  mous , moins 
friables,  assez  poreux , 
bruns  noirâtres  ; 
cassure  compacte  ; 
odeur  désagréable,  fé- 
tide ou  empyreumati- 
que,  rappelant  souvent 
celle  du  jalap , avec  la 
poud  re  d uq  uel  on  la  fal- 
silie  souvent;  saveur 
très  âcre , très  nauséeu- 
se; moins  solubles  dans 
l’eau  ; un  peu  solubles 
dans  l’alcool. 


Scammonée  de  Montp. 

Morceaux  ronds  , 
aplatis,  non  frialdes, 
très  peu  poreux  , noi- 
râtres ; 

cassure  un  peu  grenue; 

inodores  ou 
bien  peu  odorants  ; 

saveur 

âcre  et  amère  ; solubles 
dans  l’eau  ; 


peu  solubles 
dans  l’alcool. 


Extr.  Le  mode  d’obtention  de  la  Scammonée  est  simple  et  facile. 
A Smyrne  et  à Alep , on  incise  le  collet  des  racines , on  reçoit  le  suc 
dans  des  coquilles,  et  on  l’expose  à l’air  libre,  où  il  s’épaissit; 
c’est  là  la  Scammonée  en  coquilles,  Scammonée  fort  rare,  dure 
et  poreuse,  d’un  gris  rougeâtre  ou  blanchâtre,  demi  - transpa- 
rente , etc.  Celle  que  l’on  trouve  dans  le  commerce  est  obtenue,  par 
incisions  faites  sur  les  racines.  Enfin , on  en  prépare  avec  le  suc  ex- 
primé des  tiges  et  des  racines. 


Scammonée  d'Alep. 


Scammonée  de  Smyrne. 


Résine 

Gomme 

Extrait.  ....... 

Débris  de  végétaux  et  terre. . 


CO 

5 

2 

35 


Résine 

Gomme 

Extrait 

Débris  de  végétaux  et  terre. . 


29 

8 

5 

58 


Nota.  Traitée  par  l’eau  et  l’alcool,  la  Scammonée  d’Alep,  de 
bonne  qualité,  ne  doit  donner  qu’un  tiers  de  résidu  insoluble. 
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l S.  OU  P.  M.  La  Scanimonéc , connue  des  médecins  dès  la  plus 
haute  antiquité  •(  Hippocrate,  Galien,  Mésué,  etc.,  en  font  mention 
dans  leurs  écrits  comme  d’un  excellent  purgatif) , est  très  peu  employée 
aujourd’hui  ; la  dilFicnlté  de  l’avoir  pure  en  est  probablement  la  seule 
cause.  Elle  Jouit  de  propriétés  drastiques  très  prononcées  , et  peut 
être  administrée  avec  avantage  dans  certains  cas  de  constipation  ha- 
bituelle, d’hydropisies  passives  , etc.  Le  docteur  Pellegrini  dit  l’avoir 
employée  avec  succès,  à la  dose  de  25décigrani.  en  huit  prises,  dans 
un  cas  de  péritonite.  Décolorée  par  le  charbon  animal , la  Scammo- 
née  ne  perd  pas  de  ses  propriétés , comme  l’ont  prouvé  les  expé- 
riences thérapeutiques  de  iMM.  Chomel  et  Ollivier  d’Angers. 

PRÉP.  pharm.j’dos.  et  mod.  d’adm. 

Comme  drastique,  o à 30  centigrammes  , et  progressivement  60  et 
T."),  en  bols  ou  pilules. 

Poudre  cathartique  ( Jalap  et  Scammonée,  de  chaque  5 centigram., 
crème  de  tartre  6 décigram.  ; , en  une  seule  fois,  comme 
purgative.  La  dose  peut  être  renouvelée. 

Potion  purgative  {voir  dans  notre  Foumulaire  le  Lait  purgatif]. 

Teinture  (Scammonée  I p.,  alcool  à 32°  8. p.),  10  gouttes  à 2 gram. 

. Les  üiagrédes  glycyrrhizé , cydonië  ou  sulfuré,  ou  Scammonée 
dont  on  a modifié  les  propriétés  eu  la  mêlant  avec  l’extrait  de  réglisse, 
le  suc  de  coing  ou  la  vapeur  de  soufre,  sont  des  préparations  tout-àfait 
abandonnées  aujourd’hui. 

La  Scammonée  fait  partie  du  fameiiœ  purgatif  Leroy,  composé 
ainsi  qu’il  suit  : Scammonée  d’Alep  60  gram. , racine  de  turbith 
30  gram.,  jalap  250  gram.  Faites  digérer  pendant  vingt-quatre 
heures  dans  : alcool  à 20"  Cart.  6 kilog.  ; passez  et  ajoutez  un  sirop 
fait  avec:  séné  250  gram.,  eau  1 kilog.,  .sucre  1250  gram.  Dose,  1 
à 2 cuillerées  par  jour.  Elle  entre  aussi  dans  la  composition  du  Re- 
mède de  madame  Nouffer  contre  le  ténia  ( calomélas  et  résine  de 
scammonée  5 décigram.,  gomme  gutte  3 décigram.,  confection 
d’hyacinthe  q.  s.  pour  3 bols  égaux).  DOSE.  Voir  2'  vol..  Traite- 
ment du  ténia.  Enfin , on  la  trouve  encore  dans  les  Electuaires  publiés 
par  ordre  du  collège  de  médecine  de  Prusse , et  employés  contre  le 
ténia  {Elecluaire  A.lÀvod.xWQ  d’étain  pur  30  gram.,  poudre  de  fou- 
gère 25  gram.,  poudre  de  semen  contra  15  gram.,  jalap  et  sulfate  de 
soude  5 gram. , miel  q.  .s.  Electuaire  B.  Jalap  et  sulfate  de  soude 
2.5  décigram.,  scammonée  12  décigram.,  gomme  gutte  5 décigram., 

miel  q.  s.).  Dose.  Fotr  comme  ci-dessus. 

• 

JA1.AP. 

Déf.  Le  Jalap,  Convolvulus  jalapa , L.  et  Deff.,  ou  Convolvulus 
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ofJicinaUs  de  MM.  Çabriel  Pelletan  et  Ledanois,  Ipomœa  macro- 
rhiza  de  SJichaux , Ipomœa  jalapa  de  Smith , est  une  PL  V.  de 
l’Amérique  méridionale  , qui  croît  au  Mexique,  à Vera-Cruz  , et  qui 
appartient  à la  famille  des  Convolvulacées  ^ J. 

Desc.  Racines  tubéreuses,  extrêmement  volumineuses;  tiges  très 
longues  (5  à 6 mètres),  volubiles  (de  la  grosseur  d’une  plume)  ; feuilles 
d’un  vert  obscur,  alternes , pétiolées  , anguleuses , arrondies , presque 
cordiformes  ; fleurs  grandes , solitaires  , pédonculées  : pédoncules  axil- 
laires; corolle  grande,  campanifcurme,  blanche,  d’un  rouge  pourpre 
dans  son  milieu. 

Dans  le  commerce , la  racine  de  Jalap  se  présente  sous  forme  de 
morceaux  plus  ou  moins  volumineux , de  formes  variables  ; les  uns 
sont  sphériques,  ovoïdes,  pyriformes;'  les  autres  demi-sphériques, 
en  rouelles  plus  ou  moins  épaisses  , etc.  ; très  rugueux  à leur  surface, 
compactes,  noirâtres,  jaunâtres  ou  grisâtres  en  dehors;  incisés  plus 
ou  moins  profondément  et  en  divers  sens  ; blanchâtres  ou  jaunâtres  à 
l’intérieur,  et  marqués  de  zones  concentriques;  cassure  lisse,  mar- 
brée , résineuse , ondulée  et  parsemée  de  petits  points  brillants  ( ré- 
sine) ; odeur  forte , nauséabonde  ^'sfrangulante  ; d’une  saveur  amère, 
âcre  et  mordicante. 

SoPHis.  On  trouve  quelquefois  mélangé  au  Jalap  des  morceaux 
informes,  plus  ou  moins  volumineux,  légers,  très  rugueux,  brunâ- 
tres à l’extérieur,  rougeâtres  ou  rosés  à l’intérieur,  peu  compactes , 
peu  odorants  et  presque  insipides , dont  on  ne  connaît  pas  bien  l’ori- 
giiie,  et  qu’il  est  heureusement  facile  de  distinguer.  Quant  à la  racine 
de  bryone,  mêlée,  disent  quelques  auteurs,  avec  le  Jalap  du  com- 
merce , il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  une  substitution  aussi 
grossière. 

Anal.  (Henry,  Gerber,  Félix  Cadet  de  Gassicourt,  etc.).  Résine 
dure,  Résine  molle  , Extractif  un  peu  âcre.  Extrait  gommeux  , Al- 
bumine végétale , Sucre  incristallisable,  Gomme,  Mucilage  végétal, 
Amidon  (I),  Matière  colorante. 

Us.  ou  P.  M.  Le  Jalap  agit  principalement  sur  l’intestin  grêle. 
Son  prix  peu  élevé  le  fait  souvent  préférer  à tout  autre  purgatif  par 
les  gens  du  peuple  et  de  la  campagne. 


(1)  Celle  fécule  devenant  souvent  la  proie  des  insectes,  il  est  important 
de  ne  point  réduire  le  .lalap  en  poudre  , sans  tenir  compte  de  la  résine  ([ui 
se  trouve  alors  en  bien  plus  grande  proportion  , sans  quoi  on  donnerait  lieu 
à des  superpurgalions  qui  certainement  ne  seraient  pas  sans  danger;  ce  Jalap 
est  très  convenable  pour  préparer  la  Résine. 
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PnÉP.  PHARM. , DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Poudre  (d’un  gris  terne  ) , 40  à 15  décigram.  en  bols  ou  pilules,  ou 
étendue  dans  une  tasse  d’eau  ou  de  boiiillon  aux  herbes. 
Une  dose  plus  forte  pourrait  donner  lieu  à des  vomisse- 
ments, à des  coliques  violentes  et  à une  phlegmasie  gastro- 
intestinale. La  résine  ne  se  donne  qu’à  15,  ou  20i,  ou, 
.'iO  centigram.  au  plus  dans  Çû  ou  90  gram.  d’émulsion. 

Teinture  ( Jalap  1 p.,  alcool  à 2i“  Cart.  4 p.  ) , 2 à 10  gram.  dans  un 
peu  d’eau. 

Teinture  composée  ( voir  Eau-de-vie  allemande,  d.ans  notre  Fqr- 

SIULAIRE). 

Savon  de  jalap  (voir  comme  ci-dessus  \ 

Extrait  alcoolique  (peu  usité),  20 à 40  centigram.  en  béls  ou  pilules. 

Hist.  La  découverte  du  Jalap  est  due  à Houston.  La  racine  qui 
fut  apportée  en  Europe  en  1610  , et  qui  ne  vécut  cjue  derix  années, 
au  Jardin  des  Plantes  de  Paris  , avait  des  dimensions  énormes.  Celle 
que  Michaux  envoya  de  Charlestown  en  France  pesait  près  de 
25  kilogram.  Le  Jalap  nous  est  envoyé  de  la  Vera-Cruz , seul  port  du 
Mexique  qui  fasse  ce  commerce. 

Nota.  La  Racine  de  turbith,  Türbith  végétal  , Radix  con- 
volvuli  turpethi , L. , famille  des  Convolvulacées , PL  naturelle  dans 
l’Inde,  n’est  plus  employée  aujourd’hui.  Elle  est  moins  active  que  le 
jalap.  Sa  racine  devait  être  choisie  lourde , non  vermoulue , entière- 
ment recouverte  de  son  épiderme , etc.  Sa  dose  variait  entre  5 à 
15  gram.  en  décoction , et  1 à 5 gram.  en  poudre. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  racine  de  turbith  est  applicable , 
1®  à la  racine  de  Soldanelle,  Convolvulus  soldanella , L. , Ca- 
lystegia  soldanella , Rob.,  Br. , convolvulacée  très  commune  sur  les 
bords  sablonneux  de  nos  mers  d’Einope  ; 2“  à la  racine  de  Méchoa- 
CAN,  Convolvulus  mechoacana,  Vitman,  plante  du  Brésil;  3®  à la 
racine  du  Liseron  des  champs , Petit  liseron,  Liset,  Convolvulus 
arvensis,  L. , espèce  très  répandue  chez  nous , et  dont  tout  le  monde 
connaît  les  jolies  fleurs  à bandes  roses , etc. 

COLOQUINTE. 

DéF.  La  Coloquinte , anciennement  Chicotin , Cucumis  colocyn^ 
this,  L. , est  une  PL  A.,  abondante  dans  les  îles  de  l’Archipel  et  sur 
les  côtes  maritimes  du  Levant,  cultivée  dans  nos  jardins,  appartenant 
à la  famille  des  Cucurhitacèes , J.,  et  dont  on  emploie  la  partie  char- 
nue du  fruit. 

Desc.  Tiges  grêles,  rampantes,  cannelées,  velues;  feuilles  p6tio-« 
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lées , découpées  en  lanières  piofondes  et  obtuses,  vertes  en  dessus 

ja'inylre,  de  la  grosseur  d’une 
orange,  a 0 loges  polyspermes;  pulpe  charnue,  blanche , spongieuse, 

sec;  d’une  légère  odeur  de  viôleüe  à l’état 
trais;  d une  amertume  excessive  (comme  chicotin , dit  le  proverbe^ 

vaiJi?  ’ ^«"’ences  ovales,  obtuses  , comprimées,  oli- 

vâtres, inodores,  d une  saveur  mucilagineuse. 


RÉC.  La  Coloquinte  se  récolte.en  automne  ; on  la  pèle  quand  elle 
commence  à jaunir,  et  on  nous  l’envoie  d’Alep  et  de  Smyrne. 


Anal.  (Meisner).  Matière  résineuse, 
ihine  (I),  Matière  extraetwe.  Extrait 
grasse  , Acide pectique.  Sels. 


Principe  amer  ou  Colocyn- 
gommeux.  Gomme,  Huile 


Us.  ou  P.  M.  A hautes  doses , la  Coloquinte  agit  comme  les  poi- 
sons végétaux  irritants;  à petites  doses,  elle  agit  comme  drastique, 
et  poite  principalement  son  action  sur  le  rectum.  On  tire  souvent 
parti  de  son  influence  irritante  sur  le  gros  intestin  pour  provoquer 
les  règles. 


l’RÉP.  PIIARM.,  nos.  ET  MOD.  b’aDM. 

Poudre  20 à 50  centigram  , en  bols  ou  pilules,  ou  étendue  dans  un 
véhicule  convenable  ; c’est  souvent  le  vin  blanc  qu’on  em- 
ploie dans  les  campagnes. 

Vil  (Coloqumte  20  ji.,  vin  blanc  O-iO  p. , alcool  à 21°  Cari.  CO  p.), 
Il)  à 50  gram.  le  malin  à jeun.  Chaque  50  gram.  contient 
55  ceniig.  de  Coloquinte. 

Extrait  aqueux  , 2 à 4 décigram. 

BRYOME. 


La  Bryone , dont  on  distingue  deux  espèces  ou  variétés,  la  Bryone 
noire  ou  Vigne  noire,  liryonia  alba , L. , et  la  Bryone  blanche 
ou  Vigne  blanche  , couleucrée  , /yî'yojuVf  d/oïcff  de  Jacquin , famille 
des  Ciicurbitacces , J. , est  une  Pl.  V.  L , très  commune  dans  les 
hâtes , dans  les  buissons  , dont  les  racines , employées  autrefois 
comme  drastiques , sont  dangereuses  et  infidèles  dans  leurs  effets  , et 
qu’il  est  permis  d’oublier  aujourd’hui. 

EI.1.ÉBORES. 

fl  en  est  de  môme  des  racines  de  l’Ellébore  blanc,  Veralram  al- 
bum, L. , famille  des  Colchicacèes  , J.  ot  de  l’Ellébore  noir,  llclle- 

(I)  Substance  étudiée  par  MM.  Draconnol  et  Héberger,  d'un  jaune  rou- 
geiltre  en  masse,  jaune  en  iiomlie,  Iraiislncide,  friable,  plus  soluble  dans 
l’alcool  que  dans  l’eau  , très  amère  , soluble  dans  l’éther,  etc. 
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bonis  niger,  L. , famille  des  lienonculacées , J.  Plantes  que  l’on 
trouve,  la  première,  dans  les  montagnes  du  Jura,  de  l’Auvergne  et 
des  Alpes  ; la  seconde , dans  le  Dauphiné , la  Provence , etc.  Ces 
substances , rangées  avec  raison  parmi  les  poisons  végétaux  irritants, 
étaient  employées  autrefois  comme  drastiques,  emménagogues  et 
anthelmintiques,  contre  les  hydropisies,  etc.  Aujourd’hui,  on  a re- 
cours à des  médicaments  plus  certains  dans  leurs  effets  et  moins 
dangereux.  Toutefois , voici  quelques  unes  des  préparations  faites , 
1°  avec  I’Ellébore  noir  : 


Pommade  (Ellébore en  poudre!  à 2 p.,  axonge4 p.J,  contre  certaines 
dartres  invétérées. 

Décoction  de  Cullen  ( Ellébore  50  gram.,  eau  .'>00  gram. , sulfure  de 
potasse  2 gram.),  en  lotion',  contre  la  gale  et  la  teigne. 
Teinture  (Ellébore  sec  I p.,  alcool  à 51”  Cart.  4 p.). 

Id.  de  Wendt  (Ellébore  vert  1 p. , alcool  8 p.),  par  gouttes  , 
contre  la  manie. 

Vin  ( Ellébore  ! p.,  vin  d’Espagne  8 p.),  par  gouttes  dans  un  véhi- 
cule convenable. 

Vinaigre  (Ellébore  ! p,,  vinaigre  !2  p.),  comme  ci-dessus. 

Pilules  {voir  celles  de  Bâcher,  dans  notre  Foumulaihe). 

Oxymel  (vinaigre  d’Ellébore  et  miel , p.  é.). 

2“  Avec  I’Ellébore  blanc  : 

Pommade.  Biett  (Ellébore  pulv.  4 p.,  axonge  52  p.,  essence  citron , 
quelques  gouttes)  contre  certaines  maladies  cutanées. 
Lotion.  Swediaur  (Ellébore  I p.,  eau  22  p.  ; faites  bouillir,  passez  et 
ajoutez]:  alcool  à 5!“  Cart.  2 p.),  contre  le  prurigo,  la  teigne. 
Teinture  (Ellébore  ! p.,  alcool  à 2!"  Cart.  4 p.),  par  gouttes. 

Vin  (Ellébore  I p.,  vin  blanc  15  p.,  alcool  à 21°  Cart.  I p.),  comme 
ci-dessus. 

AGARIC  BI.ANC. 


L Agaric  blanc , polypore  du  mélèze , Polyporus  officinalis , Fries 
et  Persoon , Boletus  laricis , L. , est  une  excroissance  analogue  aux 
champignons , dans  la  famille  desquels  elle  a été  placée , et  que  l’on 
trouve  sur  le  tronc  du  Pin  mélèze , Pinus  larix , L. , arbre  des 
Alpes  , famille  des  Conifères  , J. 


Masse  plus  ou  moins  volumineuse  , qui  doit  être  choisie  blanche  lé- 
gere,  pulvérulente,  débarrassée  d'une  enveloppe  sous-ligneuse  et  rou- 
geâtre,  non  ligneuse  à 1 intérieur;  d’une  odeur  particulière  assez  nro- 
noncee;  dune  saveur  d’abord  douce,  puis  sucrée,  un  peu  amere 
nauséeuse  et  fort  tenace , etc.  Braconnot  y a trouvé , sur  100  n 72  de 
résine  particulière,  2 d’extractif  amer,  20  de  fongine.  Drastique  Violent 
peu  certain  ; il  entre  dans  la  teinture  d’aloès  composée  ou  Elixir  de 
longue  me.  Quelques  médecins  le  recommandent  encore  contre  les 
sueurs  nocturnes  des  phtisiques , à la  dose  de  2décigram.  matin  et  soir 
dans  un  mucilage  ou  un  extrait  amer  quelconque. 

I. 
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AP4A;P  PES  CHmURÇXENTS. 

L’Agaric  des  chirurgiens , Amadou , Agaric  de  chêne , Agaric 
amadouvier,  Agaricus  chirurgicum , Bolelus  igniarius , L. , est  un 
champignon  qui  se  forme  par  couches  successives  sur  le  Quercus 
robiir,  L. , déjà  cité. 

Pour  les  besoins  de  la  chirurgie , on  prive  l’Agaric  de  sa  partie 
corticale , on  le  bat  avec  un  maillet  pour  le  rendre  plus  souple , on 
le  fait  sécher,  on  le  bat  de  nouveau , etc.  ; on  répète  ces  opérations 
jusqu’à  ce  qu’il  sojt  p^^rfaitement  doux  et  qwelleux  au  toucher,  C’çst 
dans  cet  état  qu’on  l’emploie  comme  moyen  hémostatique  et  pour  faire 
des.  moxcjs. 

Pour  l’usage  économique , ou  le  divise  en  lames  minces , oq  le  bat 
bien , on  le  plonge  dans  un  soluté  de  nitrate  de  potasse  , et  on  le  fait 
séçber. 

Quand  on  veut  employer  l’Agaric  pour  arrêter  les  hémorrhagies, 
on  en  prend  un  morceau  convenable , oq  le  dédouble , on  étanche  la 
plaie , on  l’applique  et  on  le  fixe  à l’aide  d’uoe  compyesse  et  d’upe 
bande.  Cette  substance  agit  mécaniquement;  en  adhéraqt  immédja~ 
tement  à toute  la  surface  de  la  plaie  à l’aide  de  la  petite  quantité  de 
sang  épanché  après  son  apposition  et  coagulé , elle  empêche  l’hémor- 
l'itagie  de  coqfinqer. 


CROTON  TXGLIUM. 

DÉF.  Le  Croton  tiglium , Croton  tiglium , L. , est  un  petit  arbris- 
seau que  l’on  trouve  dans  les  Indes  orientales  , que  l’on  cultive  dans 
les  Moluques , au  Malabar,  à Geylan , à Saint-Domingue , etc. , qui 
appartient  à la  famille  des  Euphorbiacées , J. , et  des  semences  du- 
quel on  retire  une  huile  extrêmement  purgative.  Les  semences  de 
Croton  sont  vulgairement  appelées  grains  de  Tilhj,  graines  des  Mo- 
luques, petit  Pignon  d’Inde  (1). 

Diîsc.  Tiges  peu  élevées:  feuilles  alternes,  péliolées,  ovales,  poin- 
tues, dentées,  verdâtres  ; Heurs  d’un  blanc  jaunâtre,  en  épi  terminal; 

(1)  Le  véritable  Pignwt  cl’InJÇ.  Pignon  df.  barbarie  ou  JP'diçinier,  est  te 
Jiipoplui  curcus  , L.,  arbrisseau  Ipiiligèqç  de  la  Guyaqp,  çle  SaLnt-Dp.niiugue, 
dé  l’ile  Bourbon  , etc.,  de  la  riieme  famille.  Son  bulle  jouit  absolumenl  des 
mêmes  piropriélés  purgatives.  , , . 

I.cs  Pignons  doux,  que  les  peuples  méridionaux , les  tspagnols  surtout, 
maii"eiil  en  si  grande  quantité,  sont  les  semences  du  pin  cultivé,  Fiuuê 
pinea,  L.,  famille  des  Conifères  ; arbre  qui  crojt  sur  les  montagnes  du  midi 
de  la  France,  et  dont  le  bois  est  »i  empioïé  dans  la  menuiserie- 
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les  Heurs  mAles  sont  placées  au  sonwiel  de  l’épi,  les  tlemrs  femçUçs  ù 
la  base;  ovaire  oblong,  Irrgone  , surmonté  de  trois  styles  bifides;  fruits 
glabres , de  la  grosseur  d’une  noisette , ovoïdes , marqué  de  5 sillons , et 
divisés  en  5 loges  monospermes, 

Sepiences  ovales , allongées , presque  rondes  (Iç  pignon  d’Jnde  est 
triangulaire),  aplaties  d’un  côté,  convexes  de  l’autre,  grisâtres  et  mou- 
clietées  de  brun  (le  pignon  doux  est  nuancé  de  noir  );  amandes  blan’ 
ches , huileuses , inodores  , d’une  saveur  âcre , bridante  et  nauséabonde. 
Suivant  Rumphius,  deux  de  ces  graines  sulBsent  pour  purger  un  Indien 
robuste. 

(MM.  Pelletier,  Caventoy,  Brandes).  Acide  croimiqmy 
Jiq,ilehrun(^tye , fié  sine , MtiHère  graisseuse  blanche.  Matière  bru^r. 
i\àtre , Matière  gélatineuse,  Crotonine,  Gomme,  Albumine  végétale. 

qUIXiS  DE  CROTOSr  TIGMUM  ou  TIGIimS. 

Liquide  sirupeux , de  couleur  brunâtre  et  opaquç  en  niasse  j d’pn 
jaune  orangé,  et  transparent  en  petite  quantité;  insoluble  dans  l’eau  ; 
soluble  dans  l’alcool , dans  l’éllier,  dans  les  huiles  fixes  et  volatiles; 
rougissant  légèrepient  la  teinture  de  tournesol  ; d’une  odeur  rance, 
nauséeuse;  d’une  saveuc  d’abord  douceâtre,  nauséeuse,  puis  âcre, 
brûlante  et  très  persistante. 

Extr.  On  prépare  les  sentences  de  leur  enveloppe  ; on  les  réduit 
en  pâte  ; on  les  enferuae  dans  une  toile  de  coutil , et  on  les  soumet  à 
la  presse  entre  deux  plaques  de.  fer  échauffées.  On  filtre  le  produit. 
On  traite  le  marc  par  1 alcool  rectifié  ; ou  exprime  de  nouveau  ; on 
retire  l’alcool  par  la  distillation  ; on  laisse  déposer  ce  qui  est  resté 
dans  1 alambic  ; on  tire  à clair,  et  ou  réunit  ce  produit  au  premier. 

Us.  ou  P.  M.  Malgré  les  expériences  tentées  par  MM.  Cronwel , 
Friedlander,  etc. , pour  con.stater  les  propriétés  de  la  Tîgline , expé- 
riences qui  eurent  pour  résultat  tous  les  effets  d'un  violent  poison , 
cette  huile  fut  introduite  dans  la  matière  médicale.  L’énergie  avec 
laquelle  cette  substance  pui'ge , même  à une  très  petite  dose,  fut 
constatée  par  Cronwel,  en  Angleterre,  en  1820  ; par  Vaeca  Berlin- 
gbieri , Morelli  et  Tontini , à Pise  ; par  Mattheis,  à Rome;  Fenoglio, 
Chiesa  , à Turin;  Brera,  à Padoue;  Magendie,  Kapler,  Cayol , 
Récamier,  Rally  et  beaucoup  d’autres,  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  etc. 

L usage  de  la  ligline  est  avantageux  dans  les  constipations  opi- 
niâtres, toutes  les  fois  qu’il  est  pécessaire  de  réveiller  la  vitalité  des 
intestins,  de  purger  promptement,  et  que  les  individus  ne  sont  pas 
trop  irritables.  On  l’a  donnée  avec  succès  dans  le  traitement  de  la 
colique  de  plomb.  Suivant  le  docteur  Renvenutti , çUe  jouit  aussi  de 
propretés  diurétiques  que  lui  refuse  M,  le  docteur  Brera.  Enfin  les 
docteurs  Puccinoui , Mattheis , Brera , etc.,  en  ïtalie  ; Husson,  Des- 
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landes , Bally,  en  France  , ont  employé  avec  succès  l’huile  de  Tigline 
contre  le  ténia.  Enfin  , tout  récemment,  on  a publié  en  Angleterre 
des  observations  qui  tendent  à prouver  que  l’huile  de  croton  jouit 
de  propriétés  spéciales  contre  certaines  affections  nerveuses  ( épi- 
lepsie , sciatique , etc.  ) 

DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

^ à 2 gouttes,  5 gouttes  au  plus,  purgent  l’adulte  le  plus  fort.  On  les 
donne  dans  un  peu  d’eau,  du  sirop,  etc.;  mais  la  meilleure  manière 
d’administrer  un  médicament  aussi  mauvais  par  sa  saveur  âcre  et  brû- 
lante (sensation  que  l’on  détruit  assez  facilement  en  se  gargarisant 
avec  un  peu  d’eau  vinaigrée  j,  c’est  d’en  faire  des  pilules. 

Pilules  (huilé  i goutte,  conserve  de  roses  1 décigram.,  poudre  de 
guimauve  q.  s.  pour  une  pilule)  : I à 2 suffisent  pour 
purger. 

Savon  (tîotV  notre  Formulaire). 

Les  pastilles,  teinture  et  saccharolé,  sont  peu  usités  à cause  de  leur 
saveur  ; nous  n’en  donnerons  pas  les  formules.  Nous  en  dirons  autant 
des  Potions  des  docteurs  Cory  et  Tuller. 

Liniment  (huile  de  Croton  I p.,  huile  d’olive  ou  d’amandes  douces 
5 p.).  Révulsif  avantageux  dans  beaucoup  de  circon- 
stances. On  l’emploie  en  frictions  sur  la  peau.  Ces  fric- 
tions produisent  d’abord  une  légère  cuisson  , puis , 
quelques  heures  après , une  éruption  de  petits  boutons 
rouges,  nombreux,  qui  se  transforment  en  pustules 
analogues  à celles  produites  par  l’émétique. 

Â l'extérieur,  en  friction , aux  environs  de  l’ombilic , comme  pur- 
gative. ( Voir  notre  Formulaire.) 

EUPHORBE-ÉFURGE. 

DÉF.  des  différentes  espèces  d’Euphorbes,  I’Éporge,  Catapuce, 
Euphorbia  lathyris , L.  ; l’ÉsULE , Euphorbia  esula , L.  ; le  Tithy- 
MALE,  Euphorbia  cyparissias,  L. , sont  des  plantes  lactescentes, 
herbacées , qui  appartiennent  à la  famille  des  Euphorbiacées , J. , que 
l’on  trouve  en  Europe  sur  le  bord,  des  chemins  et  dans  les  lieux 
cultivés,  et  dont  quelques  parties  ou  quelques  produits  sont  em- 
ployés comme  drastiques. 

Desc.  ( Euphorbia  lathyris).  Tiges  hautes  de  (iSO  à 97S  millimètres, 
cylindriques,  lisses,  d’un  vert  rougeâtre  ou  bleuâtre,  rameuses  à leur 
sommet  ; feuilles  sessiles,  allongées,  lancéolées,  d’un  vert  glauque, 
douces  au  toucher,  opposée.s  en  croix;  fleurs  d’un  vert  blanchâtre,  en 
ombelle  ; involucre  divisé  et  bicorné  ; bractées  ovales,  pointues,  oppo- 
sées; fruit  (capsule)  glabre,  d’une  grosseur  remarquable,  à trois  angles 
saillants  et  arrondis. 

Semences  (nommées autrefois  Graniaregiaminora)  grosses,  ovoïdes, 
brunâtres , de  la  grosseur  du  chènevis,  sillonnées  en  travers;  paren- 
chyme blanc,  huileux,  fragile,  inodore;  saveur  peu  sensible  d’abord, 
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puis  âcre  et  brûlante.  Ces  semences  purgent  à la  dose  de  15  à 20.  Ces 
sortes  de  purgations,  qui  ne  convienueni  qn’ù  des  gens  robustes,  ne  sont 
pas  toujours  sans  inconvénients. 

Anal.  (M.  Soubeiran).  fixe  jaune  , Stéarine,  Huile  brune^ 

àcre,  Matière  cristalline , Résine  brune , Matière  colorante  extrac- 
iice.  Albumine  végétale. 

HU1I.E  D’ÉPURGE. 

L’Huile  d’Épurge , proposée  comme  succédanée  de  la  Tigline , est 
d’un  jaune  clair,  transparente,  très  fluide,  d’une  saveur  âcre,  non 
soluble  dans  l’alcool , etc. 

Extr.  Des  procédés  proposés , l’expression , l’intermède  de  l’al- 
cool, celui  de  l’éther,  le  Codex  a adopté  l’expression,  opération  qui 
consiste  h diviser  les  graines  par  la  contusion , ou  mieux  par  le  mou- 
lin , à exprimer  dans  une  toile  de  coutil , à filtrer,  et  à conserver. 

Us.  ou  P.  M.  Depuis  long-temps  les  vertus  purgatives  des  feuilles, 
des  racines  fraîches  et  des  fruits  de  VEuphorbia  latyris , sont  connues 
des  habitants  des  campagnes.  Des  charlatans  sont  parvenus  à guérir  des 
affections  cutanées,  des  fièvres  intermittentes  par  l’usage  de  ces  sub- 
stances; mais  à combien  d’accidents  n’ont-iis  pas  donné  lieu,  en 
agissant  sans  discernement! 

Les  docteurs  Calderini , Lupin  et  Cannella , en  Italie  ; Bally,  en 
France,  ont  constaté  les  propriétés  purgatives  de  l’Huile  d’Épurge, 
dans  un  grand  nombre  de  cas; 

Dos.  ET  MOD.  d’adm.  15  à 20  gouttes,  en  bols  ou  pilules,  ou  dans  un 
peu  d’eau  sucrée,  un  peu  d’émulsion,  etc. 

Tablettes  (chocolat  10  gram.,  sucre  Sgram.,  amidon  12  décigram., 
cannelle  en  poudre  5 décigram.,  huile  d’épurge  50  gout- 
tes, pour  30  tablettes),  q.  s.  pour  purger. 

Le  petit  volume  sous  lequel  on  donne  l’huile  d’épurge , les  incon- 
vénients attachés  à l’administration  de  celle  que  l’on  retire  du  Croton 
tiglium , tels  que  la  chaleur  âcre , brûlante  et  persistante  qui  se 
manifeste  à la  gorge  , et  qu’elle  (l’huile  d’épurge)  ne  produit  pas; 

1 absence  ou  le  peu  d’intensité  des  coliques  qu’elle  peut  causer  ; 
son  prix  extrêmement  peu  élevé , en  font  un  des  purgatifs  les  plus 
commodes  et  les  plus  usités.  Cette  Huile  convient  à tous  les  âges, 
à tous  les  sexes.  Ses  propriétés  paraissent  tenir  le  milieu  entre  celles 
de  Ricin  et  celles  de  Tiglium. 
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VÉRATRINE. 

DÉF.  Substance  alcaline  découverte  par  MM.  Pelletier  et  Câventou 
dans  presque  tous  les  végétaux  du  genre  Veratrum. 

T)esc.  La  Vcratrine  pure  , celle  qui  n’est  point  employée  en  méde- 
cine, a une  apparence  résineuse,  une  couleur  blanche,  une  saveur 
excessivement  Acre;  sa  solubilité,  très  prononcée  dans  l’alcool,  un  peu 
moins  dans  l’éther,  est  presque  nulle  dans  l’eau,  etc.  La  Vératrine  est 
fixe,  incristallisable;  elle  sature  les  acides , forme  avec  eux  des  sels 
cristallisables  , elc. 

La  Vèt‘ütritte  médicitiaU  contient  une  niüliète  noite  poiàsèn^e,  un 
alcali  cristallisable,  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’élhfcr  ( la  SaèadtL 
fme),  une  espèce  de  résine  brune  insoluble  dans  l’éther,  ayant  uuel- 

3ues  propriétés  alcalines  ( Fératrm) , et  une  auttè  substance  soluble 
ans  l’eau,  solide,  incristallisable,  alcaline  aussi  { Résin^gettune  de 
sabadiUine),  Fofr  dans  le  Journal  dePuaiimi,  tomi  XIX,  pageSiï, 
le  mémoire  de  Al.  Couérbe,  à qui  est  dû  le  mode  de  préparation  que 
nous  allons  indiquef. 

PRÉP.  On  obtient  la  Vératrine  médicinale  en  épuisant  par  de  l’al- 
feool  bouillant,  marquant  oB»,  de  la  cévadille  gtossièrement  pulvé- 
risée , retirant  l’alcool  par  la  distillation  , reprenant  l'extrait  alcoo- 
lique par  de  l’eau  pufe  d’abord , puis  par  de  l’eau  acidulée  ; décolorant 
les  liqueurs  réunies  par  le  charbon  animal , filtrant , concentrant  ; 
enfin , traitant  h froid  par  la  magnésie  caustique , qui  précipite  la 
Vératrine , etc. 

Akau.  (Couerbe).  Carbone  54  pp.  [74,25)  ; Azote  4 pp.  (4,83)  j ffy-* 
ârogène  22,3  pp.  (7,51);  Oxigène  6 pp.  (16,59). 

Us.  Comme  purgative  et  dans  les  affections  névralgiques.  Foi> 
dans  notre  FoUMulAire,  les  doses  et  les  prescriptions  des  doCteürs 
Magendie  , ïurnbull , Cunier,  etc. 

Nota.  Du  Momordica  elaleriutn , L. , végétal  très  amer,  vivace , 
connu  dans  les  officines  souS  les  noms  de  CotteOmbrô  d'âne,  parce 
que  ces  animaux  le  mangent  ; Concombre  sauvage , à cause  de  la 
ressemblance  de  ses  feuilles  avec  celles  de  nos  concombres , et  qui 
croît  dans  le  midi  de  la  France,  de  l’Ilalie  , de  l’Espagne,  etc.,  fa- 
mille des  Cucurbitacées , les  anciens  ont  employé  le  suc  des  fruits, 
ramené  à la  consistance  d’extrait , comme  purgatif  drastique.  Ce 
médicament  est  presque  généralement  abandonné.  Sa  dose  était  de  5 
à 15  cenligram.  L’extrait  préparé  avec  sa  racine  était  plus  faible,  et 
se  donnait,  suivant  M.  Loiseleur  üeslongchamps , depuis  20  jusqu’à 
35  décigram.  en  bols  ou  pilules. 
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Si  pàr  spécifiqilé  bh  Veiit  entendre , avec  leô  pèfes  dê  la  phàMâ- 
feblogiè,  Thecphi’àStfe i Galien,  Diosfcoride,  etc.,  ith  hiédicânieftt 
càpàblé  de  güérir  sQtbment  et  toujours  üiiè  maladie , il  ri’ÿ  À pas  dë 
Spéèiftqiies  : le  (juiliquirth , lé  mércuf-e,  iae  sont  pas  dbs  èpêcifii}üÿè , 
car  ils  échouent  quelquefois  ; mais  si , avec  la  plupart  des  raêdecifiâ 
de  tibtre  époqüe,  jJluS  rigburéüx,  plus  d’àccbrd  âvëc  le§  fàitS;  on 
définit  leS  iilÊmes  IftêdicahlentS  des  ü'genîé  ih'érüpéütiqu^éè  büpübîéS 
dé  plità  spbb'iülérrièhi , pliis  sùrèmefit  (jue  d’ailtreS  ,•  telle  dü 
telle  itiàladiei  1!  ÿ a dés  spèbiJUpiés:  Ces  médicaments,  il  eSt  vrai,* 
sont  en  bien  petit  nbmbre  ; qUant  à préseiit  ; c’est  à peibe  Si  l’dft  ëri 
ébitiptë  plus  de  sept  ou  hült.  Wais  là  quCstibil  qUe  nous  àgitoris  itî 
êtànt  plutôt  uilë  question  de  faits  qu’une  question  de  fibbiBt-ë  -,  ttbuS 
àdméttrUbs  des  spêfcifiqbeS  ; ëf  doüs  dirons  qüe  là  tllérapeütlqüé ,‘ 
pOUrSùivabt  sà  réforme  ptatiqUë , appbrtàht  plfis  dé  simplifcité  dàtfS 
Sës  dilïérentes  ibêtbbdeS  dë  tràitetoéut , né  pëüt  tàrdëf  h vdif  S’àc- 
croîtrë  peu  à pëu  là  quantité  d’agents  qui , quoique  nou  dhsdlus  dàriâ 
leür'S  eirets  curatifs , inaiS  simplement  rdatifi  OU  ëotnpHrÜlifs , n’éft 
soUt  pàs  moins  déS  àpehts  àVëc  lésqUelS  là  médecine  Obtlëilt , SaUl 
cbhtrèdlt;  ses  plUs  beàux  SticcêS.  En  effët  j qui  pëtit  nier  lës-VëftÜë 
spéciales  ou  plutôt  les  VërtuS  spécifiques  dü  mërCüre  CObtrë  la  sy- 
philis , du  soufre  contre  la  gale , de  l’écorce  de  racine  de  grenadier 
contre  le  ténia  , des  purgàtifS  coiitrè  la  coliqüe  de  plomb  , de  l’iode 
sur  les  affections  glanduleuses  ( et  c’est  par  là  que  nous  aurions  dû 
côminencér  notre  énüméràtion) , du  sulfate  de  quinine  contre  les 
fièvres  d’accès?  îlïè  poürribns-rious  pas  ajoütër  à cettè  courte  lio- 
menclàture  la  scille , là  digitale,  l’ergot  de  seigle,  la  canthaHdë, 
l’alcool,  les  harfcotiqües,  etc.,  qui  agissent  spécialement,  là  pre- 
mière sur  l’appareil  urinaire,  là  Sè'conde  sur  la  circulation,  la  troi- 
sième sur  l’utérus , la  quàtrièmë  sur  la  vessie  èt  les  brgaheS  généra- 
teurs, les  derriièfs  sur  lé  cerveau f toutefois,  ces  médicaments 
étant  moins  coiistaiits  dans  leurs  effets  qüe  les  premiers  , c^est  parmi 
lès  stimulants  spéciaux , et  nOn  parmi  les  spécifiqüës  propremèiït 
dits , qüe  noiis  avons  dû  les  clàèser.  De  là‘  teltë  différëncë  ënirc  les 
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médicaments  spéciaux  et  les  médicaments  spécifiques,  que  les  pre- 
miers agissent  sur  les  systèmes  ou  appareils  d’organes , les  seconds 
sur  les  maladies  elles-mêmes  ou  sur  leur  cause , soit  principale , 
primitive , occasionnelle , déterminante , etc. 

Les  spécifiques  une  fois  admis  dans  la  science , et  on  ne  doit  pas 
plus  les  rejeter  que  les  toniques , les  débilitants  et  les  spéciaux,  on 
peut  également  admettre  leur  division  en  préservatifs  et  en  curatifs. 
Parmi  les  premiers  se  trouvent  le  vaccin  pour  la  variole , l’observa- 
tion des  lois  hygiéniques  pour  le  typhus , la  cautérisation  pour  la 
rage,  etc.;  quant  aux  seconds,  nous  les  avons  cités  plus  haut. 
Voyons  maintenant  combien  nous  reconnaîtrons  d’espèces  de  spé- 
cifiques. 

Au  milieu  de  la  très  grande  multiplicité  de  maladies  qui  viennent 
atteindre  et  décimer  l’espèce  humaine , il  en  existe  un  petit  nombre 
qui , à part  les  phénomènes  et  les  symptômes  particuliers  qui  tien- 
nent à l’âge  , au  sexe  , au  tempérament , aux  habitudes , à l’idiosyn- 
crasie du  malade  lui-même,  présentent  des  caractères  généraux 
semblables  à eux-mêmes , soit  dans  leur  début , leur  marche  et  leur 
durée,  soit  dans  leur  terminaison  ou  leurs  conséquences  fatales  ou  bé- 
nignes : ces  maladies  ont  reçu  le  nom  de  Maladies  spécifiques.  La 
même  qualification  a été  donnée  aux  agents  ou  moyens  thérapeuti 
ques  qu’on  leur  oppose.  Ces  agents  ou  moyens  sont  dits  antisyphili- 
tiques, antiherpétiques,  antipsoriques , antiscrofuleux  , antipério- 
diques , anthelmintiques , antiscorbutiques  , etc.,  selon  que  l’on  a à 
traiter  une  affection  syphilitique , dartreuse  , psorique , scrofuleuse , 
fébrile , vermineuse , scorbutique , etc.  Nous  rangeons  encore  parmi 
les  spécifiques  les  contre-poisons  et  les  absorbants. 

1“  ANTISYPHILITIQÜES. 

On  donne  ce  nom  aux  médicaments  que  l’on  oppose  à la  syphilis 
et  à ses  effets  consécutifs.  L’existence  de  ces  médicaments , niée  par 
quelques  uns , reconnue  par  le  plus  grand  nombre , ne  peut  faire 
doute  dans  la  science.  On  ne  peut  rayer  des  ouvrages  pratiques  les 
trois  siècles  d’épreuves  par  lesquelles  le  mercure  et  ses  dérivés  sont 
passés  depuis  Grünbeck  (Joseph)  jusqu’à  nos  jours.  Grünbeck  a 
parlé  de  l’usage  du  mercure  contre  la  syphilis  dès  l’an  1A96,  trois 
ans  après  l’apparition  de  cette  terrible  maladie  en  Europe.  Après  le 
mercure,  ou  avec  le  mercure,  viennent,  comme  antisyphililiques , 
l’or,  l’argent , le  platine  , l’iode,  le  brome  et  leurs  divers  composés, 
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quelques  sels  de  cuivre , les  sudorifiques , et  avant  tous  ces  agents  , 
quand  l’infection  est  récente , les  cautérisants.  Parmi  ces  antisyphili- 
tiques , un  seul  nous  paraît  réellement  avantageux , préférable  à tous 
les  autres,  c’est  le  mercure,  métal  qui  est  encore  le  spécifique  par 
excellence  de  la  vérole , malgré  les  essais  récents  faits  avec  l’argent , 
le  platine , et  surtout  avec  l’or,  dont  Arcliibald  Pitcairn  avait  tant 
exalté  les  vertus.  Quant  à l’iode  et  aux  iodures , au  brome  et  aux 
bromures,  qui,  pour  nous,  sont  plutôt  des  spécifiques  des  compli- 
cations strumeuses  qui  accompagnent  la  syphilis , ou  qui  en  sont  les 
tristes  conséquences , nous  en  avons  fait  Thistorique  et  l’examen  aux 
Altérants;  nous  n’y  reviendrons  donc  pas  dans  l’étude  de  quel- 
ques uns  des  médicaments  que  nous  avons  placés  parmi  les  antiscro- 
fuleux proprement  dits. 

Les  antiphlogistiques  ont  encore  été  considérés  par  quelques 
praticiens  comme  des  antisyphilitiques  suffisants.  Mais  ces  moyens 
thérapeutiques  ne  conviennent  que  dans  les  cas  où  les  symptômes 
vénériens  sont  accompagnés  d’irritation  ou  d’inflammation.  Ces 
symptômes  une  fois  amendés , il  est  prudent , il  est  rationnel  de  re- 
courir aux  spécifiques  proprement  dits , si  l’on  ne  veut  pas  exposer 
le  malade  aux  chances  d’accidents  consécutifs  plus  ou  moins  graves. 
Les  antiphlogistiques  ne  sont  donc  que  des  agents  préparatoires  , 
transitoires  à la  médication  antisyphilitique. 

De  quelques  Substances  végétales  recommandées  comme 
Antisyphilitiques . 

1“  Salsepareille,  Gayac,  Squine,  Sassafras.  Voir  Sudo- 
rifiques. 

2”  Garou.  Voyez  Vésicants. 

3“  Lobélie  SYPHILITIQUE  (cardinale  bleue),  Lobelia  syphilitica , 
L. , plante  des  États  de  l’Union  , famille  des  Campanulées.  La  racine 
de  cette  plante  est  grosse  comme  le  petit  doigt , d’un  gris  cendré , 
striée  longitudinalement , d’une  couleur  jaune,  fendillée  et  crevassée 
à l’intérieur,  d’une  saveur  un  peu  sucrée  d’abord,  puis  âcre  , d’une 
odeur  légèrement  aromatique.  Les  sauvages  du  Canada  lui  ont  re- 
connu des  propriétés  antisyphilitiques  (de  là  le  nom  qu’elle  porte) 
qui  n’ont  point  été  confirmées  en  Europe , malgré  les  assertions  de 
Kalm  et  Linné  en  Suède,  de  Havermann  en  Allemagne,  Dupan  en 
France , etc.  Sa  dose  était  de  15  à 30  gram.  par  1000  grani.  d’eau. 

U"  Orme  pyramidal.  Nom  donné  par  le  charlatanisme  à I’Orme 
ORDINAIRE,  U imus campestris ^ L. , appelé  encore  Orme,  Onneati , 
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arbre  très  grand , tt*èS  beau , ttès  cdtllttiUii  sut*  fiôs  routes,  dans  nos 
forêts  i etO.  et  (ïiH  àp|)artieilt  Î1  la  famille  des  Ulmacées. 

La  secondé  écorce  de  l’Otnie  ou  Liber,  qüi  est  d’un  blanc  jaunâtre, 
pliante , fragile , tfendoe , trtihce , un  peü  amêfe , Inodote  et  rtlücila- 
gineüsé,  a été  recOhitnandôe  par  'DiOscOfidé  contfe  lèS  eianthôrtieS  ét 
les  troûtés  lépreuSes;  Depuis  ^ et  surtout  à partir  de  1784;  on  l’O 
yâtltéë  coütl’ë  les  hialadieS  IhtétéréeS  ; les  Vieux  Ulcérés  , la  gOngtèiie 
et  la  syphilis.  Là  dose  est  dé  60  à 100  graiti.  pâé  1000  gram.  d’éau; 

5°  Brou  de  ndix:  iVoin  donné  à l’eflYéloppe  eVtéHeure  de  là 
noix,  fruit  du  Juglani  re^iïï,  L. , fdhiille  deS  TérébiMhàt'éfM , J.;  ded 
J'ùglafidées  dés  auléürs  thodërhes  ; arbéO  originaire  de  Perse , ét  ntF- 
tUralisé  en  fetèce  ^ en  Italie  ; piiis  éh  France  , etc; 

A l’état  frais , le  brou  de  noix  est  de  couleur  Verte  ; d’ünë  texture 
charnue , lisse  ; à l’état  séc , tel  qu’il  se  trouvé  dans  le  commerce  de 
la  déogUerié,  il  est  en  fragments  peu  vOltmlineuX;  contournés;  ridés 
a leur  surface , d’une  coulëür  noirâtre,  d’ilhe  Saveur  très  afflëre  et 
Styptique;  mais  moins  pronolitée  qu’avàttt  la  dessiccation;  d’uUé 
odeur  partitUlière  j beaucoup  moins  forté  également  que  dàUs  l’état 
frais. 

Lé  brou  de  noix  entré  dans  là  cOttlpOsition  de  qüelqüès  àpOzèmeS 
prescrits  comme  sudorifiques,  antipSOriques  ét  antisyphilitiqueS.- 
Dioscoride  le  recommandait  comme  Vermifuge  ; StVediaur  contre  là 
syphilis , Hunczovky  contre  les  ulcères  anciens.  Sa  dose  est  de  10 
à 20  grain,  pour  1000  gram,  d’eau. 

V Eau  des  trois  noix  des  anciennes  Pharmacopées,  vantée  comme 
stomachique , n’éSt  pluS  usitée. 

Ses  Substances  minérales  et  des  Sroduits  chitnlques  émployes  comme 

Antisypbilitiques . 

MË:kCttJB.£. 

DÉF,  Le  Merdure , Vif-argent,  est  un  corps  simple,  métallique < 
très  répandu  dans  la  nature , dans  les  terrains  secondaires.  On  le 
trouve  h l’état  natif,  î»  l’état  de  combinaison  avec  l’argent,  le  soufre 
{Cinabre  natif)  et  à l’état  de  chlorure,  à Idria  dans  le  Frioul,  k 
Almaden  en  Espagne , dans  le  Palalinat  et  dans  d’autres  contrées  de 
l’Europe. 

Dksc.  Métal  liquide;  brillant,  d’un  blanc  uni  peti  bleuâtre,  insipidôy 
inodore,  treize  fois  plus  pesant  que  l’ea\i , inaltérable  à l’air  à la  icm- 
péralure  ordinaire,  à moins  qu’il  n’éprouve  une  agitation  '0‘^S‘}Çmps 
continuée  : Il  se  trarlsforWe  alôts  en  nue  pOüdre  gtus  nofrâtre,  appétée 
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autrefois  EtMops  pme{  capable  de  se  combiher  former 

d’une  cbaleur  moyenne,  avec  plusieurs  l’ilimrièé  des 

les  amalgames  : on  se  sert  de  celte  j« 

glaces;  volatil  en  totalité  ntiahd  il  est  pur; 

It  de  la  cbaleur  ; se  divisant  en  goutldlettes  par  lé  choc  des  ^ 
mais  tendant  toujours  à se  réunir  et  a 

con^elable  de  St)  à 40''  au-déssOtis  dé  zéro  ; snscéptiblé  d /(j  '! 

de  son  poids  d’eau , (piarid  6it  le  fait  bouilli^  avec  ce 
eh  dissout  à pêh  près  une  égale  quantité  et  acquier  des  P™P' 
mifuges;  divisible  en  moléculqs  exlraordmairemenl  lentes  et  invisibles 
quand  bn  l’aglléàveé  dé  i ëéü  ôü  qii’on  le  triture  aVeé  dé  Id  graissé,  été. 


PréPw  On  obtient  le  Mercure  parfaitement  pür  en  distillant , dans 
uil  appareil  convenable  et  avec  beaucoup  de  précaution,  un  mélange 
dé  ëulfüre  de  mercure  etdè  chauxi  Toutefois  < le  procédé  dextrao- 


tibn  varié  suivant  les  pays. 

SopiîiSi  Le  Mercure  peut  contenir  du  plomb , de  l étain  j dü 
zinc , etCi  Ainsi  altéré , il  perd  une  partie  de  son  brillant  métallique , 
se  recouvre  d’une  pellicule  terne , grisâtre , devient  adhérent  aux 
doigts , au  verre  qui  le  renferme , aux  corps  sur  la  surface  desquels 
on  le  promène  ; il  laisse  après  lui  une  couche  noirâtre  ^ enfin  il  fait 
ce  qu’on  appelle  qiieu6.  On  le  sépare  de  l’arsenic  et  du  zinc , non  par 
la  distillatlbn , cat‘  cès  métaux  sont  volatils  comme  lui , mais  par  un 
soluté  de  nitrate  acide  de  mercure  qui  oxide  et  dissout  les  corps 


étrangerst 

Us.  DU  Pt  Mt  Malgré  leS  cures  merveilleüses  obtCnüeS  ; dit-on  ; 
pût-  les  fintiphlogistiques  et  les  purgatifs  dans  le  traitement  des  affec- 
tions vénériennes;  malgré  les  observations  de  Beckei-,  Oppenlieim; 
qui  tendent  à prouver  que  la  rapidité  et  la  Sûreté  de  la  guérison  sont 
en  l'apport  direct  aveo  lé  repos , la  propreté  et  la  diète  que  l’on  fait 
observer  âuX  malades , le  Mercure  et  ses  préparations  pharmacenti-» 
queS  sont  encore  les  médicaments  les  plus  généralement  employés 
dans  le  traitement  de  la  syphilis,  sOit  ancienne,  soit  récente. 

L’usage  des  mercüriaux  comme  aiitisyphilitiques  remonte  à üne 
époque  déjà  foCt  éloignée.  Berengarius  de  Chrpi  paraît  être  le  pre- 
mier qui  les  ait  employés  à l’occasion  d’uné  sÿphilis  qui  ravageait  les 
armées  de  Charles  VIII.  Déjà  les  Arabeà  les  avaient  appliqués  contre 
Cei-taines  affections  cutanées  rebelles,  telles  quë  là  lèpt-e , diverses 
ospôtes  de  teignes , la  pliqué  polonaise  j etc.  Plus  tard  , on  les  pré- 
conisa coniro  les  fugosités  des  mamelons  chez  les  nourrices  ; contre 
les  indurations  trtol-bideà , les  engorgements  arthritiques , les  hydrO- 
piSiesdes  cavités  osscusés  (hydrocéphale;  hydroracllis),  les  maladies 
nei'YetlSéef  l’hydrophobie  (POCtal,  iiul'ton,  Vogolsang;  Goden,  etc,); 
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le  tétanos  et  le  trismus , l’épilepsie,  l’amaurose  (Horn  et  Boerhaave); 
la  paralysie,  l’apoplexie  (Wagner);  la  manie  (Bochardt),  les  né- 
vralgies, les  fièvres  intermittentes,  continues,  nerveuses,  etc.; 
la  rougeole,  la  miliaire  (le  calomel  surtout,  et  comme  moyen  cu- 
ratif, et  comme  moyen  prophylactique)  ; pour  faire  avorter  les  pus- 
tules varioliques  (Wedckind,  Serres,  Nonat,  etc.  ). 

Dans  la  plupart  des  maladies  que  nous  venons  d’énumérer,  le 
Mercure  était  appliqué  sous  forme  d’onctions , à l’état  de  pommade 
( graisse  ou  onguent  mercuriel  double)  , seul  ou  associé  à l’extrait 
de  belladone  ou  à celui  d’opium  , au  laudanum  de  Sydenham , etc. 

Le  Mercure  a encore  été  avantageux  conte  le  typhus  ( White,  Ma- 
clarty,  Brandes,  John,  etc.)  ; contre  la  fièvre  jaune,  la  peste  (Pal- 
loni,  Moreau  de  Jonnès) , le  choléra-morbus.  S’il  s’agit  ici  du 
choléra  sporadique , nous  n’avons  rien  à dire  contre  la  possibilité  cu- 
rative de  cette  maladie  avec  les  raercuriaux;  mais  si  l’on  veut  dési- 
gner le  choléra  asiatique,  celui  qui  a ravagé  une  partie  de  l’Europe 
en  1831  et  1832 , nous  nous  inscrivons  contre  une  pareille  assertion, 
car,  ni  pendant  notre  séjour  en  Pologne  en  1831 , ni  à notre  retour 
en  France  en  1832,  nous  n’avons  vu  de  pareils  succès. 

Bon  nombre  d’inflammations , à quelque  période  qu’elles  soient , 
peuvent  être  attaquées  avec  succès  par  le  Mercure  associé  à la  graisse 
et  appliqué  en  friction  sur  la  peau  recouverte  de  son  épiderme , ou 
mieux,  privée  de  cet  épiderme.  On  a vu  des  hépatites,  des  entérites 
(Goldmann,  Millier,  etc.),  des  méningites , des  métrites  (Chomel), 
des  phlébites  (Velpeau),  des  orchites  (Dubreuil),  des  dermites 
(Serres)  , la  conjonctivite  palpébrale  ( Sanson  aîné,  Baudeloc- 
que,  etc.) , des  périostoses  ( Dupuytren ) , le  rhumatisme  articulaire 
(Récamier,  Trousseau , etc.) , des  péritonites  , et  surtout  des  périto- 
nites puerpuérales , à l’état  aigu  (Shaffer,  Davies,  Siebold,  Goden, 
Vandenzande,  Laënnec,  Delaroche , Forget , Velpeau , Desormeaux, 
Delpech , etc.  ) , céder  au  traitement  mercuriel , précédé  ou  non , 
selon  les  indications , d’une  ou  deux  saignées  générales.  Nous  en  di- 
rons autant  de  l’encéphalite  (Goden,  Marcus,  Vogel,  etc.),  de 
quelques  angines  (Wedekind,  Lettsom , etc.),  du  croup  (Harles, 
Maton , Authenrieth  , etc.) , de  la  coqueluche  , de  la  toux  convulsive 
(Marcus) , des  pcripneumonies  et  des  pleurésies  aiguës  (Hamilton, 
Hufeland , Reil,  Michaëlis,  Fischer,  etc.),  de  la  phlegmasiia  alba 
dolens  (Trye , Hull,  Davies,  etc.,  etc.),  de  l’angio-leucite  aiguë  ou 
endurcissement  du  tissu  cellulaire  des  nouveau-nés  ( Meisner,  Rich- 
ter,  Barniann , etc.  ) , de  Férysipèle  ( Deau , Lisfranc , Fouquier,  Ri- 
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éord,  Marlay,  etc.),  du  phlegmon  (Lisfranc) , de  l’anthrax,  des 
engelures  non  ulcérées,  du  panaris  (Serres,  Miquel,  etc.).  Enfin, 
les  engorgements  chroniques  et  non  inflammatoires  des  viscères , les 
tumeurs  blanches,  un  grand  nombre  d’alTections  herpétiques , scro- 
fuleuses et  vermineuses , cèdent  egalement  aux  mercuriaux.  Telles 
sont  les  circonstances  pathologiques  nombreuses  et  variées  dans  les- 
quelles on  peut  faire  usage  des  préparations  mercurielles,  et  prin- 
cipalement du  calomélas  et  de  l’onguent  napolitain.  Toutefois,  une 
médication  semblable  n’est  pas  sans  dangers  ni  sans  inconvénients  ; 
nous  signalerons  les  uns  et  les  autres  en  parlant  du  mode  d’action , 
ou  plutôt  des  résultats  d’action  physiologique  et  thérapeutique  du 
mercure  et  de  ses  différents  composés. 

Le  Mercure  métallique  fait  partie  de  Y Eau  mercurielle  simple  , 
du  Mercure  saccharin,  du  Mercure  gommeux  de  Plenck,  des  Pilules 
bleues,  de  celles  de  Belloste , des  docteurs  Lagneau  et  Sedülot , des 
Pommades  (graisses)  mercurielles  simjjle  (onguent  gris)  et  double 
(onguent  napolitain),  de  V Emplâtre  de  Vigo,  et  de  beaucoup 
d’autres  composés  officinaux  et  magistraux , pour  lesquels  nous  ren- 
, voyons  à notre  Formulaire. 

Dans  les  arts , le  mercure  sert  à la  fabrication  des  baromètres,  des 
thermomètres,  à la  dorure  sur  métaux , à l’étamage  des  glaces , etc. 

PROTO  £T  X>X:UTOCHI.ORURE  DE  MERCURE. 

Déf.  Le  Protochlorure  de  Mercure , chlorure  mercureux , mu- 
riate  de  Mercure  doux , Calomel , Mercure  doux , Calomélas , Pana- 
cée mercurielle,  Aquila  alba,  etc.  ; et  le  Deutochlorure  de  Mercure, 
Bichlorure  de  Mercure , Chlorure  mercurique , Sublimé , Sublimé 
corrosif,  Muriate  oxigéné  de  Mercure  , etc.,  sont  deux  sels  qui  sont 
toujours  des  produits  de  l’art.  Cependant  le  premier  se  trouve  dans 
la  nature  ; il  porte  le  nom  de  Plomb  corné  ou  mieux  de  Mercure 
muriaté. 


Deutochlorure. 

Desc.  Il  se  présente  en  masses  plus 
ou  moins  volumineuses,  soli.des,  très 
pesantes,  circulaires,  concaves  d’un 
côté  , convexes  de  l’autre,  affectant 
enfin  la  forme  des  vases  dans  les- 
quels le  sel  a été  préparé;  il  est 
parfaitement  blanc,  demi-transpa- 
rent sur  les  bords  ; les  cristaux  sont 
aiguillés,  prismatiques,  confus, 


Protochlorure. 


cristaux  prismatiques , tétraé- 
driques , terminés  par  des  pyrami- 
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plficés^la'çirconférence  des  pains  et'des,  plac^si  prinçjpalemçnt  au  e^p- 
pripcipalement  du  cùté  convexe.  Le  Ire  des  pains.  Le  piercure  doux  iau- 


sublimé  est  inaltérable  à rair,  ino- 
darç,  d’une  saveur  ücre,  caustique 
et  ipéiaHuiuo  j soluble  daua  sei?c 
fois  son  poids  d’eau  froide,  tfois 
fois  son  poids  d’eau  bouillante,  un 
peu  mpiPS  de,  (rois  fois  d’aleoul 
froid,  çt  ençore  Oloins  d’alcool 
chaud  ; i’élher  le  dissout  égale- 
ment; enfin,  il  est  soluble  aussi, 
sans  se  déçoinpos.pr,  dans  les  acides 
sulfurique,  nitrique  et  hydrocblp- 
rique;  volatil  en  totalité  et  sans  se 
décomposer  quand  on  le  chaude.  Ce 
sel  est  précipité  en  jaune  par  la  po- 
tasse et  la  chaux,  en  blanc  par 
l’ammoniaque  et  le  nitrate  d’ar- 
gent, en  noir  par  les  hydrosul- 
faies,  etc, 


pains, 
nit,  brunit  à 


arr-, 


]au- 
il  est  insipide; 


soluble  dans  le  chlore. 


insoluWe  i 


Il  est  décomposé  par  la  potasse 
et  la  Qiiaux,  qui  le,  rédqisept  à l’étgt 
d’oxide,  noir. 


Sublimé. 

Prêp.  On  l'obtient  en  chauffant 
ensemble  un  mélange  à p.  é.  de 
doutosulfale  de  atercure  sec  e(  pop 
lavé , et  de  chlorure  de  sodium  dé- 
crépité. On  ajoute  quelquefois  du 
peroxide  de  manganèse,  à la  dose 
d’un  dixièipe  de  sulfaift  > ruais  cette 
addition  devient  inutile  quand  ce 
sel  çst  au 

Le  Calomel  préparé  h la  vapeur,  d’après  la  méthode  de  Josîas 
Jewel , modifiée  par  MM.  Henry  fils , Soubeiraii , et  tout  récempaeot 
par  M.  Juvenal  Girault,  s’obtient  en  recevant  dans  up  appareil  con- 
venablement disposé  et  plein  de  vapeur  d’eau , les  vapeur^  blanches 
sous  lesquelles  se  transforme  le  protochlorure  de  Mercure  déjit 
préparé , placé  dans  une  cornue  de  grès  et  chauffé  dans  un  fourneau 
à réverbère. 

Le  prolocblorure  ainsi  obtenu  est  bien  moins  exposé  à contenir 
du  deutochlorure  que  celui  qui  a été  préparé  par  sublimation.  En 
effet,  la  vapeur  d’eau  condensée  dissout  le  deutochlorure,,  et  le 
prolocblorure  insoluble  se  précipite;  d suiffl!  de  décaler,  laver  et 
faire  sécher  pour  l’avoir  pur.  Dans  tous  les  cas , il  est  bon  d’essaj-er 
le  Calomel  avant  de  l’employer  en  médecine.  Pour  çcla , on  le  traite, 
par  l’eau , on  le  laisse  déposer , on  décante , et  dans  l’eau  de  lav^e 
on  verse  de  la  potasse  ou  de  la  chaux  ; si  la  bqueur  est  pure , ii  u’y  a 


Cdlomélas. 

On  l’obtient  en  sublimant  en- 
semble 4 p.  de  deutochlorupc  de 
merçure  el  5,  p.  de  merçure  pur. 
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pas  de  précipité  ; si  elle  contient  du  sublinié , elle  précipite  en 
jaune. 

Us.  ou  P.  M.  Le  deutoclilorure  de  Mercure  est  le  spécifique  par 
eifcellence  des  alTections  syphilitiques , surtout  celles  qui  sont  rebelles 
et  anciennes,  et  que  l’on  a nommées  constilulionnelles.  Son  admi- 
nistratiou  demande  beaucoup  de  soins  et  de  prudence  de  la  part  (lit 
praticien.  Il  en  est  à peu  près  de  même  dp  protothlorure , dont 
l’usage  à petites  doses  et  souvent  répétées  est  si  fréquept  en  An» 
gleterre. 

Le  protochlorure  de  Mercure  jouit  de  propriétés  purgatives, 
altérantes , contro-stimulantes  et  anthelmintiques  ; op  l’emploie  égale- 
qient  comme  antisyphilitique  , niais  heftuconp  plus  raren^ent  qqe  le 
sublimé  corrosif.  Il  convient  encore  dans  le  traitement  du  rhuma- 
tisme articulaire  , où  il  agit  compie  purgatif  et  comme  attirant. 

Le  Sublimé  corrosif  s’administre  en  pilules , en  liqueur , en  si^- 
rop , etc. , à des  doses  extrêmement  minimes  d’abord  ( 1 centigram. 
en  deux  fois)  ; on  va  progressivement  jusqu’à  5 centigrain.  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Tous  les  praticiens  connaissent  les  méthodes 
de  Dzondi , de  Yogier,  de  Taddei,  de  Pupuytren,  de  Çnllerier,  etc. , 
pour  l’administration  du  sublimé  corrosif.  On  sait  que  le  premier 
donnait  ce  médicament  d’abord  à des  doses  très  minimes  ( 5 centi- 
gram.  partagés  en  pilples),  puis  à doses  plus  élevées  ( 10  centi- 
gram.  par  jour)  ; que  les  pilules  étaient  prises  tous  les  deux  jours 
seulement  et  deux  pu  trois  heures  après  les  repas;  que  ceux-ci 
étaient  diminués  de  moitié  , et  que  l’action  du  spécifique  était  aidée 
d’une  température  chaude  entretenue  dans  la  chambre  du  malade , 
d’une  tisane  chaude  de  salsepareille.  On  sait  encore  que  Yogier  asso- 
cie le  sublimé  au  suc  de  réglisse  , Taddei  au  gluten , Cullerier  à la 
farine  de  froment , etc. 

Le  Sublimé  corrosif  fait  la  base  de  la  Liqueur  Van~Su)iéten , de 
YEa\irouge  d’Alibert,  de  la  Pommade  de  Cirillo,  des  trochisques 
escarrotiqu.es  et  de  minium , et  de  beaucoup  d’autres  préparations 
officinales  et  magistrales , comme  le  Sirop  de  Larrey,  les  Çollyre^j, 
Gargarismes,  li.ains  antisyphUüiques , etc.  . pour  îa  CQmpositiotil 
desquels  noos,  reqvpyons  au  Form.  des  mÉd.  prat. 

Le  Calomélas  préparé  à la  vapeur  se  donne  : 

Pomme  purgatif,  2c»  a 7.»  ceuligram.  en  bols  ou  pilules,  associé  au 
jalap,  à l’aloès,  pour  empèçlier  son  action  sur  les  glandes 
salivaires.  Le  calomel  est  un  purgatif  très  commode  en 
raison  de  son  insipidité,  du  peu  de  volume  sous  lequel  on 
le  donne , pic.  ; mais  il  est  très  infidèle. 
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Comme  contro-s(imiilaiit , 5 à 25  cenligram.,  et  plus.  Id. 

Comme  antisyphiliiiquc  , I a .'i  <’('tuigram.  en  frictions  sur  le  gland, 
avec  un  |)f:u  de  salive,  ou  sur  les  gencives. 

Contre  les  angines  pelliculeuses,  ’?5  à 100  centigram. 

Dragées  vermifuges,  contenant  chacune  ! cenligram.  de  calomel  ; 
.}  ou  A par  jour. 

Le  calomélas  entre  dans  la  composition  des  Pilules  mineures  d’Hoff- 
mann (mercure  doux  et  mie  de  pain,  p.  é.),  de  celles  de  PfMniJTier, 
d’un  Chocolat  purgatif , de  Biscuits  vermifuges,  de  la  Poudre  de 
Godernaux , de  la  Poudre  mercurielle  arsenicale  de  Dupuytren,  de 
diverses  Pommades  préparées  au  10%  au  IS",  au  50®,  au  C0%  etc.,  etc., 
employées  dans  diverses  aft'cclions  cutanées  et  antisypliililiques.  ( Voir 
notre  Foumulaiiie.) 

Â l'extérieur.  On  se  sert  du  calomel  préparé  à la  vapeur  dans  le 
traitement  des  ophlhalmies  syphilitiques , pour  détiiiire  les  lâches  de 
la  cornée  transparente.  On  l’applique  par  insufflation  : pour  cela,  on 
écarte  le  bord  libre  des  paupières,  et  on  insuffle  sur  toute  la  surface 
malade,  à l’aide  d’un  tuyau  de  plume  ou  un  petit  tube  de  verre,  une 
pincée  de  calomel.  Les  mouvements  des  paupières  abandonnées  à elles- 
mêmes,  l’écoulement  des  larmes,  font  pénétrer  la  substance  dans  les 
replis  de  la  conjonctive  boursouflée.  Le  soir,  on  instille  une  goutte  ou 
deux  de  laudanum  de  Rousseau,  ou  mieux,  de  soluté  aqueux  d’opium, 
comme  moins  irritant. 

MOD.  d’aCT.,  ou  PHÉNOM.  PHYS.  ET  THÉRAP. 

Observés  après  l’administration  du  Mercure  et  de  ses  préparations. 

L’opinion  des  médecins  a beaucoup  varié  sur  le  mode  d’action  du 
Mercure  et  des  mercuriaux.  Les  mécaniciens  assuraient  que  le  mer- 
cure , en  raison  de  son  poids , de  sa  mobibté  , précipitait , divisait  les 
humeurs  ; les  humoristesle  regardaient  comme  un  putréfiant , un  fon- 
dant, un  évacuant  ; AiStruc  le  croyait  doué  de  la  propriété  de  neutraliser 
le  virus  vénérien , virus  qu’il  supposait  acide.  Les  vitalistes  ont  pensé 
qu’il  agissait  à la  manière  des  excitants  généraux , et  que  son  action 
se  portait  préférablement  sur  les  vaisseaux  absorbants , qu’il  irritait 
les  tissus,  dissolvait  les  humeurs,  etc.  ; les  médecins  physiologistes 
ont  cru  que  son  action  était  toute  révulsive  , et  que  cette  action  était 
due  à l’irritation  produite  sur  le  canal  intestinal  ; les  médecins  ita- 
liens , les  rasol'istes  principalement , le  considèrent  comme  un  contro- 
stimulant , un  antiphlogistique , un  déprimant , un  hyposthénisant , 
un  antiplastique  par  excellence  ; de  là  son  usage,  à l’état  de  division 
extrême  et  d’association  avec  la  graisse  , et  son  efficacité , il  faut  le 
dire , dans  un  grand  nombre  de  phlegmasies  aiguës  , soit  des  mem- 
branes séreuses,  des  organes  parenchymateux,  soit  de  la  peau,  du 
tissu  cellulaire  sous-cutané  , du  tissu  fibreux  et  du  tissu  musculaire. 
Suivant  ces  memes  médecins,  et  quelques  autres  encore , l’un  des 
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premiers  effets  de  l’emploi  du  mercure  est  non  seulement  de  s’opposer 
à la  coagulation  du  sang,  mais  encore  d’augmenter  sa  fluidité,  d’en 
faciliter  la  circulation , et  d’amener  un  état  anémique  qui  prédispose, 
soit  à des  hémorrhagies  passives,  soit  h l’aménorrhée.  Enfin,  il  y a 
des  praticiens,  et  c’est  le  plus  grand  nombre , qui  se  retranchent  dans 
une  spécificité  inconnue , inexplicable  ; il  y en  a d’autres  qui  admet- 
tent que  telle  affection  peut  être  guérie  par  telle  préparation  mercu- 
rielle et  non  par  telle  autre , car  tous  les  composés  mercuriaux  ne 
peuvent  avoir  la  même  propriété  médicinale.  Mais  en  voilà  assez  sur 
les  opinions  ( dans  lesquelles  il  y a du  vrai  et  du  faux  ) tant  anciennes 
que  modernes , émises  sur  la  manière  d’agir  des  mercuriaux , et 
voyons  quels  sont  les  effets  médiats  et  immédiats  de  tous  ces  agents 
thérapeutiques. 

Administré  à l’intérieur,  à l’état  métallique , le  Mercure  a été 
quelquefois  utile  contre  les  constipations  opiniâtres,  les  hernies 
étranglées,  au  début  des  invaginations  intestinales,  etc.  Ici,  le  mé- 
dicament a uue  action  toute  mécanique  ; c’est  par  son  poids  seul  qu’il 
agit.  Mais  une  telle  manière  de  faire  en  thérapeutique  n’est  pas  sans 
danger,  et  le  praticien  ne  saurait  être  trop  prudent  dans  la  quantité 
de  mercure  qui  doit  être  ingérée.  80  h 90  gram.  de  métal  suffisent 
ordinairement.  Cependant  on  cite  des  cas  où  500  à 700  gram.  de 
mercure  ont  été  avalés  impunément,  mais  en  plusieurs  fois,  proba- 
blement, et  associés  h de  l’huile  d’olive.  Bref,  le  mercure  coulant  est 
peu  employé  de  nos  jours  ; on  le  préfère  h l’état  de  division  extrême , 
sous  tonne  de  pommade , de  vapeur,  de  mélange,  ou  à l’état  d’oxide, 
de  sulfure , de  chlorure , d’iodure , de  bromure , de  nitrate , de  sul- 
fate , d’acétate , etc. 

Le  Mercure  métallique  est  sans  action  sur  l’économie , et  cela 
paice  que  le  plus  ordinairement  il  est  rendu  de  suite;  mais  s’il  pé- 
nètre et  séjourne  dans  nos  organes,  dans  nos  tissus,  comme  cela 
a icu  ciez  les  ouviiers  doreurs,  chez  les  malheureux  qui  tra- 
\ai  eut  aux  mines,  il  peut  produire  tous  les  phénomènes  que  nous 
aurons  occasion  de  signaler  en  parlant  des  effets  médiats  des 
morcuiiaux  , tels  que  le  piyalisme  , des  ulcérations  de  la  bouche, 
des  paralysies,  le  tremblement  des  membres,  la  chute  des  dents 
et  une  mort  prématurée.  Le  mercure  réduit  en  vapeur,  et  ad- 
ministre sou;  forme  de  bains,  peut  faire  naître  les  mêmes 

accidents  si  on  ne  porte  une  attention  scrupuleuse  à son  mode  d’ac- 
tion. 

kteiiu  ou  ronibitir . le  Mercure  a une  action  moins  irritante;  il 


I. 
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est  meme  rare  que  ces  l'orines  pharmaceutiques  provo(iueni  le  vomis- 
sement , la  diarrhée , des  coliques , etc. 

Appliqués  à l’extérieur,  et  surtout  sur  des  surfaces  ulcérées,  les  ’ 
mercuriaux  agissent  à la  manière  des  stimulants , des  caustiques  ; 
c’est  ainsi  qu’ils  peuvent  augmenter  la  suppuration,  déprimer  les  tur- 
gescences du  tissu  cellulaire,  etc. , suivant  leur  dose,  leur  nature. 

Donnés  à l’intérieur  et  à petite  dose  d’abord,  les  mercuriaux  sont 
souvent  sans  effet  immédiat  apparent.  Leur  influence  peut  se  borner 
a un  léger  surcroît  d’appétit , et  de  plus  à la  médication  désirée.  A 
dose  plus  élevée , ils  causent  des  pesanteurs  d’estomac , de  l’éplgas- 
tralgie , de  la  cardialgie , des  nausées,  des  vomissements,  des  coliques, 
des  déjections  alvines  plus  ou  moins  abondantes , en  un  mot , tous  les 
symptômes  du  premier  degré  de  la  gastro-entérite.  Enrm , à dose  plus 
forte,  ils  agissent  à la  manière  des  poisons  irritants,  surtout  les  pré- 
parations salines,  qui  toutes,  selon  51.  51ialhe,  sont  ramenées  à l’état 
de  sublimé  corrosif,  (juand  elles  ont  été  ingérées  ou  seulement  ex- 
jMsées  au  contact  de  l’air  et  de  l’eau  salée.  Tels  sont  les  premiers 
effets  , les  effets  immédiats  des  mercuriaux;  voyons  maintenant  leurs 
effets  médiats  ou  secondaires. 

Absorbés  ou  portés  dans  le  torrent  de  la  circulation , n’importe  par 
quelle  voie , mais  à dose  modérée  et  soutenue , comme  cela  doit  être 
observé  dans  le  traitement  antisyphilitique  ordinaire  et  ancien  , on 
voit  le  AJercure  ou  ses  préparations  exciter  des  mouvements  fébriles 
plus  ou  moins  marqués,  augmenter  la  chaleur  générale,  la  soif , la 
transpiration  ; puis  de  l’insomnie , une  agitation  particulière , parfois 
des  congestions  sanguines , des  hémorrhagies  même,  se  manifestent. 
Peu  à peu  les  gencives  s’engorgent , les  glandes  salivaires  augmentent 
de  volume  et  sécrètent  une  salive  plus  abondante  , visqueuse , fétide. 
Tous  ces  effets , qui  sont  modérés  quand  l’administration  des  mercu- 
riaux a été  surveillée , que  l’on  considérait  jadis , et  que  con- 
sidèrent encore  quelques  uns  comme  indispensables  pour  la  gué- 
rison de  quelques  maladies,  et  surtout  de  la  syphilis;  tous  ces 
effets , disons-nous , peuvent  devenir  plus  intenses , plus  graves , 
plus  krieux,  et  cela,  soit  par  l’inexpérience  ou  l’inhabileté  du 
praticien  , soit  par  la  susceptibilité  ou  l’idiosyncrasie  du  sujet 
malade,  soit  encore  sous  l’influence  des  temps,  des  saisons,  des 
constitutions  médicales.  C’est  ainsi  que  l’on  voit  souvent , après  un 
traitement  mercuriel  très  prolongé , mal  dirigé  ou  mal  toléré , des 
ulcérations  douloureuses  des  gencives,  le  gonflement  considérable  et 
quelquefois  monstrueux  de  la  langue , du  gosier,  de  la  face , de  la 
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tète;  le  flux  excessif  d’ une  salive  épaisse,  fétide;  l’expaiisioii  d’une 
haleine  hydro  - phosphorée  ; la  perforation , la  chute  des  os  pala- 
tins ou  maxillaires;  la  perte  de  la  voix,  l’épuisement,  le  marasme  et 
tous  les  autres  effets  immédiats  dont  nous  avons  parlé  à l’occasion 
des  ouvriers  doreurs  et  mineurs. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  des  effets  immédiats  et  médiats 
du  mercure  et  de  ses  préparations  se  rapporte  principalement  aux 
chlorures  et  aux  iodures  de  ce  métal , et  h la  graisse  mercurielle 
double , qui  sont  les  antisyphilitiques  les  plus  usités. 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  effets  médiats  et  immédiats 
des  mercuriaux , signalons  les  accidents  qui  peuvent  résulter  de  leur 
administration  ; disons  leurs  indications  et  leurs  contre-indications  ; 
voyons  les  adjuvants,  les  correctifs  qu’on  peut,  qu’on  doit  même, 
dans  quelques  circonstances,  leur  ajouter  pour  les  rendre  et  plus 
actifs , et  plus  sûrs  et  moins  dangereux  ; enfin , rappelons  en  peu  de 
mots  les  formes  et  les  doses  sous  lesquelles  ou  les  emploie. 

Comme  accidents  causés  par  les  mercuriaux , les  empoisonnements, 
le  tremblement  et  la  paralysie  des  membres , V eczema  mercuriale , 
une  coloration  bistre  de  la  peau , uue  pseudo-syphilis , etc. , occupent 
le  premier  rang.  Nous  traiterons  de  ces  différents  accidents  ou  mala- 
dies dans  notre  second  volume. 

Les  mercuriaux  sont  conti-e-indiqués  dans  les  cas  non  syphilitiques, 
ou  ne  sont  administrés  qu’avec  la  plus  grande  réserve , chez  les  in- 
dividus faibles , nerveux,  disposés  aux  hémorrhagies , dont  1 estomac 
est  très  irritable , la  poitrine  faible , la  constitution  cachectique , 
scorbutique  ou  chlorotique  ; chez  les  femmes  enceintes  ou  nourrices , 
chez  les  nouveaux-nés  , les  vieillards  ; pendant  les  saisons  froides  et 
humides , dans  les  fièvres  typhoïdes , etc. 

Les  agents  pharmaceutiques  recommandés  comme  adjuvants  et 
correctifs  des  mercuriaux  sont  : les  narcotiques  d’abord , et  parmi 
eux  les  extraits  d’opium,  de  belladone,  de  jusquiame , de  lai- 
tue ; parmi  les  stimulants , le  musc , le  camphre , etc.  Tous  ces 
intermèdes  ont  pour  but  principal  de  diminuer  l’action  irritante  des 
préparations  mercurielles , d’empêcher  le  ptyalisme , les  diarrhées , 
le  vomissement , etc.  D’autres  produits  chimiques  et  pharmaceuti- 
ques ont  encore  été  cités  comme  de  bons  et  utiles  adjuvants  ou 
correctifs  des  mercuriaux.  Le  nitre , suivant  Burdach,  augmente  la 
propriété  purgative  du  calomel  ; Poterius  regarde  le  soufre  sublimé 
comme  un  excellent  prophylactique  de  la  salivation  mercurielle  ; Hah- 
neinann  en  dit  autant  du  sulfure  de  chaux  ou  de  magnésie. 
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Les  formes  pharmaceutiques  sous  lesquelles  ou  prescrit  les  mer- 
curiaux  sont  extrêmement  variables;  on  sait  que  les  habitudes,  le 
sexe , le  tempérament , le  goût  des  malades,  doivent  être  pris  en  con- 
sidération ; qu’il  en  sera  de  même  des  lieux  , du  temps , des  saisons. 
Toutefois , on  a recours  aux  bains , lavements , lotions , onguents , 
emplâtres,  frictions,  fumigations , quand  l’estomac  est  malade  ; aux 
bols , pilules  , sirops , solutés  aqueux  ou  alcooliques  dans  le  cas 
contraire. 

Ce  que  nous  venons  d’établir,  d’une  manière  générale  , de  la  va- 
riabilité des  formes  pharmaceutiques  sous  lesquelles  on  donne  les 
mercuriaux , est  applicable,  d’une  manière  générale  aussi,  aux  doses 
de  ces  mêmes  médicaments.  D’après  les  remarques  de  âl.  C.  Otto . 
sur  le  mode  d’action  des  mercuriaux , on  doit  donner  ces  agents  thé- 
rapeutiques à doses  petites  et  répétées  quand  on  a à réprimer  ou  à 
corriger  l’exaltation  ou  la  perversion  de  la  sensibilité  ; à doses  plus 
fortes  dans  les  maladies  qui  dépendent  de  la  force  de  reprodiiclion  ; 
à doses  très  fortes  et  répétées  quand  il  y a plasticité  des  humeurs  et 
tendance  aux  engorgements  ; enfin,  à doses  plus  fortes  encoie  et  très 
répétées,  lorsqu’il  s’agit  de  déprimer,  de  débiliter  promptement 
toute  l’économie.  D’ailleurs , quel  praticien  ne  sait  pas  que  les  pré- 
parations mercurielles  sont  douées  d’énergie  et  d’action  diflérentes  ; 
que  le  sublimé , par  exemple , donné  de  suite , à la  dose  de  quelques 
centigrammes  seulement , est  un  poison  corrosif  des  plus  violents  ; 
que  le  protochlorure  est  beaucoup  moins  dangereux,  etc.  ? 

Selon  M.  James  Annesly,  de  Londres , ce  dernier  sel , à la  dose 
de  10  cenligram. , agit  comme  purgatif  et  irrite  1 estomac;  à hautes 
doses,  il  est  au  contraire  un  sédatif  très  marqué.  Le  même  praticien, 
d’après  des  expériences  qui  lui  sont  propres , a observé,  sous  1 in- 
fluence du  calomel,  les  changements  physiologiques  suivants  : 1°  une 
excitation  extraordinaire  des  fonctions  sécrétoires  du  foie  , manifes- 
tée par  des  selles  bilieuses  ; 2»  une  excitation  très  grande  des  exhala- 
tions cutanées,  prouvée  par  les  sueurs  abondantes  et  leur  odem 
particulière;  3“  une  augmentation  de  la  sécrétion  urinaire;  enfin, 
un  accroissement  des  fonctions  absorbantes , manifesté  par  la  réso- 
lution des  bubons  et  des  autres  engorgements  contre  lesquels  on 
l’administre. 

ANTI.  Nous  l’avons  déjà  fait  observer,  les  préparations  mercu- 
rielles, et  surtout  le  deutochlorure,  sont  des  substances  extrême- 
ment dangereuses , et  dont  plusd  un  criminel  a fait  usage. 

Appelés  pour  constater  la  présence  d’un  poison  de  ce  genre  dan:- 
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un  liquide  ou  un  mélange  quelconque,  le  médecin  et  le  pharmacien» 
doivent  avoir  présents  à l’esprit  tous  les  caractères  physiques  et  chi-. 
iniques  des  différents  composés  mercuriels. 

l n des  réactifs  les  plus  sensibles  pour  découvrir  les  traces  les  plus 
légères  de  deutochlorure  de  Mercure  dans  une  liqueur  suspecte  est , 
sans  contredit,  la  petite  pile  électrique  (or  et  efam)  imaginée  par 
James  Smittson.  On  sait  que  la  lame  d’or  blanchit  lorsqu’elle  est  en 
contact  avec  du  mercure , et  que  celui-ci  venant  à être  chassé  par  la 
chaleur,  la  couleur  jaune  du  premier  métal  reparaît.  Mais  ce  moyen 
ne  peut  suffire  pour  affirmer  la  présence  d’un  poison  mercuriel.  Il 
faut  soumettre  la  lame  d’or,  préalablement  traitée  par  l’acide  hydro- 
chlorique  pur  et  concentré , puis  lavée , à une  forte  chaleur,  dans 
des  vases  clos  , afin  de  la  débarrasser  du  Mercure  métallique. 

Se  quelques  autres  préparatious  mercuriellei. 

Oxides  de  mercure.  Il  existe  deux  oxides  de  mercure , le  pro- 
toxide  , oxide  merciireux  ou  oxide  giHs  ; le  deutoxide  , oxide  mer- 
nirique , oxide  ronge,  j)récipilé  rouge,  le  seul  qui  soit  employé  à 
l’état  d’isolement , et  dont  il  a été  quesiion  en  faisant  l’étude  des 
caustiques. 

Sulfure  de  mercure.  Deux  sulfures  de  mercure  sont  connus  en 
chimie,  le  protosulfure , qui  est  noir,  facilement  décomposable , et 
jamais  employé  en  médecine  à l’état  de  pureté;  le  deutosulfure 
{cinabre  quand  il  est  entier,  vermillon  quand  il  est  en  poudre), 
qui  a un  aspect  violacé,  brillant  s’il  est  en  masse , une  belle  couleur 
l’oiige  s’il  a été  finement  pulvérisé , qui  est  volatil , insoluble  dans 
l’eau , etc. 

Le  cinabre  fait  partie  de  la  Poudre  tempérante  de  Stahl,  de  la 
Pommade  antiherpétique  d'Alibert,  etc.  [voir  notre  Formulaire). 
On  l’applique  en  fumigations , à l’extérieur,  contre  certaines  affec- 
tions cutanées  et  syphilitiques;  quant  à ses  propriétés  excitantes  et 
antispasmodiques , elles  sont  plus  que  douteuses. 

Éthiops  minéral.  L’éthiops  minéral  est  un  sulfure  noir  de  mer- 
cure , ou  plutôt  un  mélange  de  sulfure  de  mercure,  ou  de  mercure 
métallique  et  de  soufre  sublimé  et  lavé , dans  les  proportions  de  1 p. 
du  premier  pour  2 p.  du  second.  On  triture  ces  deux  corps  dans  un 
mortier  de  verre  jusqu’à  ce  que  le  mélange  ait  acquis  une  couleur 
noirâtre  et  que  l’œil  n’y  aperçoive  plus  aucun  globule  métallique. 

L’éthiops  minéral  jouit  de  propriétés  vermifuges  et  antiscrofu- 
leuses ; cependant  son  usage  médical  est  peu  fréquent.  Sa  dose , 
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comme  vermifuge , est  de  10  ü 25  cenligrani.  ; elle  est  de  5 k 6 dé- 
cigram.  jusqu’à  2gram.  si  on  le  donne  comme  antiscrofuleux. 

Chlorures  mercuriels.  Déjà  nous  connaissons  deux  chlorures 
de  mercure , le  proto  et  le  deutochlorure  ; il  nous  reste  à dire  quel- 
ques mots  seulement , comme  moins  importants  et  moins  usités , du 
Chlorure  ammoniaco- mercuriel  soluble,  du  même  composé  tnso- 
luble,  et  du  Protochlorure  de  mercure  par  jirécipitation. 

Le  chlorure  ammoniaco-merciiriel  soluble  ( Muriate  ammoniaco- 
mercuriel  soluble.  Sel  Alembroth)  se  présente  en  cristaux  prisma- 
tiques rhomboïdaiix  ou  en  prismes  hexagonaux  symétriques;  il 
s’eflleurit  à l’air,  se  dissout  dans  l’eau  froide  (2  p.  de  celle-ci  dissol- 
vent 3 p.  de  sel)  ; l’eau  bouillante  le  dissout  en  toutes  proportions.  On 
l’obtient  en  triturant  ensemble  p.  é.  de  sublimé  corrosif  et  de  sel 
ammoniac  porphyrisés.  Ce  chlorure  est  préférable , à cause  de  sa 
grande  solubilité,  au  bicblorure  de  mercure , pour  la  préparation 
des  bains  antisyphilitiques. 

Le  chlorure  ammoniaco  - mercuriel  insoluble  {Muriate  ammo- 
niaco -mercuriel  insoluble , Oœichlorure  ammoniacal  de  mercure  , 
improprement  encore  Précipité  blanc)  est  blanc,  inodore,  insipide, 
insoluble  dans  l’eau , etc.  ; on  le  prépare  en  versant  de  l’ammoniaque, 
en  léger  excès , dans  un  soluté  aqueux  et  froid  de  bicblorure  de 
mercure  ; on  lave  et  on  fait  sécher. 

Ce  composé  fait  la  base  de  la  Pommade  antipsorique  de  Zeller 
(muriate  ammoniaco-mercuriel  1 p. , axonge  8 à 16). 

Le  prolochlorure  de  mercure  par  précipitation  {précipité  blanc), 
obtenu  en  triturant  q.  v.  de  protonitrate  de  mercure  cristallisé,  dans 
un  mortier  de  verre  ou  de  porcelaine,  avec  s.  q.  d’eau  chaude  ai- 
guisée d’un  peu  d’acide  nitrique  pour  dissoudre  tout  le  sel,  réunis- 
sant les  eaux  de  lavage , les  précipitant  par  un  léger  excès  d’acide 
hydrochlorique , lavant  le  précipité  avec  soin , le  faisant  égoutter  sur 
une  toile  , le  transformant  en  trochisques,  et  faisant  sécher  à l’air. 

Ce  produit , ainsi  préparé , a une  composition  analogue  au  mer- 
cure doux  ; il  en  diffère  par  une  petite  quantité  d’eau  qu’il  retient 
interposée.  Il  est  fort  actif,  mais  peu  employé , si  ce  n’est  en  pom- 
made dans  certaines  affections  cutanées. 

Bromures  de  mercure.  Il  y en  a deux  que  nous  avons  étudiés 
avec  les  Altérants. 

lODüRES  DE  mercure.  Voir  également  les  Altérants,  où  se 
trouvent  décrits  le  Proto , le  Deuto  et  VIodure  double  de  mercure. 

Nitrates  de  mercure.  Foyez  Cailstiques. 
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(;VA.NU\F,  DE  >»EUCi’UE.  Le  Cyanure  de  mercure , ( ymiure  mer- 
curique , PniHsiate  de  mercure,  est  incolore,  dune  sa\oiu  désa- 
gréable , très  vénéneux , cristallisablc  en  prismes  rliomboïdaüx  , sn^ 
lubie  dans  l’eau  froide , plus  soluble  dans  1 eau  chaude , peu  dans 
l’alcool , etc.  On  le  prépare  en  faisant  bouillir  li  p.  de  bleu  de  Prusse 
et  3 p.  d’oxide  de  mercure  porphyrisé  dans  p.  d eau  ; filtrant  ; fai- 
sant bouillir  une  seconde  fois  dans  une  nouvelle  quantité  d eau  ; 
filtrant  de  nouveau , évaporant  et  faisant  cristalliser. 

Ce  sel  est  préféré , par  quelques  médecins , au  sublimé  corrosif , 
comme  étant  plus  soluble , moins  décomposable , moins  irritant  de  la 
membrane  muqueuse  de  l’estomac , et  plus  facilement  assimilable 
aux  parties  extractives  des  plantes.  Il  fait  la  base  de  la  Liqueur  anti- 
syphilitique de  Chaussier  (cyanure  de  mercure  5 centigi’am.,  eau 
distillée  60  gram.),  de  la  Pommade  cyanuro-mercurielle  de  Ratier 
(cyanure  mercurique  1 gram.,  axonge  30  gram.,  essence  de  roses 
15  centigram.  ).  Sa  dose,  à l’intérieur,  est  celle  du  bichlorure  de 
mercure , 1 à 5 centigram.  en  deux  fois , sous  forme  do  bols , de  pi- 
lules , ou  en  solution , sirop , etc. 

OxiDO  - CYANURE  DE  MERCURE  (Cyanure  basiquG  de  mercure). 
Composé  obtenu  en  faisant  digérer  22  p.  d’oxide  de  mercure , 100  p. 
de  cyanure  de  mercure  dans  s.  q.  d’eau*,  filtrant , évaporant  jusqu’à 
siccité  et  faisant  cristalliser. 

L’oxido  - cyanure  de  mercure  est  plus  soluble  que  le  cyanure 
simple  ; ses  cristaux  sont  aciculaires,  Il  fait  partie  d’une  1 einture  et 
de  Pihiles  cyanurées , qui  se  trouvent  dans  notre  FORMULAIRE,  et 
qui  sont  dues  à M.  le  docteur  Parent. 

Sulfates  de  mercure.  Des  doux  sulfates  de  mercure  existants, 
le  Protosulfate , blanc  , très  peu  soluble , etc.  est  inusité  ; le  second, 
Z)eMto.?«//’ate , également  blanc , encore  moins  soluble  que  le  pré- 
cédent (il  exige  2000  p.  d’eau  froide  et  600  p.  d’eau  bouillante  pour 
se  dissoudre;  le  premier  se  dissout  dans  500  p.  d’eau  froide  et  287  p. 
d’eau  bouillante)  sert  à la  préparation  des  chlorures  de  mercure,  et 
à celle  du  sous-deutosulfate,  dont  il  va  être  question. 

Sous  - DEUTOSULFATE  DE  MERCURE  {Turtiitli  minéral.  Sulfate 
lr mercurique).  Sel  de  mercure  obtenu  en  traitant  à plusieurs  re- 
prises le  sulfate  mercurique  par  l’eau  bouillante , lavant  le  précipité 
jaune  (turbilh  minéral)  à l’eau  froide  , et  faisant  sécher.  Ce  sel  est 
employé  en  pommades , préparées  au  huitième , au  douzième  ou 
au  vingtième,  contre  certaines  dai  tres, 

AcLtaïes  de  mercure.  On  connaît  deux  acétates  de  mercure. 
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wx  Acétate  de  deutoxide  , qui  a une  couJeur  blanche,  une  saveur 
lorle , une  forme  lamelleuse , un  aspect  demi-transparent , une  solu- 
bilité très  grande  dans  l’eau , etc.  et  que  l’on  obtient  en  faisant 
dissoudre  le  deutoxide  de  mercure  dans  l’acide  acétique.  La  prompte 
altération  de  ce  sel  est  cause  du  peu  d’usage  qu’on  en  fait  en  méde- 
cine. il  n’en  est  pas  de  même  de  V Acétate  de  protoæide  de  mercure 
( terre  foliée  mercurielle) , sel  inodore  et  incolore,  peu  solide,  gras 
au  toucher,  se  présentant  sous  la  forme  de  paillettes  nacrées  ou  de 
lames  micacées  d’un  blanc  argentin , noircissant  à la  lumière , so- 
luble dans  333  parties  d’eau  froide,  plus  soluble  à chaud,  etc.,  et 
obtenu  en  décomposant  un  soluté  de  protonitrate  de  mercure  par  un 
soluté  d acétate  de  potasse , de  soude  ou  de  chaux , lavant  le  préci- 
pité 5 l’eau  froide , et  faisant  sécher  à l’abri  de  la  lumière. 

L’acétate  de  protoxide  de  mercure  jouit,  comme  la  plupart  des 
composés  mercuriels , de  la  propriété  antisyphilitique  ; son  action  est 
plus  douce  que  celle  du  bichlorure  de  mercure.  On  le  donne  à la 
dose  de  1 à 10  cenligram.  en  bols  ou  pilules.  Il  fait  la  base  des  Dra- 
gées de  Keiser. 

Tartrates  de  mercure.  Un  seul  des  deux  tarlrates  mercuriels 
connus  (le  Tartrate  mercureux  ou  Tartrate  de  jyrotoxidc , et  le 
Tartrate  mercurique  ou  Tartrate  de  deutoxide)  figure  dans  le 
Codex  , bien  qu  il  soit  inusité  en  médecine  ; c’est  le  tartrate  mercu- 
leux,  sel  blanc,  micacé,  inodore,  incolore,  peu  sapide,  insoluble 
dans  l’eau , soluble  dans  l’acide  tartrique , altérable  à la  lumière,  etc.  ; 
obtenu  en  décomposant  un  soluté  aqueux  et  légèrement  acide  de 
protonitrate  de  mercure  par  un  soluté  de  tartrate  de  potasse , lavant 
le  précipité  et  faisant  sécher  à l’ombre. 

Le  tartrate  mercureux  doit  être  conservé  dans  des  flacons  enve- 
loppés de  papier  noir. 


OR. 


Def.  et  Desc.  L’Or,  dont  les  usages,  comme  objet  de  monnaie, 
de  bijouterie , de  luxe , etc. , sont  connus  de  tout  le  monde , se 
trouve  en  grande  quantité  dans  l’Amérique  méridionale , la  Hongrie 
et  la  Transylvanie.  C’est  un  métal  d’un  jaune  orangé,  inodore  et 
insipide,  plus  mou  que  l’argent , le  plus  ductile  et  le  plus  malléable 
de  tous  les  métaux;  très  tenace,  inaltérable  à l’air,  etc.  Réduit  en 
jioudre  impalpable , l’or  a été  proposé  par  M.  Niel  pour  remplacer 
les  autres  préparations  aurifères  lorsque  l’état  de  la  bouche  ne  permet 
pas  les  frictions  linguales  ou  gingivaires.  IMnis  bien  avant  Niel,  avant 
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Chrestien  de  Montpellier,  Caizergues,  Lallemand,  Legrand,  et  beau- 
coup d’autres,  l’or  métallique , divisé  en  poudre  ou  en  feuilles,  était 
employé  en  médecine  par  les  médecins  arabes.  Dioscoride , Avicenne, 
Paracelse,  en  font  mention.  h'Aurum  vitœ  de  Planis  Campi , pré- 
conisé en  1621  contre  la  peste,  la  syphilis,  la  ladrerie,  etc.,  était 
un  mélange  d’or  et  de  mercure.  Hoffmann  regarde  ce  métal  comme 
le  remède  efficace  de  la  syphilis  ; Lalouelle  le  considère  comme  un 
excellent  anliscrofuleux  ; enfin  depuis  1811  on  a remis  de  nouveau 
en  usage  l’or  et  quelques  uns  de  ses  composés  chimiques  dans  le 
traitement  de  la  syphilis,  des  dartres  , des  scrofules  , des  engorge- 
ments lymphatiques  , etc.  Étudions  ces  composés  , si  précieux , si 
préférables  au  mercure  selon  les  uns , si  infidèles  selon  les  autres.  Et 
d’abcfrd  la  Poudre  d’or,  poudre  que  l’on  obtient  en  prenant  de  l’or 
réduit  en  feuilles  , le  broyant  dans  un  mortier  avec  7 à 8 fois  son 
poids  de  sulfate  de  potasse,  traitant  le  mélange  par  l’eau  qui  dissout 
le  sulfate , laissant  déposer,  décantant  et  faisant  sécher. 

L’Or  divisé  fait  partie  du  Sirop  d’or  de  N tel  (Or  12  décigram. , 
sirop  de  sucre  30  gram.  ) ; de  la  Pommade  d’or  de  Legrand  (Or  3 à 
6 décigram. , axonge  30  gram.),  préparations  que  l’on  emploie  à 
l’extérieur,  en  lotions  ou  en  frictions  sur  les  ulcères  du  pharynx  , 
pour  le  pansement  des  chancres  , etc.  L’or  en  poudre  a été  beaucoup 
vanté  par  Archibald  Pitcairn,  ou  Pitearn,  ou  Pitcarn,  qui  le  plaçait 
bien  au-dessus  du  mercure. 

L’or  en  feuilles  sert  à recouvrir  les  pilules , à les  rendre  plus 
agréables  à l’œil.  On  l’a  appliqué  sur  la  face  des  variolés  pour  préve- 
nir les  cicatrices  ou  en  diminuer  la  profondeur.  Les  dentistes  s’en 
servent  pour  remplir  les  cavités  des  dents  cariées  , etc.  Beaucoup  de 
poudres  pharmaceutiques  composées  , inusitées  aujourd’hui,  conte- 
naient de  l’or  en  feuilles.  On  retrouve  encore  l’or  sous  le  même  état 
dans  une  liqueur  de  table  dite  eau  ou  liqueur  d’or. 

Des  alliages  d’or  jadis  usités  en  médecine,  on  ne  cite  que  VAurum 
vitœ  de  Planis  Campi,  et  le  Caracoli  de  Hauterive  (cuivre  et  or) 
conseillé  contre  la  migraine. 

OXIDES  D’OR. 

Dfep.  et  ÜESC.  L’Or  forme  avec  l’oxigène  deux  combinaisons  ou 
oxides  non  salifiables,  un  Protoxide , qui  se  présente  sous  forme  de 
poudre  verte,  et  un  Peroxide,  qui  a une  couleur  brune  à l’état  sec, 
une  couleur  jaune  rougeâtre  à l’état  d’hydrate  ; qui  est  facilement 
réductible,  très  altérable  â la  lumière  (de  Ih  la  nécessité  de  le  ren- 
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fermer  dans  dos  flacons  garnis  de  papier  noir),  insoJuble  dans 
l’eau,  etc.  et  le  seul  employé  en  médecine  sous  le  nom  d' Oxide 
d'or  ou  Acide  auriqm. 

Prép.  M.  Pelletier  conseille  de  préparer  l’oxide  d’or  de  la  manière 
suivante  : on  prend  du  chlorure  d’or;  on  le  soumet  à l’évaporation 
pour  le  séparer  de  l’excès  d’acide  qu’il  contient  toujours  ; on  le  dis- 
sout dans  environ  ZiO  fois  son  poids  d’eau  pure , et  on  le  met  sur  le 
feu  dans  une  capsule  de  porcelaine , avec  un  excès  de  magnésie 
caustique  (4  p.  pour  1 de  chlorure  d’or)  ; on  chauffe  légèrement , on 
lave  le  précipité  à l’eau  froide  à plusieurs  reprises , et  l’on  met  de 
côté  les  eaux  de  lavage.  On  met  le  précipité  lavé  en  contact  avec 
l’acide  nitrique  très  pur  et  étendu  de  20  fois  son  poids  d’eau  ; on 
lave  l’oxide  d’or  qui  reste , d’abord  avec  de  l’eau  aiguisée  p^r  de 
l’acide  nitrique , puis  avec  de  l’eau  pure,  jusqu’à  ce  que  les  liqueurs 
ne  précipitent  plus  ni  par  le  nitrate  d’argent  ni  par  le  phosphate  de 
soude  ; enfin , on  fait  sécher  à l’air  libre  et  à l’abri  de  la  lumière.  Le 
produit  est  de  l’oxide  d’or  hydraté  d’une  couleur  jaune  rougeâtre. 

( SOUBEIRAN , Traité  de  pharmacie , 2“  vol. , page  538.) 

Us.  Les  usages  médicinaux  de  l’oxide  d’or  sont  ceux  de  l’or  en 
poudre,  c’est-à-dire  qu’on  l’associe  à la  dose  de  1 à 35  centigrammes 
par  jour  avec  la  poudre  de  réglisse  ou  de  guimauve,  ou  de  lycopode, 
de  sucre  de  lait , d’iris , etc. , et  qu’on  l’applique , le  malin  à jeun, 
en  frictions  légères  , sur  les  gencives , la  langue  ou  l’intérieur  des 
joues  ; chaque  friction  doit  durer  à 5 minutes  : on  ne  doit  pas  cra- 
cher sa  salive.  Chrestien  l’associait  à l’extrait  de  garou  et  le  donnait 
dans  les  scrofules.  Cet  oxide  faisait  partie,  dit-on,  des  fameuses 
gouttes  du  général  Lamotte  , qui , du  temps  de  Louis  XV,  se  sont 
vendues  chacune  jusqu’à  24  francs. 

CHXOIXITRS:  D’OR. 

{Hydrochlorate  d’or,  Muriate  d’or.) 

Déf.  et  Desc.  Le  clilorure  d’or  pur,  celui  qui  correspond  au  per- 
üxide  d’or,  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  Chlorure  simple  et 
que  l’on  n’emploie  pas  en  médecine,  est  un  corps  d’un  rouge  brun 
foncé , formant  avec  l’eau , dans  laquelle  il  est  très  soluble , une  li- 
queur d’un  rouge  de  rubis  très  intense , facilement  décomposable,  etc. 
Le  Chlorure  d’or  médicinal , Chlorure  double  , sel  résultant  de  la 
combinaison  du  chlorure  d’or  avcc'le  chlorure  d’hydrogène,  a une 
couleur  jaune , une  forme  cristalline  aiguillée , pi  ismatique  ; il  est 
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inaltérable  dans  uii  air  sec,  déliquescent  dans  un  air  humide,  moins 
soluble  que  le  chlorure  simple , etc. 

Prép.  On  l’obtient  en  traitant  1 p.  d’or  pur  laminé  par  ^tp.  d’eau 
régale , soumettant  à l’évaporation  à une  douce  chaleur,  laissant  re- 
froidir et  cristalliser. 

Us.  Contre  les  scrofules  et  la  syphilis.  Il  fait  la  base  du  Caustique 
de  Récamier,  pour  lequel  nous  renvoyons  à notre  Formulaire. 

CHX.ORUBJ:  D'OR  XT  DS  SODIUM. 

{Chloro-aurate  de  sodium.  Chlorure  aurico-sodique , Muriaie  d'or 

et  de  soude.  ) 

DÈP.  Combinaison  de  chlorure  d’or  (qui  joue  ici  le  rôle  d’acide) 
avec  le  chlorure  de  sodium. 

Desc.  Se!  solide,  cristallisé  en  longs  prismes  à quatre  faces,  d’une 
belle  couleur  orange,  soluble  dans  l’eau,  inaltérable  à l’air,  etc. 

Prép.  On  fait  dissoudre  10  p.  d’or  métallique  dans  10  p.  d’acide 
nitrique  à 35",  et  30  p.  d’acide  hydrochlorique  à 22";  on  chasse 
l’excès  d’eau  régale  par  l’évaporation  ; on  étend  d’un  peu  d’eau,  on 
ajoute  3 p.  de  sel  marin  purifié,  et  on  concentre  jusqu’à  pellicule. 
Des  cristaux  de  sel  double  se  forment  pendant  le  refroidissement. 

Us.  Médicament  infidèle , surtout  quand  on  l’associe  pour  l’usage 
interne  à du  sucre , h des  sirops , des  extraits , ou  b toutes  autres 
matières  analogues  qui  l’altèrent  promptement.  De  là  le  conseil  donné 
par  MM.  Duportal , Pelletier,  Niel , etc. , de  l’administrer  seul  en 
poudre  ou  en  solution.  Sa  dose  et  son  mode  d’administration  en 
poudre , à l’intérieur,  sont  les  suivants  : 5 centigram.  sont  d’abord 
divisés  en  15  parties  dont  on  fait  prendre  une  partie  par  jour;  5 au- 
tres centigram.  sont  ensuite  partagés  en  Ik  doses  et  employés  de  la 
même  manière  ; enfin  5 centigram.  sont  pris  en  douze  jours  et  5 autres 
centigram.  en  dix  jours.  20  à 25  centigram.  sulTisent  ordinairement 
pour  un  traitement  antisyphilitique  complet. 

Le  soluté  aqueux  de  chloro-aurate  de  sodium  se  fait  avec  : 5 cen- 
tigram. de  chlorure,  eau  180  gram.  Dose.  Une  cuillerée  à bouche 
par  litre  de  tisane  pour  un  adulte. 

Les  pommades  se  préparent  avec  : cérat  ou  axonge  9 p. , iodure 
1 partie. 

CVASrURE  D'OR. 

DiJf.,  Dnsc.,  Prép.  Corps  pulvérulent , de  couleur  jaune , iuso- 
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lubie  dans  l’eau  , correspondant  au  peroxide  d’or,  etc.  ; obtenu  en 
faisant  réagir  ensemble  le  chlorure  d’or  et  le  cyanure  de  potassium. 

Us.  Dans  les  mêmes  cas  que  toutes  les  préparations  d’or,  dont  il  a 
les  propriétés. 

lODURE  B>OR. 

Déf.  et  Desc.  L’iodure  d’or  est  d’un  jaune  verdâtre,  insoluble 
dans  l’eau  froide , peu  soluble  dans  l’eau  bouillante  , décomposable  à 
une  température  qui  ne  dépasse  pas  150°,  etc. 

Prép.  Dans  un  soluté  de  chlorure  d’or  on  verse  un  soluté  d’hy- 
driodate  de  potasse  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  forme  plus  de  précipité  ; on 
jette  le  tout  sur  un  filtre  et  on  lave  avec  de  l’alcool  pour  dissoudre 
l’excès  d’iode  qui  s’est  précipité.  Au  lieu  de  laver  par  l’alcool, 
M.  Pelletier  conseille  de  chasser  l’excès  d’iode  par  la  chaleur. 
MM.  Berzélius  et  Dumas  remplacent  l’alcool  par  l’eau  et  font  bouillir; 
mais  ces  modifications  au  procédé  du  Codex  ne  sont  pas  très  bonnes, 
car  elles  réduisent  une  partie  de  l’iodure  d’or.  Notre  collègue, 
M.  Fordos,  assure  avoir  un  produit  plus  constant,  plus  léger,  d’une 
belle  couleur  jaune  , etc. , en  procédant  de  la  manière  suivante  : on 
met  dans  une  éprouvette  un  soluté  de  perchlorure  d’oi’,  ou  ajoute  peu 
à peu  un  soluté  d’iodure  de  potassium  , en  ayant  soin  d’agiter  et  de 
laisser  reposer  chaque  fois  afin  de  voir  si  l’iodure  trouble  le  liquide 
surnageant.  Quand  le  mélange  des  deux  liqueurs  devient  rougeâtre  , 
on  ne  verse  plus  l’iodure  de  potassium  que  goutte  à goutte.  Fnfm  la 
précipitation  étant  complète,  on  laisse  reposer  et  on  décante.  On  lave 
à plusieurs  reprises  à l’eau  distillée  ( pour  enlever  le  chlorure  de  po- 
tassium) , on  laisse  déposer,  on  décante,  on  laisse  égoutter,  on  place  le 
tout  sur  quelques  feuilles  de  papier  joseph  étendues  sur  une  assiette 
et  on  porte  dans  une  étuve  chauffée  à 30  ou  36“  centig.  : on  hâte  la 
dessiccation  de  la  matière  en  renouvelant  les  surfaces  deux  fois  par 
jour. 

Enfin,  un  autre  mode  de  préparation  de  l’iodured’or,  dù  à M.  Alph. 
Meillet , est  celui-ci  : on  précipite  un  soluté  neutre  d’or  par  un  so- 
luté d’hydriodate  d’ammoniaque  également  neutre  ; on  ajoute  une 
faible  quantité  d’alcool  ( un  tiers  h peu  près  du  volume  total  du  li- 
quide ) , on  laisse  déposer,  on  décante  ; on  lave  à plusieurs  fois  avec 
de  l’alcool  froid,  et  l’on  a un  iodure  presque  blanc  et  demi-cristallin. 

Us.  De  tous  les  composés  aurifères  dont  il  vient  d’être  question  , 
celui-ci  (l’iodure  d’or)  paraît  devoir  rester  dans  la  pratique  médi- 
cale , surtout  si  on  tient  h l’avoir  pur  et  si  on  ne  l’associe  pas  avec 
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des  substances  capables  de  le  décomposer.  La  gomme  arabique  en 
poudre  doit  être,  selon  M.  Fordos,  préférée  à tout  autre  intermède 
végétal.  Cet  iodure  sera  donné  en  pilules  ou  sous  forme  pulvérulente. 
Son  association  avec  la  graisse  ne  devra  jamais  être  faite  qu’au  mo- 
ment de  s’en  servir.  Toutefois , il  faut  apporter  dans  l’usage  de  ce 
médicament , comme  (lans  celui  de  ses  congénères,  les  soins  les  plus 
minutieux , les  ménagements  les  plus  grands , car  ils  peuvent  agir  à 
la  manière  des  poisons  irritants. 

Quant  aux  indications  et  contre-indications  des  aurifères,  nous 
renvoyons  à ce  que  nous  avons  dit , sous  le  même  rapport , du  mer- 
cure et  des  mercuriaux. 

Anti.  Voir,  dans  le  second  volume , Empoisonnement  par  l’ar- 
senic. 

Nota.  Le  Poüi\prede  Cassius  {Oxide  d’or  par  l’ étain , Stan- 
nate  d’or)  étant  une  composition  peu  constante , et  pour  cette  raison 
peu  usitée , nous  n’en  dirons  rien  ; nous  ne  dirons  rien  également 
du  sulfure  d’or  et  de  l’or  fulminant  ( azoture  d’or  ammoniacal  hy- 
draté , ou  aurate  d’ammoniaque  ).  Nous  devrions  agir  de  même 
envers  les  Chlorures  d’argent  et  de  platine,  conseillés  comme 
antisyphilitiques  {voir  notre  Formulaire);  mais,  voulant  mettre 
nos  lecteurs  à môme  de  répéter  les  expériences  physiologiques  et 
thérapeutiques  faites  avec  le  platine  par  M.  le  docteur  Hœfer,  nous 
allons  emprunter  au  Journal  de  Pharm.,  année  1841,  page  213, 
les  conclusions  suivantes , relatives  à l’emploi  des  chlorures  de  ce 
métal  : 

1“  Les  chlorures  de  platine  sont  toxiques  ; le  perchlorure  à 
1 gram. , le  chloroplatinate  de  sodium  à 2 gram. 

2"  Le  perchlorure  de  platine  en  dissolution  concentrée  produit 
sur  la  peau  de  vives  démangeaisons  suivies  d’une  légère  éruption. 
Rien  de  semblable  n’a  lieu  avec  le  chloroplatinate  de  sodium. 

3"  Pris  à l’intérieur,  le  perchlorure  de  platine  irrite  la  membrane 
muqueuse  de  l’estomac,  occasionne  la  céphalalgie,  réagit  sur  le 
centre  nerveux , et  agit  à la  manière  des  altérants  sur  les  liquides  de 
l’économie.  Les  mêmes  effets,  produits  par  le  chloroplatinate  de  so- 
dium , qui  agit  plus  i>articulièrement  comme  diurétique,  sont  moins 
sensibles. 

4"  Le  perchlorure  de  platine  est  un  antisyphilitique  très  efficace, 
surtout  dans  les  cas  dits  constitutionnels. 

5"  Le  chloroplatinate  de  sodium  convient  dans  les  maladies  sv|dii- 
liiiques  récentes,  et  aussi  dans  les  affections  rhumatismales. 
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M.  Hœfer  emploie  ces  deux  composés  sous  forme  de  pilules , de 
potion  , de  pommade , d’injection , etc. , à des  doses  qui  varient  de  1 
à 20  centigram. , à l’intérieur;  de  1 à 2 grara.  pour  l’extérieur. 

2“  ANTIPSORIQÜES,  ANTIHERPÉTIQUES,  ANTISCROFÜLEDX. 

Par  Antipsoriques , on  entend  les  médicaments  administrés  contre 
la  gale , «vt:  contre , xpsipa  gale.  Mais  l’usage  a permis  d’appliquer  ce 
mot , ou  plutôt  cet  adjectif,  à tous  les  agents  thérapeutiques  employés 
contre  les  alTcctions  cutanées , affections  que  l’on  combat  avec  succès, 
le  plus  ordinairement  du  moins , par  l’usage  interne  et  externe  des 
préparations  sulfureuses,  mercurielles,  arsenicales,  iodurécs, 
phosphorées,  etc.;  par  des  boissons  amères  et  sudorifiques , faites 
avec  la  Patience,  la  Bardane,  la  Chicorée,  la  Salsepareille ,\e 
Houblon,  la  Scabieuse , etc.,  etc.  Voyez  , pour  l’étude  de  tous  ces 
médicaments , la  table  générale  des  matières.  Toutefois  il  en  est  un 
que  nous  allons  faire  connaître,  c’est  l’iodo-arsénite  de  mercure. 

XODURi:  I>OUBIi£  B'ARSXIffIC  £T  B£  MXRCURX. 

{lodo-arsénite  de  mercure.) 

Donovan  a proposé  d’employer  contre  la  lèpre,  différentes  sortes 
de  psoriasis  et  de  lupus,  la  combinaison  des  iodures  d’arsenic  et  de 
mercure,  de  préférence  au  mélange  des  trois  éléments  dont  les 
iodures  sont  composés , et  qui  paraissent  avoir,  dans  leur  réunion , 
une  influence  favorable  sur  la  guérison  des  affections  cutanées  re- 
belles. Ce  praticien  indique,  pour  ce  médicament,  la  forme  de  so- 
luté , redoutant , avec  juste  raison , si  on  l’administrait  en  pilules , 
une  inégale  répartition  des  composants  dans  la  masse  pilulaire , la 
réaction  des  excipients , et  surtout  l’action  trop  directe  sur  un  point 
de  l’estomac. 

Voici  la  préparation  de  Donovan , avec  la  substitution  des  poids 
français  aux  poids  anglais  : arsenic  métallique  0,158  gram. , mercure 
métallique  0,Zi00  gram.,  iode  1,305  gram.  On  triture  l’arsenic  fine- 
ment pulvérisé  avec  le  mercure  et  l’iode , en  ajoutant  un  peu  d’al- 
cool. On  continue  de  triturer  juseju’à  ce  que  la  masse  soit  desséchée 
et  qu’elle  ait  passé  du  brun  foncé  au  rouge  pâle.  On  délaie  dans 
h gram.  d’eau  distillée , et , après  avoir  trituré  un  moment , on 
ajoute  l’acide  bydriodique  préparé  par  l’acidification  de  13  gram. 
d’iode.  On  fait  bouillir  quelques  instants;  quand  le  soluté  est  froid, 
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OU  ajoute  assez  d’eau  distillée  pour  que  son  poids  total  soit  exacte- 
ment 100  grani. , et  l’on  filtre. 

En  représentant  les  matières  employées  par  de  l’acide  arsénieux , 
du  protoxide  de  mercure  et  de  l’iode,  on  a : acide  arsénieux  0,208 
grain.,  protoxide  de  mercure  0,til5  gram. , iode  1,305  gram. 

En  représentant  les  composants  à l’état  d’iodide  arsénieux  et 
d’iodure  mercureux,  on  a : iodide  arsénieux  0,979,  iodure  mercu- 
reux  0,6Zi9 , iode  en  excès  0,235. 

Enfin  l’excès  d’iode  étant  à peu  près  suffisant  pour  faire  du  bi- 
iodure  de  mercure , les  matières  sont  alors  représentées  par  : iodide 
arsénieux  0,979,  iodure  mercurique  0,899. 

Tel  est  le  mode  de  préparation  du  nouvel  antipsorique  proposé 
par  Donovan  , antipsorique  dans  lequel  l’auteur  a voulu  évidemment 
faire  entrer  le  bi-iodure  de  mercure.  Mais,  dans  ce  mode  opératoire, 
il  reste  toujours  une  certaine  proportion  d’arsenic  qui  ne  se  dissout 
pas.  C’est  pour  obvier  à cet  inconvénient  que  M.  Soubeiran , pensant 
qu’il  est  plus  convenable  d’apprécier  les  composants  à l’état  d iodure 
que  de  baser  les  doses  sur  les  quantités  d’acide  arsénieux,  d’oxide 
de  mercure  et  d’acide  liydriodique  qu’ils  représentent , propose  de 
changer  la  formule  : iodide  arsénieux  0,979 , iodure  mercurique 
0,899  , eau  distillée  1110,000,  par  celle-ci  : iodide  arsénieux  1 gram., 
iodure  mercurique  1 gram.,  eau  98  grain.  : délayez  les  deux  iodures 
avec  un  peu  d’eau  , versez  dessus  de  l’eau  bouillante  qui  les  dissout , 
filtrez  et  ajoutez  assez  d’eau  pour  faire  100  gram.  de  liqueur. 

Dans  la  formule  de  M.  Soubeiran , à l’obligeance  duquel  nous  de- 
vons tout  ce  que  nous  disons  ici  de  l’iodo-arsénite  de  mercure , les 
deux  éléments  essentiels  du  médicament,  l'iodide  arsénieux  et  l’io- 
dure  mercurique,  se  trouvent  dans  des  rapports  simples  entre  eux 
avec  le  véhicule.  En  effet  la  liqueur  contient  exactement  un  cen- 
tième de  chacun  des  iodures.  Un  gram.  contient  1 centigram.  de 
chacun  d’eux. 

Donovan  a donné  en  outre  la  formule  d’une  potion  qui,  ramenée 
aux  poids  fiançais,  est  la  suivante  : soluté  d’iodo-arsénite  mercu- 
lique  U gram.,  eau  distillée  80  gram.,  sirop  de  gingembre  16  gram 
Cette  potion  contient  k çentigram.  de  chacun  des  iodures. 

AJîTIHERPÉTÏQUES. 

l’ar  Anlihcrpdtiques , on  désigne  les  médicaments  propres  à ouérir 
les  ilsrlrcs.  I,«  «outre  et  scs  compost',,  .-liusi  rj„e  la  plupart  ilcs'auli- 
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psoriques,  des  autisyphilitiques  , des  sudorifiques,  elc.,  joints  à un 
régime  et  à une  hygiène  convenables,  sont  des  antiherpétiques. 

Les  Antiscrofuleita; , ou  moyens  propres  à détruire  la  scrofule, 
sont  de  deux  sortes  , généraux  ou  'pharmaceutiques.  Les  premiers , 
tous  hygiéniques , et  sans  lesquels  les  autres  n’ont  que  peu  de  résul- 
tats avantageux , consistent  à exposer  les  malades  à l’action  du  soleil, 
à les  faire  changer  de  lieu,  à les  placer  dans  une  habitation  chaude 
et  élevée , h les  soumettre  à une  nourriture  animale  proportionnée  à 
la  force  et  à l’âge  du  sujet,  etc.  Les  seconds,  très  variables  dans  leur 
espèce,  leur  nature  ou  leur  composition  chimique,  eu  raison  de  l’état 
morbide  qui  accompagne , précède  ou  détermine  l’altération  de  la 
lymphe,  phénomène  principal  des  scrofules,  sont  tantôt  des  débili- 
tants généraux  et  locaux  s’il  y a des  symptômes  inflammatoires; 
tantôt  des  amers  s’il  y a chronicité  ou  indolence  dans  la  marche  et  la 
durée  de  la  maladie  ; tantôt  enfin  des  substances  métalliques , telles 
que  l’iode,  le  mercure,  le  brome  et  leurs  dérivés,  si  l’aficction  de- 
vient persistante  et  constitutionnelle. 


De  quelques  Substances  végétales  , animales  et  minérales  employées 
comme  Antiscrofulcuses. 

mUlIiIiES  DE  KTOlTEIi. 

iM.  Mégrier,  professeur  à l’École  préparatoire  de  médecine  d’An- 
gers, a publié  dans  les  Archives  générales  de  médecine  , 18A1 , un 
Mémoire  fort  intéressant  sur  l’usage  des  feuilles  de  noyer  dans  le 
traitement  des  aflections  scrofuleuses.  Dans  ce  Mémoire,  sur  lequel 
nous  reviendrons  dans  notre  second  volume,  en  parlant  du  traitement 
de  la  scrofule,  on  voit  que  les  feuilles  de  noyer  {Juglans  regia) 
sont  employées  en  tisane , en  sirop , en  collyre , en  extrait , etc.  ; 
que  celui-ci  est  administré  en  pilules  ou  bien  associé  à la  graisse. 

Tisane  (Feuilles  de  noyer  10  à 25  gram..  Eau  bouillante  1000  gram., 
sirop  de  sucre  on  de  miel  q.  s.j. 

Sirop,  50  à 00  grain,  par  jour  chez  les  adultes,  et  10  à 20  gram. 

chez  les  peiiis  enfanis.  50  grain,  de  ce  sirop  renferment 
■iO  centigrain.  d’extrait. 

Collyre  ( Décoclé  de  feuilles  de  noyer  190  gram.,  extrait  de  bella- 
done I gram.,  laudanum  de  Konsseau  I gram.). 

Extrait.  On  le  donne  eu  pilules  pesant  chacune  II)  à 15  cenligram., 
2 à -i  pilules  par  jour.  Dans  ces  pilules  on  incorpore  quel- 
quefois de  la  pondre  de  feuilles  de  noyer. 

Pommade  ( Extrait  de  feuilles  de  noyer  50  gram.,  axonge  -IO  gram., 
huile  essentielle  de  bergamote  15  centigram.),  en  fric- 
tions douces  pendant  un  quart  d’heure  sur  les  parties  eu- 
gorgée.s,  (umeliées. 
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Enfin , les  feuilles  de  noyer  sont  encore  employées  en  lotions , en 
bains,  en  fomentations,  etc.  Dans  les  bains  , on  ajoute  une  certaine 
quantité  de  sel  de  cuisine  ; les  cataplasmes  se  font  avec  un  décocté 
concentré  de  feuilles  de  noyer,  de  la  farine  de  lin  et  de  la  poudre  de 
feuilles  de  noyer. 

HUlIiSS  BS  POISSON. 

Du  mémoire  de  M.  Delcour,  publié  dans  les  Annales  et  Bulletin 
de  la  Société  de  médecine  de  Gand , et  ayant  pour  titre  : De  l'emploi 
de  diverses  huiles  de  jwisson  en  médecine  ; nous  empruntons  à la 
Gaz.  médic.,  18^1,  p.  617,  à la  Gaz.  des  hop.,  1841,  n"*  51,  54, 
59  et  60 , les  faits  suivants  : 

Hist.  Les  poissons  qui  fournissent  les  huiles  connues  sous  les 
noms  A! Huile  de  foie  de  morue , Huile  de  foie  de  raie , appartiennent 
aux  genres  Ray.a,  Cadus  et  Merlus. 

Suivant  MM.  Gougé  et  Gmelin , les  huiles  les  plus  claires  doivent 
être  préférées  pour  l’usage  interne  ; suivant  MM.  Trousseau  et 
Pidoux,  et  suivant  nos  propres  observations,  on  doit  leur  préférer, 
au  contraire,  celles  qui  ont  une  saveur  âcre,  une  odeur  de  poisson, 
une  couleur  brune , un  aspect  louche  ou  peu  transparent. 

üs.  Les  Huiles  de  foie  de  morue  et  de  raie  conviennent  dans  le 
rachitisme  et  les  scrofules , surtout  dans  la  scrofule  qui  affecte  les 
systèmes  osseux  et  fibreux.  L iode , dont  la  présence  a été  démontrée 
par  Gmelin  et  Steindans  l’Huile  de  morue,  ne  convient  que  dans  le 
traitement  des  affections  des  glandes  et  du  système  lymphatique. 

Des  sciatiques  doubles  et  simples,  des  arthrites  rhumatismales 
chroniques , des  affections  cutanées  anciennes , ont  cédé  à l’usage  in- 
terne de  l’Huile  de  foie  de  morue. 

M.  Canon  du  Villards  a retiré  quelques  avantages  de  l’application 
externe  de  1 Huile  de  foie  de  morue  dans  les  obscurcissements  de  la 
cornée  transparente , soit  que  ces  épanchements  dépendissent  d’une 
légère  ulcération  , soit  qu’ils  fussent  le  résultat  d’un  épanchement 
interlamellaire.  Bien  entendu  que  toute  inflammation  du  globe 
oculaire  ou  de  ses  annexes  a dû  être  préalablement  combattue  et  dé- 
truite par  les  moyens  antiphlogistiques  ordinaires.  Une  autre  précau- 
tion nécessaire  encore,  du  moins  dans  quelques  cas,  c’est  de  mitiger 
Huile  de  morue  brune  en  la  mélangeant  avec  un  peu  d’huile  d’a- 
mandes douces.  Ce  correctif  devient  inutile  quand  on  fait  usage  de 
1 Hude  blonde. 

. Le  traitement  des  nuages  et  des  albugos  cornéens  par  des  médica- 
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ments  huileux  et  de  saveur  act'e  n’est  pas  nouveau.  On  connaît  l’In- 
dication très  ancienne  de  l’huile  vieille  de  noix  dans  ces  sortes  d’af- 
fections ; Scarpa  recomniande  ce  topique  dans  son  excellent  Tcaité 
des  maladies  des  yeux. 

Enfin  , l’Huile  de  foie  de  morue  a été  appliquée  avec  süCcès,  en 
liniment , dans  divers  cas  de  tumeurs , d’engorgements  articulaires  , 
d’entorses  , de  douleurs,  de  plaies  , d’ulcères  rebelles,  etc. 

Dos.  et  MoDi  d’Adm.  L’Huile  de  foie  de  raie  oü  de  morue  se 
donne , chez  les  adultes,  à la  dose  de  30>  hO  OU  60  gtani;  par  jour  ; 
les  enfants  doivent  en  recevoir  moitié  moins.  Les  précautions  à pren- 
dre pour  son  ingCstioii  dans  l’estomac  sont  de  se  boucher  le  nei  et 
d’avaler  un  petit  verre  de  liqueur,  afin  d’empôchei'  les  éructations 
désagréables  qui  ont  lieu  le  plus  ocdifiaireraent.  Les  eaux  distil- 
lées de  plantes  aromatiques  (celles  de  menthe  poivrée,,  de  fleurs 
d’oranger,  de  cannelle,  etc.)  sont  encore  des  intecmèdes  Convenables 
pour  faire  prendre  des  médicaments  aussi  désagréables , aussi  t’epoüs- 
sants  que  les  Huiles  de  poisson. 

Lé  docteur  Fehr  préconise  la  potion  suivante  : Huile  de  morue 
30  grain.,  sous'^carbonate  de  potasse  tombé  en  déllquium  10  gcam. , 
huile  de  calamus  aromaticus  3 gouttes,  sirop  d’écorce  d’orange 
30  grain.  1 ou  2 cuillerées  matin  et  soir. 

Le  docteur  Richter  donne  ces  huiles  avec  l’eaU  de  cannelle,  et  dé- 
fend l’usage  des  mets  vinaigrés. 

M.  Ducloü  recommande  le  sirop  suivant  : Huile  de  foie  de  morue 
250  gram. , gomme  arabique  pulv.  150  gram. , eau  commune 
375  gram.,  sirop  commun  125  gram.,  sucre  blanc  750  gram. 
Dose  f 15  à 60  gram.  par  jour. 

Enfin , l’estomac  ne  peut-il  supporter  une  pareille  substance , ort 
la  donne  en  lavement  dans  un  décocté  émollient  quelconque  ( eau 
de  son,  d’amidon  , de  guimauve,  etc.). 

SU1£. 

Matière  non  brûlée,  mêlée  de  produits  charbonneux  et  de  cendres, 
entraînée  mécaniquement  dans  les  cheminées.  Elle  est  formée  de 
résine  ertipyretimatique  mêlée  à de  l’acide  acétique , à des  matières 
extractives , etc.  On  lui  reconnaît  des  propriétés  vermifuges , antl- 
dartreuses,  auti-ophlhnlmiqucs  et  antiscrofuleuses.  La  teigne,  le  rachi- 
tlsnie,  ont  été  singulièrement  amendés,  sinon  guéris,  par  l’usage  de 
la  Suie  appliquée  eu  topique.  ( Foir  dans  notre  FormulaiUE  la  Pom- 
made , la  Décoction  -,  le  Collyre  préparés  avec  la  Suie.  Fofr  égale- 
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ment  la  Teinture  d'opium  composée  du  doeteur  Garron  du^VilIards^) 

La  Suie  fait  partie  de  la  Pomlre  purgative  d’Ailhüud  (résine  de 
scaramonée  et  suie).  Sa  dose , à l’intérieur,  est  de  3 à 12  décigram. 
en  bols  ou  pilules  ; pour  l’usage  extérieur , on  l’associe  avec  3 ou 
U fois  son  poids  d’axonge , de  beurre , etc.  Enfin , le  docteur  Blâud , 
de  Beaucaire , la  regarde  comme  une  succédanée  de  la  Créosote. 

ANTHRAKOKAI.I. 

L’Authrakokali , de  «v0pa^ , charbon , et  kali,  potasse , est  un 
médicament  nouveau , préconisé  par  le  docteur  Polya , contre  les 
scrofules , mais  surtout  contre  certaines  affections  herpétiques  (les 
eczéma  en  particulier),  dont  on  distingue  deux  espèces , VAnthrako- 
kàii  simple  et  Y Ànilirakohali  sulfuré , et  que  l’on  prépare  : le  pre- 
mier, en  mélangeant,  dans  une  bassine  de  fer,  16Ô  gram.  de  charbon 
de  terre  pôrpbyi'isé,  et  192  grâm.  de  soluté  concentré  et  bouillant 
de  potasse  caustique  à la  chaux , retirant  le  vase  du  feu  , agitant  le 
mélange  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit  en  une  poudre  noire  homogène, 
et  renferraa'nt  le  tout  dans  des  flacons  préalablement  chauffés , puis 
bien  bouchés. 

Le  second  s’obtient  en  ajoutant  16  gram.  de  soufre  aux  160  gram. 
de  charbon  de  terre  porphyrisé , et  terminant  fopération  comme 
pour  l’Authrakokali  simple.  * 

L’Anthrakokali  simple  est  solide , pulvérulent , de  couleur  noire , 
très  avide  d’humidité,  très  soluble  dans  l’eau , etc.  Son  soluté  aqueux 
et  froid  est  d'un  brun  foncé;  celui  de  l’Anthrakokali  sulfuré  est  d’un 
vert  noirâtre.  Tons  deux  se  donnent  à la  dose  de  10  centigram.  trois  ’ 
ou  quatre  fois  par  jour,  associés  avec  25  centigram.  de  poudre  de 
réglisse  ou  de  magnésie  carbonatée.  On  en  prépare  aussi  des  pom- 
naades  au  10'  ou  au  30'  (axonge  9 ou  29  p.,  anthrakokali  1 p.). 
formule  du  docteur  Gibert  à l’hôpital  Saint-Louis. 

Z*UIiXGOKAI.I. 

Prép.  Potasse  caustique  20  gram.,  suie  brillante  et  pulvérisée 
100  gram. , eau  distillée  q.  s.  Faites  ‘bouillir  pendant  une  heure 
laissez  refroidir,  étendez  d’eau  pour  que  la  filtration  se  fasse  mieux- 
filtrez  , évaporez , dessécliez  et  renfermez  dans  des  bocaux  chauds. 

rui.lGOKAI.1  SUIFURÉ. 

Prép.  Fuhgokali  simple  60  gram. , potasse  caustique  U gram. , 
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soufre  lavé  U gram.  ou  plus  (6  ou  8)  ; chauffez  le  soufre  et  la  po- 
tasse avec  un  peu  d’eau  ; le  soufre  une  fois  dissous  , ajoutez  le  Fuli- 
gokali,  évaporez,  desséchez  et  conservez  comme  ci-dessus.  (Note 
communiquée  par  M.  le  docteur  Gibert.) 

Us.  et  Dos.  Voy.  Anthrarokali. 

CHLORURE  DE  BARIUM. 

( Muriate  de  baryte.  Hydrochlorate , Chlorhydrate  de  baryte.  ) 

Des  différents  composés  barytiques,  le  chlorure  seul  est  employé 
en  médecine  pour  combattre  les  scrofules  , les  dartres,  les  tumeurs 
blanches , etc.  Toutefois , les  usages  de  ce  médicament  ne  sont  pas 
généralement  établis,  ses  propriétés  curatives  sont  également  contes- 
tées. Il  n’en  est  pas  de  même  de  son  action  toxique  : tous  les  prati- 
ciens la  reconnaissent  ; tous  recommandent  la  plus  grande  prudence 
dans  son  emploi  à l’intérieur. 

Le  docteur  Payau  , qui  s’est  livré  à des  observations  thérapeuti- 
ques nombreuses  avec  le  chlorure  de  barium , regarde  cet  agent 
chimique  , non  pas  comme  un  excitant , de  là  les  insuccès  signalés 
par  ceux  qui  l’ont  donné  dans  des  affections  dépendantes  d’un  tem- 
rament  éminemment  lymphati([ue  ; mais  bien  comme  un  sédatif, 
comme  un  contro-stimulant  très  avantageux  chez  les  scrofuleux  à fibre 
sèche , à teint  brun  , à cheveux  noirs.  Il  y a donc  des  cas  où  la  scro- 
fule est  accompagnée  de  suractivité  organique  plutôt  que  d’asthénie? 
Ges  cas  réclament  l’emploi  du  chlorure  de  barium , et  non  celui  des 
antiscrofuleux  pris  parmi  les  amers  et  les  excitants.  Telles  sont , dit 
M.  Payau , les  ophthalmies  scrofuleuses  appelées  photophobiyiies , les 
arthrites  scrofuleuses  accompagnées  de  douleurs  très  vives,  les  caries, 
les  affections  tuberculeuses  des  os , observées  chez  des  sujets  à ûbre 
sèche , etc. 

Dos.  Le  chlorure  de  barium  se  donne  en  bols  ou  pilules,  en  so- 
lution dans  une  potion,  un  julep,  etc.,  depuis  5 jusqu’à  15  centigr. 
et  plus  (35  ceniigram.)  par  jour.  MM.  Lisfranc  et  Pirondi  sont  allés 
jusqu’à  5 et  10  gram.,  mais  non  sans  déterminer  des  symptômes 
d’empoisonnement  ; de  là  l’abandon  de  ce  médicament  à une  dose 
aussi  élevée. 

Desc.  , Prép.  Le  chlorhydrate  de  baryte  est  blanc,  inodore,  d une 
saveur  âcre , soluble  dans  l’eau , insoluble  dans  l’alcool , etc.  On 
l’obtient  en  décomposant  le  sulfure  de  barium  par  l’acide  chlorhy- 
drique. 
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EAU  SE  MER. 


L’Eau  de  mer,  prise  soit  sur  la  côte , soit  au  milieu  du  port , 
soit  à telle  ou  telle  profondeur , est  diaphane , inodore , d’une 
saveur  salée,  saumâtre  et  nauséabonde  tout  à la  fois , en  raison  de  la 
très  grande  quantité  de  molécules  organiques  et  inorganiques  qu’elle 
contient;  sa  température  varie  de  13  à IG*^  centigrades;  agitée  pen- 
dant l’obscurité,  dans  des  vases  clos  et  transparents,  elle  est  phos- 
phorescente , propriété  due  probablement  à des  plantes  marines , aux 
zoophytes  , aux  mollusques , etc. , qui  s’y  trouvent  contenus. 

Soumise  à l’analyse  par  un  très  grand  nombre  de  chimistes,  tels 
que  Driessen  de  Groningue,  Brugmans  de  Leyde  , Bouillon-Lagrange, 
Vogel , Lavoisier,  Bcrgmann  , etc. , l’Eau  de  mer  varie  dans  sa  com- 
position chimique  , selon  qu’on  la  prend  à telle  ou  telle  latitude  , 
dans  la  Méditerranée  ou  l’Océan , en  marée  haute  ou  en  marée 
basse,  etc.  M.  Pierre  Bertrand  a vu  que  de  l’Eau  de  mer  prise 
dans  le  détroit  du  Pas-de-Calais , en  rade  du  port  de  Boulogne , en 
marée  haute , était  composée  de  : 


Hydrochlorate  de  soude , 

Jd.  de  magnésie, 
Carbonate  de  magnésie. 
Sulfate  de  chaux , 


Sulfate  de  magnésie, 
Carbonate  de  chaux , 
Acide  carbonique  libre. 


Les  médecins  de  l’antiquité,  ceux  d’aujourd’hui,  et  surtout 
Russel , regardent  l’Eau  de  mer  comme  très  utile  dans  les  affections 
chroniques.  On  la  conseille  aux  sujets  mous  et  lymphatiques;  en 
Angleterre , on  l’emploie  principalement  contre  les  tumeurs  scrofu- 
leuses, les  engorgements  des  ganglions  mésentériques,  la  chlo- 
rose , etc.  Enfin , elle  convient  encore  à l’extérieur,  dans  le  traite- 
ment des  ulcères  scorbutiques , des  entorses,  des  contusions , etc. 
Suivant  M.  Nardo , les  propriétés  médicinales  de  l’Eau  de  mer  ne 
sont  pas  dues  exclusivement  aux  principes  salins, qu’elle  contient;  il 
faut  les  attribuer  aussi  aux  matières  organiques  que  lui  fournit  la 
décomposition  continuelle  des  animaux  et  des  végétaux  qui  y vivent. 
Partant  de  ces  données , et  connaissant  d’ailleurs  les  bons  effets  dus 
aux  algues  et  aux  divers  fucus , dans  le  traitement  des  scrofules , 
M.  Nardo  conseille  de  choisir,  pour  les  usages  médicinaux  de  l’Eau 
de  mer,  celle  qui  séjourne  dans  les  bas-fonds,  qui  est  exposée  à l’ar- 
deur du  soleil,  et  à laquelle  on  a pu  ajouter  encore  une  certaine, 
quantité  de  plantes  marines  arrachées  dans  les  lieux  circonvoisins. 

On  fait  boire  1 Eau  de  mer  h la  dose  de  375  à ^i50  gram.  par 
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jour  ; mais  c’est  surtout  en  bains  qu’on  en  fait  usage  ordinairement. 
On  distingue,  quant  à la  manière  d’administrer  les  bains  de  mer, 
les  Bains  à la  lame  , les  Bains  par  immersion  prolonrjée , les  Bains 
par  ondées.  Le  premier  mode  consiste  dans  des  immersions  subites 
et  de  courte  durée,  que  l’on  -répète  autant  de  fois  qu’on  le  juge  né- 
cessaire ; le  second  demande  un  certain  courage  pour  s’y  soumettre  : 
dans  des  réservoirs  disposés  exprès , on  se  plonge , la  tête  la  pre- 
mière , en  tenant  une  corde  fixée  au  plancher,  et  on  ressort  par  l’ex- 
trémité opposée.  Enfin , la  troisième  manière  , ou  les  Bams  par 
ondées  se  prennent  dans  une  machine  dite  Baignoire  à ondées , et 
qui  ressemble  assez  bien  à une  guérite.  Le  baigneur,  renfermé  daps 
cette  espèce  de  boîte  longue , placée  verticalement , fait  faire  la  bas- 
cule , à l’aide  d’un  mécanisme  convenable , à un  baquet  plein  d’eau 
qui  se  trouve  au-dessus  de  sa  tête.  L’eau , reçue  d’abord  dans  un 
réservoir  dont  le  fond  est  rempli  d’une  quantité  innombralple  de  trous, 
ne  tarde  pas  à arroser  complètement  le  corps  du  baigneur. 

Nota.  Ce  que  nous  venons  de  dire  des  propriétés  et  de  l’usage 
de  l’Eau  de  mer  explique  l’emploi  du  Sel  marin  ( Chlorure  de  so- 
dium, Muriate  de  soude , Hydrochlorate  ou  Chlorhydrate  de 
soude.  Sel  de  cuisine)  dans  le  traitement  des  engelures,  des  engor- 
gements scrofuleux , etc. , sons  forme  de  lotions , de  bains  locaux , 
de  bains  généraux , de  topiques  résolutifs , révulsifs  ou  rubéfiants , à 
la  dose  deoO  à fiO  gram,  pour  lOOO  gram,  {lotions,  bains  locaux, 
topigim),  à celle  de  125  à 25Q  gram-  pour  nn  bum  de  j)ied^,  de  50Q 
à 600  grain,  pour  un  bain  entier. 

Enfin , le  Proto-iodure  de  fer,  sur  lequel  nous  sommes  revenu  à la 
page  259 , à l’occasion  du  Mémoire  (1)  do  M.  le  docteur  Pupasquier, 
jouit  aussi  de  propriétés  antiscrofuleuscs  très  prononcées.  Il  convient 
surtout  dans  les  alïections  syphilitiques  et  herpétiques  compliquées 
d’engorgements  lymphatique  et  glandulaire,  Ses  doses  se  trouvent 
indiquées  page  81, 

FÉBRirnCES. 

On  entend  par  fébrifuges,  mot  vague,  peu  exact,  peu  précis, 
mais  consacré  par  le  temps  et  l’habitude , tous  les  agents  ou  moyens 
thérapeutiques  capables  de  s’opposer  au  retour  d’une  fièvre  dite 
d’accès.  Nous  disons  d’une  fièvre  d’accès , car  les  fièvres  appelées 

(l)  J^oir  dans  le  Journal  de  Pharmacie , 1841,  p.  535,  les  Observations  de 
M Félix  Boudet,  relallves  au  mémoire  de  M.  le  docteur  Dupasquier,  sur  le 
proto-iodure  de  fer,  el  sur  leç  nouvelles  fornmles  faites  avec  ce  médicament. 
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aigqëg,  CQPtiiiueg  qvi  essentielles,  n’étant  que  le  résultat  réaction- 
naire d’uue  autre  affection , c’est  dans  les  émollients,  les  tempérants, 
les  saignées,  les  émétiques,  etc.,  que  l’on  doit  chercher  les  remèdes 
propres  à combattre  la  cause , si  cette,  cause  est  de  nature  inOamman 
toire , pléthorique , saburrale , etc,  Tous  ces  remèdes  seront  alors 
des  féhifuges. 

Les  agents  employés  comme  fébrifuges  ^ antifébrites.  on  anü- 
fériodi^nes,  comme  on  les  appelle  encore,  et  cette  dernière  ex- 
pression vaut  peut-être  mieux , car  elle  exprime  l’effet  du  médiea-. 
ment  et  non  la  cause  pour  laquelle  pu  l’emploie  ; oeg  agents , dis^rje , 
sont  très  nombreux.  Pris  parmi  les  excitants  et  les  toniques,  on  cite, 
pour  les  premiers , quelques  préparations  antimoniales , l’arsénite  de 
soude , les  eaux  sulfureuses , quelques  crucifères , des  ombellifères , 
des  labiéss,  des  synanthérées,  etc. , etc.  ; parmi  les  seconds,  le  quin- 
quina, les  amers,  quelques  toniques  astringents,  comme  le  sulfate  de 
fer,  l’alun , etc, 

Une  grande  partie  des  substances  toniques , stimulantes  et  astrin- 
gentes qui  peuvent  être  employées  comme  fébrifuges  noua  étant  déjà 
connues , il  nous  reste  à étudier  les  Quinquinas  ou  fébrifuges  pro- 
prement dits , et  quelques  uns  de  leurs  succédanés. 

Q179N^Ul»rA. 

Déf.  Sous  les  noms  de  Quinquina,  Ecorce  du,  Pérou,  Eoorçé 
péruvienne,  on  emploie  les  écorces  de  différents  arbres  qui  croissent 
au  Pérou  et  dans  plusieurs  autres  parties  de  l’Amérique  du  Sud,  et 

que  icunt  agroHPéa  dans  la  famille  des  En¥mes , l,  ms  k nom 
de  Cinchonées . 

Les  Cinchonées  sont  partagées  en  deux  espèces  : les  Cinchonées 
vraies  et  les  Cinchonées  fausses.  Les  premières  appartiennent  au 
genre  Cmchona. , L,  ; les  autres  au  genre  Exosthema , Humb,  et 
Bonpl.  Ces  deux  genres  diffèrent  l’un  de  l’autre,  et  par  leurs  carac^ 
lères  botaniques,  et  par  leur  composition  chimique. 

Caractères  botaniques. 


Dans  le  genre  Ctncftona,  les  éla-  Dans  le  genre  Exostema  elles 
mines  sont  rentrées  dans  la  corolle,  dépassent  la  corolle.  ' ’ 


Composition  chimique. 


Dans  le  genre  Cinchona  existent 
dej4x  principes  alcaloïdes  appelés, 
l’un  Quinine,  l’autre  Cinchonine. 


r,  ■ . point  de 

Quimne , point  de  Cinchonine. 
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Espèces.  On  énumère  aujourd’hui  jusqu’à  trente-huit  espèces  de 
vrais  Quinquinas,  et  quinze  espèces  de  faux  Quinquinas.  Mais  la 
plupart  de  ces  Quinquinas  étant  encore  peu  étudiés,  nous  ne  nous 
occuperons  ici  que  des  espèces  commerciales  les  plus  connues  et  les 
plus  usitées  en  médecine  , renvoyant  pour  plus  de  détails  aux  excel- 
lentes Monographies  de  MM.  Fée  et  Guibnurt,  sur  les  Cinchona  et 
les  Exosthema. 

Les  Quinquinas  les  plus  connus  sont  au  nombre  de  cinq  : le 
Quinquina  gris,  le  Quinquina  jaune , le  Quinquina  roug  e , le  Quin- 
quina orangé , et  le  Quinquina  blanc.  Les  trois  premiers  seulement 
sont  employés. 


Desc.  Dans  l’état  actuel  de  la  science,  il  est  extrêmement  difficile 
d’établir  une  synonymie  exacte  des  Quinquinas  du  commerce  , et  d’en 
donner  une  description  fixe  et  invariable.  Une  caisse  contient  ordinai- 
rement des  écorces  si  différentes  les  unes  des  autres  , qu’il  est  facile 
de  juger  que  plusieurs  arbres  ont  servi  à la  remplir.  Déplus,  les 
nuances  sont  tellement  liées  entre  elles,  que  les  personnes  les  mieux 
exercées  ne  font  leur  choix  qu’en  considérant  la  couleur  et  l’aspect, 
caractères  qui,  comme  on  le  prévoit  de  suite,  varient  selon  l’exposi- 
tion, l’âge  du  végétal,  etc.  : aussi,  autant  de  magasins,  autant  de  sortes 
différentes. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d’accord  non  plus  sur  les  noms  des  arbres 

Suî  donnent  les  Quinquinas.  C’est  ainsi  que  les  uns  se  demandent  si  le 
'uinquina  gris  est  fourni  parle  Cinchona  condaminea  ou  par  le  Cin- 
chona oblongijolia,  comme  le  pense  M.  Guibourt;  si  le  Quinquina 
rouge  provient  seulement  du  Cinchona  nilida  ; etc.,  etc.  Ne  pouvant 
résoudre  toutes  ces  questions,  nous  nous  bornerons  à indiquer,  pour 
chaque  sorte , les  noms  botaniques  et  les  caractères  généralement  ad- 
mis dans  les  ouvrages  les  plus  élémentaires. 

Décrivons  d’abord  les  Quinquinas  gris , jaune  et  rouge , les  seuls 
employés  en  médecine. 


Quinquina  gris. 

Le  Quinquina  gris , 
Quinquina  gris  ( I ) de 
Zoara.fourni  parle  Cin- 
chona condaminea  {i), 


Quinquina  jaune. 

Le  Quinquina  j aune. 
Quinquina  femelle , 
fauve  , de  Santa-Fé , 
calisaya,  etc.  (5),  C,, 


I Quinquina  rouge. 

Le  Quinquina  rou- 
ge, Quinquina  de  San- 
ta-Fé , C.  oblongifo- 
lia,  IMutis. 


(1)  Il  y en  a une  autre  sorte  dite  Kina  gris  de  Lima,  qui  ne  diffère  que 
par  sa  grosseur  plus  considérable  et  son  odeur  plus  faible.  Celte  sorle  offre 
trois  variétés  commerciales , qui  sont  le  Quinquina  gris  Jin  de  /^ima  ( mor- 
ceaux de  la  giosseur  d’une  plume  à écrire)  ; le  Quinquina  gros  Lima  ou  Lima 
blanc  (lie  la  grosseur  du  pouce);  le  Quinquina  huanuco  (encore  plus  gros  et 
plus  raboteux  ). 

(2)  Du  nom  du  célèbre  voyageur-naluralisle  La  Condamine , qui  observa 
l'arbre  qui  le  fournit  à llritusinga,  et  en  donna  le  premier  la  descriplion. 

(3)  On  le  distingue,  dans  le  commerce , en  Quinquina  jaune  royal  sans  épi- 
derme , et  Quinquina  jaune  royal  avec  épiderme. 
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Htimb.  et  Bonpl,  C. 
officinalis  , L.  , se 
présente  sous  forme 
de  morceaux  plus  ou 
moins  longs  , gros 
( comme  le  doigt  ou 
une  plume  ù écrire),  cy- 
lindriques; épiderme 
grisâtre,  mince,  cen- 
dré , fendillé  en  tous 
sens;  chargés  de  lichens 
(très  recherchés  comme 
échantillon  de  matière 
médicale);  plus  ou 
moins  épais  ; d’une 
cassure  fibreuse;  d’un 
jaune  fauve  à l’inté- 
rieur ; d’une  odeur 
particulière  assez  pro- 
noncée , analogue  à 
celle  du  fan;  d’une  sa- 
veur amère  et  astrin- 
gente. 

Poudre  jaune  fauve. 
Provenant  de  jeunes 
rameaux. 


toujours  plus  gros  que 
ceux  du  kina  gris,  cy- 
lindriques ou  en  gout- 
tières ; épiderme  grisâ- 
tre , plus  épais  , pré- 
sentant moins  de  li- 
chens; 


plus  épais  ; 


toujours 
d’un 

jaune  plus  clair; 

odeur  analogue  ; 


d’une  sa- 
veur plus  amère,  moins 
astringente. 

Poudre  d’un  jaune  plus 
clair;  prov.  de  rameaux 
plus  âgés  et  du  tronc. 


beaucoup  plus  volumi- 
neux, rarement  cylin- 
driques, quelquefois  en 
gouttières,  mais  le  plus 
ordinairement  aplatis  ; 
épiderme  très  épais, 
crevassé,  rarementcou- 
vert  de  lichens  ; 

beaucoup 
plus  épais;  d’une  cas- 
sure fibreuse  , offrant 
une  foule  de  points  bril- 
lants , d’une  belle  cou- 
leur rouge;  ici. 

d’une  sa- 
veur amère  et  très  as- 
tringente ; 

Poudre  d’un  rouge 
plus  ou  moins  vif; 
prov.  du  tronc. 


SoPHis.  On  mélange  quelquefois  avec  les  Quinquinas  du  commerce 
des  écorces  que  l’on  a épuisées  par  des  macérations  successives.  Du 
quinquina  jaune  a , dit-on , été  teint  avec  du  bois  de  Fernambouc  et 
vendu  pour  du  Quinquina  ronge,  etc.  Toutes  ces  fraudes  sont  assez 
difficiles  à dévoiler,  à moins  de  faire  des  analyses  comparatives. 
31I\I.  Henry  fils,  Pelisson  et  Tilloy  ont  proposé  à ce  sujet,  dans  le 
Journal  de  Pharmacie  , des  moyens  à l’aide  desquels  on  peut  ob- 
tenir centigram.  de  sulfate  de  quinine  par  30  gram.  de  Quinquina 
de  bonne  qualité  ; et  MM.  Bussy  et  Boutron-Charlard , dans  leur 
Traité  des  Falsifications,  année  1829,  donnent  le  tableau  compa- 
ratif suivant  des  quantités  de  sulfate  de  quinine  et  de  cinchonine  que 
produisent  500  gram.  des  diverses  espèces  de  Quinquinas. 


Quinquina  gris  de  l..oxa,  à peu  près  10  gram.  de  sulfate  de  cinchonine. 

id.  de  Lima , id.  id. 

Quinq.  jaune  ou  calisaya  sans  épiderme , 1.^  à 20  gram. 

, . . avec  épiderme,  15  gram.  environ  ( de  sulfate 

de  quinine). 

Quinq.  rouge  vif,  10  gr.nm,  sulfate  de  quinine.,  Sgram,  sulfate  cinebon 
Id.  pâle,  7 à 8 gram.  id.  id. 

Q>*.ffi<pn'nas  sont  des  arbres  plus  ou  moins  élevés 
(25  a .)0  métrés),  qui  se  plaisent  dans  les  montagnes  à hauteur 
moyenne,  et  dont  le  tronc,  qui  pouvait  être  comparé  autrefois  à la 
grosseur  du  corps  d uu  adulte,  est  égal  à celle  de  la  cuisse  seulement, 
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par  suite  de  la  décorticatiop  qp’on  leur  fait  subir  et  qui  les  fait 
dépérir. 

RÉC.  et  Dessic.  La  récolte  des  Quinquinas  a lieu  depuis  le  mois 
de  septembre  jusqu’au  mois  de  novembre.  Les  hommes  qui  sont 
chargés  de  ce  travail  portent  le  nom  de  Crt«c((r»7üero.«.  Avec  des  es- 
pèces de  couteaux  bien  aiguisés  , on  incise  longitudinalement  toute 
la  profondeur  de  l’écorce , on  détache  celle-ci  avec  la  lame  de  l’in- 
strument, et  on  l’expose  au  soleil  pour  la  faire  sécher. 

Choix.  Les  écorces  de  Quinquina  doivent  être  choisies  pesantes , 
pas  trop  cpnvolutées  (trop , l’écorce  est  trop  jeune;  pas  dn  tout,  elle 
est  trop  vieille) , d’une  cassure  fibreuse,  d’une  odeur  et  d’une  saveur 
franches,  etc.  Le  commerce  nous  les  expédie  des  ports  des  nouvelles 
républiques  américaines. 

Caractères  botaniques  et  lieux  où  croissent  les  espèces  Cirichpna. 


Ç,  Conclaminea. 

Arbre  fort  élégant, 
qui  croît  au  Pérou,  près 
de  Loxa  et  çj’Ayavaca  ; 
rameaux  opposés;  feiiib 
les  ovales  , lancéolées, 
glanduleuses,  d'un  voi  t 
luisant  en  dessus.,  ner- 
vées  en  dessous  ; ner- 
vure principale  très 
saillante  et  de  couleur 
rouge;  péljoles  courts, 
aplatis  d’un  côté,  con- 
vexes de  l'autre  , bisti- 
pulés  ; fleurs  rosées  et 

d’une  odeur  suave  , 

en  panicules  termina- 
les, étalées;  pédoncu- 
les pubesqenis,  bracti- 
fères;  çaliee  à d dents 
ovales;  corolle  infun- 
dibuliforme;  étamines 
courtes,  à filets  égaux; 
anthères  linéaires;  ovai- 
re arrondi , rougeijitre  ; 
stylo  droit,  épais;  cap- 
sule ovale,  oblongue, 
bivalve,  biloculaire.elc. 


C.  CordifoUa. 

Arbre  de  5 à fi  mètres 
de  hsnteur;  croit  dans 
les  Andes  et  les  forêts 
chaudes  du  Pérou  ; ra- 
meaux pubescents  ; 
feuilles  ovales,  quel- 
quefois cordifQrrnes  , 
vejues ; nervures 
fortes  et  parallèles , 

pètiolées  ; 


fleurs  nombreuses  , 
blanches  en  dedans  > 
rouges  en  dehors  ; pa- 
nicule  terminale  pu- 
hescente  ; 

calice  è 

O dents  aiguës;  corolle 
tomenteuse,  à 5 divi- 
sions ovales , velues  ; 


capsule  cylindrique. 


Ç.  OblangifüUa . 

Arbre  qui  croît  au 
Pérou  dans  le  bois  des 
Andes,  dans  les  forêts 
de  Sania-Fé  de  Bogo- 
ta, etc.  ; rameaux  qua- 
drangulaires , rougeâ- 
tres; feuilles  amples, 

ovales,  glabres,  d’un 
vert  luisant  en  dessus  , 
plus  pâles  en  dessous  , 
neryéos , purpurines  î 


fleurs 

d’unp  odeu»’  ^Uave  ; 

paniculetrès 

rameuse  ; 

calice  pourpre , à d 
dents  ; corolle  blanche  ; 


anthères  bifides. 


Anal.  Après  Fourcroy,  qui,  le  premier,  donna  une  analvse  complète 
du  Quinquina,  Seguin  . Yauquelin,  Deschamps,  Rouss,  Gômez,  Ser- 
luerncr,  Caventou  , Pelletier,  Laubert  et  beaucoup  d’autres  chimistes 
firent  des  recherches  sur  Ips  écorces  du  Pérou.  Nous  allons  rapporter 
celles  de  lUIVl.  Pelletier  et  Caventou , comme  étant  les  plus  récentes. 
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Quinquina  grif. 


Quinquina  jaune. 


Quinquina  rçuge. 


Cinchonine  unie  à l’a- 
cide qiiinique , 
Matière  grasse  vorie , 
Koqgfi  cinchpniquc  so- 
luble , 

Id.  Insoluble, 

Matière  colorante  jaune 
Quinate  de  chanx, 
Gomme, 

Amidon  , 

Ligneux. 


Quinine , 

Quinate,  ac.  dequinine, 
Id. 

Id. 

Id. 

Id, 

Pas  de  gomme, 

Id. 

Id, 


Quinate  acide  de  cin- 
chonine, 

Quinate  acide  de  chaux. 
Id. 

Id. 

Id. 

Pas  de  gomme, 

1(1. 

Id, 


Us.  ou  P.  31.  Les  Quinquinas,  dont  les  principes  actift  sont  solubles 
dans  l'eau  et  Palcool , sont  des  toniques , des  fébrifuges , des  anti- 
périodiques et  des  antiseptiques  par  excellence.  Cependant  tous  ne 
sont  pas  absolumentdoués  des  mômes  propriétés  et  de  la  même  éner- 
gie ; c’est  ainsi  que  le  Quinquina  gris  est  employé  comme  léger  tonique, 
stomachique  et  antiscorbutique  , que  le  Jaune  est  éminemment 
fébrifuge  et  antipériodique  5 que  le  rouge  , très  riche  en  tannin , est 
journellement  employé  comme  tonique  et  antiseptique  dans  le 
pansement  des  plaies  de  mauvaise  nature. 

Les  cas  dans  lesquels  on  a recours  aux  Quinquinas  ou  à leurs  pré- 
parations sont  extrêmement  npnqbrenx.  Comme  toniques,  pn  les 
' donne  dans  les  afleclions  adynamiques  et  gangréneuses , les  angines 
pelliculeuses , les  hémorrhagies  passives , les  scrofules , le  scorbut , 
les  dyspepsies , les  diarrhées  rebelles  et  chroniques , ef  enfin  dans 
tous  les  cas  où  une  débilité  générale  semble  entretenir  la  diathèse 
morbide  dans  laquelle  les  malades  traînent  une  pénible  existence. 

Depuis  le  sulfate  de  quinine , ils  sont  peu  employés  comme  fébri- 
fuges. Cependant  il  est  des  cas  où  ils  ne  peuvent  être  remplacés  ; ces 
cas,  dit  31.  Vulpès , médecin  à Naples , sont  principalement  les  fièvres 
miasmatiques,  typhoïdes,  putrides  des  anciens , etc. 

A 1 extérieur,  les  Quinqqinas  servent  à préparer  des  décoctés,  des 
lotions,  des  injections  , des  bains,  des  cataplasmes , etc. , qui  sont 
avantageusement  employés  dans  le  traitement  des  nlpères  sordides 
atoniques  , de  la  pourriture  d'hôpital , de  la  gangrène  humide , des 
écoulements  muqueux,  etc, , etc. 

Dose  et  31ode  d’apji.  En  poudre  (comme  tonique),  25  à 60  centi- 
grarn.  en  bols  ou  pilules , on  dans  un  peu  d’eau  , dé  vin,  etc. 

Idem  comme  fébrifuge),  10  à 25  gram.  (prise  ordinaire) , et  quel- 
quefois beaucoup  plus.  On  en  donnait  autrefois  jusqu’à  60  et  90  gram. 
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Comme  fébrifuge , et  après  avoir  combattu  convenablement  les 
complications  , le  Quinquina  s’administre  différemment , suivant  la 
gravité  de  la  maladie.  Dans  une  fièvre  intermittente  pernicieuse,  on 
le  donne  de  suite  à hautes  doses  et  dans  l’intervalle  des  accès;  on 
diminue  ensuite  peu  à peu  les  quantités.  Dans,  une  fièvre  intermit- 
tente ordinaire,  on  le  donne  au  contraire  à petites  doses  d’abord , 
pendant  toute  la  durée  de  la  pyrexie  , et  on  augmente  peu  à peu  , 
en,  évitant  toutefois  de  ne  pas  en  administrer  pendant  la  fièvre,  car 
loin  d’en  diminuer  l’intensité,  on  l’augmenterait.  Enfin  , quand  les 
accès  laissent  peu  d’intervalle  entre  eux,  on  donne  la  prise  entière 
aussitôt  la  fin  d’un  accès. 

Quand  on  donne  ainsi  le  Quinquina  en  poudre  , il  est  prudent  de 
lui  associer  un  peu  d’opium  (1  h 3 centigrain.  par  prise),  pour  éviter 
les  vomissements  qui  surviennent  quelquefois  et  qui  annulent  les 
propriétés  du  médicament. 

L’administration  du  Quinquina  doit  en  général  être  continuée 
aussi  long-temps  que  la  nature  en  met  pour  guérir  seule  quelques 
fièvres  intermittentes.  Ainsi  on  le  donnera  pendant  une  semaine  pour 
les  fièvres  quotidiennes,  pendant  quinze  jours  pour  les-fièvres  tierces, 
trois  semaines  pour  les  fièvres  quartes,  etc. 

PiiÉPARATiONS  PHARMACEUTIQUES.  Les  préparations  pharmaceutiques 
faites  avec  le  Quinquina  sont  extrêmement  nombreuses  ; les  plus  im- 
portantes sont  : 

Tisane  (Infusion),  15  à 30  gram.,  eau  1000  gram. 

Teinture  ( Kina  I p.,  Alcool  à 22"  8 p.) , 2 à 10  gram. 

Vin  ( Kina  2 p.,  vin  blanc  généreux  52  p.,  alcool  rectifié  I p.),  .30  à 
125  gram.  On  pourrait  supprimer  l’alcool,  et  prendre  du  vin 
de  Madère  ou  de  Malaga. 

Sirop  ( Kina  5 p.,  sucre  16  p.,  eau  16  p.),  15  à 60  gram. 

Sirop  de  Kina  au  vin  f poudre  de  Kina  60  gram.,  alcool  à 22“  .30  gr., 
vin  de  Lunel  500  gram.,  extrait  de  Kina  25  gram.,  sucre 
750  gram  ),  10  à 45  gram. 

Extrait  mou  ordinaire.  5 à 15  gram.  et  plus. 

Id.  sec  (sel  de  la  Garais  ou  Lagaraye),  6 à 36  décigram. 

Bain  (Kina  500  à IfiOO  gram.  pour  eau  200)  gram.)  On  fait  bouillir 
pendant  une  demi-heure;  on  passe  et  on  verse  le  décocté  dans 
170  kilog.  d'eau. 

Injections,  fomentations  (Kina  .30  5 60 gram.  pour  1500  gram.  d’eau), 
que  l’on  fait  réduire  à 1000. 

Lavement  (Kina  pulvérisé 5 à 15  gram.  eau  q.  s.)  pour  avoir  un  mé- 
lange assez  (luide.  Ce  lavement  médicamenteux  ne  doit 
être  administré  qu’apiès  avoir  vidé  le  rectum  au  moyen 
d’un  lavement  simple  : cette  règle  d’ailleurs  est  générale 
pour  tous  les  lavements  médicamenteux.  Ou  peut  y 
îijouter  3 h 5 gram.  de  camphre  suspendu  au  moyen  d’un 
jaune  d’œuf. 
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Cataplasme  (Kina  en  poudre  125  gram.  pour  farine  de  lin  500  gr., 
eau  de  guimatime  q.  s ).  On  incorpore  la  poudre  de 
Quinquina  quand  le  cataplasme  est  encore  en  con- 
sistance de  bouillie  claire. 

Pour  saupoudrer  des  plaies  de  mauvais  aspect,  Kina  rouge  en 
pondre  q.  s. 

Gérât  antiseptique  (Gérât  8 p.,  extrait  sec  ou  alcoolique  de  Kina  1/2 
ou  1 p.). 

Mod.  d’act.  Voyez  Toniques. 


Hist.  Les  Quinquinas  , dont  l’étymologie  vient  évidemment  des 
noms  Kina  ou  Kinhin  donnés  par  les  Indiens  aux  arbres  dont  ils 
constituent  les  enveloppes,  sont  connus  depuis  16^i5;  on  les  a ap- 
portés en  France  sous  le  nom  de  Poudre  de  la  comtesse  de  Cinchon, 
épouse  d’un  vice-roi  du  Pérou , qui  la  première  éprouva  les  bons 
effets  du  Quinquina.  Les  Jésuites,  qui  jamais  n’ont  laissé  échapper 
l’occasion  de  s’enrichir , s’emparèrent  du  commerce  du  Quinquina  , 
lui  durent  une  grande  partie  de  leur  opulence,  et  le  vendirent  sous 
le  secret  (Poudre  des  Jésuites)  depuis  1659  jusqu’en  1679,  époque 
à laquelle  Louis  XIV  acheta  ce  spécifique  à un  Anglais  nommé 
Talbot. 

Il  nous  reste,  avant  de  passer  à l’étude  des  principes  alcaloïdes  des 
vraies  cinchonées , à faire  connaître  en  peu  de  mots  les  caractères 
botaniques  et  physiques  de  deux  substances  très  rares  aujourd’hui  et 
inusitées  ; je  veux  parler  des  Quinquinas  blanc  et  orangé 


Quinquina  blanc. 


Quinquina  orangé. 


Le  Quinquina  blanc,  dont  les 
morceaux  sont  plus  ou  moins  longs, 
plus  ou  moins  gros , assez  minces  , 
avec  un  épiderme  grisâtre,  fin  et 
doux  au  loucher;  très  cassants, 
très  peu  odorants,  d’une  saveur 
désagréable,  amère,  comme  savon- 
neuse, etc.,  est  l’écorce  du  Cinchona 
ovalifolia  de  Mulis,  arbre  de  Sania- 
Fé,  à rameaux  articulés,  velus; 
feuilles  péliolées,  elliptiques,  un 
peu  coriaces,  luisantes  en  dessus, 
pubescentes  en  dessous  et  nervées; 
panicule  terminale  et  tricholome, 
pubescente;  fleurs  presqtie  sessiles; 
calice  campanulé,  pubesccnt,à  5 
ou  G dents;  corolle  coriace,  velue, 
plus  ou  moins  longue;  étamines 
insérées  au  milieu  du  tube;  anthères 
linéaires;  ovaire  pentagone;  stig- 


Morceaux  plus  ou  moins  roulés  , 
compactes  et  durs , d’une  cassure 
fibreuse  , d’un  couleur  fauve,  d’une 
|Odeur  etd’une  saveur  aromatiques, 
jtrès  amère,  etc.  ; ce  quinquina  pro- 
I vient  du  C.  lancifolia  de  Mulis, 
jarbre  de  .in  à 4.5  pieds,  solitaire 
dans  les  Andes;  rameaux  couverts 
d’une  écorce  d’un  brun  pourpre  ; 
feuilles  opposées,  pétiolées,  ova- 
les, lancéolées,  veinées,  d’un  vert 
pâle  , lisses  ; panicule  ouverte  et 
tricholome;  fleurs  rougeâtres  ; 


Gorolle  divisée  en  5 découpures 
aigués  ; 
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mate  bifide,  capsule  cylindri- 
que, etc. 

D’après  Mulis,  cc  Kina  convient 
dans  les  lièvres  inlerinitienies  re- 
belles et  les  maladies  chroniques. 


Capsule  oblongue,  glabre,  etc. 

Ce  Kina  convient  très  bien  dans 
les  fièvres  accompagnées  de  symp- 
I tomes  nerveux. 


Les  végétaux  proposés  comme  succédanés  des  Quinquinas  sont 
très  nombreux  ; voici  les  principaux  : 


Succédanés  des  Quinquinas. 


Bonplanâitt  Mfoliata , Croton 
cascarilla  -,  Quassia  amara , OEs- 
culus  hypocastanum , Âmygdalus 
commuiiis,  ÀŸlemhia  ahsinlhium, 
Tanacctmn  vülgare , teücrium 
chamœdirys  , Anthémis  nobilis , 
Genliana  centaurium. 


Cichorium  intybiis , Getitiana 
officinalis,  ilex  aquifoUum , Ma- 
iricaria  officinalis , Menianthes 
trîj'oliata  , Silex  ülba  et  ses  congé- 
nères , Taraxacum  officinale  , 
Querciis  robur , Quassia  sima- 
rouba,  etc. 


QUiKriN£,  ciNcttOnrinrs. 

Déf.  et  Desg.  La  Quinine  et  la  Cinchonne  sont  deux  substances 
alcalines  découvertes , la  première  par  MM.  Pelletier  et  Caventou  , 
dans  les  Quinquinas  jaune  et  rouge  ; la  seconde  par  MM.  Gomez  , 
Pelletier  et  Caventou,  dans  les  Quinquinas  gris  et  rouge.  Ces  deux 
alcalis  ont  pour  caractères  communs  d’être  solides,  blancs,  inodores, 
amers  , désagréables  ; de  pouvoir  former  des  sels  avec  les  acides , de 
rétablir  la  teinture  de  tournesol  rougie  par  les  acides , etc.  ; et  pour 
caractères  différents  : 


Quinine. 


Cinchonine. 


Masse  poreuse,  amorphe,  opa- 
que, cristallisant  très  dilBcilemeni  ; 
soluble  dans  S,000  fois  son  poids 
d’eau  bouillante,  très  soluble  dans 
l’alcool , dans  l’ëther,  un  peu  moins 
dans  les  huiles  fixes  et  volatiles  ; 
inaltérable  à l’air;  chauffée,  elle  se 
fond  et  se  décompose,  forme  avec 
les  acides  des  sels  qui  cristallisent 
très  facilement. 


Ma^se  cristalline  transparente  , 
soluble  dans  S.-'illO  fois  son  poids 
d’eau  bouillante,  moins  soluble 
dans  l’alcool , encore  moins  dans 
les  huiles , dans  l’éther  ; absorbe  un 
peu  l’acide  carbonique  de  l’air  ; 
chauffée,  elle  se  décompose  avant 
de  se  fondre  ; 

Id. 

mais  qui  cristallisent  difficilement. 


PréP.  On  obtient  la  Quinine  en  faisant  bouillir  du  Quinquina 
jaune  calisaya  sans  é])iderme  et  pulvérisé , dans  de  l’eau  aiguisée  d’a- 
cide hydrocblorique  (Kina  1 kilogram.,  Eau  5 kil..  Acide  5Ü  grain.). 
Les  liqueurs  réunies,  filtrées  et  froides,  on  y ajoute  un  excès  de  chaux 
éteinte  et  pulvérisée,  on  jette  le  dépôt  lie  de  vin  qui  s’est  formé  sur 
des  toiles  où  il  égoutte,  puis  on  le  sèche  à l’éluve.  Cela  fait , on  le 
pulvérise  et  on  le  fait  digérer  ensuite  à plusieurs  reprises  dans  l’ai- 
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cool  à 82“.  On  filtre  tous  les  solutés  , on  les  distille  jusqu’à  siccité  et 
on  traite  le  résidu  brun  ou  Quînitie  impute  par  de  l’eau  acidulée  et 
une  petite  quantité  de  charbon  animal  pour  décolorer  la  liqueur, 
puis  on  sature  l’acide  par  l’ammoniaque  liquide , et  on  a alors  un 
précipité  blanc  qui  > lavé  et  séché  , est  la  Quinine  pure.  On  peut 
encore  obtenir  la  Quinine  en  décomposant  son  sulfate  par  un  alcali, 

OiNGttONtNE.  on  l’obtient  en  faisant  bouillir  pendant  Un  quart 
d’heure  du  Quinquina  gris  en  poudre  dans  de  l’eau  aiguisée  d’acide 
hydrochlorique  ; filtrant , ajoutant  un  excès  d’hydrate  de  chaux  ; 
chauffant  et  filtrant  de  nouveau.  On  lave  ensuite  le  dépôt  avec  de 
l’eau  , on  le  fait  sécher»  puis  on  lui  enlève  la  Cinchonine  à l’aide  de 
l’alcool  bouillant.  On  retire  par  la  distillation  une  certaine  quantité 
de  ce  dernier;  on  évapore  suffisamment  ce  qui  reste  dans  l’alambic 
et  on  fait  cristalliser;  Le  produit  est  de  la  Cinchonine  colorée  , que 
l’on  purifie  en  la  combinant  avec  l’acide  sulfurique  très  étendu  d’eau, 
et  que  l’on  décolore  par  le  charbon  animal  ; enfin,  on  filtre  la  liqueur, 
on  sature  l’acide  par  de  la  chaux  ou  de  la  magnésie  , on  fait  sécher  , 
on  traite  par  1 alcool  rectifié,  et  on  a , par  l’évaporation,  des  cristaux 
de  Cinchonine  parfaitement  blancs. 

On  peut  encore  retirer  la  Cinchonine  des  eaux-mères  du  sulfate 
du  quinine,  en  ajoutant  un  léger  excès  de  potasse , recueillant  sur 
un  filtré  le  précipité  qui  Se  forme,  laVant,  faisant  sécher  et  traitant 
par  l’alcool  bouillant. 

Ce  que  M.  Sertuerner,  médecin  et  chimiste  distingué  de  Hameln  , 
avait  retiré  des  résidus  de  Quinquinas  dont  on  avait  extrait  la  Qui- 
nine et  la  Cinchonine , et  qu’il  avait  appelé  Kinoïdine  et  Cincho- 
nioïdine , n’était  autre  chose , d’après  MM.  Henry  fils  et  Auguste 
Delondres,  qu  un  mélange  des  deux  alcaloïdes  connus  et  d’une  ma- 
tière jaune  particulière; 

Us.  ou  P.  M,  Le  peu  de  solubilité  de  la  Cinchonine  et  de  la  Qui- 
nine , propriété  qui  fait  qu’on  les  emploie  peu  en  médecine,  me  paraît 
au  contraire  devoir  être  un  avantage  en  thérapeutique  , où  il  n’est  pas 
indifférent  de  donner  aux  malades  un  médicament  plus  ou  moins 
désagréable.  Ces  substances,  dont  la  saveur  amère  se  développe  lente- 
ment, dont  les  propriétés  toniques  et  fébrifuges  sont  très  prononcées, 
que  iM.  Bally  et  quelques  antres  praticiens  ont  employées  plusieurs 
fois  avec  succès  , doivent  être  préférées  au  sulfate  de  Quinine,  sur- 
tout chez  les  femmes  et  chez  les  enfants  qui  sont  difficiles  à médica- 
menter, 

Dos.  et  Mode  n’ADM.  à 30  cenligram.,  non  en  hols  et  pilules,  mais 
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divises  dans  une  cuillerée  ou  deux  de  suc  de  citron  légèrement  édulcoré. 
Ce  liquide  acide  ajoute  encore  à la  propriété  dissolvante  du  suc  gastri- 
que contenu  dans  l’estomac. 

Hist.  a l’exemple  de  Fourcroy,  de  Séguin,  de  Deschamps,  de 
Reuss , et  de  quelques  autres  chimistes  distingués  (paroles  de  M.  Pa- 
riset  dans  son  éloge  sur  Vauquelin),  Vaiiquelin  s’est  occupé  des  Quin- 
quinas. Il  chercha  à constater  dans  quelles  parties  constituantes  de 
cette  précieuse  écorce  résidait  exclusivement  la  vertu  fébrifuge.  Par 
l’épisode  que  nous  allons  raconter,  on  verra  à quoi  tiennent  les  plus 
belles  découvertes , avec  quelle  peine  s’élaborent  les  idées  les  plus 
simples  , et  combien  il  en  coûte  quelquefois  aux  meilleurs  esprits 
pour  apercevoir  une  vérité  toute  prochaine,  et  saisir  un  fait  qu’ils 
ont  pour  ainsi  dire  entre  les  doigts. 

Séguin  fut  le  chimiste  qui  commit  la  première  erreur,  car  après 
plus  de  600  échantillons  de  Quinquinas  analysés  , il  crut  y recon- 
naître , entre  autres  principes,  de  la  gélatine  végétale  et  du  tannin. 
Or,  le  tannin  n’est  pas  fébrifuge  ; il  conclut  que  la  gélatine  l’est  et 
qu’on  doit  la  donner  comme' telle  : l’expérience  fit  rejeter  celte  idée 
fausse. 

Deschamps,  de  Lyon,  qui  retira  un  sel  cristallisable  du  sel  de  La 
Garais,  qu’il  préparait  en  grand,  assure  avoir  découvert  le  spécifique; 
mais  Vauquelin  , à qui  un  échantillon  de  ce  sel  est  remis,  le  trouve 
composé  de  chaux  et  d’acide  quinique  : celui-ci  ii’étaut  pas  fébrifuge, 
l’illusion  s’évanouit. 

Vauquelin  continuant , de  son  côté,  des  recherches  sur  les  Quin- 
quinas , dit  que  les  meilleurs  sont  ceux  qui  précipitent  à la  fois  et  le 
plus  abondamment  par  le  tannin  , la  gélatine  et  l’émétique  ; mais 
tout  cela  n’indique  pas  encore  où  se  trouve  le  fébrifuge.  Il  est  caché 
dans  le  précipité  que  forme  la  noix  de  galle , précipité  que  Vauquelin 
n’exa.mine  pas  : aussi  le  principe  lui  a-t-il  échappé. 

Le  docteur  Duncan  lit  à Edimbourg  le  beau  travail  de  M.  Vau- 
queliu  , et  frappé  des  précipitations  diverses  , par  les  mêmes  réactifs, 
et  de  celle  que  l’eau  produit  dans  la  teinture  alcoolique  de  Quinquina, 
il  soupçonne  que  dans  les  précipités  doit  se  trouver  le  spécifique  , et 
il  appelle  Cinchonm  un  principe  qu’il  n’a  pas  vu,  qu’il  ne  peut  faire 
voir. 

Cette  idée  voyage  ; elle  va  à Lisbonne  , où  le  docteur  Gomez,  fai- 
sant ce  que  n’avaient  pas  fait  Duncan  et  Vauquelin,  trouve  le  6’m- 
chonin  et  le  produit  sous  forme  cristalline. 

A la  môme  époque,  Laubert,  en  France,  qui  travaillait  les  Quiu- 
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qilinas , refait , perfectionne  les  procédés  de  Goniez  , et  obtient  le 
principe  beaucoup  plus  pur  en  décolorant  l’extrait  de  Quinquina  Loxa 
par  des  lotions  d’eau  de  potasse  , en  traitant  le  résidu  par  l’alcool 
bouillant , laissant  refroidir,  évaporant  et  faisant  cristalliser.  Chose 
étrange  , ce  fait  fut  sans  conséquence  , on  le  perdit  de  vue  ; on  écri- 
vit même  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  médicales  que  le  spéci- 
fique ne  serait  jamais  découvert. 

Les  choses  en  étaient  là  quand  , en  1818  , MM.  Pelletier  et  Ca- 
veuton  découvrirent  et  présentèrent  à l’Académie  des  sciences  des 
échantillons  de  cinchomine  et  de  sulfate  de  quinine. 


SULFATE  BTEUTRS  3>E  QUINIIO'E. 

Déf.  et  Desc.  Sel  résultant  de  la  combinaison  de  l’acide  sulfurique 
avec  la  Quinine , cristallisé  en  belles  aiguilles  soyeuses  , très  fines , 
très  déliées , assez  semblables  à l’Amiante  (1)  ; parfaitement  blanc , 
flexible,  inodore,  très  amer,  peu  soluble  dans  l’eau  froide  (soluté 
toujours  un  peu  alcalescent)  ; plus  soluble  dans  l’eau  bouillante;  so- 
luble en  totalité  dans  l’alcool  et  l’eau  acidulée  ; efflorescent  à l’air, 
susceptible  de  devenir  lumineux  à la  température  de  100",  surtout  si 
on  le  frotte  légèrement,  etc. 

Il  existe  un  sulfate  acide  de  Quinine  qui  est  beaucoup  plus  soluble 
dans  1 eau , dont  les  aiguilles  prismatiques  sont  plus  volumineuses , 
qui  se  forme  pendant  la  préparation  du  sous-sulfate  quand  on  a rais 
une  trop  grande  quantité  d’acide  sulfurique , et  qui  reste  dans  les 
eaux- mères  avec  le  sulfate  de  Cinchonine. 

Prép.  On  épuise  une  quantité  donnée  de  Quinquina  jaune  pulvé- 
risé par  (le  l’eau  bouillante  aiguisée  d’acide  sulfurique;  on  passe  les 
décoctés  à travers  un  linge,  et  une  fois  refroidis,  on  y ajoute  un 
excès  d hydrate  de  chaux.  On  lave  le  précipité  formé  à l’eau  froide  ; 
on  le  laisse  égoutter  et  on  le  traite  par  de  l’alcool  à 36",  qui  dissout 
la  Quinine  et  laisse  le  sel  calcaire.  Dans  le  soluté  alcoolique  filtré,  on 
verse  un  excès  d acide  sulfurique  pour  sulfatiser  la  Quinine  et  empê- 
cher sa  combinaison  avec  la  matière  grasse  ; on  distille  et  on  obtient 


M ou  ^Z>ei(e  est  une  substance  terreuse,  incombustible, 
fibreuse,  formée  de  filaments  légers,  soyeux,  argentés  et 
flexibles  , composée  de  silice,  de  magnésie , de  chaux  cl  d’alurnine , avec  la- 
^ autrefois  des  vêtements  incombustibles , (pie  M.  Aldini 

c4  pancrin  a (itcr,  en  l’exposant  à la  vapeur  d'eau  , cl  qu’il  a proposée  tout 
fO.'  '*  -l*  'as  pompiers  lors  des  incendies.  Avant  lui  Porpuli 

conn  rem';”  r»-ûrf,lé,  .OUI 

connus.  Celte  substance  se  trouve  eu  liongrie  , en  Savoie,  etc. 

J. 


38 
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un  résidu  cristallin  que  l’on  purifie  de  la  manière  suivante  : on  ex- 
prime le  sulfate  obtenu,  on  le  dissout  dans  de  l’eau  aiguisée  d’acide 
sulfurique  ; on  le  fait  bouillir  avec  un  peu  de  charbon  animal , on 
filtre  de  nouveau , on  évapore  et  on  a des  cristaux  aiguillés , etc. 

SoPHis.  Quoique  le  prix  du  sulfate  de  Quinine  soit  beaucoup  moins 
élevé  qu’il  ne  l’a  été  (on  le  vend  aujourd’hui  7 k 9 fr.  les  30  grain.  : la 
même  quantité  a valu  jusqu’à  48  fr. ),  on  le  sophistique  encore  quel- 
quefois dans  le  commerce  avec  du  sulfate  de  chaux  (1)  soyeux,  la 
magnésie  carhonatée,  la  poudre  de  coloquinte,  le  sucre,  la  mannite,  la 
stéarine , etc.  On  reconnaît  les  trois  premières  substances  à l’aide  de 
l’alcool , qui  ne  dissout  que  le  sulfate  de  Quinine  ; la  mannite  et  le 
sucre , en  versant  dans  un  soluté  aqueux  de  sulfate  suspect , du  sous- 
carbonate  de  potasse  , qui  précipite  toute  la  Quinine  , filtrant , évapo- 
rant et  traitant  le  résidu  par  de  l’alcool  à 30°,  qui  dissout  le  sucre  et 
la  mannite.  Enfin,  on  constate  la  présence  de  la  stéarine  par  de  l’eau 
aiguisée  d’acide  sulfurique , qui  ne  dissout  que  le  sel.  M.  Phillips  , 
de  Londres , qui  a fait  beaucoup  d’expériences  pour  constater  la  pu- 
reté de  ce  médicament  héroïque,  dit  : 1°  qu’à  l’aide  de  la  loupe  on 
reconnaît  l’amidon,  le  sucre;  2°  qu’un  soluté  aqueux  (eau  bouil- 
lante 3 do  p. , sulfate  1 p.)  donne,  au  bout  de  vingt-quatre  heures, 
des  cristaux  eu  barbe  de  plumes;  3°  c[ue  5 centigram.  de  sulfate  de 
Quinine  pur  peut  rendre  sensiblement  amère  1500  grain,  d’eau; 
4“  que  calciné  dans  un  creuset  de  platine  ou  dans  la  culasse  d’une 
pipe  neuve , il  ne  doit  donner  aucun  résidu , quand  il  ne  contient  pas 
de  sulfate  de  magnésie  ou  de  sulfate  de  chaux  , etc. 

Us.  ou  P.  M.  Tout  le  monde  connaît  les  usages  et  les  propriétés 
du  sulfate  de  Quinine  ; tous  les  praticiens  ont  applaudi  à son  heureuse 
découverte , et , à moins  de  répéter  ce  que  nous  avons  dit  du  Quin- 
quina, que  ce  médicament  est  le  spécifique  de  la  j)ériodicité , il  ne 
nous  reste  plus  qu’à  indiquer  les  nombreuses  circonstances  dans  les- 
quels on  y a recours. 

Outre  les  propriétés  fébrifug'es  dont  jouit  le  sulfate  de  Quinine, 
il  est  d’autres  affections  contre  lesquelles  on  l’emploie  avec  non  moins 
de  succès,  surtout  si  ces  alTections  présentent  quelque  intermittence, 
quelque  régularité  dans  leur  retour , leurs  jdiénomènes  , etc. 
M.  Rayer,  à l’hôpital  Saint-Antoine  , l’a  donné  avec  avantage  dans 
nu  cas  d’urticaire  aiguë  qui  avait  résisté  à tous  les  moyens  antiphlo- 
gistiques ; M.  Récamier,  contre  des  accidents  cérébraux  ; M.  Brosius 

(1)  Celui  (lu  commerce  en  contient  toujours  un  peu,  provenant  de  la  pré- 
paration elle-même. 
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(le  Steiufurt , dans  les  dernières  périodes  de  la  j)htlii8ie  pulmonaire  ; 
IM.  Thomas  Ilurhell  de  Londres,  contre  une  céphalalgie  extrêmement 
intense;  M.  Heuter  de  iMarbourg,  contre  une  ophthalmie  intermit- 
tente. La  goutte  , le  rhumatisme  , quelques  névralgies  périodi- 
ques , etc. , ont  cédé  à l’administration  de  ce  précieux  médicament. 

11  eh  a été  de  même  des  engorgements  de  la  rate  (Nouât) , des  hy- 
dropisies  (Dassit),  et  d’une  foule  d’autres  maladies  consécutives  à 
des  fièvres  intermittentes.  La  fièvre  typhoïde  paraît  également  sus- 
ceptible d’être  combattue  avantageusement  par  le  sulfate  de  Quinine 
(Rillet  et  Barthez). 

Dos.  et  Moi),  d’adm.  Le  sulfate  de  Ouinine  s’adminSslre  a Binlérieur 
et  à l’exlcrieiir.  A l’inlcrieiir,  scs  doses  sont  extrêmement  variables  ; 
les  uns  l’administreui  avec  une  parcimonie  (Di  à ûli  centigranr.j  qui  doit 
avoir  été  funeste  à plus  d’un  malade;  les  autres , et  principalement 
M.  Daily,  l’emploient  avec  urte  hardiesse  ( l.’j,  2t)  et  'Ù5  décigram.)  qui 
pourrait  être  taxée  d’imprudence . si  rexpériénee  , la  sagessé  du  prati- 
cien que  nous  venons  de  citer,  ne  plaidaient  en  sa  faveur,  et  si  sa  pra- 
tiqué n’opposàità  tous  les  raisonnements  des  preuves  incontestables  de 
l’avanlage  de  celle  méthode. 

En  substance,  délayé  dans  un  peu  d’eau  sncn*e,  ou  en  bols  ou  pi- 
lules, ou  enfin  dans  nue  potion  ou  julep,  la  dose  ordinaire  est  de  6 à 

12  décigram.  (15  centigràhi.  dé  sulfaté  de  Quinine  équivalent  à peu 
près  à -4.1  cenligïam.  de  poudre  de  Qninqhîné). 

Quand  on  administre  le  sulfate  de  Quinine  dans  un  liquide 
aqueux,  il  faut  avoir  la  précaution  d’y  ajouter  quelques  gouttes  d’a- 
cide sulfurique,  pour  le  rendre  complètement  soluble  ( 1 ou  2 gouttes 
d acide  ) , sans  quoi  il  s en  précipite  une  partie.  Voyez  , pour  les 
précautions  et  le  tenqis  de  son  administration,  ce  que  nous  avons 
dit  du  Quinquina.  Il  est  quelquefois  utile  d’associer  le  sulfate  de  Qui- 
nine à l’opium  , afin  de  prévenir  les  diarrhées  qui  peuvent  résulter 
de  son  usage. 

iVLM.  Avenel , Martin  fils  , et  quelques  autres  médecins  , conseil- 
lent le  sulfate  de  Quinine  sur  la  peau  dépouillée  de  sou  épiderme , à 
la  dose  de  25  à 60  centigrani.  Cette  méthode  a souvent  réussi,  lien 
est  de  même  des  frictions  faites  sur  les  gencives  et  la  face  interne 
(les  lèvres  , pï  oposéeS  et  employées  par  M.  Pointre  , de  Lyon  ; mais 
1 amertume  du  spécifiquè  doit  rendre  cette  médication  fort  désagréa- 
ble pour  le  malade,  et  nous  ajouterons , pour  la  méthode  iatralep- 
tique  , que  cette  méthode  est  douloureuse  , difficile  cliez  les  jeunes 
enfants,  qu  elle  rencontre  souvent  une  vive  opposition  de  la  part  des 
parents.  De  là  l’idée  de  Das.sit  d’employer  le  sulfate  de  Quinine  en 
frictions  dans  le  creux  de  l’aisselle.  Sa  formule  est  : .sulfate  de  Qui- 
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nine  10  à 15  décigram.,  pour  axonge  8 h 10  grani.,  une  friction 
matin  et  soir.  On  laisse  dans  l’aisselle  le  linge  qui  a servi  à l’appli- 
cation du  mélange.  Ces  frictions  trouvent  leur  analogue  dans  les  lo- 
tions faites,  le  long  de  la  colonne  vertébrale,  avec  un  soluté  alcoolique 
de  sulfate  de  Quinine  ( Guastamacchia  1 , dans  les  frictions  épigas- 
triques ( Schulter  ). 

Pi\ÊP.  PHAUM.  Sirop  (10  centigram.  de  sulfate  de  Quinine  par  30  gr. 
de  sirop  de  sucre),  .30  à GO  grarn.  dans  potions  on  julcp. 

Vin  (sulfate  de  Quinine  50  centigram.  dans  300  gram.  de  vin  de 
Madère) , 50  à Ou  gram. 

Teinture  (50  centigram.  de  sulfate  de  Quinine  par  50  gram.  d’alcool 
a 3G“),  5 à 10  gram. 

Mod.  d’act.  , ou  Phén.  PHYS.  A hautes  doses , dit  M.  Bally,  le 
sulfate  de  Quinine  est  un  émollient , un  tempérant , un  sédatif  des 
plus  puissants;  il  agit  d’une  manière  tout  opposée  quand  on  l’admi- 
nistre à faible  dose.  Beaucoup  de  praticiens  expliquent  d’une  ma- 
nière inverse  le  mode  d’action  de  ce  médicament.  Selon  iM.  Orsini , 
le  quinquina,  la  Quinine  et  surtout  le  sulfate  de  Quinine,  produisent 
sur  les  personnes  qui  ont  été  guéries  de  fièvres  intermittentes,  une 
secousse  électrique  qui  laisse  à sa  suite  divers  troubles  dans  l’organe 
de  l’ouïe,  une  céphalalgie  frontale,  et  même  des  désordres  dans  la 
circulation. 

Nota.  De  même  qu’il  existe  deux  sulfates  de  quinine , un  Sulfate 
neutre  et  un  Sulfate  acide , de  même  on  connaît  un  Sulfate  neutre 
de  cinchonine  et  un  Bisulfate  de  la  même  base.  Le  premier,  qui  cris- 
tallise en  prismes  rhomboïdaux,  courts,  terminés  par  un  biseau,  d’une 
saveur  très  amère , plus  soluble  que  celui  de  quinine  , a été  peu  em- 
ployé jusqu’alors.  Il  en  est  de  même  du  second  (bisulfate),  quoi- 
qu’il soit  très  soluble , et  des  autres  sels  de  quinine  dont  il  va  être 
question. 

Hydrochlorate  de  quinine  {Chlorhydrate  de  quinine).  Sel  en 
aiguilles  nacrées,  plus  soluble  que  le  sulfate  de  quinine,  obtenu  eu 
décomposant  un  soluté  aqueux  de  sulfate  de  quinine  par  un  soluté 
aqueux  de  chlorure  de  barium  , filtrant,  évaporant  et  faisant  cris- 
talliser. 

Nitrate  de  quinine  {Azotate  de  quinine).  On  le  prépare  comme 
le  précédent,  en  remplaçant  le  chlorure  de  Ixuium  par  le  nitrate  de 
baryte. 

Acétate  de  quinine.  Il  est  en  cristaux  aiguillés , soyeux  et  na- 
crés. On  l’obtient  en  traitant  directement  la  Quinine  délayée  dans 
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l’caii  chaude,  par  de  l’acide  acétique,  fdtrant  la  liqueur  bouil- 
laule  , et  faisant  cristalliser. 

'rARTiiATE  ET  CITRATE  DE  QUININE.  Composés  iusolubles  que 
l’on  prépare  par  double  décomposition  , c’est-à“dire  en  traitant  le 
sulfate  de  quinine  par  le  lartrate  ou  le  citrate  de  soude. 

Ferrocïanate  de  quinine  ( Hydrocyanoferrate  de  quinine). 
Sel  de  couleur  jaune , d’une  saveur  amère , en  petits  cristaux  agglo- 
mérés et  aiguillés,  à peine  soluble  dans  l’eau , soluble  dans  l’alcool, 
efllorescent  à l’air,  etc.  Il  est  préparé  en  faisant  réagir  l’un  sur 
l’autre , à une  température  élevée  , celle  de  l’ébullition , deux  solutés 
aqueux  et  un  peu  concentrés  de  sulfate  de  quinine  et  de  ferrocya- 
nate  de  potasse. 

Phosphate  de  quinine.  Le  docteur  Harless,  de  Bonn,  a trouvé 
que  le  phosphate  de  quinine  était  non  seulement  plus  agréable  au 
palais , et  agissait  plus  doucement  sur  l’estomac  que  le  sulfate  , mais 
encore  que  l’alcali,  se  trouvant  ainsi  neutralisé  par  un  acide  animal, 
se  combine  plus  facilement  avec  le  chyme  et  le  chyle  , et  consé- 
quemment est  plus  promptement  répandu  dans  tout  le  système. 
L’expérience  lui  a prouvé  que  le  phosphate  convient  mieux  aux 
estomacs  qui  sont  dans  un  état  d’irritation  que  le  sulfate  , le  nitrate 
ou  l’acétate.  Il  le  donne  à la  dose  de  5 jusqu’à  20  centigrammes. 


SAUI.1;. 


Def.  Le  Saule  , Saüx  alla,  L.  est  un  arbre  extrêmement  com- 
mun dans  les  lieux  liumides  de  l’Europe  , dont  on  emploie  l’écorce  , 
et  qui  appartient  à la  famille  des  Salicinées  de  A.  Rich.,  ou  Amen- 
tacées,  J. 


Dçsc.  T ronc  plus  ou  moins  élevé  (5  à 8 mètres),  rameux  supérieure- 
ment; leuilles  allongées,  lancéolées , blanches  et  velues  en  dessous 
verdâtres  en  dessus;  lleurs  rnâles  , 2 étamines  ; fleurs  femelles  ; ovaire 
inlere  ; capsule  allongée,  fusiforme,  polysperme. 

Ecorce.  Morceaux  plus  ou  moins  longs , plus  ou  moins  gros,  roulés 
en  tubes  ou  en  gouttières,  d’une  texture  fibreuse;  à l’état  frais,  lisses 
et  verdâtres  a extérieur,  et  blancs  à l’intérieur  ; à l’état  sec,  grisâtres, 
fauves  ou  d mi  brun  rougeâtre,  un  peu  ridés  à l’extérieur,  jaunâtres  à 
mteneur  ; inodores  a état  sec  ; un  peu  aromatiques  à l’état  frais;  d’une 

saveur  très  amere  et  1res  astringente. 


Surs.  Le  Salix  hehx,  Deff.  ; S.  caprea  ,L.;  S.  fragilis,  D.  G.  ; 
5.  peniandra  , L.  , ont  des  propriétés  identiques.  Toutefois  les 
Salix  mgra,^  alba,  iriandra  , fragilis , ne  contiennent  que  très  peu 
de  sahcine;  c est  ordinairement  dcs]Salix  fi^sa,  amygdalina  et  hélix, 
qu  on  retire  cette  substance. 
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RÉC.  et  Dess.  L’Écorce  de  saule  se  récolte  dans  les  mois  de  mai 
et  de  juin,  et  se  sèche  au  soleil  ou  à l’étuve. 

Anal.  (MM.  Pelletier  et  Cavenloii).  Matière  gommeuse.  Mature 
grasse  verte.  Extrait  résineux , Sel  magnésique  à acide  organique , 
Matière  colorante  jaune  amère  , Tannin. 

Salicine,  par  MM.  Fontana  et  Leroux,  et  entrevue  par  MM.  Rrii- 
gnatelli , Buchner  et  Fontaine. 

ÜS.  ou  P.  M.  L’Écorce  de  saule , très  employée  dans  les  campa- 
gnes comme  fébrifuge  , jouit  des  propriétés  toniques , antiseptiques 
et  antifébriles  des  quinquinas.  Proposée  comme  succédanée  des 
écorces  du  Pérou , elle  ne  peut  convenir  que  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes légères , dans  celles  que  l’on  observe  souvent  au  printemps 
et  à l’automne. 

L’Écorce  de  saule,  employée  avec  avantage  comme  tonique,  dans 
les  dyspepsies  et  toutes  les  affections  atoniques;  comme  astringente 
dans  les  hémorrhagies  chroniques  et  les  flux  muqueux,  peut  être 
d’un  grand  secours  dans  la  médecine  des  pauvres,  pour  être  mélan- 
gée au  quinquina,  qui  est  toujours  d’un  prix  assez  élevé. 

PRÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Tisane  (Décoction),  tri  à 30  gram.,  eau  1000  gram. 

Poudre  , comme  tonique,  23  à 73  cenligram. 

Id.  fébrifuge,  13  à 50  gram. 

Extrait  (préparé  par  lixiviation),  préférable  à la  salicine,  en  raison 
des  matières  qui  s’y  trouvent  associées  avec  cette  dernière 
substance,  13  à 20  cenligram.  et  plus,  progressivement. 

Lotion  , injection,  fomentation  astringentes,  etc.,  50  à 60  gram  , en 
décoction  dans  1300 gram.  d’eau,  que  l’on  réduit  à tOOO  gr. 

SAIilCINIt. 

Déf.  et  Desc.  Substance  cristalline,  blanche,  très  ténue , nacrée, 
inodore,  très  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  insoluble  dans  1 éther  et 
dans  les  huiles  volatiles;  d’une  saveur  très  amère,  rappelant  celle  du 
Saule,  non  alcaline,  etc. 

Prép.  Niel  d’Eseinbeck  prépare  la  Salicine  en  faisant  bouillir  1 é 
corce du  Salix  hélix  ( Braconnol  a signalé  la  présence  delà  Salicine 
dans  l’écorce  du  tremble , dans  le  peuplier  blanc  et  dans  le  peu- 
plier grec  ) dans  l’eau , ajoutant  au  décocté  de  1 hydrate  de  chaux 
qui  précipite  le  tannin  à l’état  de  sous-sel  calcaire  , filtrant  la 
liqueur  et  l’évaporant  jusqu’à  consistance  sirupeuse,  précipitant  la 
gomiite  par  l’alcool , évaporant  de  nouveau.  Le  produit  est  de  la  Sa- 
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Jicine  impure.  On  dissout  cette  Salicine  dans  l’eau  bouillante , on 
ajoute  du  charbon  animal , on  fdtre  la  liqueur  bouillante , et  on  fait 
cristalliser. 

Us.  ou  P.  M.  Les  essais  thérapeutiques  dont  nous  avons  été  té- 
moin eu  ville , que  nous  avons  tentés  nous-même  et  que  nous 
avons  vus  à l’Hôtel  - Dieu  avec  la  Salicine , dans  les  salles  de 
M.  Bally,  sont  loin  d’être  aussi  heureux  que  ceux  qui  ont  été  publiés 
dans  les  journaux  de  médecine  de  1829  et  1830.  Toutefois , ce  nou- 
veau principe  peut  rester  parmi  les  agents  doués  de  propriétés  fébri- 
fuges , sans  être  pour  cela  un  succédané  du  sulfate  de  quinine. 

Dos.  et  Mode  d’adm.  On  donne  la  Salicine  en  substance,  étendue 
dans  un  peu  d’eau,  à la  dose  de  75  à 120  cenligram.  , et  avec  les  mêmes 
précautions  que  pour  le  sulfate  de  quinine. 

HOUX. 

Déf.  Le  Houx,  Grand  Houx , Ilex  aquifolium  , L. , est  un  arbris- 
seau ( dans  les  environs  de  Paris  ; en  Bretagne , il  atteint  quelquefois 
15  à 20  mètres  de  hauteur)  toujours  vert,  très  commun  dans  les 
bois,  qui  appartient  à la  famille  des  Rhamnées,  J.,  des  Aquifoliées 
des  auteurs  modernes , et  dont  les  feuilles  ont  été  proposées  comme 
succédanées  du  quinquina  par  M.  Ém.  Rousseau. 


Desc.  Tronc  plus  ou  moins  élevé,  droit,  cylindrique,  rameux  • ra- 
meaux verlicillés,  souples;  écorce  lisse  et  verdâtre;  Heurs  blanches 
petites,  nombreuses,  en  bouquets  serrés  et  axillaires;  fruit  ''baie) glo- 
buleux , rouge , de  la  grosseur  d’une  groseille. 

Feuilles  lisses,  luisantes,  d’un  beau  vert,  pétiolées,  ovale.s,  coriaces 
dures,  ondulées,  dentées  et  épineuses  (ce  sont  ces  ondulations  épineuses 
que  l’on  mélange  quelquefois  dans  les  sénés);  inodores  ; d’un  saveur 
dcsagreable,  un  peu  amère,  etc. 


^'f^lorophylle , Matièr?.  amère, 
Acelate  depotaxsc,  Hydroclüoralc  de  potasse.  Hydrochlorate  de 

CflClHiX/  f 6tC. 


U.S.  ou  P.  31.  Douées  de  propriétés  sudorifiques,  les  feuilles  de 
Houx  ont  été  vantées  dernièrement  comme  fébrifuges.  31.  Rousseau 
a publié  des  observations  qui  prouvent  l’efficacité  antipériodique  de 
la  poudre  de  Houx,  efficacité  déjà  signalée  par  31.  Constantin,  mé- 
decin au  bagne  de  Rochefort , et  combattue , niée  même  , après  iilii- 
sieurs  essais , par  M.  le  professeur  Chomel. 


dans^vin  blancT^'i  gnîn  ^ *'  gram. , macérée  douze  lieure.s 

uans  y n nianc  grarn.,  ou  en  décoclio  i,  non  passée  dans  la  méim- 

1 Sue préparation  deux  ou  t.ois  heures  avant 

1 dc.es,  S,  cette  dose  ne  suffit  pas,  on  la  porte  jusqu’à  1.5  gram.  Fnlin, 
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il  est  quelquefois  nécessaire  de  répclor  cette  prescription  qiKitrc,  cinq 
et  sis  fois. 

Nota.  On  a encore  employé  quelquefois  comme  succédanée  du 
quinquina,  à la  dose  de  2 à 5 gram. , la  poudre  des  feuilles  d’olivicT, 
Olea  eumpea , L. , et  celle  du  lilas  commun , Syriiuja  vulgaris  , L. , 
de  la  famille  des  Jasminées. 

£C0RC£  1>£  nXARÏlOM'NXER  R’XSJRE. 

Déf.  L’Écorce  des  branches  de  deux  à troii  ans  du  Marronnier 
d’Inde,  OEsndus  hipj)ocustanum , L.,  faniille  des  Acérinces , arbre 
originaire  des  Indes  orientales , et  aujourd’hui  très  répandu  en 
France,  où  il  fait  l’ornement  des  parcs  et  des  jardins,  a été  vantée 
comme  succédanée  du  quinquina. 

Desc.  On  doit  in  choisir  brune  et  rugueuse  à l’exlérieiir,  de  couleur 
rosée,  d’une  cassure  grenue,  inodore,  d’une  saveur  amère,  aslringeiile, 
très  désagréable. 

Anal.  (Zanichclli , Vauquelin , Henri , Planche  , Pelletier,  Caven- 
tou).  Matière  astringente  rougeâtre.  Huile  verdâtre.  Matière  colo- 
rante jaune , Gomme,  Ligneux,  Acide  particulier. 

Us.  Dos.  Comme  il  arrive  le  plus  ordinairement  dans  la  plupart 
des  questions  médicales,  le  pour  et  le  contre  ont  été  soutenus  relati- 
vement aux  propriétés  fébrifuges  de  l’Écorce  de  marronnier  d’Inde. 
Les  uns  ont  exalté  son  efficacité  ; les  autres  l’ont  niée  complètement. 
De  là  la  nécessité,  si  le  quinquina  devenait  plus  rare  qu’il  ne  l’est 
aujourd’hui , de  renouveler  des  expériences  déjà  tentées  sur  une 
assez  grande  échelle  par  Bon , Zanichelli,  Moerhing,  Peiper,  Sabarot, 
Bucholz , Desbois  de  Rochefort , etc. , entre  les  mains  desquels  l’É- 
corce de  marronnier  a réussi  ; par  Bourdier,  Bourges , Zulatti , etc. , 
qui  furent  moins  heureux. 

L’Écorce  de  marronnier  a été  donnée  depuis  15  jusqu’à  30  gram. 
en  poudre. 

I.XI.AS,  FEUPI.I£R. 

Du  Lilas,  Syringa  vulgaris,  L. , famille  des  Jasminées,  arbrisseau 
originaire  de  Perse,  et  répandu  partout  aujourd’hui,  on  a employé 
les  feuilles , les  fleurs  et  les  fruits  comme  toniques , astringents  et 
fébrifuges.  L’extrait  aqueux  des  fruits  a surtout  été  employé  par 
IM.  le  professeur  Cruveilhier,  contre  les  fièvres  intermittentes , à la 
dose  de  5 à 10  gram.  en  bols  ou  pilules.  Les  essais  tentés  à Bordeaux 
ont  échoué.  Peu  à peu  ce  médicament  est  tombé  dans  l’oubli. 
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Nous  en  dirons  autant  des  feuilles  et  de  l’Écorce  du  Populus  alba 
(Peuplier  blanc) , de  l’Ecorce  du  merisier,  Ccrasus  avium,  L. , fa- 
mille des  Rosacées  ; de  l’Écorce  du  pêcher,  Persica  mlgaris,  Mil- 
ler, même  famille. 

Nota.  Le  poivre ^ le  piperin,  la  camomille  romaine,  la  matri- 
caire , les  absinthes,  le  café , la  serpentaire  de  Virginie , la  cascarille 
(l'oj/.  Stimulants  généraux) , la  gentiane , l’angusture  vraie,  la  petite 
centaurée  {voy.  Toniques),  l’écorce  de  chêne  {voy.  Astringents) , la 
îanaisie  { voy.  Anthelmintiques) , sont  quelquefois  des  spécifiques 
suffisants  des  fièvres  de  printemps  et  d’automne.  Les  préparations 
arsenicales , le  sulfate  de  fer,  les  carbonates  alcalins , le  sel  ammo- 
niac, jouissent  également,  à certaines  doses  et  dans  certaines  circon- 
stances, de  propriétés  fébrifuges. 

6"  ANTHELMINTIQUES. 

l.GS  Anthelmintiques  ou  Vermifuges  sont  des  médicaments  doués 
de  la  propriété  d’expulser  les  vers  contenus  dans  le  canal  digestif. 
Ces  médicaments  . très  nombreux  et  très  différents  les  uns  des  autres, 
n’agissent  en  général  que  localement,  qu’autant  qu’ils  sont  en  con- 
tact avec  l’animal  ; c’est  pour  cela  qu’il  faut  les  donner  en  substance 
et  à des  doses  assez  élevées. 

Les  vermifuges  n’agissent  que  sur  les  lombricoïdes  et  les  tricho- 
céphales,  vers  qui  habitent  le  canal  intestinal.  Les  hydatides,  les 
fascioles  et  tous  ceux  qui  peuvent  être  logés  dans  d’autres  parties  du 
corps , ne  sont  pas  détruits  par  ces  sortes  de  médicaments. 

On  divise  les  Vermifuges  eu  Vermifuges  végétaux , minéraux  et 
animaux.  Les  premiers,  ou  Vermifuges  jjroprement  dits,  sont 
la  mousse  de  Corse , le  semen-contra , la  fougère  mâle , l’écorce  de 
racine  de  grenadier,  l’ail , la  rue  , la  tanaisie , l’absinthe , la  camo- 
mille , etc.  Quelques  autres  Vermifuges  végétaux , empruntés  aux 
Cathartiques  et  aux  Drastiques , sont  le  séné , la  rhubarbe  , l’aloès , 
le  jalap,  etc.  Enfin,  les  substances  végétales  douées  de  qualités 
âcres,  volatiles,  résineuses  et  diffusibles,  comme  l’assa-fœtida , la 
valériane,  la  térébenthine , le  camphre,  le  vin,  l’alcool,  l’éther,  etc., 
sont  encore  de  bons  Anthelmintiques.  Les  premiers , dont  on  gorge 
les  vers,  agissent  en  tuant  ces  derniers  par  une  sorte  d’indigestion; 
les  purgatifs , par  les  secousses  qu’ils  impriment  aux  intestins  , et  les 
troisièmes , par  leurs  i)ropriétés  irritantes  et  narcotiques. 

On  parvient  très  bien  a détruire  les  vers  intestinaux  en  associant 
ensemble  des  substances  douées  des  mêmes  propriétés , et  surtout 
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les  purgatifs  avec  les  anihelmintiques  proprement  dits.  Si  le  tube  di- 
gestif est  un  peu  irrité , enflammé  , et  si  un  vermifuge  est  nécessaire, 
on  emploie  les  émollients , les  laxatifs  huileux  , tels  que  l’huile  d’o- 
live , riuiilc  de  ricin. 

Quant  aux  substances  minérales , telles  que  l’étain , le  mercure , 
le  naphte,  le  pétrole,  etc.,  employées  comme  Anthelmintiques,  elles 
agissent  en  détruisant  les  tissus  organiques  des  vers  avec  lesquels 
elles  sont  en  contact. 

Une  substance  animale,  la  coralline  blanche  , qui  agit  comme  les 
Vermituges  proprement  dits,  est  encore  employée  comme  Anthel- 
mintique,  mais  rarement. 

Substances  végétales  employées  comme  Vermifuges. 

MOUSSE  UE  CORSE. 

Déf.  Sous  les  noms  de  Mousse  de  Corse  (h  cause  de  sa  ressemblance 
avec  certaines  mousses)  , Varech  vermifuge  , Mousse  de  mer, 
Helminthocorton  ( à cause  de  ses  propriétés  vermifuges)  , Fucus 
helminthocorton  de  la  Tonrette,  Gùjartma  helminthocorton  de  La- 
mouroux,  on  emploie  un  mélange  de  lhalassiophites , de  plantes  ma- 
rines, de  polypiers  flexibles  et  de  coquilles,  que  l’on  trouve  sur  les 
bords  de  la  mer  Méditerranée , de  l’île  de  Corse , etc. , et  qui  appar- 
tient au  genre  Gigartina,  famille  des  Algues,  J.,  des  Thalassio- 
philes , La. 

De  Candolle  a reconnu  dans  la  Mousse  de  Corse  du  commerce 
des  fucacées , des  cérainies , des  ulva , des  corallines , des  zoo- 
phites,  etc.  Lamouroux,  un  des  savants  collaboràteurs  du  grand  Dic- 
tionnaire des  sciences  naturelles,  y a compté  jusqu’à  quatre-vingts 
espèces  de  plantes  marines.  Enfin  , M.  Fée  a trouvé  sur  500  p.  de 
cette  sub.slanee,  sable,  débris  de  roches,  coquilles,  madrépores, 
72  p.  ; eau,  132  p.  ; fucus,  céramies,  60  p.  ; fucus  helmint. , 136  p. 

De  SC.  Toulïés  plus  ou  moins  considérables,  assez  analogues  à de  la 
bourre,  formées  de  filaments  nombreux,  courts,  fasciculés , entrelacés 
les  uns  dans  les  autres  d’une  manière  assez  inextricable  ; d’une  texture 
flexible , un  peu  cartilagineuse  ; d’une  couleur  rouge  brunAlrc;  d’une 
odeur  de  marécage  à l’état  frais,  <runc  odeur  d’éponge  à l’état  sec; 
d’une  saveur  amère,  salée  et  nauséabonde. 

Anai..  (M.  lîouvicr).  t'élaline,  Squelette  végétal,  Sulfate  de  chaux. 
Phosphate  de  chaux.  Sel  marin.  Carbonate  de  chaux,  Magué- 
sie.  Fer. 

Us.  ou  P.  M.  La  iMousse  de  Corse  est  employée  journellement , 
chez  les  enfants,  contre  les  vers  lombricoïdes, 
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PKÉP.  PHAllM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Pondre,  îi  h 15 grain.,  délayée  dans  nne  tasse  d’eaii  ou  de  lait  légè- 
rement sucrés.  ^ • . 1 

Eu  substance , 5 à 15  gram.  en  infusion  dans  la  même  quanlile  de 
l’un  des  véhicules  ci-dessus.  On  peut  la  donner  en  lavement  a 
la  dose  de  15  gram.  pour  .375  gram.  d’eau. 

Gelée  (Mousse  de  Corse  ôllgram.,  sucre  Olî  gram.,  vin  blanc  <iO  gr., 
colle  de  poisson  5 gram  ).  (il)  à 125  gram.  par  jour.  Cette 
préparation  est  la  plus  usitée.  A prendre  en  trois  fois  dans 
lajournée. 

Sirop  (Mousse  5 p.,  sucre  1(5  p.,  eau  8 p.},  .30  à (iO  gram 

S£»IEN-CONTI{lA. 

Déf.  Sous  les  noms  de  Semen-conlra  (sous-entendu  Vermes, 
parce  que  pendant  long-temps  on  a regardé  cette  subtance  comme 
une  semence) , de  Poudre  à vers , Semencine , Barboline  . etc.,  on 
emploie  les  fleurs  non  épanouies  et  les  calices  de  deux  arbrisseaux 
appartenant  au  genre  Arlemisia,  de  la  famille  Synanihérces  o\\ 
Composées , et  de  la  tribu  des  Corymbifcrcs.  Ces  végétaux  sontr.^7r- 
temisia  conlra  de  Pers. , et  VArtemisia  judaïca,  L. , qui  habitent, 
le  premier  en  Perse,  le  second  en  Judée , en  Arabie , etc. 

Dicsc.  Il  existe  dans  le  commerce  deux  espèces  de  Semen-conlra , 
celui  de  Barbarie  on  de  Judée,  et  celui  d'Âlep,  du  Levant  ou  d’Alexan- 
drie ; ce  dernier  est  le  plus  estimé. 

Semen-contiYt  d’ Alep.  j Sernen-contra  de  Barbarie. 

Petits  grains  globuleux , obtus,!  Petits  globules  blanchâtres  ou 
verdâtres,  très  légèrement  pubes-  jaunillres  5 
cents  ou  tout-ii-faitglabres; squam-,  duveteux; 

meux  : squammes  ovales,  obtuses,! 
concaves,  mélangées  de  pédoncules! 
floraux  brisés  et  cylindriques,  de- 
folioles , de  calice  et  de  débris  de- 
rameaux,  de  fleurs  non  développées 

supportées  par  les  pédoncules  ; fleurs  moins  développées  ; odeur  et 

d’une  odeur  forte,  nauséeuse  et  saveur  analogues. 

particulière  ; d’une  saveur  chaude, 

amère,  nauséeuse,  désagréable  et 

persistante. 

SoPHis.  On  trouve  quelquefois  dans  le  Semen-contra  du  commerce 
des  fleurs  de  V Arlemisia  campestris , que  l’on  reconnaît  bientôt  à 
leur  odeur  d’absinthe  et  à leur  saveur  excessivement  amère.  M.  ISatka, 
de  Prague , y a .signalé  la  présence  des  semences  de  deux  ombelli- 
fères  (le  Pimpinella  et  V Anethum)  qu’il  est  facile  de  reconnaître 
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aux  caractères  botaniques.  Il  en  est  de  même  des  semences  du  Ta- 
nacetum  vulgare,  L.,  qu  on  y trouve  quelquefois,  et  dont  l’odeur 
est  moins  prononcée  que  celle  du  Semen-contra.  Enfin , on  trouve 
chez  les  droguistes  du  Semen-contra  d’une  couleur  verte  très  foncée, 
qui  a été  teint  avec  un  mélange  d’indigo  et  de  curcuma. 

Anal.  (Trommsdorf).  Huile  volatile , Résine  dure,  Extrait  amer. 

Us.  ou  P.  M.  Le  nom  de  Semen-contra  indique  assez  ses  pro- 
priétés et  ses  usages.  On  l’emploie  principalement  contre  les  lombrics 
et  les  ascarides , aux  mêmes  doses  et  de  la  même  manière  que  la 
mousse  de  Corse.  Le  Semen-contra  entre  dans  la  composition  de 
l’élecluaire  suivant  ( Vogler)  : poudre  de  Semen-contra  10  gram. , 
id.  de  jalap  5 gram. , id.  de  cannelle  2 gram. , proto-chlorure  de 
mercure  3 décigram. , sirop  de  fleurs  de  pêcher  q.  s.  1 à 2 gram. 
pour  les  enfants  de  6 ans. 

Nota.  Les  biscuits  et  les  macarons  contenant  une  certaine  quan- 
tité de  Semen-contra  en  poudre  , et  imaginés  pour  tromper  les  en- 
fants , sont  peu  employés  ; leur  saveur  amère  et  nauséeuse  rebute 
promptement  les  petits  malades.  11  en  est  de  môme  du  sirop,  que  l’on 
ne  trouve  presque  plus  dans  les  pharmacies. 

FouGÈRi:  nzAi.1:. 

Dèf.  Sous  les  noms  de  Fougère  mâle , Racine  de  fougère , Aspi- 
die  fougèremâle,  Polypode  fougère,  on  emploie  la  souche  souterraine 
ou  rizhôme  du  Polypodium  [dix  mas , L. , Nephrodium  filix  mas, 
A.  Rich. , PI.  V.  I.,  qui  croît  abondamment  dans  les  forêts  de  l’Eu- 
rope, dans  le  nord  de  l’Asie  et  de  l’Afrique,  et  qui  appartient  à la 
famille  des  Fougères , J. 

Desc.  Feuilles  grandes,  pétiolées,  ovales,  pi n nées  ; pinnules  rap- 
prochées , très  longues  et  pinnatilides  ; pétioles  courts , d’un  brun  foncé, 
écailleux;  fruit  réniforme  et  arrondi. 

Souches  souterraines  horizontales , plus  ou  moins  longues,  plus  ou 
moins  grosses , cylindriques  , un  peu  recourbées  sur  elles-mêmes  , 
formées  de  tubercules  ou  bourgeons  coniques  plus  ou  moins  gros , 
imbriqués  les  uns  sur  les  autres  autour  d’un  axe  commun,  un  peu 
couchés  sur  eux-mêmes , écailleux , brunâtres  à l’extérieur;  jaunâ- 
tres, blanchâtres,  rougeâtres  ou  d’un  vert  pistache  à l’intérieur: 
ceux-là  seuls  doivent  être  employés;  d’une  odeur  particulière,  très 
nauséeuse  à l’état  frais,  peu  prononcée  h l’état  sec;  d’une  saveur 
amère , astringente  et  nauséeuse  ; séparés  les  uns  des  autres  par  un 
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tissu  soyeux,  de  couleur  blonde,  et  entre  lesquels  sortent  des  fibres 
cylindriques,  filiformes  et  brunâtres , qui  sont  les  véritables  racines 
de  la  plante. 

SüBST.  On  a employé  comme  succédanée  la  Fougère  femelle. 
Piéride  ou  F ougcre  impériale^  dont  le  stipe  coupé  obliquement  laisse 
voir  la  figure  d’un  aigle  à deux  têtes;  Polypodium  filiœ  fœmina , 
Dodon;  Pleris  aquilina,  L. 

RÉC.  et  Dessic.  On  récolte  les  souches  de  la  Fougère  dans  le  mois 
de  septembre.  On  les  monde  des  corps  étrangers , on  sépare  les  tu- 
bercules les  uns  des  autres  , on  choisit  ceux  qui  sont  d’une  couleur 
verte  à l’intérieur,  et  on  les  fait  sécher  à l’étuve  ; ces  tubercules  peu- 
vent se  conserver  plus  d’un  an  sans  perdre  leurs  propriétés  anthel- 
mintiques. 

Anal.  (M.  Morin).  Huile  volatile , Acides  gallique  et  acétique. 
Sucre  iu crût allisable , Matière  grasse,  Matière  gélatineuse  insoluble 
dans  l’eau  et  l’alcool , Tannin  , Amidon,  Ligneux. 

M.  Feschier,  de  Genève,  a extrait  des  bourgeons  une  Huile  volatile, 
de  la  Résine  brune,  nno  Matière  grasse  solide , un  Principe  colorant 
vert , un  Principe  brun  rougeâtre,  de  VExtractif. 

Us.  ou  P.  M.  La  Fougère  mâle  convient  pour  détruire  les  lom- 
brics , les  trichocéphales  et  même  le  ténia. 


Poudre,  5 a to  gram.,  le  soir  en  se  couchant,  dans  une  tasse  d’eau 
ou  de  lait  ; et  le  lendemain  malin  , .lu  gram.  d’huile  de  ricin. 

L extrait  résineux  de  Fougère  mâle  a été  vanté  par  M.  le  docteur 
Lbers  a la  dose  de  (i  à tSdécigram.,  en  bols  ou  pilules,  contre  le 
lenia.  Le  médicament  paraît  agir  aussi  sur  les  ascarides,  qu’il  expulse 
mais  qu’l!  ne  lue  pas.  ^ ’ 

La  teinture  éthérée  de  bourgeons  de  Fougère  mâle,  de  Peschier 

>nûle  -lUO  gram.  , éther  sulfurique 

Ii  ré?d^dM?n'^°,•n^  '•""S  verre  d’eau, 

l^urbnme^  ® teinture  ( 0/éo  mine) , de  cou- 

denuiïs  Préférable.  On  le  prescrit 

depuis  O jusqu  a 10  gram.  ; puis  on  purge  avec  l’huile  de  ricin. 


ghen^adier. 

Déf.  Le  Grenadier,  Punica  Granatum,  L.,  famille  des  Myrta- 
vees,  J.,  dont  le  port  est  celui  d’un  buisson  à l’état  sauvage,  celui 
(un  petit  arbre  dans  nos  jardins  où  on  le  cultive,  est  commun  en 
Lurope  et  en  Asie,  depuis  la  plus  haute  antiquité.  Il  a été  introduit  en 
Italie  par  les  Romains  pendant  les  guerres  de  Carthage  , de  là  son 
nom  de  Punica.  On  emploie  de  cet  arbrisseau  l’écorce  de  la  racine, 

le  fruit  et  son  enveloppe.  Les  fleurs,  usitées  autrefois,  ne  le  sont 
plus  aujourd’hui. 
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Dksc.  Tronc  plus  ou  moins  l'Ievô,  irn^gnlicF,  épineux,  raincux  ; 
rameiiux  menus,  angiileiix  , foliacés;  feuilles  opposées , lancéolées, 
entières,  glabres  H roiigefUrcs  darts  Itnr  jetincssc;  flems  emjiloyées 
aulrefois  sous  le  nom  de  lialauslt s)  terminales,  solitaires,  presijue 
sessiles,  d’un  beau  rouge,  inodores,  d'une  saveur  styptiqiic  et  ro- 
loranl  la  saliV'e  eji  rouge  violet;  calice  coloré , coriace . infundibuli- 
forme,  épais,  glàbre  cl  «inibejbélide  , adhérant  îi  l’ovaire  : ovairt;  infère; 
corolle  rouge,  polypétaie  , à demi  ouverte  ; pétales  sessiles,  arrondis, 
entiers  cl  comme  chifToniiés ; étamines  libres  et  tiès  nombreuses; 
style  simple. 

Frnil  { Gixnaâe , Po^^mc  de  Grenads)  globuleux  , dë  la  grosseur 
d’une  orange , anguleux  : angles  arrondis;  multiloculaire,  couronné 
par  les  dents  du  calice  ; loges  polyspermes , disposées  sur  deux  rangées 
et  séparées  par  dès  cloisons  blanchâtres,  melnbràneiises  et  presque 
translucides;  Inodores  ; d’isne  saveur  agréable  , clos  ou  moins  sucrée. 

Péricarpe  (employé  sous  le  nom  d’Ecorc4}  de  Grenade}  coriace  , lisse 
à l’état  fi’ais;  luisant,  plus  ou  moins  épais,  olivâtre  à l’extérieur,  jau- 
nâtre à rinlérienr;  dur,  rugueux,  racorni,  fragile  et  un  peU  translu- 
cide à l’état  sec;  inodore;  d’une  saveur  amère  et  très  astringente  ; 
racine,  p, lus  ou  moins  longué,  plus  ou  moins  grosse,  noueu.ve,  cylin- 
drique, dure,  pesânte.  lignetise  . jautVe  à l’intérieur,  recouverte  d’une 
écorce  jaunâtre  oh  grisâtre,  inodore,  d’une  saveur  astringente,  peu 
amère  , coloré  la  salive  en  jaune.  Cette  écorce  doit  être  choisie  parfaite- 
ment privée  de  partie  lig'tieuse.  M.  Chevallier,  qiti  a publié  sur  celte 
substance  une  nolicè insérée dafts  le  Journal  de  Chimie  médicale,  an- 
née IS'io,  dit  que  l’on  doit  préférer  les  écorces  qui  proviennent  du 
Grenadier  sauvage  qui  ‘croit  sur  les  côtes  septentrionales  d’Afrique, 
en  Espagne,  en  Italie,  en  Piémont,  et  d.itrs  qrrelqnes  provinces  méridio- 
nales de  la  France.  Cependant  M.  le  docteur  Pichonnier  fils  et  quelques 
atjlres,  ont  employé  avec  succès  celles  des  Grenadiei’s  cnltivés  dans 
les  provinces  de  Poiïest  et  antres  parties  de  la  France. 

Ax.vl.  ( Mitorjart , Latour  de  'Prie.  Ecorce  de  la  racine).  Taiimn  , 
Acide  gaÙiqu'e  , Ecsine , Cire,  Matière  grasse  , Mannile. 

Us.  ou  P.  M.  D’après  l’analyse  des  diverses  parties  du  Grenadier 
que  nous  venons  d’étudier,  ou  voit  que  ie  principe  dominant  est  le 
tannin , et  que  c’est  avec  Faison  qae  toutes  ces  substances  sont  em- 
ployées corailïé  süCcédanéés  du  cachou , de  la  bisloite , de  la  tor- 
menlille  , etc.  C’est  aas^  à la  pixisence  du  tannin  dans  l’écorce  des 
racines  que  celle-ci  doit  ses  propriétés  anthelmiiitiques , sa  spéci- 
ficité ténifuge. 

La  propriété  ténifnge  de  l’écorce  de  racines  de  Grenadier,  signalée 
par  les  anciens , était  tombée  dans  l’oubli , quand  un  médecin  du 
Bengale,  Bucliaiiam,  et  des  médecins  d’Europe,  Breton  et  Goniez, 
rappelèrent  sur  elle  l’attention  des  praticiens. 

Dans  les  pharmacies , on  prépare  avec  le  péricarpe  du  fruit  un 
sirop  qui  est  très  employé  comme  astringent.  Le  fruit  est  assez  re- 
cherché pendant  les  chaleurs  d’été , et  sou  suc  sert  à faire  un  sirop 
qui  est  très  usité  dans  les  pays  chauds. 


ANTHELMINTIOLîFS. 
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Poudre  (comme  astringente),  6 décigram.  à ogrnm.  en  bols  ou  pilnl. 

Péricarpe  ( id.  J,  K'  à gram.,  eau  KiOd  gram'. 

BoIsvermil'ugesfpoudrcd’Ecorcode  racinesdegrcna(lier4gram  , pou- 
dre d’assa-fœlida  2 gram.,  hiiilede  croton  ligliiim  A goiitles,  si- 
rop d’clher  q.  s.  pour  l.'i  bols,  dont  nous  donnons  par  jour). 

Sirop  d’écorce  de  Grenade  (Ecorce  de  greriadier  O p.,  eau  ."2  p., 
sucre  04  p ),  15  à (>0  gram. 

Sirop  de  suc  de  Grenade  (Suc  8 p.,  sucre  l.o  p.),  id. 

Comme  aiubelmintique.  Ecorce  de  la  racine  60  gram.  (cette  dose  peut 
variei'  selon  la  force  des  sujets),  eau  T.’it)  gram.  On  fait 
macérer  l’écorce  dans  l’eau  pendant  vingt-quatre  heures 
(celte  macération  n’est  pas  indispensable);  ce  tem[)s  écoulé, 
on  fait  bouillir  jusqu’à  réduction  de  501)  gr.am.  ; on  passe  à 
travers  un  linge,  et  l’on  fait  prendre  ce  décocté.  en  trois 
fois,  à demi-beure  de  distance.  Souvent  les  deux  premières 
doses  donnent  lieu  à des  vomissements  auxquels  il  ne  faut 
pas  faire  attention . et  qui  ne  se  renouvellent  pas  à la  troi- 
sième. Les  effets  ténifuges  sont  produits  ordinairement  un 
quart  d'heure  ou  une  heure  après  l’ingesliou  du  médica- 
ment. La  veille  du  jour  où  l’on  doit  administrer  ce  spé- 
cifique, on  donne  le  soir  au  malade  la  mixture  purgative 
suivante  : /ft«7e  de  rtc'm  ei  Sirop  de  limon,  de  chaque 
45  gram. 

Le  décocté  d’écorce  de  la  racine  de  Grenadier  ne  doit  être  admi- 
nistré , dit  M.  Bourgeoise , qu’autant  que  le  malade  a déjà  rendu 
quelques  portions  de  ténia.  On  a observé  aussi  que  l’elTet  du  médi- 
cament était  d’autant  plus  certain  que  l’écorce  était  moins  ancienne. 
De.slandeâ  a proposé  la  potion  suivante  , comme  moins  désagréable 
pour  le  malade  que  l’apozèrae  que  nous  venons  de  formuler  : extrait 
alcoolique  d’écorce  de  racines  de  grenadier  25  gram. , suc  de  citron, 
eau  de  menthe , de  tilleul , de  chaque  60  gram.  à prendre  par  cuil- 
lerée à bouche. 

Parmi  les  praticiens  qui  ont  constaté  l’efficacité  de  l’écorce  de  la 
racine  de  Grenadier  dans  le  traitement  des  ténias  solium  et  lata  , 
des  oxyures,  des  ascarides,  des  lombiicoïdes , etc.,  il  faut  citer 
MiM.  üeslandes,  Husson,  Bourgeoi.se,  Gomez,  Breton. 

ABSIKTTHÏ2  MABIKrE. 

Déf.  , Desc.  L’Àbsinthe  marine,  Artemmamaritimn , L. , plante 
du  môme  genre  et  de  la  môme  famille  des  gi'ande  et  petite  Absinthes 
dont  il  a été  question  dans  les  stimulants  généraux,  a des  tiges  et*des 
feuilles  entièrement  cotonneuses , une  odeur  agréable , une  saveur 
amère , etc. 

AnaIj.  Traitée  par  1 eau  pure,  celte  plante  a donné  un  extrait  brun  , 
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grumeleux,  d’une  saveur  salée,  amère,  etc.,  que  M.  Slan.  Martin  a 
trouvé  com\iOsé  àe  Matière  extractive  hrune  peu  sapide,  d’ Huile  es- 
sentielle aromatique  , de  Résine  verte , d’ Hydrochlorate  de  potasse. 

Suivant  le  même  pharmacien,  l’huile  essentielle  et  la  résine  que  l’on 
obtient  à l’aide  de  l’élhcr,  sont  les  seules  parties  vermifuges. 

Dos.  L’extrait  éthéré  d’ Absinthe,  qui  a une  belle  couleur  verte,  une 
saveur  amère,  une  odeur  aromatique  analogue  à celle  de  la  plante, 
qui  est  insoluble  dans  l’eau  , soluble  dans  l’alcool , etc. , se  donne  en 
bols,  en  pilules , tablettes , lavements , etc.,  à la  dose  de  10  à 20  dé- 
cigram.  et  plus  progressivement. 

En  nature,  l’Absinthe  marine  s’emploie  en  infusion  depuis  5 jus- 
qu’à 15  gram.  pour  125  gram.,  ou  en  poudre,  depuis  2 jusqu’à 
10  gram. 

TANAXSli;. 

Déf.  La  Tanaisie,  Tanacetum  mlgare  , L. , est  une  Pi.  V.  L, 
extrêmement  commune  sur  les  bords  des  rivières  , le  long  des  murs; 
qui  appartient  à la  famille  des  Sijnanthérées  ou  Composées , tribu 
des  Corymbifères  ,3.,  et  dont  on  emploie  les  sommités  fleuries. 

Desc.  Tige  plus  ou  moins  élevée,  herbacée,  rameuse;  feuilles  bi- 
pinnatifides , incisées;  fleurs  en  corymbe  terminal  ; calice  commun  , 
hémisphérique,  d’un  jaune  verdâtre  , squammeux  : squarames  lancéo- 
lées, aiguës;  corolle  composée,  d’un  jaune  doré,  convexe;  fleurons 
hermaphrodites,  tubuleux,  quinquéfides  ; demi-fleurons  trifides;  récep- 
tacle nu  ; d’une  odeur  forte , très  pénétrante  à l’état  frais , un  peu  moins 
prononcée  à l’état  sec;  d’une  saveur  aromatique,  chaude,  amère  et  un 
peu  camphrée. 

RÉC.  et  Dessic.  La  Tanaisie  se  récolte  en  juillet,  et  se  sèche  au 
grenier,  enveloppée  de  feuilles  de  papier  et  disposée  en  guirlande. 

Anal.  CM.  Peschier,  feuilles  et  fleurs).  Huile  volatile.  Huile 
grasse.  Résine,  Clorophylle,  Extractif,  Tannin,  feuilles,  Adde 
gallique,  id..  Acide  tanacétique , fleurs,  Principe  alcalin,  id..  Phos- 
phate de  chaux,  id..  Matière  tenant  le  milieu  entre  la  Cire  et  la 
Stéarine. 

Us.  ou  P.  M.  La  Tanaisie  jouit  de  propriétés  toniques,  excitantes, 
ernménagogues  et  surtout  anihelmintiques , assez  prononcées.  Elle 
fait  partie  des  Espèces  anihelmintiques , mélange  à p.  é.  de  ; ab- 
sinthe , camomille  et  Tanaisie. 

PllÉP.  PHARM.,  DOS.  ET  MOD.  d’aDM. 

Infusion  (2  à 10 gram.  pour  eau  1000  gram.) 

Eau  distillée,  50 à 125  gram. 

Poudre,  5 à 15  gram.  en  bols  ou  pilules. 


ANTlIliLMiNTtOtlES- 

La  Taiiaisie  fait  partie  de  Yélectuaire  et  des  espèces  vermifuges  de 
Bremser  dont  nous  donnerons  la  composition  à l’occasion  des  mala- 
dies vermineuses,  tome  2'. 


Anthelmintiques  fournis  par  la  Chimie  et 


la  PSinéralogie. 


ÉTAIN  ET  SES  PRÉPAnATlONS. 


Étain.  Métal  solide , d’ün  blanc  argentin  , malléable , plus  dur  et 
plus  brillant  que  le  plomb , faisant  entendre , lorsqu’on  le  plie , un 
léger  bruit  appelé  cri  de  l'étain;  inodore , à moins  qu’on  ne  le  frotte  ; 
s’enflammant  facilement  et  se  transformant  en  oxide;  soluble  dans 
l’acide  liydrochlorique , etc. , et  que  l’on  trouve  dans  la  nature  à l’état 
d’oxide  et  de  sulfure. 

On  trouve  des  mines  d’Étain  en  France  ; en  Angleterre  , en  Alle- 
magne, en  Espagne,  dans  l’Inde,  etc.  Ses  usages  domestiques  et 
industriels  sont  connus  de  tout  le  monde.  En  médecine , on  l’a  vanté 
comme  antbelmintique , et  surtout  comme  ténicide , à la  dose  de  5 à 
30  grain. , réduit  en  poudre  ou  en  bmaille , ainsi  que  son  hydrochlo- 
rate, qu’il  faut  employer  avec  beaucoup  de  prudence  (10  à 20  ceii- 
tigram.),  car  c’est  un  poison  violent. 

L’hydrochlorate  d’étain  est  un  sel  solide , cristallisé  en  pe- 
tites aiguilles  d’un  blanc  jaunâtre , d’une  odeur  particulière , désa- 
gréable; d’une  saveur  styptique,  décomposable  à l’air,  etc.,  que  l’on 
prépare  directement,  etc.  M.  ÎVauche recommande  lemuriate  d’étain 


contre  le  cancer  ulcéré.  Il  le  donne  à l’intérieur  et  à l’extérieur.  A 
l’intérieur,  il  fait  prendre  une  cuillerée  à bouche  par  jour  du  soluté 
suivant  ; eau  500  gram. , muriate  d’étain  2 à 3 centigram.  Le  même 
soluté  est  employé  comme  topique;  on  en  arrose  la  plaie , on  en  im- 
bibe les  compresses  qui  servent  au  pansement.  Enfin , pour  éviter  les 
vomissements,  des  onctions  peuvent  être  faites  avec  le  mélange  sui- 
vant : axonge  30  gram.,  hydrochlorate  d’étain  5 à 10  centigram.  , 
que  1 on  divise  en  huit  parties;  une  est  employée  chaque  jour  sur 
les  jambes  ou  sur  les  cuisses , la  maladie  aiïectant  l’utérus. 


Le  PROTOXIDE  d’étain  , gris  noirâtre  à l’état  sec , blanc  à l’état 
d’hydrÿie,  inodore,  insipide,  insoluble  dans  l’eau,  etc.,  est  admi- 
nistré comme  les  précédents , contre  le  ténia , à la  dose  de  5 à 6 dé- 
cigram.  en  bols  ou  pilules , en  électuaire , etc.  On  l’obtient  en  sou- 
mettant 1 Etain  fondu  à l’action  de  l’oxigène  de  l’air. 

Le  SULFURE  D’ÉTAIN  { Per  sulfure  â:  étain.  Or  mussif)  jouit  des 
mêmes  propriétés,  à la  dose  de  10  à 15  gram.,  incorporé  dans  du 
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miel , une  confiture , etc.  Ce  sulfure  est  d’un  jaune  d’or,  insipide , 
inodore , insoluble  dans  l’eau  ; ses  cristaux  sont  disposés  en  paillettes 
brillantes , douces  au  toucher,  etc.  On  le  prépare  en  sublimant  en- 
semble de  l’Étain  pur  12  p. , du  mercure  6 p. , des  fleurs  de  soufre 
6 p. , du  sel  ammoniac  6 p. 

Enfin,  I’amalgaime  b’éïAin,  composé  obtenu  en  chaulTant  en- 
semble 3 p.  d’Étain  pur  et  1 p.  de  mercure  coulant,  est  encore  un 
vermifuge  à la  dose  de  10  à 30  décigram.  sous  forme  d’électuaire. 

HUXX.ES  DE  PÉTHOI.E  ET  DE  NAFHTE. 

Déf.  Le  Naphte  et  le  Pétrole  sont  des  liquides  que  l’on  trouve  en 
grande  quantité  dans  la  nature,  surtout  le  Naphte,  et  que  quelques 
malades  ont  eu  le  courage  de  prendre , comme  vermifuges , à la  dose 
de  15  gouttes  à 5 gram.  en  bols  ou  pilules.  Ces  deux  substances , 
d’une  odeur  et  d’une  saveur  extrêmement  fortes,  pénétrantes  et 
désagréables,  sont  généralement  abandonnées  aujourd’hui. 

Substance  animale  employée  comme  Antbelmintiquc, 
CORAI.I.XNE  Bl.ASfCHE. 

Déf.  La  Coralline  blanche  ou  officinale , Corallina  alla,  vel  of- 
ficinalis , vel  nodosa , est  une  substance  rangée  parmi  les  polypiers 
cellulaires  par  Lamouroux,  Lamark  et  Cuvier,  et  que  l’on  trouve 
sur  les  bords  de  l’Océan  et  de  la  mer  Méditerranée. 

Desc.  Expansions  dendroïdes  (ramifiées  ou  arborisées)  articulées, 
cylindriques  , grêles  , rameuses,  formées  de  petits  cônes  emboîtés  les 
uns  dans  les  autres,  fragiles,  réunies  à plusieurs  sur  une  souche  plus 
ou  moins  volumineuse  , formée  de  terre  et  de  petits  coquillages  ; d’une 
couleur  qui  varie  du  rouge  purpurin  au  brun  verdâtre , et  qui  blanchit  à 
la  longue  ; d’une  odeur  de  chlore  , d’une  saveur  salée  et  nauséabonde. 

Anal.  (M.  lîouvier).  Eau,  Géialine , Albumine,  Carbonate  de 
chaux , Carbonate  de  magnésie , Sulfate  de  chaux , Muriate  de 
soude,  Silice,  Phosi-hate  de  chaux , Oxide  de  fer. 

üs.  ou  P.  M.  Le  Coralline  blanche,  beaucoup  vantée  autrefois 
comme  anihelmintique , est  trè.s  peu  employée  aujourd’hui. 

Dos.  ET  jiOD.  d’adm.  On  peut  la  donner  comme  le  Semen-conlra  ou 
la  IMousse  de  Corse,  qu’on  lui  préfère,  à la  dose  de  îJà  lo  gram. 

Nota.  L'Essence  de  térébenthine , seule  ou  associée  à l’huile  de 
noix  dans  les  proportions  de  15  gram.  de  la  première  pour  90  gram. 
de  la  seconde  ; ou  bien  à V Huile  animale  de.  Dippel  (huile  empyreu- 
matique , huile  volatile  de  corne  de  cerf  };  dans  les  rapiwrtsde  1 de  la 
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première  à S de  la  seconde , ce  qui  constitue  V Huile  anthelmintique 
de  Chabcrt  {voir  notre  Formulaire);  le  Remède  de  madame  Nouffer, 
celui  de  Matthieu  et  de  KuUinger  {voy.  Scammonée) , sont  en- 
core des  anthelmintiques  souvent  usités  à des  doses  que  lions  indi- 
querons d’une  manière  précise,  dans  notre  second  volume,  en  parlant 
du  traitement  du  ténia  en  particulier,  et  des  vers  intestinaux  en 
général. 

7”  ANTJSCORRUTIQüES. 

Médicaments  employés  contre  le  scorbut  ; mais  le  scorbut  ayant  des 
causes , des  complications  très  diverses , on  conçoit  tout  d’abord  qu’il 
n’y  ait  pas  d’antiscorbutiques  proprement  dits , mais  seulement  un 
ensemble  de  moyens  hygiéniques,  diététiques  et  pharmaceutiques 
propres  à remplir  les  médications  commandées  par  l’état  de  la  mala- 
die , par  sa  durée , ses  symptômes , etc.  Toutefois , la  médecine  pra- 
tique a conservé  le  mot  antiscorbutique;  elle  en  a consacré  l’usage , 
et  tous  les  jours  elle  l’applique  à des  formules  dans  lesquelles  elle  fait 
entrer  quelques  unes  des  substances  prises,  les  unes  parmi  les  sti- 
mulants généraux , tels  que  le  cresson , le  cochléaria , le  raifort , le 
beccabunga , etc.  ; les  autres  parmi  les  toniques  amers , comme  la 
gentiane,  le  trèfle  d’eau , la  fumeterre , le  quassia  amara,  le  cj[uin- 
quina , la  rhubarbe , etc.  Enfin , les  stimulants  diffusibles , tels  que 
le  vin , le  punch,  1 alcool,  la  bière,  le  cidre,  etc.  ; les  fruits  acidulés, 
les  feuilles  d’oseille , les  pommes , les  sucs  de  citroji , de  berberis , les 
acides  minéraux  étendus  d’eau  {voy,  tous  ces  mots) , la  privation 
d’aliments  salés , sont  encore  des  antiscorbutiques.  Cependant , l’u- 
sage bien  raisonné  de  ces  substances  ne  suffit  pas  à lui  seul  pour 
guérir  le  scorbut  si  on  ne  place  pas  les  malades  dans  des  conditions 
hygiéniques  voulues,  c’est-à-dire  si  on  ne  leur  fait  pas  l’espirer  un 
air  sec,  si  on  ne  les  couvre  pas  d’habits  efiauds , si  on  ne  les  loge  pas 
dans  des  habitations  non  humides , si  on  ne  les  nourrit  pas  de  végé- 
taux frais,  etc. 

8»  NEÜTR/VLISANTS,  ANTIDOTES,  CONTRE-POISONS. 

On  désigne  ainsi  toutes  les  substances  minérales,  végétales  ou  ani- 
nmles  capables  de  neutraliser,  en  se  combinant  avec  eux,  ou  en  les 
iluant  , les  corps  toxiques  ou  trop  irritants  ingérés  dans  l’estomac, 
soit  volontairement,  avec  intention  criminelle,  .soit  par  erreur  ou 
accident.  On  désigne  encore  sous  l’une  ou  l’autre  de  ces  trois  déno^ 
m mations,  les  moyens  mécaniques  à l’aide  desiiiiels  oa  s’oppose  à 
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l’intoxicatloîl  qui  peut  provenir  ou  de  riiioculalioii  d’uii  virus  quel- 
conque , ou  de  la  morsure  ou  piqûre  d’animaux  venimeux.  L’ablu- 
tion des  membres  ou  d’une  partie  de  nos  tissus,  la  cautérisation  de 
ces  mêmes  membres  ou  tissus , la  ligature  ou  la  succession  pratiquée 
sur  des  plaies  envenimées,  sont  des  moyens  prophylactiques  analogues 
aux  neutralisants , aux  contre-poisons  proprement  dits,  et  constituent 
les  Alexüères  des  anciens.  Ou  sait  qu’autrefois  les  neutralisants  s’ap- 
pelaient Alexiphartnaques. 

Parmi  les  agents  capables  de  neutraliser  les  substances  vénéneuses 
acides  en  se  combinant  avec  elles  et  les  transformant  en  corps  inertes, 
nous  avons  la  Magnésie  décarbonatée,  les  Carbonates  et  les  Sels  al- 
calins , le  Savon  dissous  dans  l’eau  , etc.  Comme  corps  doués  de  la 
propriété  de  sé  mêler  avec  les  poisons  et  d’en  affaiblir  les  effets  corro- 
sifs, nous  citerons  les  Solutés  mucilagineux  et  albumineux,  les 
Liquides  aqueux  et  émollients,  le  Lait,  etc.,  que  l’on  doit  admi- 
nistrer en  grande  abondance , et  cela  dans  un  temps  très  court  et  le 
plus  rapproché  de  l’accident.  Le  vomissement , et  tous  les  corps  et 
moyens  capables  de  le  provoquer , sont  encore  des  antidotes  auxquels 
on  ne  saurait  trop  se  hâter  d’avoir  recours.  Mais  en  voilà  assez  sur  ce 
que  l’on  entend  par  Contre-poison  ; nous  y reviendrons  d’ailleurs 
dans  notre  second  volume,  article  Empoisonnement.  C’est  alors  que 
nous  nous  occuperons  des  doses  et  du  mode  d’administration  de  ces 
précieux  agents  thérapeutiques , que  nous  ferons  bien  comprendre 
que  l’on  ne  doit  considérer  comme  tels  que  ce  qui  peut  être  pris  à 
haute  dose  sans  danger,  que  ce  qui  est  doué  d’une  action  prompte 
et  certaine,  et  ce  qui  peut  agir  sur  le  poison,  liquide  ou  solide  et 
non  absorbé,  h une  température  égale  ou  inférieure  à notre  économie. 

ABSOHBAUrrS. 

Les  absorbants  sont  des  agents  destinés  à enlever,  à faire  dispa- 
raître, soit  par  imbibition , soit  par  action  chimique  , les  divers  li- 
quides épanchés  à la  surface  des  plaies,  des  membranes  muqueu- 
ses , etc.  Les  absorbants  sont  pris  dans  les  trois  règnes  de  la  nature. 
Comme  substances  végétales , nous  aurons  l’agaric  de  chêne  , le 
charbon  pulvérisé,  la  charpie,  le  coton,  le  duvet  de  1 armoise,  la 
gomme  arabique  en  poudre,  le  lycopode , etc.  Comme  substance 
animale  et  produit  d’animaux,  nous  trouverons  l’éponge,  la  toile 
d’araignée;  enlin  les  terres  Polaires , magnésiennes  et  calcaires  se- 
ront les  coips  inorganiques  employés  comme  absorbants.^ 

Du  temps  de  Vanhclmont , où  ks  principes  acù/c^  jouaient  un 
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grand  rôle  dans  la  pathogénie  médicale , les  absorbants  figuraient  très 
souvent  dans  les  prescriptions  officinales  et  magistrales.  Il  n’en  est 
plus  tout-à-fait  de  même  aujourd’hui  ; c’est  à peine  si  la  magnésie 
calcinée  nous  est  restée  comme  médicament  absorbant  ; et  pourtant 
son  utilité  dans  les  aigreurs  d’estomac,  non  compliquées  de  phlogose 
gastro-intestinale,  n’est  révoquée  par  aucun  praticien.  Mais  si  la 
médecine  actuelle  fait  peu  d’usage  des  absorbants,  considérés  comme 
nous  les  avons  définis  ( on  donne  quelquefois  le  nom  à' absorbants 
aux  antidotes  et  aux  contre  -foisons)  , il  n’en  est  pas  de  même  de 
la  chirurgie  , qui  tous  les  jours  en  emploie  avec  avantage  pour  des- 
sécher, cicatriser  et  fermer  des  plaies  sanieuses  ou  ichoreuses,  pour 
arrêter  une  hémorrhagie,  etc.,  des  enduits,  plumasseaux,  tam- 
pons , etc. , préparés  avec  l’agaric , la  charpie , le  coton  , le  char- 
bon , etc. 
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Esprit  aromatique  huileux  de 

Sylvius..i 177 

— de  Mindérérusï a5i 

^ — de  nitre. 4 . . i65 

— — dulcifie 167 

— de  sel  ammoniac.. . 4 . . 027 

— — dulcifié ....  4 4 . . 168 

— — fumant 167 

— devin 189 

— de  vitriol. g5 

— volatil  de  corne  de  cerf  162 

Essence  de  Portugal SgG 

— de  Provence «6. 

Esule 548 


Etain 

609 

Éthers 

439 

— acétique 

440 

— chlorhydrique 

tb. 

— hydratiques 

439 

— hydrochlorique.4  4 . 4 4 4 

440 

— nitreux  

t’6. 

Ëthiops  martial 

79 

— minéral. . 4 . . 4 4 . 4 . 4 . 

565 

Euphorbe 

548 

Évacuants. 

48 1 

Excitants 

1 16 

Expectorants 

244 

Extrait. 4........ 

37 

— ■ de  fiel  de  bœuf. . i » . . . 

5i 

— de  Mars..  4 4 . 4 4 . 4 . . . 4 

85 

■ — — pommé. . 4 . . 4 

82 

— de  réglisse 

555 

— de  Saturne 

97 

F 


Farine  de  lin  4 .♦.  566 

— dé  moutarde ôo4 

Fébrifugés 58a 

— français 65 

Fécule 345 

— dé  poiiime  de  terre. . . 548 

Feuilies  de  noyer 5yS 

h'enouil i5o.  199 

fer 

— eii  limaille ^6 

•*-  porphyri.sé 

l'\>rrücyanalc  de  quinine 5gy 

Férrocÿanurc  ferrique 48o 

Fétfe  Saint-Ignace 284 

Figues...... 55g 

Fleurs  d’aiîlimoine /,o3 


— argentines  d’antimoine,  i'ù. 

— martiales  .àmihoniacalos  8o 


Fleurs  dé  pêcher 

— de  zinc 

Foie  d'antimoine 

— de  soufre 

— — liquide 

Foirole 

Follicules  de  séné 

Fondants 

Fougère  mâle 

Fragon  

Fraises 

Fraisier 

Framboises 

Friclioiis  avec  l’iode 

Fumeterfe 

Fuligokali 

Fumigations  guytonienues  4 . 4 


5o8 

9» 

495 

a3j 

208 

5o8 

5ao 

254 

604 

198 

S99 

61 

399 

266 

45 

579 

176 


G 


Gargarismes, 


Galipot 

Garou. 

Gayac. 


do  Geddings, 


66 

2.94 

iè. 

5og 

223 


Gélatine  pare 

Gelées 

— de  coings  ....  

— de  lichen  proto  - îodo 

ferrée. . . 


384 

43 

4oo 

260 


TABLE  GÉNÉRALE 


Cjcntian 

Germaii 

Gingem 

Girofles 

dréo 

Gomme  <lu  Sénégal. 

bro 

Goiiilmn . . 

Glouleron 

Gomme 

adragant , 

— ■ 

;unmouiaque 

— ciguë 

■ 

arabique , , 

— marguerite 

— 

de  Bassora 

— 

de  France 

Graine  de  moutarde 

— 

gutte 

Graliole. . . . 

— 

kiuo 

G renade .... 

— 

kutera 

Orenatlipr.  . 

— 

luisante 

Grenouilles 

— 

mamelonnée 

Groseilles 

— 

en  marrons 

Gruau 

— 

peJliculée 

Guimauve 

H 


Helmiiilhocoiion 

Herbü  tiux  gueux 

— de  Sainl-Jeaii 

— maligne 

— aux  sorciers 

Houblon. 

Houx 

Huiles. 

— d’amandes  douces 

— animale  de  Dippel 

— antlielmintique 

— de  ben 

— blanche 

— de  cacao 

— de  cajepul 

— de  cantharides 

— de  castor 

— de  chènevis 

— de  colza 

— de  croton  tiglium 

— d’épurge 

essentielles 

— de  foie  de  morue 

— — de  raie 

— de  garou 

— grasses 

— de  laurier 

— de  lin 

— de  muscades 

— de  naphie 

— de  navette 


60*2 

226 

278 

4G8 

il). 

599 

367 

369 

000 

•■»94 

574 

070 

072 

452 

3i4 

607 

371 

374 

547 

577 

192 

577 

ib. 

3io 

567 

571 

070 

571 

610 

074 


Huiles  de  noisettes 

— de  noix 

— d’œillette 

— .d'olive 

— de  pavot 

— — blanc 

— de  pétrole 

— de  poisson 

— de  ricin 

— de  lérébcnthine 

— de  vitriol 

— volatiles 

— — de  moutarde. . 

Hydrate  ferrique 

— de  peroxide  de  fer . . . 
Hydrobromate  de  potasse. . . . 
Ilydrochlorate  d’ammoniaque. 

— de  baryte 

— de  fer  et  d'am- 

moniaque. . . . 

— de  morphine. . . 

— de  peroxide  de 

fer 

— de  protoxide  de 

fer 

• — de  quinine  .... 

— de  soude 

— de  zinc 

Ilydrocyanate  de  potasse; .... 
Hydrocyanoferrate  de  quinine. 
Ilydriodate  d’ammoniaque.. . . 


074 

ib, 

370 

372 

370 

074 

610 

577 

37  V 
290 

95 

^92 

5o4 

.78 

ib. 
267 
1 60 
58o 

80 

461 

80 


79 
5 98 
582 
526 

479 

597 

2.69 


621 


SES  ilATlÈKES. 


Hydriodatc  de  baryte. . . . . 

Hjpochloritc  de  cliali.t... . . 

— • de  fer. 

— de  potasse. . . 

— d’or 

— de  soude, . . . 

..  175 

— de  potasse  .... 

Hjsope 

Hjdrosulfale  de  soude. . . . 

I 


Ichthyocollc 

584 

mercure  . . 

574 

indigo 

453 

lodure 

de  tnerenre 

it  de  po- 

Injeclioiis 

66 

lassium.  . . 

Iode 

s56 

— 

de  fer 

lodhydrargyrale  de  potassium. 

262 

— 

ferreux 

80.  261.  582 

lodhydrate  d’ammoniaque  . . . 

259 

— 

de  mercure . . 

566 

— de  baryte 

258 

— 

mercurique. . 

— de  fer 

80 

— 

d'or 

— de  potasse 

287 

— 

(le  ploml> . . . 

lodo-arsénite  de  mercure  .... 

5?4 

— 

plombique . . 

lodnre  d’arsenic 

164 

— 

de  potassium 

— de  barium 

258 

— 

de  soufre.. , . 

— barytique 

— double  d’arsenic  et  de 

il). 

Ipécacuanlia 

Irritants 

J 


Jalap. . . 
Jujubes. 
Jus  noir, 


541  Jus  de  réglisse. 
359  Jusquiaine.. . . 
552 


ib, 

455 


K 


Karabc Kino  . . , 

Kermès  minéral aSi  Kréosole, 


63 

7^ 


.L 


Lactalc  de  fer 

ijactucarium 

bail 

F.-ailier 

l-aiia  pliilosophica 

Laurier  cerise 

Lavande 

Lavements 

— prolo-iodo  l'eri  é.s, . 

Laxatifs 

Lichen 

Lierre  terrestre 


84; 

Ô80 

7<i| 

9a 

167 

143 

66 

260 

499 

4t 

247 


l/das 

liimon 

l/iiiiuiiado  (lilrique 

Lin 

Liiiimcnt  de  Clireslicii 

Liqueur  aulisypliililicjite  de 

C haussier 

— arsenicale  de  Fowler, . 

• — de  llinck(.'.. 

— de  l’carson.. 

— lie  Libavins. 

— du  d' Porter 


600 

‘^97 

i()6 

566 
571 

567 
i65 

164 

il). 

175 

458 
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Liseron  des  cliauips. , 

Liset 

Lilharge 

Lithontriptiqiies. . , , . 
Lol)élie  syphillllque.  . 
Looch  adoucissant. . . 

— d’amidon 

Lotions 

— alcaline 

— alcoolo-acidc 


TABLE  (lÉNliRALE 


543 

ib. 

99 

a54 

553 

588 

347 

66 

206 

407 


Lotions  aromatique 

— ammoniacale 

— chlorurées 

— contre  les  chenilles  , . 

— — la  gale. . . i45 

— iodurces 

— saturnées 

Lupulin ; 

Lupulinc 


M 


Macis 

167 

iVlfinl.hp  pnîuTMP 

Magistère  de  bismuth , , . 

441 

Mercure 

— de  soufre 

287 

— fioMT  - . . , . 

Magnésie 

5 13 

— anglaise... 

ib. 

Merciu'iale 

— blanche 

iô. 

iVl  crises 

— calcinée. 

ib. 

Miel 

• — carbonalée  

5 i5 

Minium , . 

• — décarbonatée 

5i5 

Minora  tifs 

— pure 

ib. 

Moelle  de  bœuf 

Malalo  de  fer 

82 

Moléue 

Malt 

545 

M 0 mordica  ela teriu m 

Mandracorc 

468 

Monc.sia . 

Manioc 

54q 

Morclle 

Manne 

5u5 

Morphine 

Mannilc 

5o5 

Mouchn  flp  Milnn 

Margarine 

568 

Moussachc 

Marmelade  prolo-iodo  ferrée.. 

260 

Mousse  de  Corse . 

Maroule 

1 [\9. 

— de  mer 

Massicot 

00 

Moutarde  noire 

Masticatoires 

21  1 

Mont-ardent 

Malricairc 

142 

Muguet 

Maturalifs 

117 

Mûres 

Mauve  officinale 

555 

Muiiale  aramoniaco- mercuriel 

— sauvage 

ib. 

insoluble 

Médicaments 

5 

— ammouiaco-mercuriel 

— Choix 

5 

soluble 

— Classification  . 8. 

2P 

— d'antimoine 

— Connaissance... 

5 

— de  baryte 

— Différ.  avec  aliments  6 

— de  fer  et  d’ainmonia- 

— — pojsont 

. 6 

que 

— — subsLanc. 

— de  mercure  doux. . .. 

mcdicam. 

es  ^ 

— — oxigéné.. 

— Division 

7 

— — o^idulé 

— llur.ollp.  , . 

3 

— J or  • • « 

384 

Mélilot 

557 

— oxigéuO 

Mélisse 

427 

“ clc  • • • 

128 
329 
174 
2 10 
261 
258 

98 

5o 

ib. 


127 

554 

577 

ib. 

508 

^99 

509 

99 

499 

893 

357 

55o 

72 

466 

460 

3i4 

549 

602 

ib. 

3o3 

ib. 

2 13 

599 

566 

ib, 

020 

58o 

80 

577 

ib. 

79 

570 

571 
17a 
ib. 
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Muriute  Je  soude.. . . . 

Musc , . . . . 

Muscade 

N 


Narcotiques.. 442 

Néroly 3g6 

Nerprua 5a5 

Neutralisants 6ii 

Niliil  albuQi g 2 

Nitrate  d’argent  crist.illisé. ...  .3 18 

— — fondu Siy 

— de  mercure. .....  323.  566 


Nitrate  de  potassé. 
— de  quinine 

Nitrc 

Noir  de  fumée  . . . 

Noirprun 

Noix  de  galle . . . . 
— Tomiquc,. . . 


2q5 

5g6 

a. 

296 

5u5 

69 

28 1 


0 


OEuf. 

Oignon 

Oléine 

Oléorés  ne 

Oliban 

Olivier 

Opium 

— indigène 

Or 

— fulminant 

— mussif. . . .' 

Orange 

Oreille  d’homme 

O'ge 

Orme  pyramidal 

Orpiment 

Ortie  brûlante 

— grièclie 

Oseille 

— sauvage 

Oxichlorure  ammoniacal  de 

mercure 


ûgi 

2i5 

368 

6o5 

i5g 

600 

446 
45g 
568 
5 y O 
60g 
3g5 
212 

544 

555 

164 

3o6 

ib. 

^99 

225 

566 


Oxides  d’antimoine  sulfuré...  256 
— blanc  d’antimoine ....  496 


— 

— (1  arsenic 

— 

calcique 

025 

— 

de  calcium 

ib. 

— 

de  fer  brun  livdralé.  . . 

78 

— 

— carbonalé 

ib. 

— 

— noir 

79 

— 

ferrique 

77 

— 

fcrroso-ferrique 

79 

— 

magnésique 

5i5 

— 

de 'mercure 

— 

mercuriquc 

022 

— 

d’or 

56g 

^ 

— par  l'étain 

570 

— 

de  plomb  fondu 

99 

— 

rouge  de  1er 

77 

— 

— de  mercure 

022 

■ 

zinc 

xido  cyanure  de  mercure.  . , 

567 

— — 

sulfure  d'antimoine.. . . 

496 

P 


Pain 

— de  cassave 

Palamoud. . 

— d amandes 

— de  Hegnault 

Patience. . . 

Panacée  mercurielle.. . 
Pâriuerctte  . . . 

Parelle 

f-’avot 

Pariétaire. . . . 

i'eusee  sauvage 

Pero.xide  d antimoine 

ÏABLi:  GÉNliRAlÊ 


6% 


Peroxitle  de  l'er.i , 

igg.  2gg 

Persulfure  d’élaiii 6og 

Petit  chêne 128 

— houx ig8 

— Jait 3g 

— liseron 54Ô 

Petite  centaurée 46 

Peuplier 600 

Phellandrium 477 

Phosphate  do  quinine 5g7 

Phosphore 286 

Pierre  calaminairc g2 

— à cautère 3 16 

— infernale 3i 

Pilules 36 

— de  fer  de  Swédiaur.. . . 7 

— de  laclale  de  fer 4o4 

— proto-iodo  ferrées. . 260 

Piment  amomi i4ïi 

— des  Anglais. ih. 

— des  jardins ib. 

Piperin ib. 

Pivoine 427 

Plantain 71 

— des  Alpes 27g 

Plomb  corné 

— en  feuilles gg 

Poivre i46 

— bétel 148 

— cubèbe 287 

— de  Guinée i48 

— de  l’Inde ib. 

— de  la  Jamaïque ib. 

— long ib. 

poix  blanche 249 

— de  Bourgogne 294 

— noire 2gS 

— résine ib. 

Polygala  senega 227 

Polypode-fougère 6o4 

— du  mélèze 545 

Polysulfure  de  potassium 207 

— — liquide.  258 

Pommades  alcaline 


267 

25g 

99 

3iq 

324 

3g3 

ib. 

262 

262 

ib. 


267 

56g 

392 


d'aminonîaquc 
Pommades  avec  l’iodure  de  ba- 
ryte.   

— — le  minium 

— — le  nitrate  d’arg.' 

cristallisé .... 

— — le  suif,  de  cuivre 

— — le  tannin 

— blanche 

— contre  le  lupus.  3ig 

— — le  psoriasis. . 

— — la  syphilide 

tuberculeuse 
— • — la  teigne. 261.  208 

— cyanuro  mercuriel  : 567 

— du  doct.  Fourché.. 

— d’or 

— pour  la  brfdure... 

— — les  engorgern. 

laiteux ib. 

— le  teint 388 

— sulluro-savonneuse.  210 

Pomme  épineuse 468 

reinette 4oo 

Pompholi.x 92 

Potasse  à la  chaux 3i6 

vitriolée 628 

Poudres 34 

~ à vers 6o5 

— antispasmodique  de 

Henuing 479 

— du  blanchiment....  172 

— cathartiques  dUarth- 

mann 7g 

— des  chartreux 255 

— de  Knox 

— sulfuro-alcaline . , 


— opiacee. . . 
antipsorique  de  Zel- 

1er 

avec  le  chlorure  de 
sodium .... 

— le  goudron. . . . 

— l'hydiiodatc 


208 

ib. 

566 

og4 

296 


172 
236 
ib. 

de  Tennant 172 

Poulet 092 

Pouipre  de  cassius 578 

Précipité  blanc. 566 

— rouge 322 

Propolis 5i2 

Proto-chlorure  de  fer 79 

— — de  mercure  . . . 557 

— — — ()ar 

précipitation..  566 

— iodure  de  fer 582 

— iodure  de  mercure. ...  261 

— sulfate  de  mercure  ....  867 

— sulfure  d’aulimoine.. . . 235 
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Protoxide  d’aulimoiiic, 

— de  fer 

— d’ùlain  .... 

— de  plomb. . . 

— de  zinc 

Prune  noire. ........ 

Pruneaux 


Quassie  amère, 
Quinine 


11 

609 

99 

92 

.'iaS 

5o8 


Prussiatc  de  mercure 
— de  potasse. 

Plai-mi<pic 

Purgatifs 

Pyrèlhre 

Pyr'oihonide. 


Q 


56  Quinquina 

5go  — des  pauvres 


R 


567 

479 

313 

4g5 
2 14 
75 


585 

280 


Racahout 65 

Racine  de'foiigère 6o4 

— de  turbith..  545 

Rafraîchissants 5g4 

Raifort  sauvage 121 

Raisin  de  caisse 56o 

— (le  Coriiilbé ib. 

— de  Damas ib. 

— d’ours 67 

Rataubia 62 

Réajgar i64 

Réfrigérants 5g4 

Réglisse 5Ô2 

Relâchants 558 

Remède  de  M.  JNouffer 54 1 

Répercussifs 5i 

Résine  de  copahu 288 

— élémi i58 

— de  gayac 224 


Résilie  jaune 298 

kino 55 

Résolutifs 5i 

Révulsifs 5oo 

Rhubarbe 520 

R 11  U s radicaus 284 

loxicodeudroii ib. 

Ricin 5o6 

Riz 56o 

Romarin i45 

Ronce  commune 67 

Roseau  à balais 220 

— à quenouille 219 

Roses  pâles 5 08 

— rouges 67 

Rouge  végétal syS 

Rouille 78 

Rubiue 4g3 

6«e 277 


S 


Sabine 278 

Safran 271 

— d’Allemagne ib. 

— bâtard (Y,. 

— du  Gâtiuais 

— de  Mars  ajiérilif .^8 

— — fistiliigenl ....  77 

— des  luelaux o58 

— oriental. 

55  1 

— blanc 

•‘’^b-p 


Salicine ,5q8 

Salpêtre 2Ô5 

Salsepareille 220 

Sainbois 3oq 

Saindoux 3q5 

SangrdragQu 58 

Sangsues 320 

Santau.v 228 

Sapinelle.. j 53 

Sapouuaire 217 

d’Oriciit.. 218 

Sassafras .225 


40 


I, 
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Sauge 

Slalagogiiei  , . . 

— d’Alicante 

Simarouba .... 

Saule. 

iSîrnn.  te 

Savons  aniygdalln 200 

— animal , 

— de  deulo-iodurc  de  mer- 

— de  Becœur 

— blanc.  .1 

— d'E.spagne j'/,. 

— fie  lait.  . 

— do  iMar.'.eille 

— il'or . T - ■ 

— médicinal 

. ..  209 

— do  pointes  d’asperges.  . 

— noir 

— prolo-iodo  ferré 

— résineux 

Soldanelle 

— starkev 

Solution  normale  do  proto  -io- 

— lartareux 

dure  de  fer. . . 

— vert 

Savonule  de  potasse.. . . , . 

— concentré  d’iode  pour 

Scabieuse.s 

Scammonéü 

— dç  Ilnfel^udj  

Scillo 

Seigle  ergoté , , , 

Soufre 

Sel  admirable  perlé 

— doré  d’antimoine. ... . 

>—  alernbrolh 

— ammoniac 

— arsenical  de  ftlacquor  . 

..  i63 

— liquide. 

de  Duobus ; . . 

— - borate  de  soude. 

~ dEpsom 

— carbonate  d’ammot|iaq. 

^ — de  Lorraine  . 

. . 527 

— — de  cuivre. . , , 

de  Glauber 

marin 

— de  magnésie., 

de  uitre 

— — de  potasse . . . 

— polyclireste  de  Glaser. . 

..  628 

deuto  - sulfate  de  mer- 

— de  prunelle 

riirn, . ^ - * i • * • - i t i * i 

— de  La  Rochelle. 

— nitrate  de  bismuth.  .... 

— de  Saturne 

— phosphate  de  sonde. . . . 

sédatif  de  Ilomberg, , . , 

Spécifiques.  , . . 

de  Seidiitz 

U 5a8 

Sperinacéti 

de  Seignette 

de  Sevdchulz 

..  528 

Stannatp  H'nr 

végétal 

Stéarine 

— volatil  d’Angleterre  . . . . 

Stimulants  généraux 

— — de  corne  de  cerf. 

. . 162 

— non  diffusibles. 

Semences  de  coings 

..  3q5 

T-^  spéciaos,,, 

— froides 

— — de  l’appareil  ab- 

— de  moutarde.,.. 

..  3o3 

. surban t... 

— de  psyllium 

— — do  l’appareil  ex- 

Scmencine 

halant, . . , 

Semen-contra 

— de  l’app.  génilo- 

Séné 

..  5i5 

urinaire. . . 

Sénevé  noir 

— — des  centres  et  con- 

Serpentaire  de  Virginie. . . . 

. 119 

duct.*  licrveux  . 

Sérum 

•—  — do  la  membrane 

Scsqui-carbonalc  d’nmmoiiiaq,  aSa 

pUnilaire, 

9t  1 

58 

.404 

400 

363 

399 

392 

56g 

4ao 

260 

643 

260 

267 

258 

»oo 

517 

334 

s53 

357 

.97 

ib, 

96 

3Ô3 

034 

78 

6i5 

307 

567 

44» 

530 

55i 

587 

235 

5 73 

568 
116 
M9 
»93 

354 

314 

287 

379 

lit 
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Diis 


Slimul.'  g^ii.  (lcR  orgnncR  gii* 
nératcurs 

— — tJe  la  Ralive 

— — • de  la  sécrélion 

urinaire 

— de  l’utérug 

Stomachiques 

Stramonium 

Strjchnine 

Styptiqnes 

Sublimé 

— corrosif. 

Substitulifs 

Suc  exprimé 

Succin 

Sucre 

— d’amidon 

— de  betterave 

— de  champignons 

— de  diabètes 

— d’érable 

— de  fruits 

— noir 

.p-  de  lait 

— de  raisin 

— de  réglisse  

' — de  Saturne 

SndoriSques 

Suie 

Suif. 


368 

311 

*94 

369 
116 
468 
s83 

5i 

557 

ib. 

q54 

5o 

438 

378 

383 

38 1 
383 
ib. 

382 
ib. 
553 
3po 
382 
352 

96 

2i4 

578 

593 


Sulfates  acide  d’alumiue  et  de 


potasse 88 

. — cuprique 3s5 

de  fer 8i 

— ferreux  ib. 

— de  magnésie 5a8 

de  mercure SaS.SBy 

de  morphine 

— neutre  de  ciuchonipe.  5 96 

— de  quinine.. . , Sgô 

dépotasse 538 

r.-  de  soude 637 

— trimçrcurique 867 

de  zinc 9$ 

— zincique  tb. 

Sulfure  d’antimoine....  255.493 

— antimonique 233 

— d’arsenic 164 

— de  chaux  liquide aSg 

— — sec. ib. 

— d'étain 609 

— d’iode 361 

de  mercure 565 


.T-  d’or 

de  potasse  liquide..  . . 

— — sec 

.T-  de  sodium. 

de  soude. 

Sureau  

Surtartrate  de  potasse  ....... 


573 

238 

337 

238 

23q 

220 

5i2 


T 


Tabac 

— des  Vosges 

Table  de  classitication 

Tablettes 

— de  laclate  de  fer. . . . 

— proto  iodo  ferrées.  . , 

Taffetas  épispastique 

— vésicant 

Tamarin 

Tan 

Tanaisie 

Tannate  de  plomb 

Tannin 

Tapioka 

Tartrate  acide  de  potasse  . . . . 

— anlimonié  dépotasse. 

— anlirnonico-potassiq. 

— borico-potassique  . . . 


471 

3 76 
20 

43 

4o4 
260 
3 14 
ib. 
5o3 
66 
608 

98 

7» 

349 

5i2 

487 

ib. 

5i2 


T«rtrate  de  marçuje  , 568 

— mercureu;^.  ib. 

r-  mercurique , ib, 

de  potasse  et  d’antiut*  487 

— — et  de  fer. . 83 

*—  — neutre....  829 

— — et  de  soude  ib. 


— de  quinine 897 

Tartre  chalybé 83 

— émétique 487 

— martial  soluble 85 

— stibié 487 

— tarlarisé 529 

Teintures 35 

— de  Besluchef 80 

— de  chlorure  de  fer  ....  ib. 

— de  Klaprolh ib. 

— de  Mars  tartarisée 83 


628 


TABLE  GÉNÉRALE  DES  MATIfeBES. 


Tempérants 

Toniaues 

Térébenthine 

290,297 

— radicaux  .... 

Terre  foliée  mercurielle 

. ..  568 

— stimulants 

— minérale..,. 

Tormentille 

— de  tarife 

Tortue 

Thé 

Thridace 

Tout— 

Thym 

T roîs-s5  r . . 

Têtes  de  pavot 

TiirhîMi  mîn#irnl 

Tigline 

— végétal 

Tilleul 

Tussilage 

TinckaI . . 

Tiilhîp 

Tisane 

Tilhymalc 

092 

3^2 

i48 

189 

667 

545 

247 

93 


U 


Urée 211  |Uva  ur.-i . 


7û 




V 

Valériane  '.  . . 

Vil-argenl 

Vanille . . 

Vigne  blanche 

Varec  vermifuge 

— noire 

Veau 

Vin 

Vératrine. . 

— chalibé 

Verdet 

— de  moutarde 

— cristallisé 

Vinaigre  

— de  Montpellier.  . . 

. . . . ib 

— chalybé 

Vermiculaire  brûlante.  . . 

— radical 

Vermifuges 

Vins 

Véronique 

Violettes  

Vf»rr#^  rr;mfîmoîno  .... 

. . . 4o5 

Vip^Ttf»  

Vert-de-gris  artificiel.  . . . 

524 

Vipérine  de  Virginie 

— naturel  . . . . 

....  ib. 

Vitriol  blanc 

Verveine 

— bleu 

Vésicanis 

— vert.  

i85 


4o4 

85 

407 

55 

229 

592 


523 

8i 


Y 


229 


Yèble 


’n 

t 

■1 

